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SECONDE  PARTIE. 


MÉMOIREStfUR  LA  FOLIE  ET  SES  VARIÉTÉS. 


XI. 


BX  LA  MONOKABrZE. 


Après  avoir  exposé  les  caractères  de  la  lypomanic 
(mélancolie  avec  délire),  je  dois  faire  connaître  cetle 
forme  du  délire  partiel,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de 
monomanie;  mais  avant  je  tâcl^erai  d'indiquer  les  ca- 
ractères différentiels  de  ces  deux  formes  de  délire. 

La  monomanie  et  la  lypémanie  sont  des  affections 
cérébrales  chroniques,  sans  fièvre,  caractérisées  par 
une  lésion  partielle  de  Tintelligence,  des  affections  ou 
de  la  volonté.  Tantôt  le  désordre  intellectuel  est  con- 
centré sur  un  seul  objet  ou  sur  une  série  d'objets  cir- 
conscrits; les  malades  partent  d'un  principe  faux,  dont 
ils  suivent  sans  dévier  les  raisonneniens  logiques,  et 
dont  ils  tirent  des  conséquences  légitimes  qui  modifient 
leurs  affections  et  les  actes  de  leur  volonté;  Iiors  de  ce 
délire  partiel ,  ils  sentent,  raisonnent,  agissent  comme 
lom  le  monde;  des  illusions,  des  hallucinations,  des 
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associations  vicieuses  d'idées ,  des  convictions  fausses, 
erronées  y  bizarres^  soiit  h  bas»  de  cse  délire  (|UQ]e  tou- 
drais  appeler  monomanie  intellectuelle.  Tantôt  les  mo- 
nomaniaques ne  déraisonnent  pas,  mais  leurs  affections, 
leur  caractère  sont  pervertis;  par  des  motifs  plausi- 
bles, par  des  explications  très  bien  raisonnées,  ils  jus- 
tifient l'état  actuel  de  leurs  seotîmeas  et  excusent  la 
bizarrerie,  l'inconvenance  de  leur  conduite  :  c'est  ce 
que  les  auteurs  ont  appelé  manie  HfUsonnante^  mais 
que  je  voudrais  nommer  monomanie  affective.  Tantôt 
la  volonté  est  lésée  :  le  malade,  hors  des  voies  ordi- 
naires, est  entraîné  à  des  actes  que  la  raison  ou  le 
sentiment  ne  dctermlaent  pas,  que  la  conscience  ré- 
prouve, que  la  volonté  n'a  plus  la  force  de  réprimer; 
les.  actions  sont  involontaires,  instinctives,  irrést&tibles, 
c'est  la  monomanie  sans  délire  f  ou  la  monomanie 
instinctii^e.  Tels  sont  les  phénomènes  généraux  que 
présente  le  délire  partiel  ou  la  monomanie  ;  is^  sui- 
vant que  le  délire  est  expansif  ou  coiw^eiitjréy  gai  o« 
triste,  il  exidte  des  dîfférwiees  4{u'il  faut  signaler. 

Dans  la  lypémanie^  la  seoeibiUté  est  dioufeureusenent 
excitée  ou  lésée;  les  passions  tristes,  Of^ressives,  modi- 
fient l'intelligence  et  la  volonlé;  le  lypémaiiiaque  con- 
centre en  lui-même  toutes  ses  pensées,  tontes  ses  af&e- 
tions,  est  égoïste  et  vit  trop  en  dedaits.  Dam»' la 
monomanie,  au  contraire,  la  sensiUité  est  agréable- 
ment excitée;  les  passions  gaies,  expansives,  réagissent 
sur  l'entendement  et  la  volonté;  U  monomaniaiqiM  vit 
trop  au  dehors,  et  reporte  sur  les  autres  le  superflu 
de  ses  senthnens. 


Lji  plfi^iioiiHe  èm  monèinmiaf^jtfe  est  ÉftAtÊtée,  mo» 
bile,  rîMté;  les  yeux  sMl  trî6  et  briNâMi^  Lé  fÊéitt 
au  lypëmaniaque  est  jauoe ,  pâle  et  tnëtne  ferme;  les 
tnils  de  la  faee-  sont  eeneeafrës,  kmtitfbifes,  gripés; 
les  yeux  soot  eaffes,  fece^^;  le  regard  est  inquicf^ 
soupçoDoett.  Le  monomaniaque  est  gari,  ]yétdaift, 
timérmnf  âufidieicux  ;  le  lypëtnatiîdrqtre  est  (ristei 
calme,  défaut,  eraintif.  Le  premier,  fafit  bettuicMp 
d'eaercMSy  est  bttvarrd ,  bruyant,  prêtent ieat ,  prompt  à 
tVriCer,  n»  ne  pe-raflt  feire  obstacle  aM  Kbres  exer» 
eîces  de  se»  Jonetiens;  le  seconid,  ettaettti  du  ùvou^e^ 
masd,  est  Assianolë,  parle  peu,  â^excuse,  s'^eose  même  ; 
ks' Aiiciioiis  s'aeeompiisseBt  péRÂMement,  a^c  lefiteur. 
La  marebedc  1»  monomaoîe  est  plus  afiguë,  Sâ  durée  plus 
cevrtey  sa  terminaison  plus  favorable,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  qaelques  eomplications;  le  contraire  a  lieu  dans  la 
lypéroanie:  dans  cellcci,  le  délire  semble  dépendre  plus 
pMrticolîèmneiit  de  quelques  lésions  abdominales;  dans 
1  autre,  le  délire  parak  causé  plus  immédiatement  par 
l'état  aiUMrttial  du  cerveau. 

Ge  qui  préeède  signale  des  différences  si  essentielles 
entre  la  lypéirame  et  la  monomanie  qu'on  ne  saurait 
cottibadre  ces  deux  états  pathologiques  et  qu'on  ne  peut 
ledr  imposer  le  même  nom ,  si  l'on  veut  apporter  quel- 
que pvëcisîoD  daas  le  langage  médical.  C'est  pour  n'a« 
voir  pas  toujours  distingué  ces  deux  maladies,  que  les 
auteurs  n'ont  tenu  compte  que  des  désordres  intellec- 
tuels et  ont  négligé  les  autres  symptômes;  ils  n'ont 
point  diffiérencié  la  monomanie  de  la  mauie,  à  cause  de 
rexcilatioo,  de  1»  sUsceptiMlité  et  de  la  ftireur  de  quel« 
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ques  monomaniaques.  Ils  ont  confoadu  la  monomanie 
avec  la  mélancolie,  parce  que  dans  l'une  et  l'autre  le  dé- 
lire est  fixe  et  partiel. 

On  nie  qu'il  existe  des  monomaniaques.  Il  n'y  a  pas, 
dit-on ,  d'aliéné  qui  ne  soit  déraisonnable  que  sur  un 
seul  objet;  toujours  ces  malades  offrent  quelque  dés- 
ordre de  sentiment  et  de  volonté  :  mais  s'il  n'en  était 
pas  ainsi ,  les  monomaniaques  ne  seraient  pas  fous.  Je 
demanderai  si  les  maniaques  déraisonnent  toujours  et 
sur  toute  sorte  de  sujets,  si  toujours  toutes  leurs  facul- 
tés intellectuelles  sont  perverties?  M.  Foville,  dans  son 
excellent  article  aliénation  mentale^  du  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques ,  dit  n'avoir  vu  que 
deux  ou  trbis  monomaniaques,  soit  à  la  Salpétrière,  soit 
à  Saint-Yon  (Rouen)  ;  est-ce  qu'il  n'a  pas  trouvé  une 
"différence  immense  entre  l'aliéné  qui  se  croit  roi,  grand 
seigneur,  inspiré  du  ciel ,  prophète,  et  l'aliéné  qui  en 
même  temps  a  des  illusions,  des  hallucinations,  mé- 
connaît les  qualités,  les  rapports  des  objets  extérieurs, 
est  blessé  de  tout  ce  qui  l'impressionne,  confond  les 
temps,  les  lieux,  les  choses,  les  personnes;  enfin  est  le 
jouet  de  la  perversion  de  toutes  les  facultés?  Adoptera- 
t-il  les  mêmes  vues  thérapeutiques  dans  le  traitement 
d'aliénés  en  proie  à  un  délire  de  formes  si  différentes? 
Pans  les  deux  cas  la  direction  hygiénique  intellectuelle 
çt  morale  des  malades  sera-l-elle  la  même  ?  M,  Foville 
demande  si  les  différentes  formes  du  délire  qu'on  ap- 
pelle manie  et  monomanie  ne  sont  pas  l'expression  pro- 
pre au  tempérament  et  au  caractère  des  différens  ma- 
lades aliénés?  S*il  en  est  ainsi  y  conclut  cet  auteur,  les 
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limites  et  Tétenduc  du  délire  sont  ^d'une  importance 
médiocre.  Le  délire  partiel  est  un  phénomène  si  remar- 
quable, que  plus  on  Tobserve,  plus  on  s'étonne  qu'un 
homme  qui  sent,  raisonne  et  agit  comme  tout  le  monde, 
ne  sente  plus,  ne  raisonne  plus,  n'agisse  plus  comme  les 
autres  hommes ,  sUr  un  point  unique.  Est-ce  que  la  mo- 
nomanie  sans  délii*e,  la  monomanie  raisonnante  des*  au- 
teurs peut  être  confondue  avec  la  manie?  Dans  celle-ci, 
tout  l'entendement  est  bouleversé;  dans  l'autre,  l'en- 
tendement est  sain,  intact,  quelquefois  même  plus  actif 
plus  lucide;  dans  la  manie,  tout  l'être  intellectuel  et 
moral  est  perverti,  toutes  les  actions  sont  désordonnées; 
dans  la  monomanie,  la  perversion  des  actes  est  par- 
tielle,  circonscrite  comme  l'égarement  de  la  raison. 

Mais,  dit  M.  le  docteur  Prichard  ^ ,  le  mot  monoma- 
nie  imposé  à  la  folie  morale,  à  la  folie  instinctive,  sans 
lésion  du  raisonnement,  ne  convient  pas,  à  moins  de 
changer  l'acception  du  mot  manie,  qui  présente  à  l'es- 
prit l'idée  du  désordre  intellectuel.  Mais  dans  la  folie 
morale  de  cet  auteur ^  dans  la  manie  raisonnante  de 
Pinel,  dans  la  manie  sans  délire^  l'intelligence  est  plus 
ou  moins  lésée.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  les  aliénés  se 
laisseraient  conduire  par  le  raisonnement  et  reconnaî- 
traient que  leurs  principes  sont  faux,  que  leurs  actions 
sont  insolites,  bizarres.  Leur  intelligence  est  plus  ou 
moins  en  défaut,  elle  a  perdu  son  influencé  sur  la 
volonté,  elle  n'est  plus  en  harmonie  avec  les  autres 


>  Treatite  on  insanity  and  other  disorders  affecUng  the  mind.  LondoQ , 
i835 ,  io-8. 
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&cultë&  Chez  les  aliénés  qui ,  sans  motifs ,  sont  en- 
traînés instinctivement  à  des  actes  répréhensibles  et 
qui  seraient  criminels  s'ils  jouissaient  de  leur  rai* 
son,  l'action  intellectuelle  est  suspendue.  Dans  ces 
cas  il  y  a  rigoureusement  lésion  de  l'entendement, 
mais  celte  lésion  n'est  pas  la  cause  dominante  des  ao-* 
lions.  Il  y  a  donc  délire ,  il  y  a  folie ,  il  y  a  mono- 
manie. 

On  me  pardonnera  cette  trop  longue  discussion  sur 
oe  que  j'entends  par  monomanie,  si  l'on  se  rappelle  que 
Pascal  recommande  de  n'employer  aucun  terme  dont 
on  n'aurait  pas  auparavant  expliqué  nettement  le  sens> 
M.  Laromiguière  *  n'insiste  pas  moins  sur  la  nécessité 
de  se  faire  des  idées  exactes  et  d'apprécier  la  valeur 
des  mots. 

Chez  les  monomaniaques ,  les  passions  sont  exaltées 
et  expansives;  ayant  le  sentiment  d'un  état  de  santé 
parfaite  et  inaltérable,  d'une  force  musculaire  augmen- 
tée, d'un  bien-être  général,  ces  malades  saisissent  le 
bon  côté  des  choses;  satisfaits  d'eux-mêmes,  ils  sont 
oontens  des  autres,  ils  sont  heureux,  joyeux,  corn» 
uiunicatifs;  ils  chantent,  rient,  dansent;  dominés  par 
l'orgueil,  la  vanité,  l'amour^propre,  ils  se  complaisent 
dans  leurs  convictions  vaniteuses,  dans  leurs  pensées 
de  grandeur^  de  puissance,  de  richesse;  ils  sont  acti&, 
pétulans,  d'uuQ  loquacité  intarissable  ^i  parlant  sans 
cesse  de  leur  félicité;  ils  sont  susceptibles,  Irritables; 
leurs  impressions  sont  vives,  leurs  affections  énergi- 

^  Levons  tU  philosophie. 


\^  kws  dëterminatiotM  violentes  {  ennemis  de  la 

ooatrtnété  eC  de  la  cootramte,  ils  se  mettent  facilement 

• 

«o  colère  et  même  en  fureur.  Parmi  les  monomania* 

gaes,  les  uns  se  croient  dei  dteux^  prétendent  être  en 

communication  arec  ie  ciel,  assurent  qu'ils  ont  une 

mission  céleste;  ils  se  donnent  pour  prophètes ,  pour 

devins  :  on  les  a  appelés  ihéomanes.  Platon  admettait 

nue  folie  par  inspiration ,  et  la  regardait  comme  un 

bienjEiit  des  dieux.  Le  souffle  divin  animait  les  prophé^ 

tesœs  et  les  sibylles,  et  leur  inspirait  la  connaissance  de 

Vairenir.  Arètée,  Coeliu8*Aurclianus  admettaient  aussi 

un  délire  sacré.  La  monomanie  d'enthousiasme  {melan-- 

coUa  enthiisiasiicd)  de  Paul  d'Egine  appartient  à  la 

mi^me  variété  de  délire.  Ces  monomauiaques  se  croient 

excités,  agités ,  éclaires  par  une  puissance  surnaturelle. 

Depois  les  temps  anciens,  les  inspirés,  les  enthousiastes 

n'ont  point  manqué  :  Paracelsc  croyait  porter  son  génie 

dans  la  poignée  de  son  épée;  les  enthousiastes  des  Gé* 

vennes  ajoutaient  foi  aux  déclamations  de  quelques 

prétendus  inspirés  qui  se  vantaient  de  prédire  l'arenir, 

de  connaître  les  choses  les  plus  mystérieuses;  ces  mala<* 

des  avaient  desconvulsîons.  On  a  vu ,  dans  divers  temps, 

dci  hommes  exaltés  par  de  semblables  prétentions ,  se** 

duire  les  personnes  les  moins  prévenues  et  les  moins 

snscq>tibles  de  vaines  crédulités.  Les  exemples  d'un  pa<« 

reil  égarement  ne  sont  pas  rares.  Les  individus  dont 

parlent  les  historiens  sont  des  théomanes  ou  des  fri- 

pcas,  ou  des  agens  de  quek{ue  adroit  intrigant. 

Le  fou  du  Pyrée,  dont  on  a  cité  si  souvent  l'exemple; 
eit  antre  insensé  qui  se  rendait  seul  au  théâtre^  et  qui 
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applaudissait  comme  si  les  acteurs  eussent  actuellement 
joué  y  sont  autant  de  monomaniaques.  Fodéré  raconte 
iliistoire  d'un  porte-faix,  âgé  de  35  ans,  qui  se  per- 
suadait que,  par  suite  de  la  paix  avec  l'Angleterre,  il 
avait  des  coffres  pleins  d'or  et  d'argent  arrivés  d'Améri- 
que^ et  qui  ne  voulait  plus  faire  son  métier ,  par  suite 
de  cette  persuasion. 

Nous  avions  à  la  Salpêtrière  une  demoiselle  qui  avait 
reçu  quelque  instruction,  et  qui  croyait  diriger  le  soleil, 
la  lune  et  les  nuages;  impatiente  de  son  séjour  dans 
l'hospice,  tantôt  elle  nous  menaçait  de  la  pluie,  tantôt 
du  soleil.  J'ai  vu,  dans  le  même  hospice,  plusieurs 
femmes  qui  se  croyaient  impératrices,  etc.  Quelques 
monomaniaques  se  croient  rois,  princes,  grands  sei- 
gneurs, veulent  commander  à  l'univers,  et  donnent 
avec  dignité  et  protection  des  ordres  à  ceux  qui  les 
entourent;  quelques-uns  se  croient  des  sa  vans  distin- 
gués par  leurs  découvertes  et  leurs  inventions,  des 
poètes,  des  orateurs  dont  il  faut  écouter  les  vers,  les 
discours,  sous  peine  d'exciter  leur  colère;  d'autres, 
comblés  de  richesses,  distribuent  leurs  bienfaits,  dis- 
,  pensent  leur  fortune  à  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  : 
il  en  est  qui,  sous  l'empire  d'une  passion  amoureuse, 
s'occupent  sans  cesse  de  leur  amour,  se  bercent  des  plus 
douces  illusions,  et  se  croient  dans  le  séjour  des  syl- 
phides et  des  houris. 

M.  de  R... ,  âgé  de  63  ans,  d'une  taille  élevée ,  d'une 
forte  constitution  y  d'un  tempérament  sanguin,  doué 
de  beaucoup  d'intelligence  cultivée  par  une  bonne 
éducation,  desservait  une  paroisse  de  Paris;  vers  l'âge 
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menaces 9  il  s'irrite,  sa  figure  s'anime,  ses  yeux  sont 
briUans,  il  s'emporte  en  répétant  :  Anathème!  anathè^ 
me!  ou  bien,  il  se  retire  courrouce,  en  disant  :  Âna* 
thème,  vous  êtes  damne I 

Conduit  à  Charenton  en  i83i,  l'état  de  M.  de  R... 
est  resté  le  même.  Ce  malade  înofFensif  va  et  vient  dans 
la  maison,  réitère  ces  demandes,  ces  plaintes,  ces  me- 
naces, ces  anathèmes,  mais  il  n'est  point  triste  liabi- 
tudlement;  il  se  rend  souvent  chez  l'aumônier  de  la 
maison  qu'il  anathématise  comme  les  autres,  quoiqu'il 
joue  souvent  avec  lui  et  qu'il  lui  ait  fait  cadeau  d'un 
volume  de  vers  et  de  prose  qu'il  a  écrit  depuis  qu'il  ha- 
bite dans  l'établissement.  Ce  volume  et  un  second  que 
M.  de  B...  a  donné  au  docteur  Calmeil,  sont  remar-* 
quables  par  la  justesse,  la  liaison  des  idées  et  l'énergie 
des  expressions;  rien  n'est  altéré  dans  Técriture  qui  est 
très  nette  et  très  correcte.  En  i8^3  ,  M.  de  R...  est  pris 
de  catarrhe  chronique,  sa  santé  s'affaiblit  peu-à-peu, 
il  se  plaint  souvent  de.  dyspnées,  ses  jambes  s'enflent, 
et  en6n  il  succombe  tout*à-coup,  le  i5  octobre  i833, 
après  une  hémorrbagie  pulmonaire. 

A  l'ouverture  du  corps,  faite  vingt-quatre  heures  après 
la  mort,  on  ne  trouva  rien  de  remarquable  à  l'extérieur, 
la  bouche  est  encore  pleine  de  sang.  Lesosdu  crâne  sont 
minces,  le  diamètre  antéro-postériear  du  crâne  est  de  six 
pouces,  le  diamètre  ti^nsverse  en  a  cinq  et  demi;  la 
dure-mère  est  violacée  à  l'extérienr,  elle  a  utie  épais- 
seur anormale  ;  oa  parvient  à  en  séparer  une  fausse 
membrane  couenneuse,  épaisse  d'one  tigoe^  formée  de 
plusieurs  feuilleis.  La  dmre-mère  ainsi  mise  à  nu  est 
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uÔDBf    A  «Dcore  tapîisëe  jmr  le  feuillet  arachadi* 
dieu.  L'aotre  bee  de  la  fiiusse  membrane  en  conlact 
avec iaiachnoide  eit  rouge  par  plaques,  il  s'en  sépare 
une  membrane  très  fine,  qui  est  le  siège  de  l'injection, 
qm  s*âend  i^peu-près  dans  toute  l'étendue  de  la  mé- 
ninge, excepté  au-dessus  des  orbites;  la  fausse^jmem*' 
braoe  existe  sur  toute  la  convexité  du  cerTeau ,  où  eUe 
présente  la  plus  grande  épaisseur,  d'oii  elle  gagne  en 
s*amîacissant  des  deux  cotés ,  la  base  du  crâne.  L'in- 
jection semble  tenir  au  tissu  cellulaire  sous-arachndi- 
dîcn;  mais  on  enlève  la  membrane  très  mince  qui  est 
le  siège  deVinjection,  car  le  feuillet  arachnoldîen  lavé 
ne  présente  plus  de  rougeur,  le  feuillet  cérébrale  de  Ta* 
radmoîde  est  sain.  La  pie-mère  est  injectée ,  rouge  et 
s'enlève  facilement*  Les  circonvolutions  nombreuses  pré- 
sentent a  leurs  surfaces  de  petites  gouttelettes  de  sang  ;  la 
substance  grise  n'est  point  colorée,  elle  est  çà  et  là  d'une 
teinte  jaune.  La  substance  blanche  est  injectée,  il  n'y  a 
point  de  sérosité  dans  les  ventricules;  rien  d'anormal 
dans  le  reste  du  système  spino-cérébral;  les  deux  pou- 
mons oonlîenneut  à  leur  sommet,  et  le  droit  dans  la  plus 
grande  partie  du  lobe  supérieur,  de  la  matière  tuber- 
culeuse en  masse  et  offrent  de  petites  cavernes  remplies- 
de  matières  tuberculeuses  ramollies  ;  le  reste  des  deux 
poumons  est  engorgé  de  sang,  contenu  dans  les  vais* 
seaux;  les  bronches  sont  remplies  de  sang  rouge  écu- 
meux,  semblable  à  celui  qui  a  été  vomi  avant  la  mort; 
le  cœur  est  petit,  ferme;  ses  cavités  sont  petites ,  ses 
petois  épaisseB. 
Jl^^âgé^  36  ans,  est  d'une  taille  élevée,  d'un  lea^ 
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përament  bilioso-sanguin;  ses  yeux  et  ses  cheveux  sont 
noirs;  les  traits  de  la  face  sont  très  prononcés.  M...  a 
eu  une  cousiue  germaine  maternelle  aliénée.  Dès  son  , 
enfance,  sa  santé  a  été  délicate,  mais  elle  s'est  fortifiée 
à  la  puberté;  le  caractère  de  M.. ..est  entier  et  fier;  livré 
à  lui-même  de  très  bonne  heure  ^  M....  a  voyagé  beau- 
coup et  mené  une  vie  très  dissipée  et  très  répandue. 
Depuis  rage  de  vingt  ans,  il  a  tâché  de  rétablir  par 
des  spéculations  de  bourse  sa  fortune ,  que  la  révolu- 
tion avait  détruite. 

A  27  ans,  M...  se  marie  avec  une  femme  belle,iiimable 
et  riche.  11  s'abandonne  avec  plus  d'ardeur  aux  affaires  et 
à  tout  l'emportement  de  son  ambition  ;  en  même  temps  il 
est  jaloux.  Dans  la  seconde  année  de  son  mariage,  il  a 
des  boutons  sur  le  corps,  qui  se  manifestent  davantage 
les  années  suivantes;  il  fait  et  surtout  il  sollicite  par* 
tout  des  remèdes,  s'occupe  beaucoup  de  sa  santé ,  dont 
il  est  plus  tourmenté  l'hiver  que  Tété;  il  est  hypocon- 
driaque. 

Malgré  les  vicissitudes  dans  les  affaires,  la  fortune 

de  M...  s'accroît.  £n  j 81 5,  il  la  joue  tout  entière  sur 
les  fonds  publics,  et  en  un  jour  il  est  ruiné.  Dès  ce  mo- 
ment, on  s'aperçoit  du  changement  de  son  caractère  : 
il  est  tracassier,  exigeant,  despote,  inquiet,  mécontent, 
injuste  envers  ses  parens,  qu'il  accuse  de  ne  pas  venir 
à  son  secours,  et  il  ne  cesse  de  s'en  plaindre,  malgré  les 
marques  ^'intérêt  qu'ils  lui  donnent. 

36  ans:  en  1817,  ^^^^  ^^^  après  ses  revers  de 
fortune,  M...  devient  sombre,  rêveur;  il  accuse  des 
maux  de  nerfs  et  d'estomac;  bientôt  après  il  croit  qu'on 
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empoisonne  les  alimens  lorsqu'il  dîne  chez  le  restaura* 
teur.  Il  a  des  emportemens  contre  son  beau-père ,  qui  Jui 
prodigue  toute  sorte  de  soins,  mais  qui  se  refuse  à  Jui 
confier  des  fonds,  comme  il  Ta  fait  une  première  fois. 
Il  tracasse  sa  femme  ,  malgré  la  tendresse  qu'elle  lui 
porte.  Il  va  chez  ses  connaissances ^  [chez  ses  amis,  se 
plaindre  qu*oo  Tempoisonne  chez  son  beau-père;  bien- 
tôt il  fait  les  mêmes  plaintes  lorsqu'il  mange  chez  lui. 
Souvent  après  ses  repas,  il  sort  pour  aller  boire  du  lait. 
n  lui  arrive  quelquefois  d'aller  lui  -même  chercher  à  la 
fontaine  de  Veau  pour  son  usage. 

Après  un  mois  d'inquiétude,  d'agitation,  de  querelles 
domestiques  provoquées  par  ses  injustes  soupçons  et  ses 
reproches,  M.,  va  demander  un  passeport,  voulant  quitter 
la  France;  quelques  jours  plus  tard,  il  va  se  mettre  sous 
les  mains  de  la  police,  et  fait  une  dénonciation  contre 
son  beau-père,  et  accuse  sa  femme  de  se  laisser  influen- 
cer. C'est  dans  cet  état  que  le  malade  est  confié  à  mes 
soins,  le  3o  décembre  1817.  M...  marche  a  grands  pas, 
mange  peu,  a  de  la  constipation  ;  il  est  impatient,  ré- 
pond brusquement,  avec  hauteur.  Cependant,  après 
plusieurs  entretiens,  je  parviens  à  m'emparer  de  sa 
conûance,  je  le  fais  convenir  de  la  fausseté  de  ses 
préventions;  M...  paraît  bien  dès  le  sixième  jour, 
mais  il  est  très  impatient  de  recouvrer  sa  liberté  et  de 
voir  sa  femme,  je  lui  promets  qu'il  la  verra  prochai- 
nement et  que  s'il  continue  d'être  raisonnable,  il  ren- 
.  tiera  auprès  de  sa  famille  dans  huit  jours.  Cette  pro- 
messe solennelle,  la  vue  de  sa  femme  et  de  ses  enfans 
semblent  avoir  mis  fin  aux  craintes  et  aux  préventions 
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absurdes  de  M««.^  liéftotiKrins ,  trois  jours  avant  de 
iM  ipitler,  i\  se  persuade  c|ae  pendaot  la  nuit  on 
M  répasdu  de  la  cendre  daoa  sa  chambre.  Cette  batluci- 
'  uatÎDft  réveiUe  toutes  ses  inquiéiudes;  mais  IML.  le»  ca«* 
ike  soîgBeusemeot,  se  contraiut  pour  bien  recevoir  sa 
femme,  son  beau-père,  et  afin  de  ne  pas  se  trahir , 
il  rentre  diez  hii.^  Ce  jour  mèamy  il  maoileste  des  in- 
quiétudes pendant  son  dincr^  il  repousse  tout  ce  qu'on 
Lui  dît  pour  le  détromper  et  il  refisse  totHe  espèce  de 
eoQseib,  de  soiae  et  de  remèdes.  Les  jours  suîvans,  il 
s'échaufTe  beaucoup  à  courir,  exprime  le  désir  de  re- 
prendre les  afEenres.  Après  o»  mois,  il  parait  plus  agité 
plus  tourmenté;  les  akrmes  de  sa  fiimille  au^imentent; 
enfin ,  en  sortant  d'un  café  où  i\  avait  lu  un  journal 
dans  lequel  il  était  question  du  fénix  dûfëfphin,  M...  s'i-  . 
magine  être  le  fiis  de  Louie  XYI,  se  rend  aux  Tui- 
leries, pénètre  jusque  dans  les  appartemens  du  roi ,  afin 
de  réclamer  ses  droits.  M  est  arrête,  répond  avec  calme, 
politesse  et  dignité  à  Toflicier  qui  Tinterroge,  et  se 
knssa  eoïKkwre  cbea  lui*  saw»  rénstanee  et  sans  plaintes. 

Confie' de  nottwau  à  mes  soins,  le  20  fi^vrier  i8r8, 
M...  a  présenté  pendant  son  séjour  les  symptômes  sui^ 
vans: 

La  physionomie  est  mobile,  les  yeux  sont  rouges, 
sailians;  la  démarche  est  allière;  M...  est  poli  envers 
tout  le- monde,  mais  ne  se  ftimâiarise  avec  personne.  Il 
proteste  qu'il  n'est  point  malade,  qu'il  est  le  dauphin, 
que  son  arrestation  est  arbitraire,  qu'il  s'en  vengera  un 
jour ,  il  renouvelle^souvent  et  hautement  sa  protesta- 
lion^  Sa  croyance  est  ébranlée  quelquefois,  mais  un 
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WMBQétvki  apEài  k  GonvidicMi.fsi  entière,  el  AL^  s'aho» 
doatfM  m  tous  kt  éenU  c|U*eU&  kn  saggère.  U  fait  des 
yiodimaliiMW  au  peuple  françus,  U  est  dans  une 
miiwàé  cootinoeUe,  il  £iift  des  efforts  poar  s'éTsdler, 
isfone  le  ministre  de  la  polâse ,  qvi  Tempédie  de 
fonpUr  SCS  hautes,  destînées;  nésamoios  il  se  livre  de 
tempa  en  tempa  à  la  poésie,  k  la  peinture;  Ses  diverses 
prodedioDS,  lëdigéea  avec  la  phis  grande  facilite,  ne 
«iaDi|uent  m  de  force,  ni  de  grâce*  Lorsqu'on  plaisante 
IL*  sur  le  soîet  de  son  dâîre ,.  il  s'irrite  ou  se  retire 
brmi^eBieat  sans  proférer  nue  parole* 

M....  dort  peu,  il  a  de  la  constipation;  quel^oefois  il 
ne  nanai^  qmt  du  ppin,  pcnnadé  qu'on  met  du  poison 
dans  iesautras  alimens.  Des  boîsseos  laxatives,  des  bains 
tièdes^  des  sangsues,  fréquemment  appliquées  à  l'anus  , 
Tisolement,  des  conversations  fréquentes  et  amicales, 
la  lecture,  la  promenade,,  sont  les  noyeus  mis  en  usage. 
Après  plosienrs  noia,  uu  long  voyage  en  Allemagne  est 
coaseiUé  et  enttrepris  sans  succès. 

Je  n'aurais  pas  terminé  cette  obaesvaiioft  si  je  m; 
faisa\s  remarquer  qu'hypocondriaque  d'abord^,  puis  ly- 
penaftninque,  craignant  le  poison,  AL...  devient  mo- 
noraanèaqne,  anssîtot  après  la  lecture  d'un  journal. 
Celte  lecture  suffit  piMtr  produire  une  conviction  iades- 
tructiUe.  M.^  se  croît  dauphin  de  France.  Cette  conr 
vîctioa.  acquise,  avec  quelle  suîle,  avec  quel  raisonne- 
ment le  malade  cherche  à  persuader  les  autres,  on  en 
jugera  par  ce  qui  va  suivse;  c'est  le  malade  qui  parle  : 
c  yUm,  prétcttdu  père  était  attaché  aux  Tuileries  (  cela 
est  icai)»  Au  io  août,  j'avais  8  ans,  mon  prétendu 
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père  me  sauva  de  la  bagarre ,  me  fit  traverser  les  Tui- 
leries, me  fit  sortir  par  le  Pont-Tournant,  et  me  déposa 
dans  un  hôtel  de  la  rue  Royale;  il  me  fit  donner  l'édu- 
cation que  j'ai  reçue;  il  mourut.  Lorsque  Bonaparte  fut 
proclame  empereur,  on  m'enleva,  par  son  ordre,  un 
cachet  qui  était  le  cachet  de^  famille  des  Bourbons,  et  qui 
m'avait  été  remis  le  lo  août,  avant  mon  enlèvement  dos 
Tuileries;  en  18149  M.  D.  S.,  qui  se  disait  mon  oncle, 
alla  avec  M.  Talleyrand  au-devant  de  Louis  XVIII 
pour  me  faire  reconnaître,  et  dans  une  conférence 
assez  longue  qui  eut  lieu  àSaint-Ouen,  il  fut  décidé 
que,  pour  ne  pas  compromettre  la  tranquillité  publi- 
que ,  pour  prévenir  des  collisions,  je  serais  sacrifié,  et 
que  Louis  XVIII  régnerait.  On  a  beau  me  renier,  on 
ne  peut  me  méconnaître,  car  je  ressemble  trait  pour 
trait  à  Louis  XVI.  » 

L'observation  suivante  nous  montre  un  monomania- 
que tourmenté  de  terreurs  imaginaires  qui  le  portent 
à  un  acte  de  fureur  et  qui  passe  à  la  mononianie  d'or- 
gueil ou  de  vanité.  Pendant  toute  sa  vie  ce  malade  avait 
été  vaniteux  et  en  proie  à  la  frayeur. 

M....,  âgé  de  3o  ans,  d'un  fort  tempérament,  d'un 
caractère  très  vif,  très  gai,  a  toujours  fait  sa  volonté  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  est  très  sensible  au  manque 
-d'égards  qu'on  se  doit  dans  la  société,  il  a  l'ambition  de 
passer  pour  un  pei*sonnage  très  important.  Il  aime  les 
exercices  violens  tels  que  la  chasse,  les  armes;  et  est 
contrarié  lorsqu'il  ne  peut  étaler  un  grand  luxe. 

La  mère  de  M....  étant  enceinte,  éprouva  une  grande 
frayeur;  à  six  mois,  il  fut  opéré  d'une  fistule  à  l'-anus; 
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depuis  sa  naissance  jusqu  a  la  cinquième  annëe,  il  fut 
sujet  aux  convulsions;  à  six  ans,  il  eut  une  affection  cé- 
rébrale aiguë,  qui  guérit  au  bout  de  dix  jours.  A  1  agc 
de  la  ans,  il  se  manifesta  une  hernie  inguinale;  plus 
tard,  il  eut  des  dartres  et  une  esquinancie  avec  délire; 
pendant  son  enfance,  M....  fut  exposé  fréquemment  à 
des  causes  de  frayeur,  vivant  alors  au  niilieu  des  évè- 
ncmens  de  la  Vendée.  Depuis  cette  époque,  M...  n'a 
cessé  d'avoir  des  terreurs  paniques.  Des  actes  arbitrai- 
res^ violens,  exercés  envers  lui  ,  dans  des  temps  de 
trouble,  ont  contribué  à  fortifier  ses  dispositions  à  la 
frayeur.  Cependant  sa  constitution  se  fortifia  à  l'époque 
de  ht  puberté. 

M...,  après  s'être  fatigué  à  lire,  même  pendant  la 
nuit,  est  pris  d'un  amour  d'étude,  et  se  persuade  qu'on 
veut  attenter  à  ses  jours  ;  déjà  il  sent  les  funestes  effets 
du  poison;  il  craint  tous  ceux  qui  l'approchent,  excepté 
ses  parens,  qui  sont  condamnes  à  subir  le  même  sort 
que  lui.  Il  croit  voir  et  entendre  des  personnes  armées 
de  poignards,  de  pistolets  à  vent  qu'on  leur  a  distri- 
bués pour  le  tuer.  Se  promène-t-il  dans  les  jardins,  il 
rentre  bientôt,  disant  qu'une  balle  vient  de  sifïlcr  à  ses 
oreilles.  Quelquefois  il  lui  prend  un  rire  immodéré,  et 
lorsqu'on  lui  en  demande  la  cause,  il  répond  qu'il  en- 
tend des  sons,  dont  il  forme  des  paroles  qui  l'excitent  ù 
rire.  Il  veut  persuader  aux  personnes  qui  Tenvironnent , 
qu'elles  doivent  entendre  les  mêmes  choses  que  lui.  Il 
appréhende  qu^on  le  prenne  pour  fou;  il  entend  à  cha- 
que instant  crier  autour  de  lui  :  /ou y  fou.  Il  demande 
(réquemment  à  ses  parens  s'il  n'a  pas  les  yeux  fixes  ou 
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hagards.  Souvent,  après  les  repas,  il  dëraisoùne  et  se 
éent  oppressé.  Étant  dans  une  auberge  à  D...,  un  per- 
«>j*uquier,  qui  venait  pour  le  raser ,  se  baisse  pour  ra- 
masser quelque  chose;  sans  aucune  altercation  prëa- 
hble,  M...  lui  tire  un  coup  de  pistolet  et  lui  fracture 
un  bras  :  tout  porte  à  croire  qu'il  a  pris  ce  malheureut 
pour  un  assassin.  A  la  suite  de  cet  accès  de  fureur, 
M....  reste  cinq  jours  sans  boire  ni  manger,  ni  se  cou- 
cher. Après  ce  temps ,  le  sommeil  se  rétablit ,  M...  est 
plus  raisonnable,  plus  calme  et  mange,  quoique  con- 
servant toujours  des  craintes. 

Confié  à  mes  soins,  j'observe  que  la  physionomie  du 
malade  est  extrêmement  mobile  et  animée;  sa  démarche 
fière  et  hautaine.  Les  premiers  jours,  il  refuse  toute  es- 
pèce d'alimens,  il  ne  veut  pas  permettre  qu'on  lui  fasse 
la  barbe;  il  ne  dort  point,  la  constipation  est  opiniâ- 
tre y  malgré  les  bains  tièdes  très  prolongés. 

M...  prétend  être  le  premier  homme  du  monde  par 
5on  génie;  on  veut  attenter  à  sa  vie,  parce  qu'on  craint 
qu'il  ne  domine  l'univers.  Il  est  Apollon ,  Césûr  :  à  ce 
double  titre ,  il  entend  et  exige  que  tout  le  monde  lui 
obéisse.  Il  est  honteux  que  la  raison  la  plus  supérieure 
se  trouve  confondue  avec  la  folie.  M...  écrit  à  tons  les 
hommes  qui  occupent  les  premières  places,  au  roi  \m^ 
même.  A  chaque  instant,  il  attend  des  ordres  qui  le  ren- 
dront à  la  liberté,  il  me  menace  de  tout  le  poids  de 
Bon  autorité  dès  qu'il  sera  libre;  en  attendaiït,  il  de^^ 
mande  un  avocat  et  un  huissier.  Il  est  seul  maître ,  nul 
n'a  droit  sur  lui.  Il  répond  avec  dédain  aux  questions 
qu'on  lui  adresse,  trèBsouvent  il  ue  daigne  pas  répondrez 
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Il  n'a  poîat  été  p<»$îble  de  persuader  à  ce  malade 
qu'îi  est  le  jouet  de  son  inagkiatkHi  égarée  et  que  son 
étil  exi^  les  secours  de  la  médeoîue;  on  veut,  dit4I, 
loi  feire  perdre  la  tête  par  des  remèdes ,  mais  sa  <téle 
est  trop  forte,  on  n'y  réossira  pas. 

Les  moyens  de  douceur  et  de  persuasion  soat  impuis- 
sans.  Veut-on  lui  faire  prendre  des  bains  ou  lui  appli- 
quer un  vésicatoire  à  une  jambe ,  il  faut  lui  en  imposer 
|iar  un  grand  a[^reîl  de  force.  Lorsque  M...  est  dis* 
Irak  de  ces  craintes ,  il  cauae  bien  j  est  aimable,  joue  à 
divers  jeux ,  et  rien  n'annonce  de  trouUe  dans  sa  rai- 
son ;  les  fonctions  de  la  vie  organique  n'offrent  aucun 


M.  H...,  âgé  de  45  ans,  célibataire,  avocat,  d' 
taille  moyenne,  d'un  tempérament  bilioso-sanguin, 
d*une  bonne  constitution ,  a  la  tête  d'un  volume  re- 
marquable; son  front  est  largement  découvert,  lescbe- 
veux  sont  noirs ,  les  yeux  pleins  de  vivacité ,  le  teint  est 
basané;  M.  H....  a  toujours  eu  une  vie  régulière,  a 
toujours  conduit  ses  affaires  avec  ordre  et  pt'obité;  il 
habitait  la  Guadeloupe  depuis  quelque  temps,  tooiba 
malade  il  y  a  un  an,  ayant  eu  à  lutter  contre  le  cUmat 
et  des  rerers  de  ioitune  ;  il  fut  renvoyé  à  Paris  et  entra 
à  Charentoo,  le  ao  novembre  i83a. 

Dans  les  premiers  mois  desonséjour  danscette  maison, 
M.  H...  s'est  montré  calme ,  eontenf^se  promenant  dans 
le  jardin,  lisant  beaucoup  et  causant  avec  esprit;  on  l'au- 
rait cru  raisonnable,  si  de  te»p6  en  ten»psson  délire  ne  se 
fût  trahi;  il  se  disait  fils  de  Lo«is  XVI,  et  ajoutait  qu'on 
avait  Tovlvk  reMoâmuier  •  dans  un  but  politique.  Aptes 
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quelques  mois ,  le  délire  se  manifestait  plus  habituelle- 
ment ^  et  aujourd'hui  il  va  jusqu'à  la  fureur.  M.  H...  est 
roi,  comme  tel,  ii  entend  commander  et  être  obéi.  Ceux 
qui  l'entourent  sont  ses  esclaves ,  il  a  sur  eux  droit  de 
vie  et  de  mort;  malheur  à  celui  qui  l'aborde,  sans  re- 
connaître sa  puissance  royale ,  le  doute  à  cet  égard  est 
un  crime  de  lèse-majesté.  Les  domestiques  qui  le  ser- 
vent, savent  fort  bien  les  précautions  qu'ils  doivent 
prendre  pour  se  présenter  à  lui.  Plusieurs  fois ,  ses  me- 
naces, ses  emportemens,  lorsque  j'ai  essayé  de  combat- 
tre son  égarement,  m'ont  averti  de  me  mettre  en  garde. 
Tout  dans  ce  malade  est  en  rapport  avec  sa  conviction  ; 
il  porte  la  tête  haute,  son  attitude,  son  regard,  le  ton 
impérieux  de  sa  vois ,  ses  gestes  expriment  parfaitement 
les  vaniteuses  préoccupations  de  son  esprit.  Il  ne  se 
pare  pas  d'insignes ,  de  rubans  à  la  manière  des  mono- 
maniaques roiSj  qu'on  rencontre  dans  ces  réunions  d'a- 
liénés; mais  les  murs  de  sa  cellule  qu'il  regarde  comme 
un  cachot  ,'portent,  tracés  en  gros  caractères  :  les  mots, 
les  phrases  qui  décèlent  la  situation  menlale  de  ce  ma- 
lade. Voici  quelques-unes  des  inscriptions  qu'il  a  tracées 
avec  la  forme  des  lettres  telles  qu'elles  sont  sur  les  murs  : 
J'ai...  Mardi...  Canaille  de  Français...,  plus  loin  : 
Haine  à  Mort' à  la  Nation  Française  —  au  Peuple,  à 
La  Nobles...  Par  S.  A,  R.  —  Prince  de  Bourbon,  etc. 
—  Le  1*'  Avril  itSy  :  Fils  de  Louis  XVI  —  Roi  — 
au-dessous  :  Je  ne  suis  Point  un  homme  —  Mais  uk 
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Cette  haine  contre  les  Français ,  ces  titres  que  M.  H...» 
proclame  avec  fierté  sont  le  sujet  de  toutes  ses  lettres,  de 


tous  ses  écrits.  M.  H...  s'irrite  contre  Tinjustice  qui  le 
retient  sous  les  verroux,  lui  si  grand,  si  puissant.  Il  pré- 
tend qu'on  s^est  emparé  de  lui  par  des  moyens  surna- 
turels qu'emploient  les  espions ,  la  canaille  de  Français  ; 
en  déversant  sur  sa  majesté  des  torrens  délectricité 
pour  T anéantir.  Quelquefois  il  repousse  les  alimens, 
ne  voulant  pas  être  nourri  comme  les  manans  de  son 
corridor;  sa  nourriture  doit  être  préparée  dans  les  cui» 
sines  royales.  Sa  grandeur ,  sa  puissance  ne  lui  permet- 
tent de  reconnaître  pour  parens  et  pour  amis ,  que  les 
Bourbons ,  les  Ferdinand  y  les  Nicolas ,  etc. 

Depuis  quelques  mois,  la  santé  physique  de  M.  H... 
sVfère,  il  a  une  toux  opiniâtre,  il  maigrit,  il  dort 
peu,  se  nourrit  mal;  la  langue  semble  un  peu  embar- 
rassée, la  mémoire  affaiblie.  Dans  ses  écrits,  on  ob- 
serve des  omissions  de  lettres,  de  mots,  ce  qui  n'avait 
pas  lieu  dans  les  premières  années  de  son  séjour  .d^ns 
rétablissement;  les  idées  et  les  paroles  qui  expriment 
son  délire  sont  moins  bien  enchaînées  les  unes  aux  au- 
tres. 

L«s  monomaniaques  comme  les  autres  aliénés  sont 
sn\e\s  aux  illusions  et  aux  hallucinations;  souvent 
même  les  illusions  et  les  hstllucinations  caractérisent 
seuls  leur  délire  et  sont  la  cause  de  la  perversion  de 
leurs  affections  et  du  dérèglement  de  leurs  actions; 
les  Êiits  abondent  pour  justifier  cette  proposition.  JTen 
ai  rapporté  plusieurs,  notamment  tome  i,  page  i6i 
et  suiv.  Emportés  par  l'enthousiasme  ou  par  le  fa- 
natisme religieux  ou  politique;  exaltés  par  des  pas- 
sions erotiques,  aveuglés  par  des   idées  d'un    bon- 


heur  imaginaire,  bercés  par  des  sentimens  d'une  fé- 
licite dont  seuls  ils  se  croient  dignes  ;  les  monomania- 
ques ont  peu  d'affection  pour  leurs  parens  et  leurs 
amis  y  ou  bien  leur  tendresse  est  exagérée;  souvent  ils 
dédaignent  les  personnes  qu'ils  chcrissaient  le  plus, 
ils  les  prennent  en  pitié,  à  cause  de  la  prétendue  igno- 
rance de  ceux-ci,  de  leur  pauvreté  supposée,  ou  parce 
qu'ils  sont  indignes  de  comprendre  le  bonheur  du  mo- 
nomaniaque et  d'y  prendre  part.  Comme  tous  les  alié- 
nés, ces  malades  négligent  leurs  intérêts,  leurs  affaires, 
et  affrontent  les  convenances  sociales. 

Il  est  encore  des  aliénés  élevés  dans  les  principes  les 
plus  sévères,  remarquables  par  la  rectitude  de  leur 
raison ,  par  la  délicatesse  de  leurs  sentimens ,  par  la 
douceur  de  leur  caractère,  par  la  régularité  d'une 
vie  sobre  et  morale,  qui,  par  quelques  causes  physi- 
ques ou  morales,  changent  de  caractère,  d'habitudes 
et  de  conduite,  deviennent  turbulens,  insociabics,  font 
des  actions  singulières,  bizarres,  blâmables  et  quel- 
quefois dangereuses,  contraires  à  leurs  affections, 
à  leur  intérêt ,  etc.  ;  le  trouble  partiel  de  l'intelligence 
cause  ces  changemens  et  pervertit  les  sentimens,  les 
actions  de  ces  malades. 

Ainsi,  ce  vieillard  qui  croit  entendre  la  voix  d'un 
ange  qui  lui  ordonne  dHmmoler  son  fils  à  l'exemple 
d'Abraham ,  et  consomme  son  sacrifice,  était  un  mo* 
notnaniaque.  J'ai  eu  autrefois  sous  les  yeux,  dit  Pinel, 
dans  l'hospice  de  Bîcétre,  un  aliéné  dont  la  manie 
élaît  périodique,  et  dont  les  accè^  se  renouvelaient 
régntièicment  afrès  plosieun  moia  de  cahne.  Vm^ 
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iioe  terre  pour  vivre  plus  ëconomiquement  et  surveiller 
réducatioQ  de  ses  enfans.  Vers  l'âge  de  5o  ans,  après  la 
cessation  delà  menstruation,  mad.  de  R...  passe  Thiver 
très  active,  occupée  de  ses  intérêts,  aimant  la  société, 
recherchant  le  monde  et  faisant  beaucoup  d'exercice. 
Au  printemps  et  pendant  Tété,  mad.  de  R...  est  calme, 
plus  sédentaire ,  paresseuse,  vivant  seule,  négligeant  les 
soins  de  sa  fortune  et  ne  se  décidant  à  rien.  Dans  ces 
deux  états ,  qui  se  sont  renouvelés  alternativement  pen- 
dant plusieurs  années,  mad.  de  R...  remplissait  ses  de- 
voirs d'excellente  mère,  ne  manquait  à  aucune  des  con- 
venances sociales;  il  fallait  vivre  dans  son  intimité 
pour  s'apercevoir  de  la  différence  de  sa  manière  d'être 
pendant  l'hiver  et  pendant  l'été.  A  l'âge  de  55  ans, 
mad.  de  R...  s'afflige  profondément  du  départ  de  son 
fils  pour  Gand.  Bientôt  elle  se  persuade  que  les  plus 
gcands  malheurs  vont  fondre  sur  Paris,  qu'elle  en  sera 
accablée  plus  que  tous  les  autres;  elle  s'agite,  va  racon- 
tant partout  ses  craintes,  perd  le  sommeil;  enfin  une 
congestion  cérébrale  a  lieu;  trente  sangsues  sont  ap- 
pliquées aux  jambes,  l'embonpoint  de  mad.  de  R... 
n'ayant  point  permis  de  la  saigner.  Les  piqûres  des  sang- 
sues provoquent  un  érysipèle  à  chaque  jambe;  cet  acci- 
dent fait  croire  à  la  malade  qu'on  s'est  servi  de  sang- 
sues empoisonnées,  que  son  existence  est  gravement 
compromise,  et  qu'elle  en -mourra.  A  cette  crainte  suc- 
cède un  accès  de  manie;  mad.  de  R...  guérit  prompte- 
ment  et  part  pour  la  campagne. 

1817,  nouvel  accès  qui  persiste  pendant  un  an.  Pen- 
dant trois  ans  mad.  de  R...  paraissait  guérie  sans  retour, 
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**'  «uîvie  sur  tout  autre  objet  que  sur  celui  de  sa  grandeur^ 
.    ■d^  ses  ancêtres,  et  des  dangers  que  ses  ennemis  lui  ont 

&it  courir. 
!,  Au  printemps,  mad.  de  R...  est  plus  paisible;  tout  en 
conservant  son  délire  vaniteux  elle  a  moins  d'activité, 
A^: ^marche  moius,  parle  peu;  elle  dort  mieux,  elle  peut 
Voccuper  à  lire  des  journaux  et  des  livres  de  voyages. 
Après  huit  ans  passés  par  des  périodes  alternatives  d'ex- 
citation et  de  calme,  mad.  de  B..-  est  habituellement  plu$ 
paisible,  et  parle  souvent  à  voix  basse,  quelquefois  avec 
emportement,  elle  articule  des  plaintes  ou  rit  convulsi* 
vement,  elle  est  toujours  excitée  par  des  hallucinations 
de  Touïe.  Malgré  l'incohérence  des  idées  et  des  paroles, 
devenue  habituelle,  mad.  de  R...  conserve  la  connais- 
saiice  des  objets  extérieurs,  et  est  afTectucuse  pour  ceux 
qui  Fentourent.  A  l'âge  de  68  ans  elle  avait  pris  beaur 
coup  d'embonpoint;  elle  eut  une  congestion  cérébrale 
qui  se  dissipa  subitement  dès  que  les  sangsues  furent 
appliquées  au  cou.  Pendant  la  durée  de  celte  attaque  « 
qui  persista  une  heure ,  mad.  deR...  voyait  autour  d'elle 
4ous  les  objets  noirs,  même  les  personnes  qui  lui  par- 
laient et  dont  elle  reconnaissait  la  voix.  Depuis  cette 
'  époque,  l'abdomen  se  développa  peu-à-peu,  il  était  tendu 
et  rénittent,  sans  fluctuation.  A  l  âge  de  711  ans,  l'abdo- 
men très  volumineux ,  gêna  la  respiration  et  la  marche. 
Mad.  de  R...  avait  souvent  de  la  somnolence  pendant  le 
jour;  elle  se  plaignait  de  soif;  elle  eut  des  alternatives 
de  constipation  et  de  dévoiement.  A  ^3  ans,  la  dysp- 
née faisant  craindre  pour  sa  vie,  on  pratiqua  laponc- 
iîon,  mais  il  ne  sortit  de  l'abdomen  qu'une  substance 
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{âatinifonne  de  couleur  citrine;   on  ne  put  obtenir 
pie  quelques  onces  de  cette  substance.  Six  semaines 
^prèsy  niad.  de  B...  succomba.  Le  i"^  juillet  iB34^ 
k  rourerture  du  corps ,  Ton  observe  l'amaigrissement 
géaml,  Tabdomen  considérablement  distendu,  sansfluc* 
toafion;  la  déviation  de  la  colonne  vertébrale;  le  crâne 
épais  et  dense  dans  plusieurs  points,  la  table  interne  per« 
ïorée  par  des  granulations  s'élevant  de  la  dure -mère; 
Mte    membrane  très  adliérente  au   crâne  dans  une 
jraade  étendue,  l'arachnoïde  dense,  la  pie -mère  injectée, 
inrlout  du  côté  droit,  s'enlevant  sans  déchirure  de  la 
ndt^stance  grise; le  lobe  droit  du  cerveau  injecté,  le  ventri- 
»le  latéral  de  ce  coté  peu  développé  ;  le  lobe  gauche 
[lale  comparativement  à  celui  du  côté  droit,  le  ventri* 
^\e  droit  d^un  tiers  plus  développé  que  celui  du  côté 
opposé.  Ije  cervelet  et  la  moelle  sont  à  l'état  normal, 
la  capacité  thoracique  est  diminuée  par  le  refoulement 
île  l'abdomen ,  les  poumons  sont  sains,  le  cœur  est  vo* 
lumineux,   quelques  points  d'ossifications  existent  aux 
iralvules;  les  parois  de  l'abdomen  sont  amincies,  sa  ca- 
vité dkslend»^  par  une  tumeur  résultante  du  développe*^ 
ment  de  i'ovaire  gauche;  l'intérieur  de  cet  ovaire  est 
divise  par  des  cloisons  incomplètes  et  rempli  d'une  hu* 
moir  gélatineuse,  épaisse,  rougeâtre  en  quelques  en- 
drûts  et  d'un  blanc  jaunâtre  en  quelques  autres;  de  cet 
Ofiire  gauche  partent  de  nombreux  vaisseaux  qui  vont 
se  ramifier  dans  les  cloisons  qui  divisent  la  tumeur,  les 
mmificatiotts  de  ces  vaisseaux  vont  se  perdre 
ptaôears  portions  de  l'hunieur  épanchée;  Tutérus 
eal  tK^nmioeux^  divisé  par  une  cloison  qui  s'étend  jus* 
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qu'au  col  ;  Testomac  est  atrophié ,  avec  quelques  traces 
d'injection  à  Tintérieur;  dans  le  cœcum,  on  observe  un 
appendice  formé  d'une  tumeur  conique ,  fluctuante, 
du  volume  d'une  petite  poire,  contenant  une  humeur 
analogue  à  celle  du  kyste  de  l'ovaire;  le  foie  est  petit; 
la  vésicule  atrophiée,  contient  de  petits  calculs  noirâtres 
polyèdres;  la  rate  est  petite,  facile  à  déchirer,  sa  mem- 
brane péritonéale  offre  cinq  kystes,  dont  le  plus  gros  a 
le  volume  d'un  marron;  chaque  kyste  contient  une 
humeur  semblable  à  celle  que  renferment  les  tumeurs 
de  l'ovaire  et  du  cœcum. 

La  monomanie  est  quelquefois  épidémique.  Cette 
étrange  maladie,  qui  désola  la  Hollande  et  la  province 
du  Rhin  en  iSyS,  sous  le  nom  de  mal  des  ardens,  de 
mal  de  Saint-Jean ,  n'était-elle  pas  une  épidémie?  Les 
gens  qui  en  étaient  attaqués  quittaient  leurs  habits,  se 
couronnaient  de  fleurs,  se  tenant  par  la  main ,  couraient 
dans  les  rues  et  dans  les  temples,  en  chantant  et  en 
dansant;  leur  ventre  se  gonflait  si  fort,  que  plusieurs 
en  mouraient  s'ils  n'avaient  soin  de  le  serrer.  Les  écri- 
vains qui  rendent  compte  de  cette  étrange  maladie  rap- 
portent que  les  ouvriers  abandonnaient  leur  profes- 
sion ;  ils  ajoutent  que  les  gens  riches  avaient  soin  de  se 
faire  garder  par  leurs  domestiques  ^  crainte  de  se  bles- 
ser ,  et  pour  qu'ils  écartassent  les  objets  qui  pouvaient 
leur  nuire  ;  cette  précaution  prouve  que  chez  ces  ma- 
lades le  délire  était  partiel. 

L'on  trouve  dans  don  Quichotte  une  description  ad«  .\ 
mirable  de  la  monomanie  qui  régna  presque  dans  toute 
l'Europe  y  à  la  suite  des  croisades  :  mélange  d'extra- 
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Tiganoe  amoureuse  et  de  bravoure  chevaleresque ,  qui , 
diex  plusieurs  iodividus,  était  une  véritable  folie. 

Les  fbcctioDS  de  la  vie  d'assimilation  ne  paraissent 
pas  ordinairement  lésées  et  s'accomplissent  sans  (rou- 
Ue  alarmant  pour  la  vie;  cependant  les  monomania- 
ques ont  le  pouls  développé,  dur,  fort;  la  face  est  ani- 
mée; la  chaleur  de  la  peau  est  forte,  quelquefois  hali- 
tiieuse;ces  malades  mangent  beaucoup  ;  donnent  peu; 
leor  sommeil  est  agité  par  des  rêves  tantôt  pénibles ,  tan- 
tôt agréaUes;  ils  ont  souvent  des  douleurs,  des  chaleurs 
d'entrailles,  et  parfois  de  la  constipation* 

Les  causes  qui  prédisposent  et  qui  produisent  la  mo- 
nomanje  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  folie  en  géné- 
ral. Les  tempérameos  sanguins  et  nervoso-sanguins, 
les  individus  doués  d'une  imagination  brillante,  vive, 
aaltce;  les  esprits  méditatifs,  exclusifs,  qui  ne  sem- 
blent susceptibles  que  d'une  série  d'idées  et  d'affec- 
tions*, les  individus  qui,  par  amour-propre ,  par  vanité, 
par  orgueil,  par  ambition,  s^bandonnent  à  des  pen- 
sées, à  des  projets  exagérés,  à  des  prétentions  outrées 
sont,  plus  que  les  autres,  disposés  à  la  mouomanie  : 
il  est  remarquable  que,  presque  toujours,  ces  individus 
se  flattaient  d'un  avenir  heureux,  lorsque  frappés  de 
quelque  revers ,  trompés  dans  leurs  orgueilleuses  espé- 
rances ils  deviennent  malades.  Aussi  un  homme  actuel- 
lement heureux,  modéré  dans  ses  désirs,  qui,  par  une 
cause  excitante  quelconque,  devient  aliéné,  ne  sera 
poîot  monomaniaque;  tandis  qu'un  ambitieux,  un  or- 
gu^lleux  ou  un  amoureux  qui  sera  tombé  dans  l'infor- 
tune, ou  qui  aura  perdu  l'objet  de  son  amour,  tombera 
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dans  la  monomanie.  Il  semble  que  la  monomanie  ne 
soit  que  rexagération  des  idées,  des  désirs,  des  illu- 
sions d'avenir  dont  se  berçaient  ces  malheureux  avant 
leur  maladie. 

L'intelligence  faible,  pea  cultivée,  peu  développée; 
le  défaut  ou  les  vices  de  l'éducation  prédisposent  aussi 
à  la  monomanie. 

Les  causes  excitantes  sont  :  les  écarts  de  régime,  les 
passions  vives,  et  surtout  les  revers  de  fortune  ou  les 
mécomptes  de  Tamour-propre  et  de  l'ambition.  Souvent 
aussi  l'exaltation  religieuse,  les  méditations  ascétiques, 
la  lecture  des  romans  jettent  dans  cette  maladie  les  ndi- 
vidus  essentiellement  dominés  par  l'orgueil  et  la  vanité. 

En  combinant  les  causes  physiques  et  mentales  de 
la  manie,  particulièrement  celles  qui  supposent  des 
passions  fortes,  énergiques,  expansives,  avec  les  causes 
prédisposantes  et  excitantes  de  la  lypémanie,  on  se 
peut  faire  une  idée  juste  des  causes  de  la  monomanie. 

La  monomanie  est  rémittente  ou  intermittente;  I^ 
symptômes  s'exaspèrent  particulièrement  aux  époques 
menstruelles  ;  elle  est  quelquefois  précédée  par  la 
mélancolie,  par  la  lypémanie;  elle  se  complique  avec 
Fépilepsie,  avec  l'hystérie,  avec  l'hypocondrie,  et  très 
fréquemment  avec  la  paralysie. 

La  marche  de  la  monomanie  est  brusque,  rapide; 
sa  terminaison  est  souvent  inattendue,  elle  se  juge 
comme  les  autres  aliénations  mentales,  par  des  crises 
plus  ou  moins  sensibles;  mais  il  n'est  pas  rare  qu'elle 
se  termine  tout-à-coup ,  sans  cause,  sans  crise  aperce* 
vable,  ou  par  une  vive  impres^a  morale. 
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La  nonomanie  passe  quelqfuefois  à  h  manie,  quel* 
qaefots  elle  alterne  arec  la  lypëmanie  (obs.  page  8^, 
liorsqo'elle  se  prolonge ,  elle  dégénère  en  démence  y 
mais  il  existe  un  état  intermédiaire  qui^  je  crois,  n'a 
pmnt  été  signalé,  quoiqne  constant. 

Dans  Tétat  aigu  de  la  monomanie,  lorsqu'elle  est 
iiiDpIe,  le  roonomaniaque  conserve  toute  l'intégrité  de 
l'entendement  sur  tout  ce  qui  est  hors  de  la  spbère  de 
son  délire,  et  l'idée  première  supposée  juste ,  il  raisonne 
et  juge  très  bien;  mais  lorsque  la  maladie  dégénère^ 
le  monomaniaque  déraisonne  dans  son  hypothèse;  les 
raisonnemens ,  les  affections,  les  actes  qui  jusque-là 
avaient  été  les  conséquences  rigoureuses  de  l'idée  ou  de 
laffeclion  dominantes  n'ont  plus  leur  liaison  logique 
et  naturelle;  l'aliéné  ne  peut  plus  diriger  sa  raison  dans 
la  sphère  d'activité  des  idées,  des  convictions,  en  quel- 
que sorte  génératrices  et  caractéristiques  de  sa  maladie* 
Enfin ,  quoique  le  délire  porte  encore  sur  un  sujet  dé- 
terminé, on  observe  comme  dans  la  démence,  l'in- 
cohérence des  idées,  des  aflections,  des  actions.  Cette 
obs<^rvation  est  aussi  applicable  à  la  lypémanie. 

XiC  traitement  de  la  monomanie  doit ,  comme  pour 
les  autres  aliénations  mentales,  être  dirigé  d'après  Pap- 
préciation  des  prédispositions  et  des  causes  excitantes 
de  la  maladie,  d'après  les  désordres  physiques;  les  symp- 
tômes intellectuels  et  moraux  ont  une  grande  part  dans 
ks  vues  thérapeutiques  du  praticien.  Dans  cette  mala- 
die, qui  a  un  caractère  émii.  ;mment  nerveux,  les  an- 
tispasmodiques sont  très  utiles.  On  peut  recourir  avec 
avantage  aux  moyens  fournis  par  l'hygiène;  il  e$t  per- 
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mis  d'espérer  des  succès  par  le  traitement  moral.  Ici, 
plus  que  dans  les  autres  maladies  mentales  et  avec  plus 
d'espérance  de  réussir,  on  applique  l'entendement  et 
les  passions  du  malade  à  sa  guérison.  On  a  recours  à 
des  surprises,  à  des  subterfuges,  à  des  contrariétés 
ingénieusement  ménagées  que  les  circonstances  suggè- 
rent, que  le  génie  du  médecin  fait  naître,  que  l'habi- 
tude saisit  et  suit  à  propos. 

§  I.  Monomanie  erotique. 

L'érotomanié  n'est  point  cette  langueur  qui  pénètre 
l'âme  et  le  cœur  de  celui  qui  sent  les  premières  atteintes 
du  besoin  d'aimer ,  ni  cette  douce  rêverie  qui  a  tant  de 
charmes  pour  l'adolescent ,  qui  lui  fait  rechercher  la 
solitude,  pour  mieux  savourer  à  loisir  les  délices  d'un 
sentiment  qui  lui  était  inconnu.  Ce  n'est  point  une  ma- 
ladie, cW  la  mélancolie. 

L'érotomanié,  est  du  ressort  de  la  médecine ,  c'est 
une  affection  cérébrale,  chronique,  caractérisée  par  un 
amour  excessif,  tantôt  pour  un  objet  connu,  tantôt  pour 
un  objet  imaginaire;  dans  cette  maladie,  l'imagination 
seule  est  lésée  :  il  y  a  erreur  de  l'entendement.  Cesl  une 
affection  mentale^  dans  laquelle  les  idées  amoureuses 
sont  fixes  et  dominantes  comme  les  idées  religieuses 
sont  fixes  et  dominantes  dans  la  théomanie  ou  dans  la 
]\pémanie  religieuse. 

L'érotomanié  diffère  essentiellement  de  la  nympho- 
manie et  du  satyriasis.  Dans  celles-ci ,  le  mal  naît  des 
organes  reproducteurs,  dont  l'irritation  léagit  sur  le 
cerveau;  dans  l'érotomanié  l'amour  est  dans  la  tête: 
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le  nymphomane  et  le  satyrisiaque  sont  victimes  d'un  dé- 
sordre physique;  Térolonianiaque  est  le  jouet  de  son 
imagination.  L'érotomanie  est  à  la  nymphomanie  et  au 
satyriasis  ce  que  les  affeclions  vives  du  cœur,  mais 
ehasies  et  honnêtes,  sont  au  libertinage  effréné;  tandis 
que  les  propos  les  plus  sales ,  les  actions  les  plus  hon« 
teuseSy  les  plus  humiliantes,  décèlent  la  nymphomanie  et 
Je  satyriasis  ^  :  Térotomaniaque  ne  désire,  ne  songe  pas 
même  aux  faveurs  qu'il  pourrait  prétendre  de  l'objet  de 
sa  folle  tendresse,  quelquefois  même  son  amour  a  pour 
objet  des  êtres  inanimés.  Alkidias,  de  Rhodes,  est  pris 
de  délire  erotique  pour  la  statue  de  Cupidon  de  Praxi- 
tèles,  Variola  raconte  la  même  chose  d'un  habitant 
d'Arles  qui  vivait  de  son  temps. 

Dans  Térolomanie,  les  yeux  sont  vifs,  animes,  le  re« 
gard  passionné,  les  propos  teudrcs,  les  actions  cxpaa- 
sives,  mais  les  érotomanes  ne  sortent  jamais  des  bornes 
de  la  décence.  Ils  s'oublient  en  quelque  sorte  eux- 
mêmes;  i!s  vouent  à  l'objel  de  leur  amour  un  culte  pur, 
souvent  secret;  se  rendent  ses  esclaves,  exécutent  ses 
ordres  avec  une  fidélité  souvent  puérile,  obéissant  aux 
cjpricis  qu'ils  lui  prêtent  ;  ils  sont  en  extase,  en  con- 
templation  devant  ses  perfections  souvent  imaginaires; 
désespérés  par  l'absence,  le  regard  de  ces  malades  est 
abattu,  leur  teint  devient  pâle,  leurs  traits  s'altèrent,  le 
sommeil  et  l'appétit  se  perdent  :  ces  malheureux  sont  in- 
quiets, rêveurs, désespérés,  agités,  irritables,  colères,  etc. 
Le  retour  de  l'objet  aimé  les  rend  ivres  de  joie;  le  bon- 

'  Voyei  rarticle  Saitriasis,  par  le  docteur  Ih»  Londe,  dans  le  i)/c- 
Je  médtcme  et  de  cidi-urgié  pratiques  y  X,  xiv,  p.  Si;. 
».  3 
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heur  dont  ils  jouissent  éclate  dans  toute  leur  personne , 
et  se  répand  sur  tout  ce  qui  les  entoure  ;  leur  actWité 
xnuscuL7irc  augmentée,  a  quelque  chose  de  convukif. 
Ces  malades  sont  ordinairement  d'une  loquacité  inta- 
rissable, pariant  toujours  de  leur  amour;  pendant  le 
sommeil  ils  ont  des  rêves,  qui  ont  enfanté  les  succubes 
et  les  incubes. 

Comme  tous  les  monomaniaques  j  les  érotomancs 
sont  nuit  et  jour  poursuivis  par  les  mêmes  idées,  par 
les  mêmes  affections,  qui  sont  d'autant  plus  désor* 
données  y  qu'elles  sont  concentrées  ou  exaspérées  par 
la  contrariété  :  la  crainte,  l'espoir^  la  jalousie ,  la  joie, 
la  fureur,  etc.,  semblent  concourir  toutes  à-la-fois  ou 
tour-à-tour  pour  rendre  plus  cruel  le  tourment  de  ces 
infortunés;  ils  négligent,  ils  abandonnent,  puis  ils  fuient 
]eurs  parens,  leurs  amis;  ils  dédaignent  la  fortune,  mé- 
prisent les  convenances  sociales,  ils  sont  capables  des 
actions  les  plus  extraordinaires,  les  plus  difficiles,  les 
phis  pénibles,  les  plus  bizarres. 

L'observation  suivante  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  présente  les  caractères  du  déUre  erotique  sans 
complication. 

Une  dame  âgée  de  3a  ans ,  d'une  taille  élevée,  d'une 
constitution  forte,  d'un  tempérament  nerveux,  ayant  les 
yeux  bleus,  la  peau  blanche,  les  cheveux  châtains,  avait 
été  élevée  dans  une  maison  d'éducation,  où  le  plus  bril- 
lant avenir,  et  les  plus  hautes  prétentions  s'offraient  en 
perspective  aux  jeunes  personnes  qui  sortaient  de  cet 
établissement.  Quelque  temps  après  son  mariage,  Mad... 
aperçoit  un  jeune  homme  d'un  rang  plus  élevé  que  celui 


de  son  ntri,  amailôt  elle  devient  ^cise  de  ce  jeuoe 
homme  à  qiû  elle  ne  parle  point;  elle  commence  pao  se 
plaindre  de  sa  position,  parle  avec  mépris  de  son>  mari  ; 
varraure  d'être  obligée  de  vivre  avec  lut,  finit  pac  le 
prendre  en  aversion ,  aktsi  que  ses  proches  parens»  qtti 
s'efforcent  Taîneinent  de  la  ramener  de  son  égarement 
Le  mal  angnimte,  il  faut  sépai*er  Mad...  de  son  marL;  elle 
vm  dans  sa  fimillapatanelle^elle  parle  sans  cesse  de  l'ob» 
jet  de  sa  passionnelle  devieai  dîfBcile,  capricieuse^colère; 
elle  adesniauxdenerfii;  elfe  t'échappe  de  c^ez  ses  pare» 
pour  courir  après  lui,  elle  le  voit  partout,  l'appelle  pac 
ses  chants  passionnés  ;  c'est  le  plus  beau,  le  plus  grand,- 
le  plus  spirituel  le  plus  aimable ,  le  plus  parfaife  des 
hommes;  die  n'a  jamais  eu  d'autre  mari.  C'est  lui  qui 
vit  dans  son  cœur,  qui  en  dirige  tous  les  mouveroens, 
qui  règle  ses  pensées,  qui  gouverne  ses  actions,  qui  anime 
son  existence  et  l'embellit  :  on  surprend  quelquefois  la 
malade  dans  unesorte  d'extase^de  ravissement;  alors  elle 
est  immobile;  son  regard  est  fixe  et  le  sourire  est  sur  ses 
lèvres.  Iklad...  écrit  fréquemment  des  lettres,  des  vers,  les- 
copie  plusieurs  foisavec  beaucoup  de  soia;  si  ces  écrits  ex* 
priment  la  passion  la  plus  véhémente/tls  sont  la  preuve  des 
sentimens  les  plus  vertueux.  Lorsque  Mad..  se  promène 
elle  marche  avec  vivacité,  distraite  comme  une  personne 
très  préoccupée,  ou  bien  sadémarcheest  lentcet  hautaine  ; 
die  évite  la  rencontre  des  koounes  qu'elle  dédaigne  et 
qu  elle  met  bien  au-dessous  die  son  idole.  Cependant  elle 
n'est  pas  toujours  indifTéreale  aux  marques  d'intérêt 
qa'oa  luidonnc,maisloiftte  expression  peu  mesurée  l'offeo^ 
^el  aux  téBsoigaagas.  d'afEedion  et  de  dévouaient,  eUa 

3. 
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oppose  le  nom,  le  mérite,  les  perfections  de  celui  qu'elle 
adore.  Pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit,  elle  parle 
souventseule,  tantôt  àhautevoix,  tantôt  à  voix  basse;  tan- 
tôtelleest  gaie  et  rit  aux  cclats,tantôt  elle  est  mélancolique 
et  pleure,  tantôt ellese  fâche  dans  ses  entretiens  solitaires. 
Si  on  l'avertit  de  cette  loquacité,  elle  assure  qu'elle  est 
contrainte  de  parler  ;  le  plus  souvent ,  c'est  son  amant 
qui  cause  açec  elle  h  Faide  de  moyens  connus  de  lui 
seul;  quelquefois  Mad...  croit  que  des  jaloux  s'efforcent 
de  traverser  son  bonheur  en  troublant  ses  entretiens,  et 
en  lui  donnant  des  coups  (je  l'ai  vue  prête  à  entrer  en 
fureur  après  avoir  poussé  un  grand  cri,m'assurant  qu'on 
venait  de  la  frapper).  Dans  d'autres  circonstances,  la 
face  est  rouge,  les  yeux  sont  étincelans,  Mad...  s'em- 
porte contre  tout  le  monde,  elle  pousse  des  cris,  elle 
ne  connaît  plus  les  personnes  avec  qui  elle  vit;  elle  est 
furieuse,  et  profère  les  injures  les  plus  menaçantes;  cet 
état  ordinairement  passager,  persiste  q\ielquefois  pen- 
dant deux,  trois  jours ,  la  malade  éprouve  alors  des  dou- 
leurs atroces  à  l'épigastre,  au  cœur.  Ces  douleurs,  qui  se 
concentrent  à  la  région  précordiale,  ^£^'e//^  ne  pourrait 
supporter  sans  la  force  que  lui  communique  son  amant , 
sont  causées  par  ses  parens  j  ses  amis  ^  quoi  quils  soient 
éloignés  même  de  plusieurs  lieues^  ou  par  les  personnes  qui 
sontaupresd'elie.UappsireW  de  la  force,  des  paroles  éner- 
giquement prononcées  en  imposent,  alors  Mad...  pâlit, 
tremble ,  les  larmes  coulent  et  terminent  le  paroxysme. 
Cette  dame,  raisonnable  sur  tout  autre  rapport,  tra- 
vaille ,  surveille  très  bien  les  objets  qui  sont  à  sa  conve- 
nance et  à  son  usage;  elle  rend  justice  au  mérite  de  son 
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mari,  à  la  tendresse  de  ses  parens,  mais  elle  ne  peut 
voir  le  premier  ni  vivre  avec  les  autres  :  les  menstrues  sont 
régulières,  abondantes,  les  paroxysmes  d'emportement 
ont  lieu  ordinairement  aux  époques  menstruelles,maispaà 
toujours  :  Mad«.  mange  par  caprice,et  ses  actions,  comme 
son  langage,  sont  subordonnés  aux  caprices  de  sa  passion 
délirante;  elle  dort  peu,  son  sommeil  est  troublé  par  des 
rêves,  et  même  par  le  cauchemar;  elle  a  de  longues  insom- 
nies, et  lorsqu'elle  ne  dort  point,  elle  se  promène,  parle 
seule  oucbante;  cette  maladie  datait  de  plusieurs  années 
lorsque  Mad...  fut  confiée  à  mes  soins.  Un  traitement  mé- 
thodique d'un  an,ri8olemcnt,les  bains  tièdes  et  froids,les 
doucbes,Ies  antispasmodiques  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
lien  n'a  pu  rendre  à  la  raison  cette  intéressante  malade. 
M ,  âgé  de  36  ans,  est  d'un  tempérament  ner- 
veux, d'un  caractère  mélancolique,  d'une  petite  taille; 
ses  cheveux  sont  noirs,  sa  physionomie  est  peu  agréa- 
ble; natif  du  Midi,  M...  occupe  à  Bayonne  une  place 
médiocre  dans  un  bureau ;,  étant  à  Toulouse,  il  a  eu 
quelque  querelle  pour  une  femme  dont  il  se  croyait 
aimé.  Il  obtient  un  congé,  se  rend  à  Paris  pour  solliciter 
de  l'avancement.  Il  va  au  spectacle  et  se  prend  de  pas- 
sion pour  uue  des  plus  jolies  actrices  de  Feydeau ,  et  se 
croit  aimé;  dcs-lors,  il  fait  toutes  les  tentatives  possibles 
pour  arriver  jusqu'à  l'objet  de  sa  passion  ;  il  se  présente 
chez  cette  dame,  il  ne  quitte  pas  la  porte  par  laquelle  les 
acteurs  entrent  au  spectacle,  espérant  entrer  avec  eux 
ou  obtenir  un  regard  au  passage  de  celle  qu'il  adore.  Les 
acteurs,  le  mari  de  l'actrice  baffoueut  ce  malheureux,  le 
r^ussent,  l'injurient,  et  le  maltraitent.  Chaque  fois  que 
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Mad...  joue,  M...  se  rend  au  spectacle,  se  place  au  qua* 
trième  vis^à-vis  la  scène,  et  lorsque  Tactrice  paraît,  il  se- 
4)oue  un  mouchoir  blanc  pour  se  faire  remarquer;  sa 
face  alors  est  colorée ,  ses  yeux  sont  rouges  et  bril- 
lans^;  il  prétend  que  l'actrice  le  reconnaît  et  lui  témoi«- 
gne  son  contentement  par  le  jeu  de  sa  physionomie , 
par  le  ton  de  sa  voix  et  par  l'expression  passion- 
na de  son  chanl.  Par  le  temps  le  plus  rigoureux  , 
M...  s'établit   sur  les   bornes  qui  sont  en  face  ou  à 

côté  de  la  porte  de  la  maison  qu'habite  Mad ;  il 

Vat lâche  à  ses  pas,  la  suit  dans  les  promenades, 
lorsqu'elle  va  à  la  campagne,  il  poursuit  à  pied  la  voi<> 
tore;  un  jour,  il  est  arrêté  aux  Tuileries  pour  avoir 
soulevé,  avec  sa  canne,  la  robe  de  cette  dame.  Quelq- 
uefois et  pendant  la  nuit,  il  prend  un  fiacre àrheure, 
s'établit  en  face  de  la  maison  de  Mad...,  montesur l'im- 
périale, espérant  voir  l'objet  de  sa  passion  au  travers 
des  croisées;  malgré  les  injures,  les  coups  que  cemal- 
'heureux  reçoit  au  théâtre  et  dans  la  rue,  malgré  les  mau- 
*vais  traitemens  de  toute  sorte,  rien  ne  peut  détruire  ses 
illnsions.  Les  dédains  et  le  refus  de  lui  parler  sont  des 
précautions  prises  par  la  jeune  actrice  pour  mieux 
cacher  son  amour.  Les  coups  dont  on  l'assomme  sont 
souvent  des  œuvres  de  jalousie  de  la  part  de  ses 
ri^ux.  Après  une  altercation  très  violente  avec  le 
Ulari  de  cette  dame,  que  notre  insensé  prétend  n'être 
pas  mariée,  il  est  conduit  dans  une  maison  de  santé; 
oh  je  fos  chargé  de  constater  son  étal  mentalT  Le  dé* 
line  erotique  ne  (ut  pas  difficile  à  reconnaître;  sur 
tOQt  autre  dbjet,  le  malade  raisonnait  très  bien,  sa  teuue 


était  togaëe;  sa  coonrersâtion  suivie;  je  lui  représentai 
qu'il  courait  risque  de  perdra  sa  place,  s'il  ne  se  rendait 
fil'— pltfiwnlà  BayoMie..  «  Mon  congé,  me  dil4l ,  n'est 
pas^zpîré  :  «—  Mais,  disais*je  encore,  comment  pouvez* 
Toos  aller  au  spectacle  n'aymit  que  900  francs  de  rente? 
— •  Je  iiefiûs'  pas  d'autre  dépense,  ma  nourriture  ne  me 
CDiîte  presque  rien  ;  je  ne  vais  au  théâtre  que  lorsque 
mmdemwseUe  joue,  et  j'y  emploie  toutes  xncs  économies* 
— Cbosmeot  pouvieE-vous  oroire  qu'on  vous  aime,  vous 
si'avez  rîen  posr  «éduîre,  surtout  une  actrioe,  votre 
phyiiqpr  «'est  pas  bean ,  vous  n'avez  aucun  rang  dans 
le  mcaide,  voos  £tes  sans  fortune.  «-*-  Tout  cela  ^t 
nw,  mais  l'amonr  ne  raisonne  pas;  et  l'on  m'a  trop  (St 
«amprendre  que  j'étais  aimé  pour  en  douter.  »  Quelques 
seniaînes  après,  revoyant  le  malade,  il  m'avoua  que 
Madanoîsel/ehdbiiSLit  la  maison,  qu'il  l'entendait,  mais 
qne,  par  le  même  système  de  jalousie,  on  empêchait 
qu'elle  lui  parlâL 

L'érotomanie  ne  se  présente  pas  toujoui*s  avec  les 
mèsMs  symptômes  que  nous  venons  de  signaler  ;  quel- 
quefois ékt  est  d'autant  plus  violente  qu'elle  est  pluscon- 
œolree.  £ile  se  masque  sous  des  dehors  trompeurs, alors 
elle  est  plus  funeste  encore;  les  malades  ne  déraisonnent 
pas,  mais îk août  tristes,  mélancoliques,  sombres,  taci* 
tumcs  ,  ne  mangent  pas  ,  maigrissent  rapidement, 
tombent  dans  k  fièvre  que  Lorry  apfék /lettre  éroti- 
fut^  cette  fièvM  a  use  marche  plus  ou  moins  aiguë, 
une  ftermmaifon  plus  ou  moins  fSàcheuse.  Cet  état  peut 
•être  fiicileaient  confondu  avec  la  chlorose;  mais  on  évi- 
h  UKpnaet  m^  «près  avoir  pris  tous  les  édairoîs* 
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semens  possibles  sur  les  antécédens,  le  mëclecin  est 
attentif,  il  observera  que  la  face  des  malades  preud  un 
ton  aninté  et  se  colore ,  que  le  pouls  devient  fréquent , 
plus  fort 9  convulsif  à  la  vue  de  l'objet  aimé,  ou  seule- 
ment en  entendant  prononcer  son  nom  ou  parlerde  lui. 

Une  jeune  personne  sans  maladie pbysiqueapparente, 
sans  cause  connue,  devient   triste,   rêveuse;  la   face 
prend  une  teinte  pâle,  les  yeux  se  cavent,  les  larmes 
involontaires  coulent  ;  la  malade  éprouve  des  lassitudes 
spontanées,  gémit,  pousse  des  soupirs;  rien  ne  la  dis- 
trait,rien  ne  l'occupe,  tout  l'ennuie;  elle  évite  sesparens, 
^es  amis;  ne  parle  point ,  ne  répond  à  personne;  elle 
mange  peu  et  par  caprice;  ne  dort  point,  si  elle  dort, 
son  sommeil  est  troublé;  elle  maigrit.  Ses  parens  croient, 
par  le  mariage,  la  retirer  de  cet  état  qui  les  inquiète;  elle 
accepte  d'abord  avec  indifférence  les  divers  partis  qu'on 
lui  propose;  bientôt  elle  les  refuse  tous  avec  obstina- 
tion; le  mal  va  croissant,  la  fièvre  se  déclare;  le  pouls 
est  irrégulier,  déréglé,  quelquefois  lent;  on  observe  quel- 
ques mouvemens  convulsifs,  quelques  idées  disparates, 
surtout  quelques  actions  bizarres;  peu  à-peu  la  jeune 
personne  tombe  dans  le  marasme  et  meurt.  La  mort  a 
dérobé  son  secret;  la  honte,  une  religion  mal  éclairée, 
la  crainte  de  déplaire  h  ses  parens,  l'ont  déterminée  à  ca- 
cher les  désordres  de  son  cœur  et  la  vraie  cause  de  sa 
maladie.  Jonadab  ne  se  laissa  pas  tromper  à  la  tristesse, 
à  la  langueur,  au  dépérissement  d'Ammon,  second  fils 
de  David ,  devenu  amoureux  de  sa  sœur  Thamar.  Hip- 
pocrate  découvrit  l'amour  de  Perdicax ,  fils  d'Amyntas, 
roi  de  Macédoine,  pour  Phyla,  concubine  de  son  père, 
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pas^on  qai  Tavait  fait  tomber  dans  la  fièvre  hecti- 
que. A  rétat  du  pouls,  à  la  rougeur  de  la  face.  Plu* 
targue  rapporte  qu'Erasistrate  reconnut  la  cause  de  la 
maladie  d'Antiochus  Soter,  se  mourant  d'amour  pour 
StratoDÎce  sa  belle-mère.  Galien  porta  un  jugement 
aussi  certain  sur  l'état  de  Justine,  amoureuse  deThistrion 
Pilade.  J.  Ferrand  ^ ,  dit  qu'il  reconnut  la  maladie  d'un 
jeune  homme  qui*  mourait  d'amour,  par  la  coloration  de 
la  face,  par  l'accélération  du  pouls  à  la  vue  d'une  jeune 
fiUe  qui  portait  un  flambeau  dans  la  chambre  du  malade. 

Celle  variété  de  l'érotomanie  n'est  pas  rare;  il  est 
peu  de  médecins  qui  n'aient  eu  occasion  de  l'observer^ 
et  d'eo  proposer  le  remède,  qui  arrive  quelquefois  trop 
tard  lorsque  la  maladie  a  une  marche  très  aiguë.    . 

Une  demoiselle  de  Lyon  devint  amoureuse  d'un  de 
ses  parens  à  qui  elle  était  promise  en  mariage.  Les 
circonstances  s'opposèrent  à  l'accomplissement  des  pro- 
messes données  aux  deux  amans  :  le  père  exigea  l'é- 
loiguement  du  jeune  homme.  A  peine  est-il  parti  que 
celle  demoiselle  tombe  dans  une  profonde  tristesse,  ne 
parle  point,  reste  couchée,  refuse  toute  nourriture,  les  sér 
crétioas  se  suppriment.  Mademoiselle  repousse  tous  les 
conseils,  foutes  les  prières,  toutes  les  consolations  de 
ses  parens,  de  ses  amis.  Après  cinq  jours  vainement 
employés  à  vaincre  sa  résolution  ,  on  se  décide  à  rap- 
peler son  amant;  il  n'était  plus  temps;  elle  succombe  et 
meurt  dans  ses  bras  le  sixième  jour.  J'ai  été  frappé  de 
la  rapidité  de  la  marche  de  cette  maladie  chez   une 

*  De  la  Mtdadie  JC  amour  ou  Méianeolie  erotique,  Paris,  x6a3,  ia*8. 
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femme  qui  mourut  au  septième  îouTi  après  avoir  ac« 
quis  la  conviction  de  rindifTérence  de  son  mari. 

Lorsque  Térotomanie  n  a  pas  toujours  une  terminai- 
,son  aussi  prompte  ni  aussi  déplorable,  elle  offre  les  traits 
de  la  plus  véhémente  des  passions,  dont  elle  semble  n'être 
que  l'exagération  et  le  terme  le  plus  extrême;  elle  ressem- 
ble à  la  manieavec  fureur.  Elle  conduit  au  suicide  par  le 
désespoir  de  n'avoir  pu  obtenir  l'objet  aimé.  Sapbo, 
n'ayant  pu  flédiir  les  rigueurs  de  Phaon,  se  précipite  du 
haut  du  rocher  de  Leucade,  devenu  si  célèbre  depuis.  Les 
anciens  envoyaient  à  Leucade  les  amans  qui  ne  pou- 
vaient pas  supporter  ni  vaincre  leur  passion  :  les  gué- 
risons  attribuées  au  saut  de  Leucade  prouvent  que  les 
anciens  regardaient  l'érotomanie  comme  une  véritable 
af&ction  nerveuse  qui  pouvait  se  guérir  par  de  vives 
secousses  morales. 

Les  faits  rapportes  par  les  anciens,  ceux  observés 
tous  les  jours  prouvent  que  de  tous  les  temps  le  sui- 
cide est  une  des  terminaisons  de  l'érotomanie.  La  Ij- 
pémanie  amoureuse  se  complique  avec  la  manie,  et 
quelquefois  la  manie  la  précède  :  les  observations  sui- 
vantes justifient  ces  propositions. 

Un  jeune  homme ,  âgé  de  a3  ans ,  amoiireux  d'une 
jeune  personne,  concentre  sa  passion  pendant  plus 
d'un  an  :  on  jour  ,  après  avoir  dansé  avec  son  amie, 
il  est  pris  de  convulsions  qui  se  renouvellent  pendant 
trois  jours^  dans  les  intervalles  de  rémission  il  laisse 
entrevoir  du  délire.  Après  que  les  convulsions  eurent 
cessé,  il  devint  maniaque,  violent, agi  te,  colère,  etc., 
cherchât  toujours  à  s'édiaff  er«  Afurès  ^deusL  mois,  le 
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malade  est  coafié  k  mes  soitis;  quoique  sob  dâire  fût 
général  y  qnoique  son  agilalîoa  fût  très  grande  ^  U 
Iraçail  sur  le  paré,  sur  les  mors  le  nom  de  celle 
qw  dominait  toutes  ses  .pensées  ,  et  marohait  sans 
cesse  dans  Tespoir  de  la  trouver.  An  sixième  mois  de  la 
maladie,  il  eni  une  fièvre  qui  termina  la  manie  erotique» 
Madeleine,  à  l'âge  de  iSans,  passe  de  Fliospioe  des 
ea&ns  ti*ouvé$  chez  une  paysanne  qui,  croyant  son  fils 
wtkfot  mort  a  l'armée ,  l'adople  pour  sa  fille.  Deux  ans 
aptes  <!  le  fils  arrive.  Bientôt  Madeleine  d'un  extérieur 
agréable»  d'un  caiactère  gai ,  plait  à  Jean^Pierré;  de  son 
<»té  elle  l'aime  de  tout  son  cœur,  elle  accorde  ses  fa«» 
veurSy  elle  eât  cm  être  ingrate  en  refiisant  quelque 
chose  an  fiJs  de  sa  mère  d'adoption.  Trois  ans  se  passent 
dans  cette  tendre  intimité  et  dans  l'espérance  d'épouser 
Jean-Pierre,  mais  celui-ci  délaisse  Madeleine  et  se  ma- 
rie à  une  autre.  Cette  pauvre  fille  au  dctespotr,  perd  la 
raison ,  court  les  champs  ,  se  précipite  dans  la  rivière , 
d'oii  die  est  retirée  et  envoyée  à  l'Hotel-Dieu;  après  six 
semaines,  elle  est  transférée  à  la  Salpètrière^  dans  les 
fiers  jours  de  septembre.  Pendant  la  première  an» 
de  son  séjour  dans  l'hospice  :  manie  erotique ,  fuf^ 
rear,  actes  de  violence  sur  ses  compagnes  et  sur  elle- 
nMme;  k  œt  éUt  succède  la  monomanie,  dont  l'u- 
nique objet  est  Jean -Pierre,  que  Madeleine  aime, 
malgré  ses  infidéiilés^  aux  époques  menstruelles,  l'agi- 
latioo  ae  rémlle«  alors  cette  malheureuse  est  in** 
liailaUe  ^  iiMscible ,  -colère  ;  demande  sans  cesse 
J—rierFe^  répètesouvent  son  4iem,  personne,  dit-elle, 
oe  hn  estemnpHrable;  le  oalm«  et  oae  tristesse 


44  HONOMANIE. 

reparaissent  dès  que  les  menstrues  cessent  de  couler. 
Madeleine  est  habituellement  rêveuse  et  taciturne,  occu- 
pée de  son  infidèle  amant;  elle  rend  quelque  service 
dans  la  division  des  aliénées;  lui  parle-t-on  de  quelques 
jeunes  gens^  elle  les  dédaigne;  elle  chante,  rit  et  parfois 
est  très  gaie ,  dans  d'autres  instans  elle  pleure  ;  elle  ai- 
mera toujours  Jean- Pierre  :  quand  on  a  bien  aimé,  on 
aime  toujours. 

Une  dame  âgée  de  80  ans,  qui  dans  sa  jeunesse 
avait  vécu  dans  les  illusions  du  grand  monde,  réduite  à 
une  fortune  médiocre,  vivait  à  la  campagne  et  jouissait 
d'une  excellente  santé ,  malgré  son  grand  âge.  A  la  suite 
des  évènemens  de  i83o,  cette  dame  est  prise  d'éroto* 
manie  :  son  amour  a  pour  objet  un  jeune  homme  qui  a 
joué  un  grand  rôle  à  cette  époque;  elle  se  croit  aimée, 
assure  que  la  menstruation  s'est  rétablie  chez  elle,  fait 
grande  toilette^  attend  son  amant  aux  rendez-vous,  fait 
préparer  des  alimens  qu'elle  porte  elle-même  dans  les 
champs ,  persuadée  que  l'objet  de  son  amour  viendra 
les  prendre  avec  elle.  Elle  l'entend  qui  lui  parle ,  elle 
cause  avec  lui,  le  voit,  le  cherche  partout,  etc.  Après 
quelques  mois ,  le  cerveau  de  cette  malade  s'est  pro- 
gressivement affaibli  ;  un  an  après  l'invasion  du  délire 
elle  est  dans  la  démence;  elle  parle  seule  et  à  voix  basse, 
elle  prononce  souvent  le  nom  de  l'objet  de  son  délire. 

Madame  de  L... ,  d'un  tempérament  nervoso- san- 
guin, d'une  imagination  très  vive;  élevée  dans  les 
principes  philosophiques,  ayant  un  goût  décidé  pour 
la  lecture  des  ouvrages  de  médecine  et  des  romans , 
jouissait  d'une  bonne  santé ,  quoique  très   nerveuse 
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et  très  impressionnable.  Réduite  presque  à  la  misère 
par  \sL  rérdution  ^  qui  fit  périr  son  mari  sur  l'échafaud  ; 
madame  fat   contrainte  de  former  un  établissement 
pour  compléter  ses  moyens  d'existence  et  faire  vivre 
on  fils  qui  ne  savait  que  faire  de  mcchans  vers.  Ma- 
dame de  L...  reçoit  dans  sa  maison  un  étudiant  en  mé- 
decine, âge  de  a3  ans.  Elle  est  d'abord  bienveillante 
poar  ce  jeune  homme  ^  mais  bientôt  elle  lui  prodigue 
des  soins ,  elle  a  des  prévenances  exagérées  ;  plus  tard 
ses  démarches,  son  langage,  son  agitation ,  ses  impa- 
tiences, sa  gaité,  sa  tristesse,  ses  larmes,  ses  plaintes 
inconsidérées,  ses  dépenses  ridicules  trahissent  le  dé* 
sordre  moral  de  cette  dame ,  âgée  alors  de  64  ans. 
Ce  Jeune  homme  est  sans  cesse  le  sujet  de  ses  éloges 
qu'il   mérite  peu;  elle  s'occupe  de  son  avenir,  de  ses 
succès,  de  ses  contretemps,  etc.. ,  plus  que  de  ses  pro- 
pres affaires;  les  contrariétés,  les  brusqueries,  les  mo- 
tifs évidens  de  jalousie ,  l'indifférence  du  jeune  étu- 
diant qui  se  rit  de  cet  amour  suranné,  les  avertisse- 
mens,  les  conseils  d'amis  dévoués,  les  railleries  des 
personnes  qui  habitent   la   maison,  les   plaisanteries 
grossières  des  domestiques,  rien  ne  peut  ramener  la 
raison   perdue  de  mad...,  qui  du  reste,  est  très  bien. 
avec  le  monde,  et  fait  avec  esprit  et  convenance  les 
honneurs  de  sa  maison.  Mais  elle  ne  dort  plus,  elle 
mange  à  peine  et  dépérit  ;  jamais  elle  n'eut  la  pensée  de 
diercher  le  bonheur  dans  les  plaisirs  des  sens.  Après  deux 
ans ,  notre   étudiant  déserte  la  maison  ;  mad...  n'est 
pas  désabusée ,  elle  excuse  non-seulement  cette  furtive 
érasion ,  mab  les  torts  graves ,  les  bassesses  qu'elle  ré- 
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vêle;  elle  aime  encore;  Mad.*.  reste  plusieurs  mois 
très  trbte,  enfin  elle  tombe  dans  la  misère  la  plus  corn* 
plète^  et  meurt  huit  ans  après  d'un  cancer  à  Tatous. 

Cette  observation  offre  ceci  de  remarquable,  qn^ 
mad...,  à  l'âge  de  64  ans,  lorsque  cette  afScction  évo^ 
tique  éclata ,  fut  menstruée  régulièrement  et  abondam** 
ment  pendant  deux  ans,  et  que  les  menstrues  cessèveni 
après  le  chagrin  causé  par  te  départ  de  Tétodiaot  Le 
cancer  de  tittérus  est-il  l'effet  de  la  cessation  de  cette 
menstruation  tardive, ou  bien,  l'irritation  nerveuse  die 
Tutérus,  irritation  qui  précède  si  souvent  les  lésions 
organiques.,  était-«lle  la  première  cause  du-  déhre  éro* 
tique  de  celte  malade? 

Nous  venons  de  raconter  des  faits  qui  prouvent  que 
si  Tërotomanie  est  plus  fréquente  chez  les  personnes 
riches  et  les  habitans  des  villes,  dont  l'éducation  et  la: 
manière  de  vivre  exaltent  l'imagination ,  elle  n'épargne 
pas  le  pauvre  et  l'habitant  des  champs.  Si  celte  vé- 
sanie  s'observe  plus  souvent  chez  les  jeunes  gens,  les 
observations  qui  précèdent  démontrent  qu'elle  atteint 
aussi  les  personnes  d'un  âge  avancé. 

L'érotomanîe  dégénère  comme  toutes  les  monoma* 
nies  :  le  délire  s'étend  à  un  plus  grand  nombre  d*!-* 
dées  i  il  devient  général  ,  et  par  les  progrès  dii 
1  âge  ,  il  finit  par  la  démence ,  dans  laquelle  on  re«  4 
trouve  encore  les  premiers  élémens  du  désordre  in«: 
tellecluel  et  moral  qui  caractérisait  le  début  de  b 
maladie.  C'est  ce  que  nous  avons  observé  souvent  bwl 
hospices  de  la  Salpétrière  et  de  Charenton  ,  chez  dei  ' 
femmes  qui  ^  primitivement  avaient  été  affectées  d'en*  . 
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toiaame  chronique ,  et  qui  airjourcfliui  sont  dans  une 
démence  incurable. 

L'éroComanie  ne  peut  être  conFondue  avec  la  manie 
hjitcrique.  Dans  ia  mauie  hystérique,  les  idées  amou- 
leoses  s'étendent  à  tous  les  objets  propres  à  exciter  le  sys- 
tème nenrenx;  tandis  que,  dans  la  manie  erotique,  les 
aflfectinns ont  le  caractère  de  la  monomanie,  c'est-à-dire 
qn  elles  sont  6xes  et  concentrées  sur  un  seul  objet. 

L'érolomanie  a  été  signalée  chez  tous  lés  peuples;. 
ks  anciens,  qui  araient  déifié  Tamour,  prirent  cette 
nftladîe  ^ur  une  des  vengeances  de  Cupidon  et  de 
sa  mère.  Galien  accuse  Famour^J'être  la  cause  des 
plus  gramb  désordres  physiquel|p  «oraux.  T^es  phi- 
losophes, les  poètes  ont  décrit  ces  désordres;  les  mé- 
decins de  tous  les  âges  les  ont  signalés.  Le  délire  éro- 
tique  n'épargne  personne ,  ni  les  sages  ni  les  fous. 
Aristote  brûle  de  l'encens  pour  sa  femme.  Lucrèce , 
rendu  amoureux  par  un  philtre ,  se  tue.  Le  Tasse 
soupire  son  amour  et  son  désespoir  pendant  quatorze 
ans.  Cervantes  a  donné  la  description  ia  plus  vraie  de 
cette  maladie,  presque  épidémique  de  son  temps,  et  mo- 
difie par  les  mœurs  chevaleresques  du  quinzième  siècle. 
Chez  Héloîse  et  Âbailard ,  Térotomante  s'associe  aux  idées 
rdigieoses  dominantes  à  l'époque  oîi  ils  vivaient;  tan- 
^.  dis  que  dans  Nina,  on  peint  Térotomanie  avec  des  cou- 
Inrs  ternes  et  affaiblies  conformément  aux  mœurs  re- 
Udiëes  des  temps  modernes. 

\jts  causes  de  l'érotomanie  sont  les  mêmes  que 
eelks  de  la  nionomanie  en  général.  Quoique  celte  ma- 
ladîe  se  dëdare  dans  un  âge  même  avancé,  cependant 
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elle  alteinl  plus  fréquemment  les  jeunes  gens ,  surtout 
les  jeunes  personnes  ^  qui  ont  un  tempérament  nerveux , 
une  imagination  vive^  ardente ,  qui  sont  dominées  par 
Tattrait  des  plaisirs;  qui  ont  une  vie  inoccupée,  qui 
s'exaltent  par  la  lecture  des  romans,  qui  ont  reçu  une 
éducation  molle  et  efféminée.  La  masturbation ,  en  exal- 
tant la  susceptibilité  du  système  nerveux;  la  continen- 
ce, en  lui  provoquant  une  activité  trop  énergique, 
prédisposent  aussi  au  délire  erotique. 

Quel  est  le  siège  de  Térotomanie  ?  Nous  l'avons 
déjà  dit,  il  est  dans  la  tête.  Le  cerveau  ou  le  cer- 
velet sont  -  ils  affectés  ?  nous  avouons  notre  igno* 
rance,  nous  n'en ^afl^Ds  rien  :  il  nous  sufBt  d'avoir 
fait  sentir  que  cette  maladie  est  une  véritable  altération 
de  la  sensibilité  et  de  la  faculté  pensante,  pour  en 
conclure  que  l'encéphale  est  lésée.  Nous  ue  saurions 
rien  voir  au-delà.  Quelle  est  cette  lésion?  elle  nous  est 
inconnue. 

I/érotomanie,  étant  une  maladie  essentiellement  cé- 
rébrale, doit  être  traitée  comme  les  autres  affections 
cérébrales.  Lorsque  les  idées  amoureuses  altèrent  les 
fonctions  nutritives  et  menacent  la  vie  du  malade,  le 
mariage  est  presque  le  seul  remède  efficace.  Il  en  est  ici 
comme  de  la  nostalgie,  il  n'y  a  que  raccomplissemeni 
(les  vœux  du  malade  qui  puisse  le  guérir.  Lorsque  la 
fièvre  erotique  se  déclare,  lorsque  la  tristesse  est  ex- 
trême, lorsque  la  cause  du  dépérissement  est  cachée, 
il  faut  user  de  ruse  et  d'adresse  pour  découvrir  cette 
cause,  car  une  fois  connue,  on  a  déjà  fait  un  grand 
pas  vers  la  guérison.  S'il  reste  quelque  voie  ouverte 
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dont  les  discours  sont  suivis^  souvent  vifs  et  spirituels. 
Mais  les  actions  de  ces  malades  sont  contraires  à  leurs 
affections,  à  leurs  intérêts  et  aux  usages  sociaux,  elles 
sont  déraisonnables  daûs  ce  sens  qu^elles  sont  en  oppo- 
sition avec  leurs  habitudes  et  celles  des  personnes 
avec  lesquelles  ils  vivent.  Quelque  désordonnées  que 
soient  leurs  actions,  ces  démonomaniaques  ont  toujours 
des  motifs  plus  ou  moins  plausibles  de  se  justifier, 
en  sorte  qu'on  peut  dire  d'eux  que  ce  sont  des  fous  rai- 
sonnables. 

Dans  la  monomanie  raisonnante,  les  malades  sont  ac- 
tifs, sans  cesse  eu  mouvement, parletit  beaucoup  et  avec 
vivacité.  Us  étaient  bons,  francs,  généreux ,  ils  sont  de- 
venus acariâtres ,  dissimulés,  niéchans.  Us  étaient  affec- 
tueux et  tendres  pour  leurs  parens,  ils  sont  mécontens, 
disent  du  mal  de  ceux  qu'ils  aimaient  et  les  fuient;  ils 
étaient  économes,  ils  sont  prodigues;  leurs  actions  étaient 
régulières,  elles  sont  inconsidérées,  aventureuses  et 
même  répréhensibles  ;  leur  conduite  était  coordonnée 
à  leur  état  et  à  leur  situation  sociale,  elle  est  irrégulière 
et  en  désaccord  avec  leur  position  et  leur  fortune  ^ 
toujours  des  motifs  les  déterminent.  Par  leur  maintien, 
par  leurs  discours ,  ces  malades  en  imposent  aux  per- 
sonnes  qui  ne  les  connaissaient  point  avant  leur  mala- 
die, ou  qui  ne  les  voient  que  momentanément,  tant 
ils  savent  se  contenir  et  se  dissimuler.  Pinel  ^  rap- 
porte l'observation  suivante  :  <c  Une  éducation  nulle  et 
mal  dirigée,  ou  bien,  un  naturel  pervers  et  indiscipli- 

'  Traité   médico-philosophique  de  V aliénation  mentale.  Paris,    1809, 
in-S,  p.  ]56. 
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nable  peut  produire  les  premières  nuances  de  cette  es- 
pèce d'aliénation  :  Un  fils  unique^  élevé  sous  les  yeux 
d'une  mère  faible  et  indulgente ,  prend  Thabitude  de  se 
livrer  à  tous  ses  caprices ,  à  tous  les  mouvemens  d'un 
cœur  fougueux  et  désordonné ,  Timpétuosité  de  ses  pen- 
cbans  augmente  et  se  fortifie  par  le  progrès  de  l'âge,  et 
Targent  qu'on  lui  prodigue  semble  lever  tout  obstacle  à 
ses  volontés  suprêmes;  veut«on  lui  résister,  son  humeur 
s'exaspère,  il  attaque  avec  audace,  cherche  à  régner 
par  la  force;  il  vit  continuellement  dans  les  querelles  et 
1q8  rixes.  Qu'un  animal  quelconque,  un  mouton,  un 
chien  ,  un  cheval  lui  donne  du  dépit,  il  le  met  soudain  à 
mort;  est-il  de  quelque  assemblée  ou  de  quelque  fête,  il 
s'emporte,  donne  et  reçoit  des  coups  et  sort  ensan- 
glanté. D'un  autre  côté ,  possesseur  dans  1  âge  adulte , 
d'un  grand  bien,  il  le  régit  avec  un  sens  droit,  remplit 
les  autres  devoirs  de  la  société  et  se  fait  connaître  même 
par  des  actes  de  bienfaisance...  Il  s'emporte  un  jour 
contre  une  femme  qui  lui  dit  des  invectives  el^  la  pré- 
cipite dans  un  puits.» 

Madame âgée  de  a3  ans ,  mariée  depuis  quatre 

ans,  d'un  tempérament  nervoso-sanguin,  d'une  grande 
susceptibilité,  d'un  caractère  vif  et  enjoué,  éprouve 
quelques  légères  contrariétés  :  sa  tête  s'exalte,  elle  qui 
était  douce,  bonne,  excellente  pour  son  mari,  très 
occupée  de  son  enfant,  très  soigneuse  de  son  ménage, . 
devient  irritable,  un  mot  la  met  en  colère  ou  la  fait 
pleurer;  elle  néglige  son  mari^  parce  qu'il  la  contrarie;., 
elle  délaisse  son  enfant,  parce  que  des  affaires  impor- 
tantes l'appellent  au-dehors  ;  dans  sa  maison ,  madame 
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met  imjit  en  cmittuiéUj  pime^iM  toM  est  <a)e,  ûéBor^ 
donné  et  ipi'il  est  tenps  ^»e  f  ordre^et  la  pre^nreté  lè* 
gnent  dans  son  néatge;  die  parle  au  preoiier  remt 
otmire  «on  «avi ,  eHe  l-aecuse  4le  mile  torts  qu'il  n'a 
pas;  inoouaidâpée  daua  «es  propos ,  eHe  révèle  des  secf«li 
qil'iHie  femme  tient  oi^dinairenient  cachés  ;  knpradittia 
dans  ses  démardies,  elle  s'expoee  à  d'iayasbes  soup- 
çons ;  son  maii  j  ses  parens  yeuleut-ils  lai  faire  quelqtiia 
i^eprésenlationa,  eUe  se  ftcfae  et  prétend  ciu'on  ta  m* 
lomnie.  Mad. . .  a  de  fréquens  mauK  de  tête,  eUe  a  ^ 
Hnsomnie  et  de  la  (!Oostipatîan  ;  les  menstrues  eeuleM 
mal  f  des  coliques  habitnelles  sont  plus  fortes  aux  épo- 
ques menstraelles ,  qneiqnes  sympt^uies  hystériques 
compliquent  cet  état.  Mad. . .  €st  confiée  à  mes  soins  f 
d'abord  elle  est  très  calme ,  très  misonnable ,  se  plaint 
avec  modération  de  sa  famille  qui  s'obsline  à  la  croire 
malade.  Mais  lorsque  la  première  impression  de  1% 
solemeot  a  ceasé ,  lorsqu'ctte  a  fifit  la  connaissance 
de  sa  nouvelle  habitation  et  de  ses  commensaux  ^ 
son  activité  maladive  se  ranime;  Mad...  met  tout  en 
désordre  dans  son  appaitement,  délace  sans  cesse 
les  objets  qui  fe  manblent  ;  elle  est  «aécontente  de 
tout,  se  «plaint  de  tant,  raconte  aux  tins  et  auK  au- 
Ires  mlMe  faits  conflrouvés,  miHe  calomniea^  cherdianil 
à  répandre  le  méooatenteneot ,  la  méeinlelKgience  et 
le  désordre)  il  semble  que  le  démon  du  mal  inspire  les 
paroles  et  les  actions  de  notre  malade;  lui  démon tre4*on 
qn'cAle  est  dans4^errettr  ^  que  ce  qu'elle  dit  est  ùmi,  qn^ 
ce  qu'elle  fait  nW  pas  bien  ^  elle  tàdie  dese  justffîer , 
elle  se  tait  ou  se  fâche)  tnaîs  ai  Mad..,  est  an  boeidté, 


ctte  M  oonpoee  avec  Ui«l  de  soia,  que  k»  plus  prém» 
«M  la  croml  bien  portante;  elle  prend  pari  à  la  oon- 
▼arsatioB,  flatte  et  dk  des  choaes  obligeantee  aux  par- 
sûmes  de  qui  elle  a  mal  dit  daos  la  matinée  on  la 
mMei  elle  promet  de  ne  plus  dénaager  son  amen* 
Uenienl^  de  mettre  ordre  aux  objets  de  loilede  à  son 
WÊttge:  le  lendemain  les  waêmes  scènes^  les  mêmes  propos^ 
la  »e«e  désordre  se  renouvellent.  Les  bains  tièdes  pro- 
lamgésydeslaxaUisetpeu  avant  les  époques  nienstrueUee 
des  baîtts  de  fiiiiteml  avec  rinfusion  de  camomille',  quel- 
qacs  sangsues  pour  suppléer  aux  flux  mentruds  peu 
abondans  sont  les  pemèdes  administrés.  Après  trois 
mois,  pendant  lesquels  on  donne  quelques  doucbes 
de  r^>ression ,  les  menstrues  coulent  abondamment , 
le  sommeil  est  meilleur,  mad.«.  est  pbis  oaiirae;  les 
mêmes  soins  contiaués,  une  répression  sévère  et  re* 
nottvelce ,  lorsque  les  actions  de  la  maUde  sont 
trop  excentriques  et  ses  propos  trop  méchaaS|  dé- 
terminent enfin  la  guérison  après  six  mois  de  Irai* 
iMoent. 

Madame  C..,  d'une  faille  élevée,  d'un  tempéra* 
ment  nerveux,  d'une  imagination  ardente,  a  loujouvs 
joui  d'une  bonne  santé  ;  tendre  épouse ,  exceUenle 
mère  y  très  occupée  de  son  intérieur  et  des  afîfaii^es  de 
commerce;  à  Tâge  de  4i  ans,  madame  CL.  poi*d  un  de 
ses  ea&ns,  elle  en  est  profondément  ailectée,  quelques 
joof  s  après  ^  à  la  tristesse  succède  l'agitation^,  son  imar 
gmation  s'exalte,  sa  susceptibilité  est  plus  vive.,  aes 
j^ketions,  ses  goûts,  ses  habitudes  changent.  Bieair 
tôt  après,  madame  C.««  dewieni  plus  ju^tivey^Ue'Çteîl 
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avoir  une  intelligence  supérieure  et  être  victime  de 
l'ignorance  de  son  mari  qui,  n'entendant  rien  aux 
affaires,  aurait  été  miné  sans  elle;  elle  contrarie  son 
mari,  l'injurie  et  finit  par  le  prendre  en  aversion. 
Madame  C...  néglige  ses  affaires,  ses  enfans,  son  mé- 
nage; elle  va  et  vient  en  tous  lieux,  fatiguant  tout  le 
mondepar  sa  loquacité  et  par  ses  prétentions;  elle  répète 
même  k  des  étrangers  ses  plaintes,  ses  projets,  ses  es- 
pérances; mécontente  de  tout  ce  qui  est  chez  elle,  elle 
veut  faire  maison  nette,  déplace  tout,  fait  des  dépenses 
exagérées  ^t  même  ridicules,  son  aversion  pour  son 
mari  augmente,  elle  veut  déserter  la  maison  conjugale; 
elle  est  confiée  à  mes  soins  en  juin  182a. 

Madame  C...  est  sans  cesse  en  mouvement,  sans  cesse 
«lie  parle  d'elle-même ,  de  son  esprit ,  de  sa  capacité, 
elle  récrimine  contre  les  autres,  particulièrement 
contre  son  mari;  tout  lui  déplaît,  les  choses  et  les  per- 
sonnes; sa  vani(é,  la  perversion  de  ses  affections ,  le 
changement  de  son  caractère  et  de  ses  habitudes  s'al- 
lient à  une  apparence  de  raison  qui  en  impose  à  ceux 
qui  voient  et  entendent  madame  pour  le  première  fois 
«t  pendant  quelques  intans;  d'autant  qu'elle  a  toujours 
des  motifs  plus  ou  moins  spécieux  pour  justifier  ses  sen- 
timens ,  ses  propos  et  ses  actions.  Madame  ne  dort 
point,  mange  peu,  elle  a  de  la  constipation,  elle  n'ac- 
cuse aiicune  douleur,  sa  physionomie  «t  son  maintien 
ont  quelque  chose  de  convulsif.  Convaincue  qu'elle  jouit 
d'une  santé  parfaite,  madame  C...  se  refuse  à  tout  mé- 
dicament, l'isolement,  des  bains,  des  conseils  mal  ap- 
préciés et  mal  reçus  ont  seuls  été  mis  en  usage. 


■•><'. 
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Après  deux  mois,  madame  C...  est  plus  calme,  elle 
iroît  son  mari  avec  pbisir,  et  quoique  encore  plus  ac- 
tive que  dans  son  état  de  santé,  elle  rentre  dans  sa  fa- 
mille, où  elle  reprend  toutes  ses  habitudes. Depuis  celte 
époque,  tous  les  ans,  vers  Téquinoxe  du  printemps, 
rexcîtation  se  réveille,  et  quelquefois  l'isolement  est 
une  nécessité. 

A  Fâge  de  49  ans,  madame  C...  est  conduite  à  Clia- 
renton  au  mois  de  juillet  i83o,  elle  est  à  son  arrivée  d'une 
excessive  activité ,  d'une  loquacité  intarissable;  elle  fa- 
tigue par  ses  prétentions  à  la  supériorité  de  son  intelli- 
geocxetde  sa  capacité;  elle  traite  avec  dédain  lespension- 
oaires, lescbe&,les  employés,  lesserviléurs  de  la  maison; 
elle  se  plaint  de  tout;  elle  accuse  son  mari  d'aÏFoir 
Fesprit  borné  et  se  vante  d'avoir  prévenu  sa  ruine; 
quelques  idées  hystériques  et  jalouses  se  mêlent  dans  ses 
reproches.  Entraînée  par  le  besoin  de  dire  du  mal, 
madame  C...  suppose  des  torts,  des  mauvais  desseins, 
des  Ëiutes,  et  les  raconte  aux  uns  et  aux  autres;  elle  dé- 
nature ce  qu'elle  sait,  afin  d'indisposer,  d'irriter,  de 
bromller  entre  elles  les  personnes  de  la  maison;  parle- 
t-elledeson  mari,  c'est  avec  mépris,  affectant  à  son  égard 
une  pitté  dédaigneuse;  elle  est  indifférente  pour  ses  en* 
fiins;  mécontente  de  son  logement,  elle  demande  sou- 
vent de  le  changer,  elle  déplace  tous  les  objets  à  son 
nsage,  elle  néglige  les  soins  de  propreté  et  ajuste  mal 
sa  toilette,  accusant  de  négligence  les  filles  de  service;  dans 
tes  ÎDSultans  propos,  madame  C...  n'épargne  personne, 
ï  moins  qu'on  se  montre  sévère  et  prêt  à  punir  ses 
écarts.  A  la  fin  de  l'accès,  la  malade  est  paisible,  rend 


•■.^ 


56  MOlKMfAirUk 

justice  à  tous  ceux  ^'ellé  a  câtomniël  pendaM  Paeoès , 
recouvre  ses  afSeclioas  et  rentre  dans  ses  habitudes  re*i^ 
gulières  de  conduite  et  de  langage. 

A  l'âge  de  54  ans ,  en  juin  i835,  nouveHe  entrée  à 
Charenton.  Au  début  de  cet  accès ,  madane  C...  s'est 
abandonnée  à  des  écarts  plus  graves  que  dans  les  aocèa 
précédeus;  elle  est  moins  agitée  que  pendant  le  premier 
séjour  dans  la  niai«ony  mais  elle  est  plus  dissimulée 
dans  l'espoir  d'obtenir  plus  promptement  sa  liberté» 
£Ile  écrit  au  préfet  de  police ,  aux  magistrats,  à  dea-. 
Avocats,  des  lettres  dont  ki  rédaction  trompe  les  per> 
sonnes  auxquelles  elles  sont  adressées,  ce  qui  m'im^ 
pose  la  nécessité  de  ùÀre  des  certificats  constatant 
l'état  mental  de  celte  dame  ^  le  changement  de  ses  af^ 
fections ,  de  son  caractère ,  et  le  désordre  de  son  lan- 
gage et  de  ses  aclionsu  Les  anomalies  de  la  menstruation 
n'ont  modifié  en  rien  la  santé  physique  de  madame,  qui 
est  bonne,  excepté  une  leucorrhée  abondante  et  l'in* 
somnie.  Le  caractère  du  délire  est  en  tout  semblable 
aux  symptômes  observés  pendant  les  accès  antérieurs^ 

Pendant  les  accès,  Mad...  se  contient  en  présence  des 
étrangers  et  des  personnes  qu'elle  veut  convaincre  de 
sa  bonne  santé  intellectuelle  et  morale.  Jamais  elle  ne 
dit  un  mot  de  déj^cé  ni  d'inconvenant  devant  ces  per^ 
sonnes  ou  des  étrangers».  Tous  8e&  propos  et  toutes  ses 
actions  sont  motivés.  Elle  accable  de  sarcasmes  et  de 
dédains  ceux  qu'elle  croit  faibles  et  cède  dès  qu'on  lui 
oppose  une  résistance  énergique.  Elle  dissimule,  a  se- 
cours, au  mensonge  pour  mieux  tromper  et  arriver  pkis 
sûrement  à  ses  fins.  £Ue  souffle  le  mécontentemeat. 


^^ 


rinsobod&ftalioD  el  le  déeoirdre.  C'^st  un.  vi^  fléau  pour 
les  divers  établîsseineiM  dAtt^lescpieb  Mad.».  a  été  placée 
d^uis  9oa  premier  aceès»  Les  foaclioiis  de  la  vie  orga^ 
niques  n'ont  jattâis  été  notaUement  altérées,  après 
chaque  aecès^Abd^..  rentrant  dans  Tétat  normal  revient 
à  ses  excelleas  senlimens',  et  reprend  ses  haibkudes  de 
calme^  d'ordre  et  de  conduitie  régulière» 

M.  W...,  marchand  de  blé  et  boulanger,  était  d'un 
caractère  doux  et  tranquille,  propre  aux  af£iire»^ 
probe,  religieux,  régulier  dans  sa  conduite^  obb» 
géant  pour  tout  k  monde;  bon  père  de  iamille,  ilehéris** 
sait  extrêmement  sa  femme  et  ses  enfans.  Quoique 
d'une  constitution  délicate,  il  n'était  jamais  inaiadey 
mais  évitait  l'exercice  Crop  Ê>rt,  sentant  qui!  ne  po«* 
vait  le  supporter. 

A  l'âge  de  45  ans ,  M.  W^%  essuya  des  pertes  coafii<*^ 
dérables  qui  l'aHedèrent  profondément,  il  so  laissa 
aller  au  découragement  et  à  l'abattement,  il  fit  de 
grands  efforts  pour  triompher  de  cet  état  et  pour  recou- 
vrer sa  fortune;  au  bout  de  quelque  temps,  il  obtint 
la  récompense  de  ses  fatigues;  peu  après,  ses  amis  re^ 
marquèrent  que  son  intelligence  élait  plus  développé^» 
M.  W...  étendit  le  cercle  de  ses  affaires,  pour  les«* 
quelles  il  montra  plus  de  capacité  qu'autrefois;  il  eut 
plus  d'habileté  pour  les  achats  et  pour  les  ventes,  et  ne 
laissa  jamais  échapper  l'occasion  d'une  opératioo  lucra<» 
tive;  il  fit  des  voyages  plus  longs  et  plus  fréquens>  il 
négligea  d'assister  aux  offices  du  dimanche;  les  exer- 
cices de  corps  et  d'esprit^  attx<|uels  il  se  livrait  avec 
excès^  alarmèrent  ses  amis# 
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Quelques  mois  après  ce  changement  d'habitudes,  ses 
parens  voulurent  lui  représenter  que  ses  voyages  si 
longs,  pour  des  entreprises  incertaines,  l'empêchaient 
de  s'occuper  des  affaires  de  l'intérieur,  plus  sûres  et 
plus  avantageuses;  il  prit  un  ton  impérieux,  et  il  exprima 
des  sentimens  qui  n'avaient  jamais  été  les  siens,  mai^ 
son  intelligence  n'était  pas  lésée.  Vainement  lui  répète-t<^^ 
on  qu'il  s'expose  au  danger  de  compromettre  une  seconde 
fois  sa  fortune  et  d'altérer  sa  santé;  son  caractère  est 
devenu  irascible,  impétueux,  M.  W...  ne  peut  supporter 
la  moindre  contradiction  ;  le  moindre  obstacle  à  raccom- 
plissement  de  ses  projets  l'irrite ,  néanmoins  il  continue 
le  méma  genre  de  vie  pendant  dix  mois ,  alors  il  s'opère 
un  grand  changement  dans  ses  sentimens  pour  sa  famille. 
Il  ne  reste  plus  auprès  de  sa  femmeet  de  ses  enfans  ;  il  fait 
l'éloge  de  tout  ce  qu'il  voit  chez  les  autres  et  blâme 
tout  ce  qui  se  passe  chez  lui  ;  se$  enfans  sont  moins 
spirituels  que  les  enfans  de  ses  voisins;  sa  femme  a 
moins  d'ordre  que  les  autres  femmes;  il  se  met  à  boire 
des  liqueurs  fortes  contre  son  usage,  donnant  pour 
prétexte  ses  grandes  occupations  et  ses  fatigues;  il  se 
lie  avec  des  femmes  étrangères,  ce  qui  provoque  une 
crise  violente,  lorsque  sa  femme  essaie  de  lui  faire  quel- 
ques reproches;  il  s'h*rite,  se  défend  avec  violence, 
fait  des  menaces  Jrès  graves,  quitte  sa  maison,  aban- 
donne sa  famille,  ses  aHaires,  va  dans  la  campagne, 
donnant  lé  jour,  vivant  presque  de  rien. 

Q>nfié  aux  soins  du  docteur  Hitch,  ce  médecin  ob- 
serva que  M.  W...  avait  la  face  animée ,  les  yeux  vi& 
et  mobiles I  le  regard  incertain,  inquiet  ;  la  tète  chaude. 
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les  diereax  hérisses;  la  langue  chargée;  les  selles 
rares;  les  extrémités  des  membres  froides;  la  peau  des 
mains  d'une  douceur  propre  aux  personnes  nerveuses; 
le  pools  plein ,  tendu  ;  le  malade  avait  beaucoup  d'ac- 
tivité ^  changeait  souvent  de  place,  dérangeait  les  meu- 
bles; formait  des  projets ,  faisait  des  spéculations  ^  se 
proposait  de  faire  de  longs  voyages;  il  parlait  constam- 
ment et  raisonnablement,  n'employait  aucune  exprès- 
'sion  malveillante,  même  pour  ses  parens  et  ses  amis  ; 
cepoidant  il  paraissait  plus  agité  lorsqu'on  l'entretenait 
àt  sa  femme  et  de  ses  enfans;  il  reconnaissait  très  bien 
qo'îl  était  dans  une  maison  de  santé,  il  en  savait  le 
molify  e!  n'en  voulait  à  personne;  il  sentait  que  de- 
puis quelques  mois',  il  s'était  fait  un  grand  changement 
en  liû,  mais  que  sa  santé  physique  s'était  améliorée;  il 
convenait  de  l'étrangeté  de  sa  conduite  envers  sa  famille 
et  ses  parens,  mais  ne  l'approuvait  ni  ne  la  blâmait;  il 
parlait  avec  beaucoup  de  sens  de  ses  affaires,  mais  libre, 
il  eût  dépensé  son  argent  à  des  acquisitions  au  moins  inu- 
tiles. S'entretenait-il  avec  quelqu'un,  il  rendait  le  compte 
le  plus  minutieux  de  âes  actions,  sans  se  tromper  sur 
les  dates;  mais  livré  à  lui-même,  son  langage  et  sa  con- 
duite eussent  été  absurdes. 

Cette  observation  rapportée  par  le  docteur  Prichard 
est  riÉpffquable  par  le  changement  progt^essif  d'abord 
des  hwitudes  et  puis  des  affections  du  malade  ;  lorsque 
M.  W...  fut  guéri,  il  dit  à  son  médecin ,  que  l'idée  qu'il 
était  fou,  s'était  présentée  à  son  esprit  au  moment 
qa^il  entra  dans  l'établissement  dirigé  par  le  docteur 
BiUh. 


Un  ck  mes  amis  d'ua  tempërament  saoguÂa^  dît 
ML  le  docteur  Hkcb^  avait  rimagiiMttîon  vive^  uu% 
grande  senaibilttë  et  les  senlii»ens  très  élevés;  il  s'était 
distkigué  au  barreau;  'A  était  très  iiii|»atieot^  s'eiiif>or«' 
tait  souveat  en  dîsculaat ,  et  devenait  violent  lorsqu'il 
4tait  contrarié  ;  il  reçut  un  affront  public  par  des  per^ 
sranes  qui  lui  avaieat  des  oJUigatioas  réelles  :  cet 
événement  erapoisouua  le  reste  de  sa  vie;  quoique 
d'un  caractère  bon  et  généreux,  U  conserva  toujours^ 
du  ressentiment  contre  les  personnes  qui  l'avaient  blessé; 
l'echercha  toutes  les  occasions  pour  traverser  leurs  pro. 
jets  et  pour  semer  des  difficultés  sous  leurs  pas;  les  reu^^ 
contrait-il  dans  une  société^  le  nom  de  ces  personnes  su£> 
fisait  pour  le  laire  rougir  y  il  fronçait  les  sourcils  et  sa 
pbysionomie  exprimait  l'agi tatîoa  de  son  «une;  deuxaas 
après,  il  n'avait  pu  vaincre. ces  sentiweti&y  et  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Pendant  les  deux  ans  que 
dura  cette  maladie ,  le  malade  avait  des  maux  de  tête 
instantanés  9  suivis  de  conval&ions;  jamais  son  intelli- 
gence ne  fut  lésée  ;  M...  convenait  que  lesseniîmens  d'a- 
version qui  le  dominaient  étaieut  entièrement  epfKïsésià 
ses  principes  religieux  ^  mais  qu'il  ne  pouvait  les  swh- 
monter. 

Un  négociant  in^ielligent  et  économe  jouit  de  toute  sa 
Mison  jusqu'à  l'âge  de  46  ans;  à  cette  époqu^Aavait 
aomssé  une  fortune  considérable,  fruit  de  âou  trafvaiL 
U  perdit  sa  femme,  et  devint  progressivement  d'une 
avarice  excessive,  juaqu'à  se  refuser  les  choses  ksplw 
nécessaires  au  maintien  de  la  vie,  et  tomba  mafbuk 
faute  de  nourriture.  Il  était  d'une  maigreur  effrayante  et 


«m  eorps  se  eo«tri€  de  limitons.  Lemalaée  h»Mia»t  une 
^lanlife  itie  et  mîsëittUe,  et  >'y  laiissak  manquer  de 
to8l.  IwM  cke  quitter  eetteeKftmlNpe,  ètmi  it  ne  sortait 
IMS  depuis  teng^temps ,  ce  nalhenvenx  fiia  ses  regards 
mr  on  tietts  eeAe  <{«  occtrpait  un  coin  de  son  k>ge^ 
ttent,  dans  lequel  oit  trouva  des  biltets  de  l»anque 
poflr  «me  aomne  considënble.  Ce  malade  se  rëtabKt 
prooiptemeiit  lorsque  fut  dans  une  maison  de  santé, 
oit  il  respiwdt  le  bon  air,  était  bien  nourri ,  jfaisait  de 
Pe&eroîce.Fett  de  jours  mprhs  sa  misé  en  liberté,  il  se 
nunrîa;  «près  qitelques  mots  de  mariage,  sa  nourelfe 
fenaie  ne  pnt  sAppofter  Ibb  caprices  de  son  mari ,  qui 
futitvoomni  atteint  d'aliénation  mentale.  En  effet ,  son 
iafettfgeflce  s*ëtait  tout-è^k  ahérée.  Ce  malade  n'avait 
d*a%ord  manifesté  quHm  changement  dans  les  habitu* 
des  morales,  caractérisé  par  une  avarice  telle  qu'il  se 
rduMft  le  plus  stricte  nécessaire;  phis  tard  la  maladie 
s'aggrava,  les  sjfmptémes  ne  permirent  phis  de  mécon* 
naflrr  une  véritable  folie  intellectuelle. 

M...,  fils  d'un  négociant,  reçut  une  bonne  éducation 
et  fut  regardé  comme  nn  bon  écolier  ;  il  avait  une 
leiic  défiance  de  lul-mftfne  qu'il  redoutait  de  réciter 
ses  leçons,  croyant  ne  pas  les  savoir.  Son  éducation 
terminée ,  il  entra  dans  )e  commerce  chez  son  père , 
qui  lui  donna  des  appointemens  considérables.  Sa  vie 
pamissait  hetnreuse ,  lorsqu'il  annonce  à  son  père  qn*{l 
ne  veut  pas  le  tromper  plus  long-temps,  qu'il  sent 
n'avoir  pas  la  capacité  nécessaire  pour  remplir  sa  tA* 
dic ,  qn^il  fait  tort  à  son  commerce.  Le  contraire 
était  la  vérité  :  aussi  les  parens  de  ce  jeune  homme 
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s^efforcèrent  de  le  rassurer...  mais  il  répétait  :  a  Mon 
frère  a  plus  de  talent  que  moi,  je  ne  remplirai  jamais 
bien  mon  emploi.  »  Le  père,  homme  d'esprit,  proposa  à 
son  (ils  de  changer  de  résidence  et  d'occupation ,  Ten- 
voya  à  Manchester  faire  de  grandes  acquisitions.  Celui- 
ci  remplit  cette  mission  avec  le  plus  grand  succès. 
Mais  bientôt  M...  retomba  dans  sa  défiance  ordinaire, 
se  plaignit  de  nouveau  de  son  incapacité  tout  en  repre- 
nant ses  premières  occupations.  Les  mêmes  craintes 
de  nuire  aux  intérêts  de  son  père  se  réveillèrent,  il  re- 
nonça aux.  avantages  que  lui  offrait  la  maison  paternelle, 
partitsecrèteroent  pour  Liverpool^ansKutention  des'em- 
barquer  pour  l'Amérique.  Ne  pouvant  s'embarquer, 

.  il  fut  contraint  de  retourner-dans  sa  famille.  Il  recom- 
mença bientôt  après  une  nouvelle  tentative  d'évasion. 

^  Réinstallé  chez  son  père,  il  s'empoisonna.  Confié  aux  soins 
du  docteur  Hitch,  ce  médecin  reconnut  dans  son  malade 
un  homme  fait  pour  les  affaires,  intelligent,  actif,  éco- 
nome, connaissant  les  marchandises,  calculant  très 
bien  et  ayant  un  très  bon  jugement. 

Trois  mois  suffirent  pour  remettre  ce  jeune  homme 
en  état  de  rentrer  dans  ^  famille,  où,  pendant  un  an, 
il  s'occupa  des  affaires  d'une  manière  très  satisfai- 
sante. A  cette  époque,  il  perdit  encore  toute  confiance 
dans  sa  capacité ,  quitta  ses  parens  ;  depuis  il  fit  de  fré- 
quentes absences..  On  le  laissa  contenter  ses  capri- 
ces de  déplacemens  ;  bientôt  ses  sentimcns  s'altéi*è- 
rent,  il  évitait  son  père,  lui  parlait  brusquement,  n'en 
causait  qu'avec  colère;  il  était  soupçonneux  envers  les 
autres  membres  de  sa  Êimille. 
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Ijcs  quatre  observations  qui  précèdent  sont  emprun- 
tées à  Touvrage  du  docteur  Prichard ,  qui  les  rapporte 
comme  des  exemples  àe  folie  morale.  Ce  savant  con- 
frère^ qui  avait  publié  en  i8aa  un  très  bon  travail  sur 
les  maladies  du  système  nerveux  ^ ,  a  depuis  enrichi  la 
science  de  Fouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  les  maladies  mentales  ^.  Cet  habile  médecin ,  par 
une  smte  d'observations  très  intéi^ssantes ,  a  fait  res* 
sortir  les  signes  de  cette  variété  de  délire  partiel  dans 
laquelle  le  caractère,  les  habitudes,  les  afTectious  des 
malades  changent  sans  qu'il  y  ^it  lésion  de  Tintelli- 
gence.  Le  docteur  Prichard  n'a  peut-être  pas  suffisam- 
jneot  distingué  jla  yZ^e  morale,  d'une  autre  variété  de 
folie  exempte  du  désordre  de  l'intelligence  et  des  af- 
fections, que  Pinel  a  nommée  manie  sans  délire,  dont 
je  parlerai  dans  des  chapitres  suivans. 

Mademoiselle  F... ,  âgée  de  3/|ans,  est  d'une  taille 
élevée;  elle  a  les  cheveux  châtaios,  les  yeux  bleus,  la 
face  colorée,  le  tempérament  sanguin;  elle  est  d'un 
caractère  gai  et  d'une  humeur  douce.  Elevée  dans  le 
commerce  dès  la  première  jeunesse ,  mademoiselle  F... 
craignait  de  faire  tort  aux  autres  ;  plus  tard,  lorsqu'elle 
faisait  un  compte,  elle  appréhendait  de  se  tromper  au 
préjudice  de  ceux  pour  qui  était  ce  compte. 

Mad^ ...  allait  fréquemment  chez  une  tante,  sans 
diapeau  et  avec  un  tablier  qu'elle  portait  habituelle- 
ment; un  jour,  à  l'âge  de  i8  ans,  sans  cause  connue , 

'  A  treaûseçm  diteases of  itie  nervotis  System^  London,  iSaa,  in^S. 
'  Tremtùe  on  iiuamity  atU  other  disorders  affecting  the  mind,  Londoo, 
i8S5,  k 
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en  sof^ant  de  choi  eeMe  tante  j  elle  est  sakîe  de  Fin- 
qutélMdey  qu'elle  pourrak  bien ,  sans  le  vouleir ,  empois 
ter  dans  les  poclies  de  son  tahlier  quelque  objet  ap- 
iMurtenant  à  sa  tante.  Elle  fit  désormais  ses  visites  sans 
tablier.  Plus  tard,  elle  met  beaucoup  de  temps  pour 
achever  des  eomptea  et  des  factures,  appréhendant 
de  commettre  qo^qne  erreur,  de  poser  un  chiffre  pour 
un  autre ,  et  par  eonséquenc  de  faire  tort  aux  ache- 
teurs. Plus  tard  encore ,  elle  craii^t ,  en  touchant  à  la 
monnaie,  de  retenir  dans  ses  doigts  quelque  chose 
de  valeur.  En  vain  lui  objecte-l-on  qu'elle  ne  peut 
retenir  une  pièce  de  monnaie  sans  s'en  aperceroir  ^ 
que  le  contact  de  ses  doigts  ne  peut  altérer  la  va* 
leur  de  l'argent  qu'elle  touche.  Cela  est  Trai ,  ré« 
pond-elle ,  mon  inquiétude  est  absurde  et  ridicule, 
mais  je  ne  peux  m'en  défendre.  Il  fallut  quitter  le  eom* 
merce.  Peu-à-pcu  les  appréhensions  augmentent  et  se 
généralisent.  Lorsque  mad^**...  porte  ses  mains  sur 
quelque  chose,  s^s  inquiétudes  se  réveillent;  elle 
bve  ses  raainsi  grande  eau.  Lorsque  ses  vdtemens  frot^ 
tent  contre  quelque  objet  que  ce  soit,  elle  est  inquiète 
et  tourmentée.  Est-elle  quelque  p^rt?  elle  apporte  toute 
son  attention  pour  ne  toucher  à  rien  ni  avec  ses  mainSy 
ni  avec  ses  vètemens.  Elle  contracte  une  singulière  ha^ 
bitude  :  torsqu'eHe  touche  à  quelque  chose ,  lorsque  ses 
vêtemens  ont  été  en  contact  avec  un  meuble  ou  avec  wi 
autre  objol ,  lorsque  quelqu'un  entre  dans  son  apparia» 
ment ,  ou  qu'elle-même  fait  une  visite,  elle  secoue  vive- 
ment ses  maiasy  frotte  les  doigts  de  chaque  main  les  uns 
contre  les  autres ,  comme  s'il  s'iigissait  d'enlever  aae. 
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gria  d'avoir  quittée  ses  parens,  le  désir  de  les  voir^ 
la  déterminent  après  deux  mois  à  retourner  dans  sa 
famille.  Là ,  elle  reprend  peu  -  à  -  peu  tontes  ses  in- 
quiétudes et  toutes  ses  manies.  Après  quelques  mois, 
elle  quitte  volontairement  la  maison  paternelle  pour 
habiter  et  vivre  avec  la  famille  d'un  habile  médecin» 
Elle  perd  encore  une  grande  partie  de  ses  appréhen- 
sions et  de  ses  habitudes  bizarres.  Un  aa  est  à  peine 
écoulé  que  les  mêmes  inquiétudes  se  renouvellent  ainsi 
que  les  mêmes  précautions.  \je  paroxysme  dure  pendant 
dix-huit  mois.  Après  un  an  de  rémission,  nouveaux  pa- 
roxysmes; mademoiselle  vient  se  confier  à  mes  soins 
à  la  fin  de  Tannée  i834  •  pendant  dix-huit  mois,  à 
'peine  s'aperçoit-on  des  mouvemens  des  mains  et  des 
doigts  et  de  toutes  les  autres  précautions  qu'elle  prend; 
mais  depuis  six  mois  (juin  1837)  les  phénomènes  re- 
paraissent avec  plus  d'intensité,  laquelle  augmente  de 
jour  en  jour. 

Pour  faire  mieux  apprécier  cette  singulière  aberration, 
Je  tracerai  la  manière  de  vivre  de  M'"*  F...  Pendant 
un  jour;  elle  se  lève  à  six  heures,  l'été  comme  l'hiver; 
sa  toilette  dure  ordinairement  une  heure  et  demie,  et 
plus  de  trois  heures  pendant  les  périodes  d'excitation. 
Avant  de  quitter  son  lit,  elle  frotte  ses  pieds  pendant 
dix  minutes  pour  enlever  ce  qui  a  pu  se  glisser  entre  les 
orteils  ou  sous  les  ongles;  ensuite  elle  tourne  et  re- 
tourne ses  pantoufles ,  les  secoue  et  les  pré.sente  à  sa 
femme  de  chambre  pour  que  celle-ci,  après  les  avoir  bien 
examinées,  assure  qu'cUes  ne  cachent  pas  quelque  chose 
de  valeur.  Le  peigne  est  passe  un  grand  nom'jre  de 
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fioia  dans  les  cheveux  pour  le  même  motif.  Chaque 
pièce  des  vétemens  est  successivement  un  grand  nombre 
de  fois  examinée,  inspectée  dan^  tous  les  sens,  dans 
tous  les  plis  et  replis,  etc.,  et  secouée  vivement.  Après 
<jiacune  de. ces  précautions,  les  mains  sont  vivement 
secouées  à  leur  tour  et  les  doigts  de  chaque  main  frot- 
tés les  uns  contre  les  autres;  ce  frottement  des  doigts 
se  fkît  avec  une  rapidité  extrême  et  se  répète  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  de  ces  frottemens  qui  est  compté  à  haute 
Toîx  f  soit  suffisant  pour  convaincre  mademoiselle  qu'il 
ne  reste  rien  après  ses  doigts.  Les  préoccupations  et 
A'iaquîétade  de  la  malade  sont  telles  pendant  cette  mi- 
nutieuse exploration  qu'elle  sue  et  qu'elle  en  est  ex- 
oédée  de  fatigue;  si   par  quelque   circonstance,    ces 
précautions  ne  sont  point  prises.  M''"*...  est  mal  à  l'aise 
pendant  toute  la  journée.  La  femme  de  chambre,  qui 
ne  doit  jamais  la  quitter,  assiste  à  cette  longue    toi* 
lette  pour  aider  la  malade  à  se  convaincre  que  nul  objet 
de  valeur  u*est  adhérent  à  ses  vêtemens  ou  à  ses  doigts. 
J'jes  affirmations  de  cette  femme  abrègent  les  précau-  * 
tiens  et  la  toilette.  Si  Ton  menace  d^envoyer  une  se- 
conde femme ,  la  toilette  est  abrégée ,  mais  la  malade 
est  tourmentée  tout  le  jour. 

Déjeuner  à  dix  heures  :  avant  de  commencer  son 
repas ^  M*"*...  explore  et  secoue  les  serviettes,  les  as- 
siettes, les  verres,  les  carafes,  les  couteaux,  elle  se- 
coue et  frotte  ses  doigts  après  qu'elle  a  touché  les  di- 
verses pièces  de  son  couveit.  Il  en  est  de  même  pour  le 
diuer.  La  présence  des  étrangers  ne  la  retient  point. 
Elle  mange  avec  une  sorte  de  vivacité.) 

5. 
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Avant  de  se  coucher,  elle  prend  les  mêmes  précau- 
tions y  et  sa  toilette  du  soir  dure  plus  d'une  heure. 

Pendant  la  journée,  M*"*...  lit,  ou  se  livre  à  quel- 
que travail  d'aiguille,  mais  elle  a  bien  soin  de   se- 
couer les  livres ,  l'ouvrage  avant  de  s'en .  servir ,  de 
secouer  ses  mains  et  de  frotter  ses  doigts  à  chaque  fois 
qu'elle  a  touché  à  ces  divers  objets.  S'il  lui  arrive  de 
porter  ses  mains  à  ses  cheveux ,  à  sa  figure,  à  ses  vête- 
mens,  ou  sur  quelque  objet  placé  auprès  d'elle,  elle 
secoue,  elle  frotte  ses  doigts,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 
M'"*...  écrit  à  sa  famille,  pour  lui  rendre  compte  de  son 
état,  de  ce  qu'elle  fait,  de  ses  projets,  de  ses  espérances 
de  guérison  ;  avant  d'écrire ,  elle  secoue  le  papier,  les 
.  plumes,  1  ecritoire  et  ne  cacheté  jamais  ses  lettres  avant 
que  sa  femme  de  chambre  ne  l'ait  assurée  qu'il  n'y  a  rien 
dans  les  plis  du  papier.  Elle  ne  décacheté  jamais  les 
lettres  quelle  reçoit.  Pendant  les  paroxysmes.  M*"*... 
ne  lit,    ne  travaille  et  n'écrit  qu'en  présence  de  sa 
femme   de  chambre,  et  si   elle  est  accidentellement 
seule,  même  dans  son  appartement,  elle  ne  s'asseoit  pas 
avant  que  celle-ci  n'arrive  et  n'assure  qu'il  n'y  a  rien 
sur  le  siège  qui  empêche  de   s'asseoir.  M****  fait  des 
visites,  en  entrant  elle  se  garantit  de  tout  contact,  se  ba- 
lance autour  d'un  siège,  l'examine,  le  secoue  et  elle  fait 
tout  cela  avec  assez  d'adresse  pour  qu'on  ne  s'en  aper- 
çoive pas  d'abord.  Reçoit-elle  des  visites,  elle  approche 
un  fauteuil,  mais  aussitôt  elle  secoue  et  frotte  ses  doigts. 
Elle  &it  des  voyages  dans  sa  ville  natale,  mais  elle  s'ar- 
range de  manière  à  arriver  très  grand  matin, afin  d'avoir 
le  temps  de  changer  de  linge  ^  de  vt-temehs  et  de  se  la- 
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ver  avant  d'embrasser  ses  parens  à  leur  lever.  M'"'... 
ne  déraisonne  jamais;  elle  a  le  sentiment  de  son  état, 
elle  reconnaît  le  ridicule  de  ses  appréhensions ,  l'absur* 
dite  de  ses  précautions ,  elle  en  rit,  elle  en  plaisante; 
elle  en  gémit,  quelquefois  elle  en  pleure;  non-seulement 
elle  fait  des  efforts  pour  se  vaincre ,  mais  elle  indique 
les  moyens  même  très  désagréables  qu'elle  croit  propres 
à  l'aider  pour  triompher  de  ses  appréhensions  et  de  ses 
précautions. 

M*^*...  soigne  sa  toilette,  mais  sans  recherche, 'elle 
achète  chez  les  marchands ,  mais  sa  femme  de  cham- 
bre paie,  elle  compte  ensuite  avec  celle-ci,  et  lui  fait 
prendre  son  argent  dans  son  secrétaire  sans  y  toucher  elle- 
même.  M'"*...  aime  la  distraction,  elle  va  au  spectacle, 
dans  les  promenades  publiques;  elle  fait  des  parties  de 
campagne;  tous  les  soirs  elle  se  réunit  à  une  société;  sa 
conversation  est  gaie,  spirituelle  et  quelquefois  mali- 
cieuse; mais  si  elle  change  de  siège,  si  elle  porcc  ses 
mains  à  sa  tête,  à  sa  figure,  à  sa  robe,  à  son  fauteuil  ou 
au  fauteuil  de  quelque  autre  personne,  elle  secoue,  se 
frotte  vivement  les  doigts;  elle  fait  de  même  si  quel- 
qu'un entre  ou  sort  du  salon.  Elle  conserve  d'ailleurs 
une  très  bonne  santé;  l'appétit  et  le  sommeil  sont  bons; 
elle  a  quelquefois  de  la  céphalalgie;  la  face  se  colore 
promptement  pour  la  plus  légère  émotion ,  elle  se  prête 
à  tous  les  soins  médicaux  qui  lui  sont  propos.és;  elle 
répugne  aux  bains,  à  cause  des  précautions  qu'elle  est 
obligée  de  prendre  avant  d'entrer  dans  l'eau  et  après 
en  être  sortie. 

11  serait  impossible  dans  aucun  temps,  de  surprendre 
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le  moindre  désordre  dans  les  sensations,  dans  le  rai- 
sonnement,  dans  les  affections  de  cette  intéressante 
malade. 

On  m'accusera  sans  doute  d'avoir  multiplié  les  obser- 
vations; j'ai  voulu  faire  mieux  connaître  cette  variété  de 
folie  quePinel  a  nommée  manie  raisonnante^  que  le  doc- 
teur Prichard  appelle ybi/^//tora/ie,  qui  est  une  véritable 
monoroanie;  les  malades  atteints  de  cette  variété  de  folie 
ont  vraiment  un  délire  partiel;  ils  font  des  actions,  ils 
tiennent  des  propos  bizarres,  singuliers,  absurdes  qu'ils 
reconnaissent  pour  tels  et  qu'ils  blâment.  Parmi  ces  mala- 
des, les  uns  sont  tnrbulens,  insociables,  commettent  des 
actions  ridicules,  blâmables,  contraires  à  leurs  anciennes 
affections  et  à  leurs  vrais  intérêts;  ils  se  trouvent  mal 
partout,  changent  sans  cesse  de  place;  ils  disent  et  font 
le  mal,  par  malice,  par  désœuvrement,  par  méchanceté; 
incapable  d'application,  ennemis  du  travail,  ils  boule- 
versent, cassent,  déchirent.  La  perversion  de  leur  carac- 
tère,en  fait  des  fléaux  pour  leur  famille,  pour  les  mai- 
sous  dans  lesquelles  ils  sont  réunis.  A  la  Salpétrière,  à 
Charenlon,  le  séjour  de  ces  monomaniaques  est  redouté; 
par  leurs  exemples  et  par  leurs  conseils,  ils  détruisent 
la  discipline,  la  subordination  si  nécessaire  dans  de  pa- 
reils établissemens.  l^s  autres  connaissent  parfaitement 
bien  leur  état,  en  discutent  pertinemment,  désirent  s'en 
délivrer;  ils  ne  sont  point  dangereux  par  leurs  propos,  par 
leurs  actions,  ils  ne  sont  nuisibles  qu'à  eux*mémes;  aban- 
donnent les  objets  de  leurs  affections,  quittent  leurs  famil- 
les, leurs  affaires,  compromettent  leurs  vrais  intérêts, 
toujours  mus  par  des  motifs  plus  ou  moins  plausibles. 
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Ijes  signes  de  la  monomaQie  raisonnante  sont  le 
changement,  la  perversion  des  habitudes^  du  caractère 
des  affections. 

Dans  la  monomanie  dont  j'ai  parlé  en  commençant 
ce  second  volume,  il  e^t  évident  que  l'intelligence  est 
lésée  et  que  cette  lésion  entraîne  le  désordre  des  affec- 
tîoos  et  des  actions.  Dans  la  monomanie  raisonnante 
dont  je  m'occupe,  l'intelligence  n'est  pas  essentiellement 
lésée,  puisqu'elle  assiste  aux  actes  de  l'aliéné,  puisque 
le  malade  est  toujours  prêt  à  justifier  ses  sentimens  et 
ses  actions. 

La  monomanie  raisonnante  a  une  marche  aiguë.ou 
chronique.  On  y  distingue  trois  périodes.  Dans  la  pre- 
mière, le  caractère  et  les  habitudes  sont  changés;  dans 
la  seconde,  les  affections  sont  perverties;  enfin,  dans 
la  troisième,  Texaltation  maniaque  se  manifeste,  ou 
bien  la  dégradation  des  facultés,  plus  ou  moins  rapide, 
conduit  le  monomaniaque  à  la  démence.  Cette  mono- 
manie est  rémittente  ou  intermittente  :  elle  est  su- 
)elle  aux  récidives;  elle  se  complique  avec  la  lypé- 
manie,  Thyponcondrie,  l'hystérie,  surtout  avec  la  pa- 
ralysie. 

Le  traitement  ne  réclame  point  d'indication  théra- 
peutique différente  des  indications  exposées  en  parlant 
de  la  monomanie  en  général;  mais  la  direction  mentale 
exige  une  attention  particulière ,  surtout  pour  Tisole- 
mentquinedoit  pas  être  prescrit  légèrement.  H  est  bon 
d'être  prévenu  que  les  contrariétés,  même  les  aver- 
âssemens  et  les  conseils  donnés  dans  le  début  de 
la  maladie,  précipitent  les   malades  dans  la  seconde 
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période;  aussi  faut -il  une  grande  prudence  et  une 
grande  habitude  pour  diriger  les  individus  atteints  de 
monomanie  raisonnante. 

La  monomanie  raisonnante  doit  être  étudiée  avec 
d'autant  plus  de  soin,  que  les  malades  qu'elle  affecte 
savent  tromper  même  les  médecins  les  plus  habiles; 
parce  qu'ils  dissimulent  leur  état  à  ceux  qui  les  ob- 
servent et  à  l'autorité  qui  doit  prononcer  sur  leur 
isolement;  parce  qu'ils  en  imposent  aux  magistrats  ju- 
ges de  leur  capacité  légale  pour  administrer  leur  per- 
sonne ou  leur  fortune,  enfiu  parce  qu'ils  sont  fréquem* 
ment  le  sujet  de  questions  médico-légales  très  difficiles 
à  résoudre.  J'espère  que  par  ces  motifs  on  m'excusera 
de  l'étendue  que  j'ai  donnée  à  tout  le  chapitre  de  la 
monomanie.  Voyez  Médecine  légale j  dans  la  troisième 
partie  de  ce  volume. 

§  UI.  Monomanie  d'ivresse. 

De  tous  les  temps  et  en  tous  lieux,  les  hommes  ont 
fait  usage  des  boissons  fermentées  et  en  ont  plus  ou 
moins  abusé.  Chaque  peuple  a  sa  liqueur  qu'il  préfère 
à  toute  autre,  et  qu'il  prépare  avec  les  productions  du 
soa  qu'il  habite.  £n  Europe,  on  boit  du  cidre ^  de  la 
bière,  du  vin  et  de  l'eau-de-vie;  on  abuse  aussi  de  ces 
boissons.  Leur  usage  modéré  excite  agréablement  les 
(acuités  physiques  et  morales;  l'abus  provoque  le  dé- 
lire, puis  le  coma,  le  sommeil  et  la  stupeur.  Ces  effets 
varient  suivant  mille  circonstances  individuelles,  et 
suivant  la  quantité  et  la  qualité  des  boissons  dont  oa 
abuse.  L'abus  des  boissons  fermentées  est  plus  fréquent 
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dans  le  nord  que  dans  le  midi.  En  Russie ,  en  Suède, 
en  Danemark,  dans  les  pays  froids  et  humides,  tels 
que  la  Hollande  et  rAngleterre ,  on  a  besoin  d'excita* 
tîon  pour  résister  aux  influences  du  climats  Dans  TA- 
mérîque  du  nord  il  meurt,  dit  un  magistrat  de  TUnion, 
,37,000  ivrognes  par  an.  L'intempérance  produit  dans 
ce  pays,  les  trois  quarts  des  crimes  et  des  aliénations 
mentales,  on  peut  en  dire  autant  du  nord  de  l'Europe. 

Les  enfans,  les  femmes  et  les  vieillards  sont  moins  ex- 
posés que  les  adultes  à  l'abus  des  boissons  fermentées , 
et  par  Conséquent  à  ses  déplorables  effets.  La  funeste 
disposition  à  l'ivresse  est  quelquefois  héréditaire.  Gall 
rapporte  que  dans  une  famille  russe^  le  père  et  le  grand- 
père  ont  été  de  bonne  heure  les  victimes  de  leur  pen- 
chant pour  les  boissons  fermentées,  et  que  le  petit-Bis, 
dès  l'âge  de  5  ans,  manifeste  déjà  un  goût  prononcé 
pour  les  liqueurs  fortes. 

L'ivrognerie,  en  altérant  le  cerveau,  dégrade  peu-à- 
peu  l'intelligence,  affaiblit  les  organes  du  mouvement, 
condiiiit  à  la  folie,  au  delinum  tremens^ ,  à  la  paralysie, 
qui  tue  un  si  grand  nombre  d'aliénés.  Elle  conduit  aussi 
au  suicide.  Pendant  que  j'étais  à  la  Salpêtrière,  nous 
avions  une  employée  qui  avait  été  maniaque  et  qui  était 
attachée  depuis  au  service  de  la  division  des  aliénées 
de  cet  hospice.  A  la  plus  légère  contrariété ,  cette  fille 
se  mettait  à  boire,  elle  avait  recours  à  mille  ruses  pour 

*  Voyez  sur  ce  sujet  important ,  P.  Rayer ,  Mémoire  sur  h  Detirium 
iremens,  Paris ,  1819.  in-8.  —  Leveillé,  Mémoire  sûr  la  folie  des  ivrognes 
ou  sur  U  Délire  tremblant,  (Mémoires  de  FAcadémie  royale  de  médecine  , 
t.  i%  Paris»  i8i8,in-49  p.  18 O- 
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6e  procurer  du  vin,  et  l'on  ne  pouvait  l'en  empêcher  que 
par  la  réclusion.  Si  Ton  ne  s'y  prenait  pas  à  temps,  elle 
devenait  furieuse  oii  faisait  des  tentatires  de  suicide. 
Crall  rencontra  dans  les  prisons  de  Bamberq,  une  femme 
qui^  dès  qu^êlle  avait  bu ,  éprouvait  un  vif  désir  de  met- 
tre le  feu  à  quelque  maison.  A  peine  cette  irritation.^ 
ëtait-eUc  passée,  cette  femme  avait  horreur  d'elle-même; 
néanmoins,  elle  avait  commis  quatorze  incendies  avant 
d'être  enfermée. 

Mais  je  n'ai  point  à  m'occuperici  de  l'abus  des  bois- 
sons fermentées,ni  dès  effets  pathologiques  de  cet  abus. 
J'aià  prouver  que,  si  l'abus  de  liqueurs  alcooliques  est  un 
effet  de  l'abrutissement  de  l'esprit  y  des  vices  de  l'éduca- 
tion^ des  mauvais  exemples,  il  y  a  quelquefois  un  en- 
traînement maladif  qui  porte  certains  individus  à  abuser 
des  boissons  fermentées. 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  l'ivresse  est  l'effet  du 
trouble  accidentel  de  la  sensibilité  physique  et  morale, 
qui  ne  laisse  plus  à  Thomme  sa  liberté  d'action.  Les  ma- 
lades  ainsi  affectés  avaient  antérieurement  des  mœurs 
douces,  des  habitudes  de  sobriété,  ils  ont  changé  tout- 
à-coup;  quelques  causes  physiques  ou  morales  ont  pro- 
voqué ce  changement ,  quelques  signes  précurseurs 
l'ont  annoncé.  L'accès  fini,  les  malades  rentrent  dans 
leurs  habitudes  de  tempérance.  Les  récidives  sont  fré- 
quentes, elles  sont  provoquées  par  les  mêmes  causes 
et  annoncées  par  les  mêmes  phénomènes;  quelque- 
fois elles  ont  lieu  à  des  temps  fixes.  Il  n'est  pas  rare 
qu'à  l'époque  de  la  cessation  de  la  menstruation ,  des 
femmes  ,  se  sentant  débilitées,  cherchent  à  se  donner 
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du  ton  en  buvant  des  liqueurs  fortes ,  et  finissent 
par  rÎYresse  et  ses  conséquences.  Un  nëgociant ,  pen- 
dant  trois  ans  de  suite,  à  l'entrée  de  Tautomne,  de* 
vient  triste,  inquiet  et  morose.  Il  néglige  son  commerce, 
est  difficile  et  impatient  dans  son  intérieur.  Pour  dissi- 
per sa  moro^té^  il  boit  de  la  bière  d'abord  et  puis  il 
8*enivre  tous  les  jours.  Alors  il  est  dangereux  pour  sa  fa- 
mille, pour  sa  femme  et  pour  sa  fortune.  Aux  premières 
approches  du  printemps,  M...  perd  tout-à^coup  le  désir 
de  boire  qui  l'a  tourmenté  pendant  tout  l'hiver ,  re- 
prend S(*s  habitudes  de  sobriété,  répare  par  son  acti- 
Tité  les  pertes  qu'il  à  faites  dans  son  commerce,  et  cher- 
che par  ses  soins  empressés  à  dédommager  sa  femme 
des  chagrins  qu'il  lui  a  causés.  J'ai  rapporté  cette  obser- 
vation en  détail,  p.  4^6,  t.  i. 

Madame  a  toujours  été  sobre  et  d'une  conduite  ré- 
gulière; à  4^  ans,  elle  éprouve  les  premières  anomalies 
de  la  menstruation,  elle  a  des  maux  d'estomac  et  des 
Jassitudes  spontanées.  Dans  l'espoir  de  se  fortifier,  elle 
boit  du  vin,  elle  se  sent  soulagée  d'abord,  elle  aug- 
mente peu-à-peu  la  quantité  et  finit  par  boire  à  l'insu 
de  son  mari  et  de  sa  famille.  Plus  tard,  elle  se  procure 
de  l'eau-de-vie ,  elle  s'enivre  et  l'ivresse  l'oblige  à  res- 
ter couchéettne  grande  partie  de  la  journée.  Alors,  elle 
abandonne  ses  occupations  ordinaires,  n'a  plus  d'affec- 
tion pour  sa  famille,  s'irrite  et  s'emporte  si  on  la  con- 
trarie. Cette  dépravation  a  persisté  pendant  six  ans.  Les 
menstrues  ont  cessé  de  couler;  peu  après,  madame 
s'est  bien  portée,  a  pris  en  aversion  les  liqueurs  fortes, 
même  le  vin ,  est  rentrée  dans  ses  habitudes  de  sobriété 
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et  jouit  d'une  excellente  santé  à  Page  de  711  ans.  La 
(îlle  de  cette  dame  est  devenue  aliénée  à  l'âge  de  82 
ans;  son  délire  est  sombre,  triste ,  elle  ne  veut  manger 
que  du  pain  et  boire  que  de  l'eau,  afin  de  faire  des  épar^- 
gnes  pour  secourir  les  iudigens. 

Madame  P...,  d'une  taille  élevée,  d'un  tempérament 
sanguin,  d'un  extérieur  agréable ,  d'un  caractère  gai^ 
mais  vaniteux,  a  toujours  joui  d'une  bonne  santé.  Mère 
de  famille  et  peu  riche;  vers  l'âge  de  34  ans ,  elle  entre 
avec  son  mari  dans  une  maison  pour  en  diriger  l'éco- 
nomie.. Arrivée  au  temps  critique,  madame  se  met  à 
boire  des  liqueurs,  pour  combattre  des  maux  d'estomac; 
plus  tard ,  elle  a  recours  à  l'eau-de-vie;  elle  paraît  plus 
active,  plus  spirituelle,  plus  irascible.  Dans  la  suite, 
l'abus  des  liqueurs  et  de  l'eau-de-vie  étant  habituel, 
madame  est  presque  toujours  dans  un  état  d'ivresse, 
ses  facultés  s'affaiblissent.  A  4^  ans ,  elle  se  retire 
à  la  campagne.  De  nombreuses  occupations  la  détour- 
nent de  sou  déplorable  penchant;  mais  un  an  après, 
elle  reprend  l'habitude  de  boire  préfcrablemcnt  de 
l'eau-de-vie,  elle  n'aime  pas  le  vin;  elle  tombe  dans  une 
sorte  d'abrutissement.  On  la  décide  à  -aller  chez  des 
amis  qui  lui  en  imposent  par  leur  position.  Elle  est  so- 
bre pendant  six  mois,  reprend  de  rembon(M)int  et  de  la 
fraîcheur;  mais  après  six  mois,  revenant  à  ses  habitudes, 
elle  s'éteignit  en  deux  ou  trois  jours  dans  unétatd'ady- 
namie ,  sans  qu'elle  accusât  aucune  douleur  et  sans  que 
le  médecin  pût  reconnaître  le  moindre  déi*angement 
dans  ses  organes. 

La  femme  d'un  négociant,  âgée  de  5o  ans  environ. 
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très  sobre  jusque-là  ^  commença  d^aboixl  par  boire  du 
TÎn,  puis  des  liqueurs ,  puis  de  leau-dc-vie  :  etie  ëtait 
tous  les  soirs  dans  un  état  d'ivresse  complète.  Elle 
finit  par  ne  trouver  de  goût  qua  Feàu  de  Cologne, 
elle  en  buvait  cinq  à  sept  flacons  par  jour.  Âpres  un  an, 
elle  devint  leucophlegmatique ,  s'effraya  de  cet  état, 
cessa  brusquement  l'usage  de  toute  boisson  fermentée, 
et  mourut  huit  jours  après  cette  cessation. 

Madame  B...,  âgée  de  4^  ans,  mère  de  famille,  d'un 
tempérament  nerveux,  jouissant  d'une  bonne  santé, 
perdit,  à  Tâge  de  a8  ans,  une  fille  :  ses  idées  se  déran- 
gèrent, elle  devint  triste,  inquiète,  s'efïrayant  de  tout; 
en  quelques  semaines,  la  santé  se  rétablit.  Â  36  ans,  sans 
cause  excitante  déterminée,  retour  du  délire  qui  pré- 
sente des  caractères  particuliers  :  tristesse  au  début , 
tiraillement,  langueur  d'estomac,  découragement  mo- 
ral ,  incapacité  de  se  livrer  au  moindre  exercice ,  à  la 
moindre  occupation.  Après  six  semaines,  fout-à-coup 
excitation  générale,  insomnie:  agitation,  mouvement 
désordonnés,  besoin  de  boire  du  vin  porté  à  l'excès  y 
trouble  des  idées,  perversion  des  affections,  etc.  Âprès- 
dëux  mois,les  symptômes  se  dissipent, et  la  malade  recou- 
vre^ avec  la  raison ,  le  calme  et  la  sobriété.  Tous  les  ans 
depuis,  accèssemblable.  L'année  dernière,  i836,  madame 
B...  fut  saignée  trois  fois  au  commencement  de  l'accès , 
([ui  persista  néanmoins  aussi  long-temps  que  les  précé- 
dens  et  se  termina  au  mois  de  juin.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  convulsions;  au  mois  de  décembre,  suppression 
des  règles,  refus  de  manger,  langueur  d'estomac.  Après 
quelques  semaines,  abus  des  boissons,  insomnie,  hallu* 
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^ination^ ,  convictioa  que  des  ennemies  lui  en  veulent. 
Après  un  mois,  rémission,  mais  bientôt  après  retour  de 
tous*  les  accidens.  Envoyée  à  Charenton  le  a4  avril  ^ 
vers  la  fin  de  mai,  cessation  de  Taccès,  précédée  de 
Tapparition  des  règles.  Cette  malade  conjure  de  lui  in- 
diquer les  moyens  de  prévenir  le  retour  des  accès, 
dont  elle  a  autant  de  honte  que  d'horreur. 

Monsieur  G...,  avocat^  actuellement  âgé  de  4f  ans, 
est  d'une  taille  moyenne ,  d'un  tempérament  jsanguia , 
ses  yeux  et  ses  cheveux  sont  noirs;  il  a  toujours  joui 
d'une  bonne  santé.  Depuis  quelques  années  seulement, 
il  est  atteint  d'une  affection  cutanée,  qui  a  envahi  toute 
la  peau  et  qui  donne  k  ses  mains  Taspect  de  Téléphan* 
tiasis.  Monsieur  G...  est  d'un  caractère  doux^  Êu;ile  et  . 
même  faible.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  du  goât  pour  les 
boissons  alcooliques,  mais  ne  s'exposait  pas  à  tomber 
dans  l'ivresse.  Plus  tard,  M...  abusa  des  liqueurs,  s'en* 
ivra  quelquefois;  possesseur  d'une  charge  d'huissier,  if 
perdit  la  confiance  du  public  et  fut  obligé  de  vendre  son 
étude.  N'ayant  plus  d'occupation,  il  dépensait  son  temps 
et  son  argent  à  boire  avec  un  tel  excès,  que  dans  Les 
renseignemens  recueillis  sur  ce  malade,  il  est  dit  que 
dans  un  jour,  il  avait  bu  1 7 1  petits  verres  d'eau-de-vîe. 
Depuis  un  an  environ.  M...  allait  tous  les  soirs  dans  les 
cabarets  du  plus  bas  étage,  dans  Lesquels  il  passait  la 
nuit  avec  des  malheureux  de  la  classe  la  plus  abjecte.  Il . 
s'y  fit  arrêter  et  fut  conduit  au  dépôt  de  la  préfecture 
de  police  ,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  trois  mois  sur 
les  réclamations  d'une  de  ses  tantes,  qui  eut  pitié  de  sa 
position,  qui  l'habilla,  qui  lui  fit  promettre  de  ne  plus 


$e  livrer  à  dt  pareiU  excès,  qui  TenYoya  eo  province. 
M.  G.-  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  funestes  habitudes^ 
vendit  ses  effets  et  disparut.  Pendant  quelques  jours  ^ 
sa  £imille  Ait  dans  la  plus  grande  inquiétude^  ignorant 
dans  quel  ëlat  et  dans  quel  lien  il  pouvait  être.  Enfin, 
M.  Gm.  retourna  cliez  cette  même  tante,  d'où  après  avoir 
essuyé  bien  des  reproclies  et  reçu  de  sages  conseils  , 
il  prit  la  résolution  de  se  retirer  à  Charenton,  promettant 
de  s'y  conduire  raisonnablement;  il  entra  dans  cette  mai* 
son  le  4  j^i^vier  i836.  M...  est  caluie,  poli;  ses  ma» 
nières  sont  agréables,  sa  conversation  est  intéressante,  il 
^occupe  de  littérature.  Lui  fait-on  des  observatious  sur 
les  suites  de  ses  excès ^  il  rougit,  paraît  honteux,  s'ex- 
cuse^ se  rcpeni  et  promet  de  f*ésister  à  son  funeste  pen- 
chanL  11  déclare  avec  l'accent  du  désespoir,  qu'il  est  en- 
traîné malgré  lui  dès  qu'il  voit  la  possibilité  de  satis- 
Eure  son  goût  pour  les  liqueurs.  Si  je  cause  avec  M.  G..., 
après  lui  avoir  représenté  tout  que  sa  conduite  a  d'humir 
liant  et  de  hideux  pour  un  homme  qui  a  reçu  une  bonne 
éducation,  qui  a  une  femme  et  des  enfaus;  après  Tavoir 
£ût  convenir  que  sa  santé  s'altère,  que  son  intelligence 
s*aflkiblit,  M.  G...  apprécie  la  justesse  de  mes  obser* 
vatious,  me  remercie  de  mon  bon  vouloir  pour  lui; 
pleure  de  honte  et  de  chagrin ,  forme  les  plus  sévères 
résolutions  et  consent  à  ne  plus  sortir  de  !a  maison  s'il 
retombe  à  l'avenir  dans  les  mêmes  excès. 

Malgré  ses  beaux  sentimens,malgré  ses  belles  protes^ 
talions^  malgré  ses  promesses ,  chaque  fois  qu'on  per- 
met à  M,.,  de  sortir  de  l'établissement,  il  se  con* 
tient  pendant  trois  à  quatre  jours,  après  lescjuels  il 
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i)oit  et  rentre  dans  un  ëtat  d'ivresse  complète.  Si ,  après 
un  de  ces  excès,  on  le  retient  pendant  quelques  semai- 
nes, sa  conduite  redevient  régulière  et  sa  raison  par- 
faite ;  il  iie  demande  point  à  sortir;  mais  après  une  lon- 
gue privation^  il  se  sent  de  nouveau  fortement  excité,  et 
il  n*est  ni  promesse ,  ni  ruse  que  M.  G...  ne  mette  en 
usage  pour  obtenir  sa  liberté;  il  a  même  recours  à  la 
menace.  Y  a-t^il  une  puissance  plus  forte  que  la  raison 
et  la  volonté  de  ce  malheureux  qui  Tentraîne  à  des  ex- 
cès dont  il  sent  toute  la  honte  dont  il  déplore  les  hon- 
teux effets,  dont  il  promet  de  se  corriger?  Tous  nos  ef- 
forts depuis  1 8  mois  pour  aider  ce  malade  à  triompher 
de  son  funeste  penchant  ont  été  inutiles  jusqu'à  présent. 
Une  dame,  jeune  encore,  a  été  conduite  plusieurs 
fois  à  Charenton,  à  la  suite  d'abus  de  vin  et  de  liqueurs 
qui  la  jettent  dans  l'ivresse  »  dont  les  effets  persistent 
pendant  plusieurs  jours.  Lorsque  l'accès  a  cessé ,  et 
que  madame  a  recouvré  la  raison,  elle  est  honteuse,  se 
cache  et  réclame  vivement  sa  rentrée  dans  sa  famille. 
Espérant  l'aider  à  vaincre  le  penchant  qui  la  domine, 
nous  lui  avons  donné  des  douches,  nous  lui  avons  re- 
fusé la  sortie  pendant  plusieurs  mois,  nous  l'avons  me- 
nacée de  la  retenir  toute  sa  vie,  si  elle  s'expose  à  être 
reconduite  dans  la  maison;  elle  fait  les  plus  belles  pro- 
messes, elle  prend  les  plus  fermes  résolutions  :  dès 
quelle  est  libre,  rien  ne  peut  prévenir  le  retour  des 
accès. 

'  Diaprés  les  faite  qui  précèdent,  qui  pourrait  nier  qu^il 
existe  unci  maladie  mentale  dont  le  caractère  principal 
est  UD  entraînement  irrésistible  pour  les  boissons  fer» 
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meatées?  Observée  avec  soioi  on  y  retrouve  lous  lea 
traiU  caractéristiques  de  la  folie  partielle^  de  la  mono- 
inaoie.  Toutes  les  fois  que  le  délire  ou  la  folie  sont 
d'abus  de  boissons  fermentées  et  surtout 
,  on  est  disposé  à  accuser  cet  abus  d'être  la 
cause  primitive  des  désordres  cérébraux^  et  cependant 
dans  quelques  cas,  cet  abus  n'est  que  le  premier 
symptôme  y  et  quelquefois  le  symptôme  caractéristique 
d'une  monomanie  commençante.  Tantôt,  au  début  de 
t'aliënation  mentale,  l'estomac  est  dans  un  état  parti- 
culier qui  jette  le  malade  dans  un  aCfaiblissement 
physique  excessivement  pénible;  l'estomac  alors  appète 
les  boissons  fortes;  c'est  un  appétit  désordonné,  c'est 
le  pica.  Tantôt,  dès  l'invasion  de  la  folie,  le  moral 
est  affaissé,  le  malade  est  sans  énergie,  incapable  de 
penser  et  d'agir,  il  est  accablé  d'ennui  et  de  morosité,  il 
boit  d'abord  pour  s'exciter,  pour  se  distraire  et  bien- 
tôt il  s'enivre.  Dans  les  deux  cas,  le  besoin  de  boire  est 
instinctif,  impérieux,  irrésistible;  le  malade  se  précipite 
sur  toute  sorte  de  boissons  fortes;  il  s'irrite  et  devient 
dangereux ,  s'il  ne  peut  se  contenter.  Ce  phénomène  est 
aussi  le  prélude  de  la  démence. 

Ce  besoin  des  boissons  alcooliques  persiste  pendant 
toute  la  durée  du  paroxysme,  après  lequel  le  convalescent 
redevient  sobreet  reprend  toutes  les  habitudes  d'une  vie 
tempérante.  J'ai  vu  des  personnes  qui,  dans  l'intervalle 
d'un  accès  à  l'autre,  avaient  une  grande  répugnance 
pour  toute  ^boisson  fermentée,  et  ne  buvaient  que  de 
l'eau.  Un  jeune  négociant,  natif  de  Hollande,  que  j'avais 
soigné  d'un  accès  de  manie^  suite  d'excès  répétés  de 

n.  6 


8  2  nroiroMAHiE. 

boisson  ^  me  rapportait  dix  ans  après ,  que  depuis  sa 
maladie,  il  n'avait  jamais  pu  boire  de  vin  ni  de  liqueurs. 
J*ai  vu  des  personnes  qui ,  dësespërëes  de  Tëtat  de  dé- 
gradation d'où  elles  sortaient  et  dans  lequel  elles  crai- 
gnaient de  retombei*  y  réclamaient  des  secours  pour 
prévenir,  disaient-elles,  cette  horrible  maladie.  l'ai  cité 
ailleurs  l'exemple  d'un  avocat  qui ,  ne  pouvant  triom- 
pher de  ce  funeste  penchant ,  termina  sa  vie  par  une 
mort  violente, 

Jjes  malades  atteints  de  cette  monomanie  cèdent  à 
un  entraînement  auquel  ils- n'ont  pas  le  pouvoir  de 
résister;  cet  entraînement  est  d'autant  plus  impérieux 
qu'il  a  dégénéré  en  habitude.  Les  motifs  les  plus  puis- 
sans,  les  résolutions  les  plus  fortes,  les  promesses  les 
plus  solennelles,  la  honte  et  le  danger  auxquels  ils 
s'exposent,  les  douleurs  physiques  qui  les  attendent, 
les  châtimens  dont  ils  sont  mena<^  s'ils  ne  se  corrigeht 
point,  les  prières,  les  supplications  de  l'amitié,  la  ten- 
dresse des  pères,  des  mères,  desenfans,  rien  ne  peut 
détourner  ces  malheureux  de  ce  ^déplorable  penchant. 

Quel  est  le  mode  d'action  des  causes  qui,  modifiant 
la  sensibilité  de  l'estomac,  provoque  l'appétit  des  bois- 
sons fermentées  chez  des  personnes  qui  avaient  été 
sobres  et  tempérantes?  La  modification  de  la  sensibi* 
lité  de  l'estomac  est  évidente,  puisque  le  besoin  de 
prendre  des  boissons  fortes  cesse  de  se  faire  sentir,  âès 
que  ces  causes  n'agissent  plus.  Dans  l'observation  rap- 
portée en  détail  page  4^6  du  tome  i*',  le  besoin  des 
boissons  fermentées  se  renouvelle  pendant  trois  ans  toiis 
les  automnes,  et  ne  se  reproduit  plus  dès  que  le  malade 


a  été  soustrait  à  l'influence  froide  et  humide  en  gagnant 
ntftiie  à  la  fin  de  ÏMé.  Dans  l'une  des  observations 
pr^édentes^  Tappétit  pour  le  vin  se  prononce  lorsque 
les  premières  anomalies  de  la  cessation  menstruelle  ont 
lieu,  et  ne  se  fait  plus  sentir  lorsque  la  menstruation 
a  cesse  pour  ne  plus  reparaître.  Une  sorte  de  réaction 
morale  peut  aussi  triompher  de  cette  funeste  impulsion. 
H  est  certain  que,  dans  plusieurs  cas,  le  goût  dépravé 
des  malades  est  déterminé  par  un  sentiment  général  de 
débilité  et  par  des  tiraillemcns  d'estomac;  ne  pourrait- 
on  pas  substituer  au  vin  un  amer  ou  tout  autre  tonique 
qui  en  changeant  Taction  morbide  de  Festomac ,  met- 
trait un  terme  à  la  maladie?  On  a  conseillé  de  mêler 
au  vin  qiicique  substance  nauséabonde,  dont  le  mau- 
vais goût  pût  inspirer  de  Taversion  pour  le  vin.  Ainsi, 
on  a  proposé  Thuile  de  térébenthine.  Los  Spartiates  eni- 
vraient leurs  esclaves  afin  que  le  spectacle  de  Télat  de 
dégradation  et  d'abrutissement  dans  lequel  plonge  Ti- 
vressc  inspirai  aux  citoyens  Thorrcur  de  rivrognerie.  Il 
y  a  long-temps  que  ce  moyen  a  perdu  son  efficacité.  L^i- 
solemcnt  me  parait  être  la  seule  précaution  véritable- 
ment utile.  Il  faut,  par  une  longue  habitude  de  sobriété, 
vaincre  les  habitudes  d'intempérance,  et  l'on  ne  saurait 
triompher,  si  l'on  ne  fuit  les  occasions  et  si  Ton  ne  se 
place  dans  l'impossibilité  de  se  satisfaire;  or  Fisolement 
remplit  seul  ces  conditions.  Les  enseigneiiiens  et  les 
préceptes  religieux ,  les  conseils  de  la  philosophie ,  la 
lectare  des  traités  sur  la  tempérance,  la  crainte  des  in- 
firmités physiques  et  intellectuelles,  conséquence  inévita- 
ble de  l'ivrognerie,  seront  les  auxiliaires  de  l'isolement. 

6. 
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§  IV.  Monomanie  incendiaire  (Pyromaaie  de  Marc). 

N'ayant  point  eu  occasion  d'observer  les  faits  partie 
culiers  de  la  monomanie  incendiaire  ^  j'emprunte  ce  qui 
va  suivre  à  un  mëmoire  sur  ce  sujet  ^  publié  par  le  doc- 
teur Marc.  * 

L'homme I  jouet  de  ses  passions,  devient  incendiaire 
par  jalousie,  par  vengeance.  M.  Marc  rapporte  l'exem- 
ple d'une  femme  qui  mit  le  feu  à  une  maison  voisine 
de  la  sienne,  par  jalousie  pour  une  autre  femme  avec 
laquelle  vivait  son  mari ,  et  par  vengeance  pour  les  pro- 
priétaires de  la  maiison  qui  favorisaient  cette  incon- 
duite. Deux  filles ,  l'une  âgée  de  la  ans  et  l'autre  de  i^j 
toutes  deux  servantes  et  mécontentes  de  leur  position, 
ont  incendié  afin  de  quitter  le  service.  Deux  vachères , 
l'une  âgée  de  la  ans  et  demi,  et  l'autre  de  i6,  devin- 
rent incendiaires  pour  quitter  un  métier  qui  leur  avait 
attiré  des  reproches  et  qu'elles  détestaient.  Des  criminels 
mettent  le  feu  pour  dérober  les  traces  de  leurs  crimes  ^ 
ou  pour  tout  autre  motif. 

Les  aliénés ,  par  suite  du  délire  ou  pour  se  procurer 
la  liberté  ou  pour  satis&ire  leurs  vengeances,  mettent  le 
feu  à  la  maison  qu'ils  habitent.  Je  donnais  des  soins  à 
un  maniaque  qui  jeta  un  tison  enflammé  dans  son  lit , 
espérant  recouvrer  sa  liberté  à  la  faveur  du  désordre 
causé  par  l'incendie.  Les  monomaniaques  obéissent  à  des 
hallucinations,  à  des  illusions,  à  des  idées  fixes  qui  les 

'  annales  dtBygUne  puàliquê  et  de  Médecine  légale ,  Parts ,  1 8  33  ^  t.  x , 
p«|;*  357 .  ^.  MUntoirù  de  VActui,  royale  de  Me'd,  ^  t.  iir ,  p.  29. 
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détermineat  à  mettre  le  feu ,  comme  d^autres  sont  déter- 
minés à  tuer  leurs  semblables  ou  à  se  tuer  eux-mêmes. 
Un  aliéné  s'était  placé  sur  des  fagots  et  allait  y  meltre  le 
feu  9  se  croyant  investi  de  la  puissance  céleste ,  il  était 
convaincu  qu'à  son  commandement  les  flammes  s'étein^ 
draient  aussitôt.  Un  jeune  homme  avait  entrepris^  pen- 
dant les  grandes  chaleurs,  un  voyage  à  cheval;  sa  tête 
iTégare ,  on  s'empresse  autour  de  lui ,  et  il  se  croit  tombé 
entre  les  mains  de  voleurs.  Il  met  le  feu  à  la  maison  où 
il  a  été  recueilli,  pour  s'échapper  de  ce  qu'il  croit 
être  une  caverne  de  malfaiteurs.  Un  monsieur,  âgé 
de  4o  ans ,  croit  avoir  des  ennemis  acharnés  contre  lui, 
il  o^int  d'être  assailli  dans  sa  propre  maison;  il  en- 
toure son  appartement  d'une  traînée  de  poudre^  dé- 
cidé à  y  mettre  le  feu  dès  que  ses  prétendus  ennemis  se 
pr^nteront.  Schlegel ,  dans  son  ouvrage  sur  la  méde- 
cine politique  (1819),  rapporte  qu'une  femme,  atteinte 
de  mélancolie  religieuse ,  chercha  à  se  suicider  en  se 
brûlant  sur  son  lit.  Elle  ne  manifesta  aucun  désordre 
intellectuel,  à  Texception  du  dégoût  de  la  vie  et  de 
l'exaltation  religieuse. 

Jonathan  Martin  comparut  devant  le  grand  jury  du 
comté  d'York,  pour  avoir  tenté  d'incendier  la  cathé- 
drale d'York.  Amené  à  l'audience ,  Jonathan ,  dont  la 
figure  est  riante,  cause  avec  les  personnes  qui  l'en- 
toiurent.  a  Etes  -  vous  fâché  de  ce  que  vous  avez  fait  ? 
lui  demande  une  dame.  —  Pas  du  tout;  si  j'étais  à 
le  faire  je  l'exécuterais  encore.  Il  fallait  bien  purifier  la 
maison  du  Seigneur  des  indignes  mii^istres  qui  s'éloi- 
gnent de  la  pureté  traditionnelle  de  l'Évangile —  Ce 
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n'est  point  le  moyen  de  corriger  les  prêtres.  »  Martin 
se  met  à  sourire  et  dit  après  quelques  instans  de  si» 
lence  :  «  Pardonnez-moi,  cela  les  fera  réfléchir.  Ils  ver- 
ront que  c'est  le  doigt  de  Dieu  qui  a  dirigé  mon  bras. 
Les  chrétiens  sévèrement  convertis  à  la  vraie  religion 
trouveront  que  j'ai  bien  fait.  Le  Seigneur  procède  par 
des  voies  mystérieuses,  et  c'est  sa  volonté  qui  fait  tout 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  »  Les  tambours  annoncent 

l'arrivée  du  grand-juge «  Cest  drôle  »  dit  Martin, 

«  on    croirait  entendre   les  trompettes  du   jugement 

dernier »  Dans  le  cours  de  l'audience,  le  sollicîteor 

général  déclai*a  qu'il  se  désistait  d'un  autre  chef  d'accu* 
satioii  joint  à  celui  d'incendie.  Jonathan  était  accusé 
d'avoir  enlevé  des  franges  d'or  et  d'autres  objets  pré- 
cieux qui  entouraient  la  chaire ce  Vous   faites  bien 

de  vous  désister  de  l'acrusation  de  vol,  elle  n'a  pas  le 
sens  commun.  Je  n'ai  point  eu  l'intention  de  rien  sotn* 
traire,  mais  un  ange  m'a yant  ordonné,  de  la  part  de 
Dieu,  démettre  le  feu  à  I  église,  il  fallait  me  munir  de 
preuves  que  moi  seul  avais  fait  cette  action,  afin  qu'un 
autre  n'en  eût  pas  le  cliaiinient,  ou,  si  vous  aîmeE 
iBteux,  n'en  portât  pas  la  pt  ine.  » 

Une  fille  de  service,  âgée  de  i5  ans,  nostalgique , 
mît  deux  fois  le  fen  afin  de  pouvoir  quitter  ses  maîtres. 
EWe  déclara  que  dès  le  moment  de  son  entrée  à  leur  ser* 
vice,  elle  fut  obsédée  du  désir  d'incendier;  il  lui  sean 
Wait  qn'une  ombre,  placée  continuellement  à  cote 
4Mk,  In  poosMÎr  à  eet  acte.  Celte  fiNe  avait  de  violeos 
mÊÊBK  àé  léle,  et  #et  mmstmrs  étnient  en  retard.  Hettfce 
^n»  Je  7*  voAme  Àe  tes  jimmmhs^  entre  plnvienrsexen»^ 
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pleS|  raconte  celui  d'uoe  fille  de  la  aos  qui  mit  trois 
fois  le  feu  et  étoii£Ea  à  dessein  soa  enfant* 

Une  petite  fille ,  âgée  de  xa  ans,  avait  eu  quelque 
temps  auparavant  une  fièvre  cérébrale  qui  avait  afCû« 
bli  ses  facultés  intellectuelles;  néanmoins. elle  entra  au 
service  d'un  fermier  de  Barkingside,  près  Londres, 
mit  le  feu  à  un  lit  de  la  maison  du  fermier  chez  qui 
elle  servait ,  elle  vint  elle-même  avertir  ses  maîtres  et  le 
fea  fut  promptement  éteint.  Cette  enfant,  interrogée 
par  le  magistrat,  fit  les  r^onses  suivantes  aux  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées  :  a  Je  ne  croyais  pas  faire 
de  mal;  j'ai  voulu  essayer  si  en  approchant  une  chan- 
delle allumée  du  rideau  de  Ut,  on  pourrait  y  mettre  le 
feu...;  j'étais  curieuse  de  voir  l'effet  de  la  Ûamme,  je 
supposais  que  cela  devait  être  plus  beau  que  du  char^ 
bon  de  feu  ou  un  fagot  allumé  dans  la  cheminée...  Je 
n'ai  point  de  haine  contre  mon  maître,  j'étais  fort  bien 
chez  lui...,  je  n'ai  pas  cru  lui  faire  tort  en  brûlant  un 
méchant  lit,  il  est  assez  riche  pour  en  avoir  un  autre...; 
je  n'ai  point  réfléchi  que  je  commettais  un  grand  crime 
en  mettant  le  feu  à  la  propriété  d'autrui ,  je  voulais 
seulement  faire  un  feu  de  joie...  ;  si  j'avais  su  que  je 
serais  pendue  pour  avoir  allumé  un  feu  de  joie ,  je  ne 
l'aurais  pas  fait.  » 

£•  Platner  ^  rapporte  que  la  servante  d'un  paysau 
avait  deux  fois  mis  le  feu ,  excitée  par  une  voix  inté- 
rieure dont  elle  était  constamment  obsédée,  qui  lui 
ordonnait  d'incendier  et  de  se  détruire  ensuite.  Cette 

'  Qmutiomê  wtedicmœ  forêtuis ^  Liptiœ,  iSa4tiii-S. 


88  VONOHAiriE. 

fille  assura  qu'elle  avait  regardé  avec  calme  et  avec 
plaisir  le  premier  incendie.  La  seconde  fois,  elle  s'en- 
pressa  de  donner  ralaiane,  et  essaya  de  se  pendre. 
On  n'observa  chez  cette  fille  aucun  désordre  intellec- 
tuel; mais  dès  l'âge  de  4  ans,  elle  ava^  eu  des  spasmes 
qui  dëgënërèrent  en  épilepsie.  Un  fort  accès  épilepti- 
que  avait  précédé  de  quelques  jours  le  second  incendie. 
Nulle  insinuation  étrangère^  nulle  contrariété,  nul  cha- 
grin n'avaient  provoqué  cette  détermination.  Cette  fille 
avait  hésité  pendant  plusieurs  jours. 

Les  individus  tombés  dans  la  démence  ainsi  que  les 
idiots  par  absence  de  discernement  ou  par  incurie , 
sont  quelquefois  incendiaires.  T^s  malfaiteurs  abusent 
souvent  de  la  faiblesse  de  l'intelligence  des  idiots  et  se 
sf^rvent  de  ces  malheureux  pour  accomplir  leur  funeste 
desscifi.  Des  individus  en  démence  laissent  prendre  le 
feu  «1  leurs  vétemens,  à  leurs  meubles,  avant  de  s'aper- 
cevoir du  danger  qu'ils  courent^  et  de  l'incendie  qui 
menace  leur  habitation. 

l>es  observations  qui  précèdent  indiquent  toutes 
des  individus  entraînés  par  quelque  passion ,  ou  par 
le  desordre,  ou  par  la  faiblesse  des  facultés  intellec- 
tuelles. Parmi  les  incendiaires  qui  sont  aliénés  ou  qui 
ont  Tesprit  affaibli;  quelques-uns  ont  des  hallucina^ 
tions;  la  plupart  obéissent  à  une  impulsion  plus  ou 
moins  forte  et  sont  entraînés  par  des  motifs  plus  ou 
iijoms  plausibles;  mais  ces  malades  ne  sont  point  privés 
de  la  faculté  de  raisonner,  et  leur  folie  peut  être 
classée  parmi  les  monomanies  raisonnantes.  Il  est  des 
£iits  qui  démontrent  que  quelques  incendiaires  sont 
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niQft  par  une  impulsion  instinctive  indépendante  de  leur 
voloDlë.  Ce  qui  doit  faire  rentrer  cette  dernière  variété 
dasi  la  manie  sans  délire  de  Pinel,  que  je  nomme  mo^ 
nomanie  sans  délire^  parce  que  l'action  d'incendier  n'est 
dans  ces  cas  le  résultat  ni  d'une  passion ,  ni  du  délire, 
ni  du  manque  de  raisonnement. 

Dans  le  7*  volume  des  Annales  de  Henke ,  on  lit , 
qu'une  servante,  revenant  de  la  danse  où  elle  s'était 
beaucoup  échauffée,  fut  saisie  tout-à-coup  d'impul- 
sion incendiaire.  Elle  éprouva  une  grande  anxiété  pen- 
dant les  trois  jours  d'irrésolution  qui  précédèrent  Tin- 
cendie.  Cette  fille  déclara  qu'elle  ressentit,  en  voyant  le 
feu ,  une  joie  telle  qu'elle  n'en  avait  jamais  éprouvé  de 
semblable.  Une  fille,  âgée  de  aa  ans,  était  tourmentée 
d'une  agitation  intérieure  qui  la  poussait  à  incendier , 
quoiqu'elle  fit  parfaitement  bien  son  service,  au  dire 
de  ses  maîtres.  Cette  agitation  augmentait  beaucoup  si 
cette  fille  passait  quelque  temps  sans  voir  son  amant , 
avec  qui  elle  avait  eu  un  enfant. 

La  tille  Choleau  fut  traduite  devant  la  Cour  d'assises 
de  Seine-et-Marne,  comme  faisant  partie  de  la  bande 
incendiairequi,  en  iSSo,  désolait  plusieurs  départemens 
de  la  France.  Cette  fille»  âgée  de  17  ans^  dit  son  avocat, 
pauvre,  orpheline,  qui  depuis  dix  ans  gagne  sa  vie,  sé- 
duite parce  que  les  conseils  et  les  secours  manquaient  à 
sa  faiblesse,  enceinte  depuis  sept  à  huit  mois,  proteste, 
avec  un  accent  de  conviction  qui  ne  saurait  laisser  de 
doute ,  qu'elle  a  mis  deux  fois  le  feu  par  instinct,  par  un 
irrésistible  besoin  ,  victime  des  suggestions  auxquelles 
l'exposait  son  état  de  grossesse  et  les  récits  incendiai- 


fe 


90  MoïKm^iric. 

res^  leis  alarmes  et  les  soèMS  d*inoeadiei  qui  tout 
teur  d'elle  épouvantaieat  la  contrée  et  exakateat  scMi 
cerveau  malade.  ^ 

Un  apprenti  charron,  âgé  de  1 8  ans,  habitant  k  cam» 
pagœ,  avait  mis  seize  fois  le  feu  dans  l'espace  de<{uatie 
mois.  Il  portait  toujours  avec  lui  une  éponge  avec  uà: 
fil  enduit  de  soufre,  et,  quoique  pour  satisfaire  sa  glou- 
tonnerie et  ses  plaisirs ,  il  eat  appris  déjà  à  ¥oler,  et 
qu'il  manquât  d'argent,  il  s'abstenait  toujours  de  voler 
pendant  les  incendies  qu'il  avait  allumés.  Il  n'était  mm 
par  aucune  passion  ;  mais  à  l'éclat  des  flammes,  il  pre* 
naît  un  grand  plaisir  qu'augmentait  le  son  des  cloches^ 
les  lamentations,  les  clameurs,  les  cris,  le  désordre  dea 
populatioâs  ;  dès  que  le  soa  des  cloches  aAnooçail  l'ex- 
plosion de  l'incendie,  il  était  forcé  de  quitter  son  travail, 
tant  son  corps  et  son  esprit  étaient  violemment  agités* 

L'observation  démontre  ;  i^  que  l'aliénation  mentale^ 
quel  que  soi I  le  caractère  du  délire,  porte  quelques 
aliénés  à  incendier;  i''  qu'il  y  a  une  variété  de  mono- 
manie sans  délire ,  caractérisée  par  l'impression  instinc- 
tive à  incendier.  Ces  deux  propositions  n'ont  pas  be- 
soin  de  démonstration  ;  les  faits  sont  là  ;  ils  sufOsent 
pour  les  justifier. 

Daprès  les  faits  que  j'ai  cités,  on  est  surpris  du 
grand  nombre  et  de  l'âge  des  incendiaires  du  sexe 
féminin,  comparé  au  nombre  et  à  l'âge  des  homm^ 
incendiaires.  Ce  double  résultat  est  vrai  pour  le  nord 
de  l'Allemagne,  d'après  les  observations  publiées  par 


J» 


les  médecios  allemands ,  il  s'ea  est  pas  de  même  pour 
la  Fmioc^  M.  Marc  a  recueilli,  comparé  les  accu- 
sations d'incendies  ra|^ortëes  dans  la  Gazetie  des  tri» 
buMaaXy  depuis  i8a5  jusqu'en  i83a,  il  a  trouvé  qu'en 
FmncCy  le  nombre  des  hommes  inceùdiaires  esL  plus 
considérable  que  cekti  des  femmes,  que  les  adultes 
sottt  chez  nous,  plus  souvent  incendiaires  que  les  iadi-' 
vidus  ao-dessous  de  ao  ans.  T^es  aHectioos  nerveuses , 
dit  BOtre  confrère,  sont  plus  fréquentes  et  plus  bi2arres 
dàn  les  femmes  allemandes  que  chez  les  frarfi^ises, 
particulièrement  les  névroses  qui  se  lient  aux  efForis  de 
la  puberté.  Cela  provient  de  la  différence  du  dimat, 
des  moeurs,  des  habitudes,  surtout  chez  les  habitans 
de  la  campagne.  Voici  comment  M.  Marc  développe 
sa  pensée. 

«  L'édncation  physique  de  la  fille  de  campagne  aile* 
mande  et  de  la  fille  de  campagne  française ,  n'est  pas  à 
beaneoup  près  la  même.  En  France,  les  paysannes  vivent 
soos  un  ciel  plus  doux,  et  elles  sont  liabituées  dès  leur 
jeune  âge,  à  habiter  pendant  l'hiver  des  demeures  tempe» 
rées  plutôt  que  chaudes;  leur  nourriture  est  simple,  peu 
relevée  par  des  épiées  ;  à  peine  connaissent-elles  les  boîs*- 
sons  chaudes.  Rien  ne  sollicite  donc  chez  elles  d'une 
laaMère  bien  marquée,  ou  n'entrave  le  développement 
«inely  dont  lesîgital  le  plus  essentiel,  la  menstruaK 
tiifi,ae  nnnifesle  d'une  manière  normale ,  aitlée  encore 
par  l'influence  salutaire  du  climat.  Il  n'en  est  point 
ainsi  en  Allemagoe,  surtout  dans  les  contrées  septen- 
trionales. Le  chauffage  des  habitations,  dans  les  campa- 
gnes, s'opère  au  milieii  d'i»m— ob  p<rfWHi  wr  lesquels  et 
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derrière  lesqqeU  couche  quelquefois  une  partie  de  la 
famille.  Ce  chauffage  est  tellement  excessif  pendant  au 
moins  six  mois  de  Tannée ,  qu'il  incommode  quiconque 
visite  un  pareil  sëjour,  sansêlre  habitué  à  Taction  d'une 
atmosphère  à-la-fois  si  chaude  et  si  humide  ;  car  près* 
que  toujours  Teau  qui  sert  aux  usages  domestiques  et  à 
faire  subir  un  commencement  de  cuisson  aux  racines 
potagères  destinées  à  la  nourriture  des  bestiaux,  est 
chauffée  et  même  portée  à  rébullition  dans  de  grands 
vases  êk  fonte  ou  de  cuivre  encastrés  dans  les  parois 
du  poêle  j  et  dont  les  vapeurs  aqueuses  achèvent  de 
détruire  l'élasticité  de  l'air  ambiant.  Ajoutons  à  cette 
cause  d'insalubrité^  l'usage  fréquent  des  boissons  chau- 
des épicéeS|  comme,  par  exemple,  la  soupe  à  la  bière, 
aromatisée  avec  du  cumin  ou  du  coriandre;  l'usage  du 
thé,  faible  il  est  vrai,  mais  pris  en  grande  quantité; 
l'habitude  enfin  de  coucher  sur  des  lits  ainsi  que  sous 
des  couvertures  de  plume;  et  l'on  s'expliquera  com- 
ment ces  influences,  alternant  brusquement  avec  l'action 
souvent  prolongée  d'un  froid  intense,  excitent,  affai- 
blissent tour- à-tour,  et  donnent  ainsi  lieu  à  la  produc- 
tion des  affections  nerveuses.  » 

Les  médecins  allemands^  ont  constaté  que  les  incen- 
dies étaient  plus  fréquemment  commis  par  de  jeunes 
filles  de  9,12,  1 5,  18  ans ,  que  par  des  filles  d'un  âge 
plus   avancé.   (J'ai  déjà  dit    qu'il   n'en    est  pas  de 


«  Recherches  sur  l'état  actuel  en  AÙemagne ,  des  doctrines  mêdieoM^ 
gales,  relatives  aux  aliénations  mentales,  par  Tauffli«b.  {Annales  d'Hygiène 
publique  et  dé  Médecine  légede;  Faris ,  iS35,  t.  xir ,  p.  i%K,) 
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même  en  France).  Us  ont  tâché  d'expliquer  ce  singu- 
lier r&ultat  de  leurs  observations.  Henke  attribue  cette 
disposition  à  l'arrêt  et  au  trouble  du  développement  des 
oignes,  et  par  conséquent  à  l'arrêt  et  au  trouble  du 
développement  des  phénomènes  physiques  et  moraux 
de  la  puberté.  Les  affections  qui  se  manifestent  à 
cette  époque  de  la  vie  sont  comn^unes  aux  deux  sexes, 
mais  bien  plus  fréquentes  et  plus  prononcées  chez  les 
jemMs  filles  que  chez  les  garçons.  Ces  affections  ont 
leur  siège  dans  le  centre  de  la  sensibilité,  dans  les  ex- 
trémités, ou  dans  les  divers  foyers  du  système  ner- 
veux. Elles  se  révèlent  tantôt  par  des  spasmes,  des 
convulsions;  tantôt  par  des  maladies  mentales.  Aussi, 
pendant  la  jeunesse,  pendant  le  travail  de  la  puberté, 
observe-t-on  le  somnambulisme ,  Textase,  lalypémanie, 
la  nostalgie,  le  suicide,  etc.,  etc.  Mais  il  n'est  pas  tpu- 
jours  facile  de  rattacher  à  cet  arrêt  ou  à  ce  trouble  de 
développemeut ,  les  affections  qui  en  dépendent;  aussi 
arrive-t-U  souvent  au  praticien  de  méconnaître  la 
source  de  ces  mouvemens  désordonnés  et  critiques, 
de  les  considérer  comme  des  phénomènes  morbides,  et 
de  les  combattre  par  une  médication  trop  énergique. 
Ils  troublent  ainsi  la  nature  dans  sa  marche.  Si  l'on 
combine  ces  considérations  avec  celles  qui  naissent 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  se  développe  la 
puberté  des  jeunes  filles  de  la  campagne  dans  TAlle- 
magne  du  nord ,  on  se  rend  alors  parfaitement  compte 
pourquoi  les  jeunes  filles  de  ce  pays,  sont,  dans  les 
premiers  temps  de  l'adolescence,  plus  sujettes  à  la 
PXrémanie  que  les  jeunes  gens. 
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§  y.  Blonomame  homicide. 

MouomaDie  homicide,  manie  sans  délire,  manie  tai? 
sonnante  de  PineL,  fureur  maniaque  de  Fodéré. 

Les  passions,  le  crune,  arment  une  main  homioUe. 
L'ordre  de  faits  qui  appartient  à  cette  cause  ne  sort  [pas 
de  mon  objet. 

Les  aliénés  attentent  à  la  vie  de  leurs  semblables;  les 
unS|  devenus  très  susceptibles^  très  irritables  daBa<im 
accès  de  colère,  frappent,  tnent  les  personnes  qui  les 
contrarient  ou  dont  ils  croiqnt  être  contrariés;  ils. tuent 
les  personnes  qu'ils  prennent  à  tort  ou  à  raison  pour 
des  ennemis  dqnt  il  faut  se  défendre  ou  se  venger.  Les 
autres,  trompés  par  des  illusions  des  sens  ou  par  des 
hallucinations,  obéissent  à  l'impulsion  du  délire.  Quel- 
ques-uns tuent,  motivent  leur  affreuse  déterminatioa , 
raisonnent  leurs  actions,  et  ont  la  conscience  du  mal 
qu'ils  commettent.  Quelques  autres  sont  des  instru- 
mens  aveugles  d'une  impulsion  involontaire,  instiac- 
tive  qui  les  pousse  au  meurtre.  Enfin  on  observe  des 
idiots  qui,  par  défaut  de  développement  de  l'intelli- 
gence ,  dans  l'ignorance  du  mal  conrime  du  btea,  tuent 
par  imitation. 

Oa  a  classé  parmi  les  maniaques  des  individus  qui 
paraissent  jotiir  de  lem*  raiaoa;  mats  dont  les  feoc- 
lions  nfifectives  seules  semblent  lésées  :  ces  maaiafues 
sentent,  comparent,  jugent  bien  les  choses;  laaifl  ils 
sont  entraînés  pour  la  moindre  cause,  et  même  sans 
sujet,  à  des  actes  de  violence^  de,  fureur 4  ife  sont 


urésîstihiememt  portes^  dît-oa,  à  se  déchirer,  à  se 
détruire^  i  toer  leurs  semblables.  €es  infortunés  ont 
la  cooscîeDce  de  ieor  état,  ils  déplorent  leur  situa- 
tîoa^  ils  avertissent  de  se  garer  de  leur  fureur,  ou 
de  les  nettre  hors  d'état  de  nuire.  Pinel,  plus  que 
tout  autre  médecin,  a  appelé  l'attention  des  obser- 
^«aleurs  sur  cotte  épcmvaatabie  maladie ,  qu'on  nomme 
dans  ièg  hospices ^û?  raisonnante,  et  à  laquelle  no- 
tre iUuslre  maître  a  donné  le  nom  Ae'^anie  sa  fis 
déUfe.  Fodéré  admet  cette  variété,  qu'il  appelle /e^re^// 


ae.  * 


Mais  eiiste-t*il  réellement  une  manie  dans  laquelle 
les  malades  qui  en  sont  atteints  conservent  l'inlégrîte 
de  iear  raison,  tandis  tju'ils  s'abandonnent  aux  actions 
les  ^scoadamaables  ?  Est-il  un  état  pathologique  dans 
leqael  rhomme  est  entraîné  irrésistiblement  à  un  acte 
cfui  r^ugne  à  sa  conscience  ?  Je  ne  le  pense  pas.  J'ai  vu 
un  grand  nombre  d'aliénés  qui  paraissaient  jouir  de  leur 
intelligence,  qui  déploraient  les  déterminations  vers 
lesquelles  ils  étaient  fortement  entraînés;  mais  tous 
avounient  qu'ils  sentaient  quelque  chose  à  Tintérienr 
dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte,  que  leur 
cerveau  était  embarrassé,  qu'ils  éprouvaient  un  trou- 
ble inexprimable  dans  l'exercice  de  leur  raison;  que  ce 
trouble  précurseur  était  lui*méme  annoncé  {mr  des 
^rmptdmes  physiques  doal  ils  conservaient  parfaite- 
le  sonrenir  :  ils  sentaient  l'un  une  chaleur  déchi- 


*   TmU^duJéHn  uppUfmé  à  tm  médeeihe,  à  h  morah,  et  à  la  législa- 
tion, Paris,  1817,  a  vol.  ia-8. 
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rante  s'élever  du  bas- ventre  jusqu'à  la  tête  y  l'autre 
une  chaleur  brûlante  avec  des  pulsations  dans  Tintë*- 
rleur  du  crâne,  etc.;  d'autres  affirmaient  qu'une  illu- 
sion, une  hallucination,  un  raisonnement  faux  ks' 
avaient  déterminés.  Je  m'explique  par  des  exemples. 
Un  aliéné  devient  tout-à-coup  très  rouge ,  il  entend  une 
voix  qui  lui  crie  :  Hue^  tue^  âest  ton  ennemi;  tue ,  et  iu 
seras  libre.  Un  autre  est  persuadé  que  sa  femme  le  tra- 
iiit;  la  coAiuite  de  sa  femme  et  les  circonstances  de- 
vraient détruire  ses  soupçons;  mais  la  jalousie  arme  acm  ^ 
bras ,  il  essaie  de  frapper  :  l'arme  s'échappe  de  sa  maioi 
il  se  jette  aux  pieds  de  celle  qu'il  allait  immoler,  déplore 
sa  fureur  jalouse,  fait  les  plus  grandes  promesses ,  et 
prend  les  plus  fortes  résolutions  de  se  vaincre  :  l'instant 
après  il  recommence.  Une  mère  de  famille  se  croit  rui- 
née, sa  position  est  affreuse,  rien  ne  peut  la  changer; 
elle  est  convaincue  que  ses  enfans  sont  destinés  à  tendre 
la  main  dans  les  rues  :  le  désespoir  s'empare  d'elle, 
elle  forme  la  résolution  de  les  tuer,  elle  s'apprête  pour 
accomplir  ses  desseius;  au  moment  de  l'exécution ,  la 
tendresse  maternelle  parlant  plus  haut  que  le  désespoir, 
elle  s'écrie  :  retirez  mes  enfans.  Les  exemples  rappor- 
tés par  Pinel  viennent  à  l'appui  de  ceux  que  j'indique 
ici.  * 

Presque  tous  les  faits  de //lâr/t/e  sans  délire  j  rapportés 
par  les  auteurs  appartiennent  à  la  mouomanie  ou 
à  la  lypémanie ,  à  cette  espèce  de  folie  caractérisée  par 


«  Traité  médêco-philàiophique  de  Caliénaiion  mentale ,  af  édit.  Paris, 
13-8,  p.  139. 
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un  délire  fixe  et  exclusif.  Les  impulsions  irrésistibles 
présentent  tous  les  signes  d'une  passion  arrivée  jusqu'au 
délire;  les  malades  furieux  ou  non  j  entraînés  irrésis'- 
tSd&nent  à  des  actes  qu'ils  désavouent,  sentent  leur 
«éUity  en  raisonnent  aussi  bien  que  personne ,  en  jugent 
très  sainement  ;  ils  les  déplorent,  et  font  des  efforts  pour 
se  vaincre  :  ne  sont-ils  pas  alors  dans  une  période  de  luci- 
dité? Bientôt  après^  le  paroxysme  succède  à  la  rémission  ; 
en  proie  de  nouveau  à  leur  délire ,  ces  monomaniaques 
sont  entraînés;  ils  cèdent ,^  mais  la  raison  ne  les  conduit 
plos.  En  obéissant  à  l'impulsion  qui  les  presse ,  ils  ou- 
blient les  motifs  qui  les  retenaient  un  instant  avant  ^ 
ils  ne  voient  plus  que  l'objet  de  leur  fureur,  semblables 
à  l'homme  en  proie  à  une  forte  affection  morale  qui  ne 
voit  plus  que  l'objet  de  la  passion.  Le  langage  vulgaire 
appelle  délire  cet  état  extrême  des  passions,  et  nous 
appellerions  sans  délire  un  état  semblable  dans  la 
manie! 

Je  dis  que  cette  opposition  des  idées,  du  raisonne^ 
ment  et  des  affections  avec  les  actions  de  cette  espèce 
de  vésanie ,  s'explique  par  la  versatilité  des  idées  et  des 
affections  qui  entraînent  la  mobilité  des  impulsions 
maniaques;  la  volonté  flotte  successivement  entre  ces 
deux  impressions;  ces  malades  sont  entraînés  actuel- 
lement à  un  acte  déraisonnable,  et  qui  révolte  la  na- 
ture, parce  qu'ils  ne  jouissent  pas  de  leur  raison^ 
parce  qu'ils  sont  dans  le  délire  ;  Thomme  n'a  plus  la 
faculté  de  diriger  ses  actions,  parce  qu'il  a  perdu  l'u- 
nité du  moi;  c'est  Vhomo  duplex  de  saint  Paul  et  de 
Buffon  poussé  au  mal  par  un  motif,  retenu  par  U(i 
II.  % 
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mitre*  Cette  lësioo  de  k  vobnté  |>eut  âm  aMOC  hitm 
cotnparée  à  la  bévoe^  «t  pedt  se  conoevoir  |iar  ^  «b||plî- 
Gilé  du  cerveau,  dont  les  deux  moitiés  n'ëUint  fpaa  ^^lye 
lement  ei.cîlëes  n'agiaseat  pas  simuli^uatément;  laak^o»- 
jours  est-il  vvai  que  ce  qu'on  a  appelé  folie  JZUSOiiDaDic^ 
sans  délire  y  fureur  smaîâque ,  ^appartieni  plutôt 

k  moDCModanie  ou  à  k  lj|>éinaiiie^  et  ^que  les^Mles  de 
fiiFeui^  et  de  destruction  auxquels  se  livrent  les  ^tHniiés 
aont  toujours  le  résultat  du  délire.,  quelque  paasagor 
i|U -on  le  suppose.  ' 

TeUe  était  en  1818,  lorsque  je  rédigeais  Ilaxiîck 
MÀKiE  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  .ma 
manière  d'interpréter  les  fiûts  de  mjniB  asoMiCiOE 
publiés  par  Pinel  dans  son  immortel  Traité  /ig  la 
JUanie.  Depuis  cette  époque,  j'ai  observé  des  folies 
aans  délire,  j'ai  du  me  soumettre  à  l'autoiàté  des  CeûIs, 
mnsi  que  l'attesie  mon  mémoire  sur  k  moiMimanîe  ho- 
micide, inséré  dans  la  traduction  de  J.-C.  Hoffl^auec  ^ 
Jjes  observations  qui  suivent,  celles  qu'on  peut  me  dans 
divers  chapitres  de  cet  ouvrage^,  celks  qui^mt  été  re- 
cueillies par  les  auteurs  français  et  alkmands  qui  ont 
^crit  sur  les  maladies  mentales  et  sur  la  médecine  ié- 
gale  3;  ces  observations,  dis-je,  démontrent  que,  si  les 


*  Mêdêàne  légale  relative  aux  aliénés  et  aux  sourds^muett  ^  treduhdelV- 
^    lemand,  par  A.  M.  Ghanib«jron,  avtc  de*  notai  par  BAM .  BEquîroI  et  VmA. 
ftris,  i8a7,i]|.a. 

Suicide,  tomex,  pageSaS;  Monomame  homicide,  tome  u,  page  x  « 
iiii?antes. 

3  Httfelaod  et  Ozaim,  Journal  der  pnnisehen  hmlhunJe^:Rmikt,  Zét" 
^hrift/ttr  die  skuOsarxnekunde.  —  Taufflicb,  Annales  d' hygiène pMifmf 
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alîAtiét,*tniiiipës  ^stv  ie  .dëfire,  par 'des  tiathicrntftTottSy 
par  des ilhinonsy  «te.  tuent;  que  sf  les  aliénés  en  proie  à 
Ih  ymmmnanie  raisonnante^  tuent,  après  wrort  prémé- 
dité «et  naîsonsé  l'homicide  'qu'ils  vont  commettre^  il 
eit  dVnitres  monomaniaqnes  iqni  toei^t  par  une  imptil- 
mm  iostinetrve.  Ces  derniers  "agitfseift  'sans  consciemiey 
sans  passion,  sans  délhre,  sans  motifs;  ils  tuent  pnr  un 
entraînement  aveugle,  instantané,  indépendant  de  leur 
Toloncé)  ils  sont  dan^  un  accès  de  monomanie  sans 
déKre. 

L'observation  démotftre  que  les  aliénés  atteints  detno- 
nomanie  homicide,  taittôt  étaient  d'un  caractère  sombre, 
mélancolique,  capricieux,  emporté  ;  tantôt  ces  malades 
s'étaieirt  fait  remarquer  par  la  douceur  et  ^ar  la  bonté 
de  leurs  moHirs  et  de  leurs  habitudes.  L'état  de  Fat- 
mosjdière,  certains  désordres  des  organes  de  la  vie  de 
nutrition,  la  surexcitation  de  la  sensibilité  nerveuse,  les 
vices  de  l'éducation,  l'exaltation  du  sentiment  religieux, 
la  puissance  de  l'imitation,  les  chagrins,  enfin  l'extr&me 
misère ,  sont  les  causes  excitantes  de  cette  maladife.  11 
suffit,  pour  justifier  ces  propositions  générales,  du^Vap- 

x835,  «V,  p.  134. —  Gill,  Sur  les  Jonctions  du  cerveau.Vdxis,  ïSaS," 
ÎB-S. —  Georgety  Exmmm  mêditoL  4ies  fpneàsM  fànhuls  desMommés,  ^Léger 
Fletmami^  Lecouffe^  PapamMne  ytic  Ain%*ia90,liD*So— />a««Mio/i  êttwu, 
velu  discussion  médico'lcgale  sur  la  Jolie,  Paris,  i8a6-i8ft8,  a  part.  io-S". 
—  UarCy  Consultation  méHîco-lêgale  pourlajille  H*Comier;  Paris,  x8a0 
in-S**— w4a«rlri d'Hygiène  puùUqne  et  de  THédeetmïêgah  tom.  H,  p.  35i  ;* 
tMD.iv,  p.  S&3  ;  tom.  x,;p.  357.  —  ▲.  Biîèfede  IhnBioat,   Oiser^ations 
médico-légale  sur  la  monomanie  /iomicide,Faii%,  x8a6  ,in-8^— Cazauvieilh^ 
i>«  la  monomanîe  liomicide^  Annales  d*hygièae  publique,  tom.xvi«  p.  lai. 
—T.  LeurOI,  Fntgmens  yfjrcohgbjves  sttr  IttfoVte ,  Paris,  i834 1  in-8'. 
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prochement  des  faits  suivans  que  j'ai  eu  le  soin  d'abréger. 
Lorsque  le  terrible  Klamsin  souffle,  Tlndien,  armé 
du  fer  homicide,  se  précipite  sur  tout  ce  qu'il  rencontre. 
Le  désespoir  dans  lequel  plongent  un  siège  long- temps 
soutenu,  une  épidémie  meurtrière  ou  un  naufrage  sans 
espérance  de  secours,  changent  en  homicides  des  amisi 
des  camarades,  des  citoyens  qui  naguère  vivaient  dans 
la  plus  par&ite  harmonie.   Une  petite  fille  de  3  ans 
entend  souvent  maudire  la  seconde  femme  de  ^on  père; 
depuis  lors,  elle  désire  la  mort  de  sa  belle*mère,  et,  à 
Fâge  de  5  ans  3  mois,  cette  enfant  fait  les  premières  ten- 
tatives pour  tuer  la  femme  de  son  père.  Une  dame  d'une 
imagination  d'autant  plus  exaltée  que  dès  Fenfance  elle 
a  contracté  l'habitude  de  lire  des  romans,  excessive'* 
ment  malheureuse  de  l'absence  prolongée  de  son  mari, 
veut  tuer   ses  enfans  pour    qu'ils  n'éprouvent  pas  un 
jour,  un  semblable  malheur.  Un  père  immole  son  fik 
sur  un  bûcher,  pour  obéir  à  la  voix  d'un  ange  qui  lui 
ordonne  d'imiter  le   sacrifice  d'Abraham.  Un  officier 
dont  je   rapporte  plus  bas  l'observation,  un  vigneron 
dont  parle  |Pinel,  veulent  régénérer  le  monde  par  le 
baptême  àe  sang.  Une  mère  tue  son  enfant  pour  en  faire 
un  ange.  Un  malheureux  père,  adepte  de  la  secte  des 
Momiers,  en   Suisse,  aidé  des  membres  de  sa  famille, 
fait   subir   à  sa  fille  fanatisée  toutes  les  angoisses  et 
toutes  les  douleurs  du  crucifiement.  Prohaska   tue  sa 
femme  et  ses  deux  enfans  parce  qu'il  croit^qu'un  offi- 
cier £3iit  la  cour  à  sa  femme.  Un  sellier,  avant  de  se  sui- 
cider,   veut  tuer  sa  femme,  pour  qu'elle  n'appartienne 
pas  à  un  autre.  La  fille  Sthrum  tue  sa  meilleure  amie, 
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pour  se  préparer  à  une  mort  heureuse.  Une  mère  se 
croît  ruinée,  et  veut  détruire  son  nourrisson  ponr 
lui  épargner  la  honte  de  la  misère.  Un  instituteur,  à 
£dimbourg  tue  sa  fetnme  et  ses  cinq  enfans,  et  épargne 
deux  élèves  qui  lui  sont  confiés.  Un  semblable  événe- 
ment .a  lieu  à  Amsterdam  ^  Tous  les  monomania- 
ques dont  je  viens  de  parler  avaient  un  délire  partiel  ; 
tons  étaient  poussés  à  Thomicide  par  un  motif  avoué  et 
réfléchi  ;  tous  avaient  les  affections  perverties  ou  affai- 
blies; il  n*en  était  pas  de  même  des  nliénés  qui  sont  les 
sujets  des  observations  suivantes. 

Une  femme  accouchée  depuis  dix  jours  se  sent  tout-à- 
Goup  et  sans  motif  agitée  parle  désir  d'égorger  son  en- 
&nt.  La  mère  de  quatre  enfans  est  poussée  involontaire- 
ment à  les  détruire ,  et  n'échappe  à  ce  malheur  qu'eu 
désertant  sa  maison.  Une  servante,  chaque  fois  qu'elle 
déshabille,  pour  le  coucher,  un  enfant  confié  à  ses  soins, 
est  prise  du  désir  irrésistible  de  l'éventrer.  Une  mère  est 
poussée  à  couper  le  cou  à  celui  de  ses  enfans  qu'elle  aime 
avec  le  plus  de  tendresse.  Une  femme,  à  ré]poque  de  la 
menstruation,  éprouve  le  désir  de  tuer  son  mari  et  ses 
enfaus;  le  désir  est  plus  vif  lorsqu'elle  les  voit  endormis. 
Un  monsieur  lit  un  journal  dans  lequel  sont  rapportés 
les  détails  du  meurtre  d'un  enfant;  la  nuit  suivante,  il 
est  éveillé  en  sursaut  avec  le  désir  de  tuer  sa  femme. 
Une  femme  coupe  la  tête  à  un  en&nt  qu'elle  connaissait 
à  peine,  est  traduite  en  jugement  ;  ce  procès  a  beaucoup 
de  retentissement,  et  produit  par  imitation  un   grand^ 

l  Gai)  y  Fondions  du  cerveau. 


nombre  de  monomaiûfis  homicides^ans  dëlice.  Dana  o«|te: 
devoière  sëriâ  de  faits,  rinteUigeaee,  les  affections  mcK 
ralesy.la  volonté,  ne  sont.pour  rien.  Quelle  est  donc  cette, 
épouvantable  maladie  qui^  se  jouant  de  tous  les  MBiiF^ 
mens  les  plus  doux  de  la< vie,. pousse  Thorome  à  la.vi0»- 
lation  des  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature,  et  Tentraina 
à  tuer  son  semblable,,  à  tuer   les  personnes,  qui  lui 
sont  les  plus  chères.   Ces  malheureux   ne   déraisonf» 
naient  point  avant  de  tuer,,  et  lorsqu!ils  tuent,  ils^  nr 
soal  mus  par  aucune,  passion,  par  aucun  motif;,  ilic 
sont  entraînés  instinctivement  ;  mais  s'ils  ne  déraisom*- 
nent  point,  peutron  dire:  quMls-  sont  raisonnables?  La 
i:aisou  peut-elle  se  concilier  avec  le  meurtre  de  ce  qu'oa. 
a  de  plus  cher?  Un  mari  tue  une  femme  qu'il  adore-,  un. 
père,. son  fils  qu'il  chérit;  une  mère,  son  nouiTisson^.cet- 
lui  de  ses  enfans.  qu'elle  aime  avec  le  plus  de  tendresse! 
Ca  phénomène  ne  peut  se  concevoir  qu'en  admettant  Ift 
suspension  de  toule  intelligicnce,.  de  toute  sensibilité 
moi.*ale,  de  toute  volonté.  Le  &it  suivant  va  me  faioe. 
miuux  comprendre.  Un  homme ,  âgé  de  'i^  ans,  d'une, 
taille  élevée,    l'habitude  du  corps  maigre,. le  tempéra* 
ment  nerveux,,  le  caractère  doux;,  il  a  reçu  une  éduca^ 
lion  soiguée,  et  cultive  les  arts..  M...  avait  eu  une  a& 
fiection  cérébrale  dont  il.  était  guéri  jdepuis  plusieucs 
mois»,  jirrivé  à  Paris  depuis-  deux  mois,  il  se  conduit 
da  la  manière  la  plus  rég.ulièrc;  il  monte  un  jour  au 
SalaisrdeJustice.,.  arrive,  dans:  bu  salle  des:  PasrPei^doa^ 
ee  précipite  sur.  ua  avocat  et.  le  saisit  àilai gorge,  il  eaft 
arrêté,  conduit  en  prison,  et  confié  à  mes  soins  le  jour 
même  de  cet  événement,  à  ma  première  viaite  qui  a  lieu 


lele»4tm«ia,  M^.  est  caknr,  tranquille,  sans  col^re^ 
sanaîimaeBtîiiieiil  et  avait  dormi  toute  la  nuit;  ce  même/ 
j«gilihiBmoa  pa^ge;  M.  senappelie  trèi  bien  ce  qu'il 
ai&itia  veilk.au  Palais-de-Justice,  en  parle  avec  saufi- 
finid;  nnî&il  tia,  aucun,  souvenir,  ni  deamotifs^ni  des  cir« 
Gontances  de  aMa  aetioa  ^n'en consenre: aucun  regret; 
il  e^^ond  à  mes  questions  avec  politesse,  sans  diss»^ 
mobtion  et  avec  l'accent  de  Isb  venté  :  «  Je  suis  allé  au 
Bahîsrde-Justice,.  comme  je  serais»  allé  paclout  ailleurs, 
an  SalaisrBajal  ou  aux  Tuileries,  comme  un  flâneur  qui 
Mrrfcft  devant  lui,,  sans  iotentioa  ei  sans  projetparticu^ 
lîir;  non-seulement  je  n'e&  voulais  pointa  cet  avocat^ 
nnb  îL  m'est  parÊMlemeat.  încomiu,  et  jamais  je  n'ai  eu 
oi'rapport,.  ni  affiiire  avec  aucun:  avocat;  je  ne  comprends 
p«  «Moment  j'ai  pu  feire  «a  pareil  e.cland«»;  il  pouv«t 
avoir  lieu  partout  ailleurs,  et  je  pouvais  m'adresser  k 
tout  autre  individu.  »  Lui  faisant  observer  qu'il  n'y  avait 
qu'une  maladie  instantanée  qui  pouvait  expliquer  cette 
action;  «  vous  pouvez,  me  dit-il,  l'expliquer  comme  vous 
voudrez^  quant  k  moi  je  ne  me  sens  pas  malade,  et  je 
ne  saurais  dire  comment  cet.  événement  m'est  arrivé.  » 
Vendant  trois  mois  que  M^.  a  été  soumis*  à  mon  obseiv 
vation>  il  nes'est  point  démenti  un  instant,  il  n'a  jamais 
déliré^  jamais  il  n'a  fait  un  acte  inconvenant,  il  était 
pdi,  obligeant  pour  tout  le  monde,  s'amusant  à  dessiner 
eiL  à. lire  des  livres^  sérieux;,  il  préférait  la  solitude,  mais 
sans*  af&etàtion. 

Quelquefois  les  monomaniaques  homicides  sont  agités 
pav  une  lutte  intérieure  entre  l'impulsion  au  meurtre  et 
lesseatiaiens  et  les  motif»  (pii  les  en  éloignent;,  la  vio^ 
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lence  de  cette  lutte  est  composée  en  raison  de  la  force  de 
rimpulsion  et;  du  degré  d'intelligence  et  ^e  sensibilité 
isonservées.  Cela  est  si  vrai,  que  souvent  les  aliénés ,  quel 
que  soit  le  caractère  du  délire,  ont  des  velléités  pour 
le  meurtre,  ces  velléités  sont  sans  entraînement;  chez 
d'autres  le  désir  de  tuer  est  grand,  se  renouvelle  souvent 
et  est  combattu  par  le  malade  ;  chez  quelques-uns,  Tim- 
pulsion  est  plus  énergique,  il  s'établit  une  lutte  intérieure 
qui  trouble,  agite  le  malade,  et  le  jette  dans  des  angoises 
affreuses;  enfin  chez  un  petit  nombre  l'impulsion  est  si 
violente,  et  si  instantanée,  qu'il  n'y  a  point  de  lutte,  et 
que  l'action  suit  immédiatement;  cette  agitation,  cette 
lutte,  ces  angoisses,  qui  précèdent  si  souvent  l'homicide, 
sont  d'autant  plus  énergiques  que  le  malade  conserve 
plus  d'intelligence  et  de  sensibilité,  comme  on  l'observe 
en  étudiant  avec  soin  tous  ces  monomaniaques. 

Bien  plus  souvent  que  ne  le  croient  même  les  mé- 
decins, les  facultés  affectives  des  aliénés  sont  perver- 
ties et  même  suspendues  entièrement.  Les  hommes  les 
plus  moraux,  doués  du  caractère  le  meilleur,  des  mœurs 
les  plus  douces,  de  la  conduite  la  plus  régulière,  m'ont 
nvoué  que  les  idées  d'homicide  les  avaient  tourmentés 
pendant  leur  délire,  particulièrement  au  début  de  leur 
maladie.  Ces  déplorables  impulsions  ne  sont  provoquées 
ni  par  la  haine,  ni  par  la  colère,  comme  chez  les  ma* 
Iliaques  furieux;  elles  sont  spontanées,  fugaces,  étran- 
gères même  au  délire  habituel,  ne  se  produisent  point 
au  dehors  ni  par  les  propos  ni  par  les  actions.  Un  an- 
cien magistrat  m'a  souvent  répété  que  rien  au  monde 
ne  le  déciderait  à  siéger  dans  une  cour  criminelle^  de- 
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pub  ce  qQll  a  éprouvé  lui-même  dans  un  accès  de  fo- 
lie. Le  même  aveu  m'a  été  fait  par  un  jeune  homme 
que  sa  position  sociale  met  dans  le  cas  de  siéger  qud- 
qnefeis  dans  un  tribunal.  La  persistance,  Topiniàtreté, 
la  manifestation  de  ces  impulsions  funestes  caractérisent 
quelquefois  la  mônomanie  homicide  sans  délire. 

La  monomanie  homicide  n'épargne  aucun  Age^, 
puisque  des  enfans  de  8  à  10  ans  n'en  sont  point 
exempts.  Elle  est  ordinairement  périodique;  le  pa- 
roxisme  ou  accès  est  précédé  de  symptômes  qui  in- 
diquent une  excitation  générale.  Les  malades  ressentent 
des  coliques,  des  ardeurs  d'entrailles,  des  chaleurs  de 
poitrine,  de  la  céphalalgie;  ils  ont  de  l'insomnie,  la 
fiice  devient  rouge  ou  très  pâle,  Ul  peau  est  brunâtre , 
le  pouls  est  dur  et  plein,  le  corps  est  dans  un  état  de 
Irémulation  convulsive.  Ordinairement  le  malade 
frappe ,  sans  qu'aucun  acte  extérieur  puisse  faire  pres- 
sentir l'excès  auquel  il  va  se  livrer.  L'acte  accompli , 
il  semble  que  l'accès  soit  fini;  quelques  monoma- 
niaques homicides  paraissent  comme  débarrassés  d'un 
état  d'agitation  et  d'angoisse  qui  leur  était  très  pé- 
nible. Ils  sont  calmes,  sans  regret,  sans  remords  et 
sans  crainte.  Ils  contemplent  leur  victime  avec  sang- 
froid;  quelques-uns  éprouvent  et  manifestent  une  sorte 
de  contentement.  La  plupart,  loin  de  fuir,  restent  au- 
près du  cadavre,  ou  vont  se  déclarer  aux  magistrats,  en 
dénonçant  l'action  qu'ils  viennent  de  commettre.  Un 
petit  nombre  cependant  s'éloignent,  cachent  Tinstru- 
ment  et  dérobent  les  traces  du  meurtre.  Mais  bientôt 
après  ils  se  trahissent  eux-mêmes  ^  ou ,  s'ils  sont  pris 
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par  les  agens  de  rantorité^  ils  se  kàteat  de  révéler  k 
action,  d'en  faire  connaître  les  plus  petits  détails^  ainiL 
que  les  motifs  de  leur  fuite. 

La.  monomanie  homicide  doit  être  traitée  comme 
les  SBitres  monomanies.  Dea&>  les  observations  que  ja 
rapporte,  quelquesr  malades  ont  guéri  par  des  moyena 
qui  agissent  sur  les  organes  abdominaux;  les  laxatifs 
et  Les  purgatifs  paraissent  plus  spécialement  indiqués*. 
Le&  monomaaiaques  qui  ont  accompli  leur  tentative^, 
rarement  guérissent;  je  a'en  ai  vu  aucun  ayant  oons» 
sommé  un  liomicide,  qui  ait  recouvré  la'  raison.  Dans 
le  traitement,  il  faut  prendre  les  précautions  conv&*' 
nables  pour  prévenir  les  suitesL  des  funestes  disposi- 
tions de  ces  malades,  soit  sur  eux-mêmes,  soit  sur 
les  autres. 

Mad«L...  a  un  oncle  aliéné  à  la  suite  d'excès  de  bois* 
sons  alcooliques;  veuve  d'un  premier  mari  qui  était  chi- 
rurgien,, remariée  <lepuis  peu  d'années,  âgéede  3r  ans, 
elle  est  entrée  à  Chareuton,  le  26  février  1837.  £lle 
est  d'une  taille  au-dessus  de  la.  moyenne,  sa  constitution 
est  forte,  sa  tête  est  remarquable  par  sa  forme  arrondie 
et  par  son  petit  volume;  ses  cheveux  sont  châtains, 
ses  sourcils  peu  marqués^  ses  yeux  gris,  petits,  sont 
étincelans  et  fixes,  son  cou,,  sur  lequel  rampent  des 
veines  saillantes ,  est  court  et  volumineux.  Mad...  a  tou^ 
jours  été  d'une  bonne  santé,  quoique  traitée  de  plu-* 
sûnrsL  a&ctions  syphiUtiques  par  le  mercure. 

Mad...  a  eu  une  conduite  très  irrégulière ,  très  désoiK 
donnée,  quelques  revers  de  fortune,  des  abus  de  bois^ 
sons  fiermeniées  sont  les  eauses  excitaatflsi  de  sa  maledie- 


actuelle,  quin^a^débutM'une  maoièm  bien  sensible  pour 
tout  le  monde  qu'au  moi»  de  juin  i836;  mais  mad;  L».* 
a-  toujours  eu  un  canoctère*  fier  et  iatrattable,  de  l'a* 
vtfsîoapour  le  travail,  du  goût,  dès  le  jeune  âge-,  peur 
le  sang,  pour  la;  viande  qu  elle  mangeait  qudqiiefois 
crue;,  depuis  long-teinp»  elle  se  sent  irrësisCiblement 
portée  à  l'homicidey  à  répandre  le  sang;  on  Ta  vu  mettre 
es  pièces  avec  répression  de  la  joie  des  oiseaux  ou 
£autres  animaux  qui  tombaient  souff  sa'  main.  Le  ma«> 
rîage  n'a  point  modifié  cet  horrible  instinct,  elle  a 
î^nndonné  son  premier  mari,  pour  courir  avec  un  jeune' 
homme  et  plus  tard  pour  se  livrer  au  premier  venu. 

Mad.  Xi...  commença  à  donner  des^  signes^  évidens  do 
délire  il  y  a  un  an  ;.  quatre  mois  plu9  tard,  la  manie 
Ul  plus  fiu*ieuse  éclata,  Mad'...  brisait,  déchirait  tout 
ce  qui  était  à  sa  portée,  elle  se  livrait  à  de»  actes  de. 
violence,  particulièrement  contre  ses  prodies.  -Après 
avsoir  passé  les  mois  de  décembre  et  janvier  dans  l'hos* 
pica  de  jVIontreuil,  Châlons- sur-Marne,  son  état  ne 
a  améliorant  pas,  on  la  conduisit  chez  sa  mère,  dans  l'es* 
ppir  que  les  soins  tendres  de  ses  parons  modifieraient 
octte  perversion  morale.  Les  premiers  jour»  se  passent 
sans  orage;  une  position  nouvelle ^  des  prévenances,  des 
marques  de  tendresse  et  de  dévoûment  semblaient  avoir 
amolli  son  délire;  mais  les  exigences  se  multipliant' et 
ne  pouvant  êlre  satisfaites,  Mad...  est  devenue  depuis 
(piekpies  jeurs'  un  objet  de  terreur  pour  sa*  mère  et 
f9nrses<vm6iDsqu'<eUè  aoGabledHnjui'eS'et  de  menaces. 
Depuis  Tinvanon  de^sa  maladie,  Mad...  w  eu  plusieurs 
pnootysmoy,  pMdam^  lesquels^  eUe»  est  bruyante,  fti« 
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rieuse,  met  tout  en  pièces,  nose  laisse  aborder  par 
personne;  ses  regards,  ses  gestes,  ses  menaces  inspi- 
rent l'effroi  ;  elle  répète  qu'un  crijne  doit  être  consom- 
mé  y  qu'elle  doit  tuer  sa  mère  et  tous  ceux  qui  Tappro- 
chentj  il  faut  ^ue  le  genre  humain  meure,  que  la  terre 
soit  inondëe  de  sang  ;  elle  a  des  hallucinations  de  la  vue 
et  de  l'ouïe;  elle  voit  le  sang  couler,  ce  qui  l'exalte;  elle 
entend  des  voix  qui  applaudissent  à  ces  fureurs ,  et  qui 
l'excitent  au  crime.  Lorsque  Mad...  est  calme,  si  Ton 
s'entretient  avec  elle  sur  ces  malheureuses  dispositions, 
loin  de  les  nier,  loin  de  s'en  affliger  ou  de  s'en  courrou- 
cer, elle  rëpond  sur  un  ton  ferme,  avec  des  paroles  éner- 
giquement  articulées  et  en  portant  sa  main  sur  son  front: 
«  Telle  qu'elle  est  cetie  tête,  bonne  ou  mauvaise,  non, 
vous  ne  la  changerez  pas;  telle  est  mon  organisation; 
jamais,  jamais,  vous  ne  me  ferez  autre  que  je  ne  suis, 
pas  plus  raisonnable;  quelle  que  soit  votre  puissance,  ni 
vos  loges,  ni  vos  fauteuils,  ni  vos  douches  ne  modifieront 
ma  volonté;  d'ailleurs  je  suis  contente  de  ma  manière 
d'être.  Mad.  L...  jouit  d'une  bonne  santé  physique, 
elle  a  quelquefois  un  peu  de  céphalalgie ,  de  la  chaleur 
à  la  région  occipitale,  elle  est  éveillée  en  sursaut,  et 
par  le  besoin  de  courir.  La  menstruation  est  régu- 
lière, mais  chaque  époque  menstruelle  est  marquée  par 
l'exaspération  de  tous  les  symptômes;  les  boissons  rafraî- 
chissantes et  laxatives ,  des  bains  tièdes  et  long-temps 
prolongés ,  de  l'eau  froide  sur  la  tête  et  de  temps  en 
temps  un  purgatif;  l'isolement  absolu  de  tous  ses  pa- 
rens,  qu'au  reste  la  malade  ne  réclame  jamais  :  tels  sont 
les  moyens  mis  en  usage  pour  combattre  cette  ternl^le 
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maladie ,  qui  pousse  cette  malheureuse  femme  à  com- 
mettre des  meurtres,  même  sur  les  personnes  qu'elle 
chérissait  le  plus. 

M.  P...,  âgé  de  3a  ans,  célibataire,  élève  en  phar- 
macie, est  d'une  taille  moyenne ,  d'une  forte  constitu- 
tion et  d'un  tempérament  sanguin,  les  cheveux  sont 
châtains,  les  yeux  bleus,  la  tête  est  grosse,  le  cou  court 
et  gros,  les  épaules  sont  larges.  Pendant  ses  études ^ 
M.  P...  s'est  fait  remarquer  par  son  intelligence  et  par 
les  inégalités  de  son  caractère  :  tantôt  il  voulait  être 
soldat,  tantôt  séminariste,  tantôt  il  aspirait  aux  pre- 
mières places  de  la  société  ;  il  aimait  la  lecture  des  ou- 
vrages de  philosophie,  particulièrement  des  ouvrages 
de  théologie.  Au  sortir  du  collège,  il  fiit  placé  chez  un 
pharmacien,  oii  sa  conduite  fut  sans  reproche  et  son 
travail  actif.  Bientôt  après,  sans  cause  connue,  on  ob- 
serva quelques  irrégularités  dans  son  caractère.  M.  P... 
abusa  de  la  confiance  qu'on  lui  avait  accordée ,  se  dé- 
goûta de  sa  profession ,  manifesta  le  désir  d'entrer  dans 
l'état  ecclésiastique;  indifférent  pour  tout,  dégoûté  de 
tout ,  il  s'abandonna  à  la  paresse;  quitta  Paris  pour  aller 
voir  ses  parens,  mais  au  lieu  de  se  rendre  près  d'eux, 
il  courut  çà  et  là  et  sans  but  dans  la  campagne,  dans 
un  état  d'exaltation  si  grande,  qu'il  iiit  arrêté,  envoyé 
à  Bicêtre,  où  il  passa  quelques  jours ,  enfin  transféré  à 
Gbarenton.  Pendant  les  premiers  mois  de  son  séjour 
dans  cette  maison,  M.  P...  est  calme,  à  peine  sa  con- 
versation trahit-elle  le  désordre  de  ses  idées;  après  ce 
temps,  il  suï^ient  de  l'agitation,  quelques  idées  d'orgueil 
se  manifestent}  il  est  grand  seigneur,  prince,  etc.;  u 
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vante  ses  <|i}alités;ipliis  tard,  il  est  eo  proie  à  des'htfl- 
lujcina lions  diverses;  pendaifft  la  nuit,  il  lui  apparott 
une  fois  un  aigle  colossal  qui  y  après  avoir  enlevé  à  lia- 
poléon  sa  couronne,  vient  majestueusement  la  poser  sur 
sa  tête.  Plus  tard,  il  a  des  /rapports  avec  le  ciel  :  il  dk 
être  un  nouveau  Cbrist;  il  prétend  .pour  prouver  m 
puissance  divine  qu'il  a  la  feculté  de  faire  des  mirades 
et  qu'il  en  fait  souvent;  il  est  maître  du  tonnerre;  il 
£eiit  le  beau  ou  le  mauvais  temps:;  il  est  au*dessu9s  Abs 
besoins- phymques  ^de  rhamanité;.il  peut  vivre  indéfi- 
niment sans  manger,  il  nous  dit  de  temps  en  temps 
qu'il  doit  être  crucifié,  qu'il  jeûnera  pendant  quarante 
jours,  et  dans  cette  conviction ,  il  a  plus  d'une  fois  re- 
fusé avec  opiniâtreté  de  prendre  ides  alimens,  et  force  a 
été  de  recourir  à  la:6onde  œsophagienne, à  l'introduction 
de  laquelle  M.  P...  se  soumet  «ans  résistance.  Depuis 
quelque  mois,  M.  P««.  éprouve  jun penchant  très  éner- 
gique au  suicide  et  à  riiomicide,  et^sous  ce  double  rap- 
port ,  il  réclame  une  surveillance  excessivement  sévère. 
Deux  fois  on  l'a  trouvé  presque  expirant,  s'étant  pendu 
à  l'aide  de  sa  cravate  ;  de  violentes  impulsions  à  Tfao- 
micide  l'agitent  sans  cesse.  Lesméifecirts  de  la  maison , 
le  médecin  en  chef  en  particulier  doi*vent  être  ses  "vic- 
times., il  s'est  jeté  sur  eux  quatre  fois,  avec  une  préd- 
pitaAiûn  et  une  fureur  difficiles  à  rendre:;  si  jeMlide- 
mande  raison  de  ees  actes  de  violence,  il  répoad  d*£m 
ton  calme  et  douceiteux  qu'on  le  pousse  à  frapper,  que 
moi-même,  depuis  deux  ans,  je  le  provoque  à  me  tom- 
ber dessus  et  à  me  tuer.  Quelquefois  H  ajoute  qu'on 
%eut  et  qu'on  doit  se  débarrasser  de  lui,  et  qu'il  faut 
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qa'3  Se  qiidk{u'uB  pour  qu'il  soH  tvé  à  Bon  tour.  }u9- 
^'jci.ses  impulsions  an memlre  iot  ^  sont  jporbées  m 
contre  les  autres  malades ,  ni  contre  les  serviteurs. 
JI.  P.«.  n'éprouYe  ;pûs  constamment  toetle  cruelle  inn 
pulsion,  sa  physionomie  est  calme,  tranquille;  il  souxit 
jbuvent ,  mats  dhm  sourire  amer.  II  témoigne  quelques 
.regrets ,  mais  amionce  qu'à  une  époque  déterminée ,  il 
&ut  qu'il  donne  des  calottes,  qu'il  frappe  M.  EsqiwroL^ 
qu'il  faut  en  -finir  avec  sa  personne,  etc.,  etc..  Il  «crit 
Jbeaucoup ,  «es  éonits^ont  une  suite  confuse  de  senkesces 
reKgieuses,  philosopbicpies,  politiques  qui  chacune  ont 
un  sens  suivi.  A  ces  phrases  sentencieuses  s'entremêlent 
et  se  reproduisent  souvent  les  mots  qui  suivent:  a  Jesitis 
hinmne^  Dieu,  Napoléon ^  Aobespierre  tout  ensemble. 
—  Je  suis  Rcéespierre^  un  monstre,  il  faut  qiion  me 
lue,  »  et  ailleut*s  :  a  Je  ne  connais  pas  en  vérité  pour- 
quoi Dieu  veut  à  toute  force  que  j'extermine  tout  le 
monde.  » 

Au  milieu  de  ces  épouvantables  pensées,  M.  P... 

conserve  quelquefois  une  apparence  de  raison  qui  en 

impose.  Il  cause  même  d'une  manière  suivie ,  il  s'amuse 

à  lire,  à  écrire,  mais  son  regard  est  peu  assuré,  ses 

lèvres  jsont  tremblantes  ;  son  sourire  esl  sardanique  ;  il 

demande  sa  libère  sur  un  ton  qui  .néMèle  ses  dëplo- 

lables  dispositions.  Du  reste,  les  fonctions  de  4a  vie 

d'assimilation  s'exécutent  très  bien,  M.  F...  a  beaucoup 

d'embonpoint,  sou  sommeil  est  ordinairement  paisible, 

il  mange  avec  appétit,  lorsque  quelque  idée  biaarre  ne 

le  détermine  p«É  à  s'abstenir  de  tout  aliment;  des  bains, 

des  douches  y  des  purgatif,  des  sangsues ,  administres 
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iDéthodiquement  et  à  différens  intervalles^  nont  pu 

modifier  cette  maladie.  Nous  n'avons  pas  été  plus  heu- 
reux avec  la  douceur,  la  bienveillance  et  tout  notre  in- 
térêt pour  vaincre  les  fatales  dispositions  de  ce  malheu- 
reux, entré  à  Charenton  le  9  juin  i835. 

Nous  voyons,  dans  les  observations  qVon  vient  de 
lire,  deux  individus  de  sexe  différens,  nés  avec  des 
penchans  pervers ,  avec  un  méchant  caractère.  Ces  pen- 
chans  et  ce  caractère,  n'ayant  point  été  corrigés  par 
l'éducation,  ont,  à  l'âge  des  premières  passions,  maî- 
trisé l'intelligence,  égaré  la  raison  et  conduit  à  la  mo- 
nomanie homicide. 

Une  petite  fille  est  mise  en  nourrice  pendant  i3 
mois  à  la  campagne  à  deux  lieues  de  Paris.  Elle  est  élevée 
ensuite  par  une  grand'mère,  femme  âgée,  respectable 
et  religieuse;  à  l'âge  de  7  ans  et  demi,  elle  estr amenée 
à  Paris,  il  y  a  quelques  mois ,  près  de  sa  mère  et  de  son 
père;  cette  enfant  est  triste,  ne  joue  point,  ne  rie  et  ne 
pleure  jamais,  elle  est  toujours  assise  sur  une  chaise, 
les  mains  croisées,  et  si  sa  mère  tourne  le  dos,  la  petite 
fille  porte  ses  mains  sur  elle-même.  On  lui  enseigne  à 
lire,  à  coudre,  à  tricoter,  mais  elle  se  prête  mal  à  cet 
enseignement.  Sa  taille  est  de  3  pieds  5  pouces,  ses  che- 
veux son  châtains  clairs,  ses  yeux  noirs  et  vifs,  son  nez 
est  retroussé,  sa  bouche  petite,  ses  joues  sont  pleines 
et  colorées,  sa  physionomie  est  agréable  et  spirituelle. 

Depuis  Tâge  de  4  ans  cette  enfant  se  livrait  à  l'onanisme 
avec  des  petits  garçons  de  10  à  12  ans,  l'éloignement 
de  ces  garçons  sont  la  cause  de  sa  tristesse;  si  on  ne  la 
survèUle  continuellement,  elle  se  livre  seule  aux  mêmes 
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pratiques.  Les  soins  de  sa  mère,  riastruction  reli* 
gieuse,  les  conseils  d'un  médecin  n'ont  pu  triompher 
de  cette  funestehabilude;  sa  mère  tombe  malade  de  clia- 
|rio,  et  la  malheureuse  petite  fille  exprime  le  regret  de 
ce  €pe  sa  mère  n'est  pas  morte  :  si  sa  mère  eût  succombe^ 
efle  aurait  hërité  de  ses  bardes,  les  ayrait  fait  rajuster  à 
sa  taille^  et  lorsqu'elles  auraient  étë  usées,  elle  serait  allée 
en  chercher  auprès  des  hommes  ;  si  elle  n'a  point  tué  sa 
mère  pendant  que  celle-ci  était  malade,  c'est  qu'il  y  a v^it 
une  garde  qui  l'empêchait  :  ce  Mais ,  lui  dit  sa  mère , 
si  je    mourais   aujourd'hui   je  reviendrais    demain , 
notre  Seigneur  est  ressuscité.  —  Je  sais  bien ,  répliqua 
Fenfant >  que  lorsqu'on  est  moit,  on  ne  revient  pas.  Notre 
Sdgneur  est  revenu  parce  qu'il  était  le  bon  Dieu.  Ma  pe- 
tite scçur  et  mon  petit  frère  ne  sont  pas  revenus.  —  Mais 
comment  me  ferais-tu  mourir,  dit  la  mi^re.  —  Si  j'étais 
dans  un  bois,  je  me  cacherais,  je  vous  ferais  tomber  par 
la  robe, et  vous  enfoncerais  un  poignard  dans  le  sein... 
—Sais-tu  ce  que  c'est  qu'un  poignard?  — \  Un  monsieur 
a  laissé  un  livre  dans  lequel  il  y  a  qu'une  femme  avait  en- 
foncé un  poignard  dans  lecœur  d'un  homme.»  Ge  livre 
avait  été  réellement  égaré  dans  la  maison,  a  Mais  si  tu 
me  tuais,  lui  dit  la  mère,  ce  que  j'ai  appartiendrait  à  ton 
père.  —  Je  le  sais  bien ,  mon  père  me  ferait  [mettre  en 
prison,  mais  je  veux  le  faire  mourir  aussi.  »  Cette  petite 
fille  a  souvent  répété  depuis,  quelle  n'aimait  ni^^son 
père,  ni  sa  mère,  ni  sa  grand'mère  qui  l'avait  élevée. 
Quelques  mois  plus  tard,  à  l'occasion  du  meurtre  d'un 
«nfant ,  la  petite  fille  dit  à  sa  mère  que  si  elle  tuait  sa 
mère  avec  im  couteau ,  elle  aurait  du  sang  à  ses  vête- 
n.  8 
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iiUMis  et  qu'on  levemuil;,  mais  ^qu^elle  aurait  le.0om  de 
«e  déshabiller  pour  conuueHre  «ette  action.  Huit^ours 
après  elle  dit  qu'elle  ay<ait  pensé  que  pour  qu'il  n'y  eàt 
pas  de  sang  sur  ses  v^temens,  elle  emploierait^  .pour 
tuer  sa  mère,  le  même,  poison  qu'on  x:épand  sur  les  JoUb 
dans  les  campagnes.  Une  voisine,  voulant  éprounerMM, 
malheureuse  petite  fille,  mit  de  la  semouille  dans.du  via, 
^  disant  que  c'était  de  l'arsenic,  et  en  of&it  à  l'enfant, 
qui  se  mit  à  crier  :  oc  Je  veux  hien  en  donner  à  ma- 
man, mais  je  n'en  veux  pas  prendre.  »  Elle  serra  forte- 
ment ses  dents  et  ses  lèvres  lorsqu'on  essaya  de  lui  en 
faire  avaler.  Tel  était  l'état  moral  de  cette  petite  Aile, 
à  l'âge  de  8  ans  lorsqu'elle  fiit  coadui te- devant  un  com- 
missaire de  police,  qui  l'interrogea  en  l'absenoeet  ^i 
présence  de  sa  m^re.  Quelques  m^îs  après  elle  a  subi 
un  second  interrogatoire. 

Kotre  savant  et  respectable  confrère,  le  docteur  Pa- 
rent-Duchâtelet,  victime  de  son  aèle  pour  l'humanité, 
et  trop  tôt  enlevé  à  la  science  et  à  ses  amis,  rapporte 
cette  observation  dans  tous  ses  détails  ' ,  et  Ta  .fait^uLvrc 
de  la  note  suivante  :  «c  Cette  petite  fille  fut  placée  dans 
un  couvent  par  les  soins  de  Tadminislration,  qui  pajm 
une  pension  pour  elle;  quelques  mois  après  son  entrée 
dans  ce  couvent,  elle  eut  une  maladie  pédiculaire  ;  elle 
fut  rendue  à  sa  mère,  et  une  fois  guérie  elle  dnentra 
dans  la  maison  oùon  l'avait  placée;  elle  en  soctit  quel- 
ques mois  plus  tard  poiu*  une  affection  de  langueur  ^ 
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dans  laquelle  on  crut  reconnaître  les  symptômes  du 
scorbut.  Admise  de  oduveau  dans  le  oouveiit ,  elle  y 
reçut  une  M>ne  d'ëdupalion ,  qui  consistait  dans  untra- 
m^àmmBmSj  elle  y  fit  sa  p»eniière  Gocnmunion,  et  en 
.4Mlitapvè»<pielqu€8  années. 

"'''•cAiijouydUiiiidëeeBQfcre  ifôr,  cette  fille,  âgée  de  i4 
ans,  a  ^été  mise^n  apprentissage  chez  une  polisseuse  de 
bijdux  j  eBe'Cst  adroite  de  ses  mains ,  mais  elle  ne  sait  ni 
lire  ni  •éorire  ;  «cèle  Tiei^  tous  les  dimanches  chez  sa 
mère  y  passe  4a  soirée  avec  elle,  se.  comporte  passable* 
nMfltt  y  est  très  soumise  et  ne  parle  pas  de  sa  vie  anté- 
rieure; mais  eHe  vesie  toujours  triste  et  taciturne,  elle 
ne  jcfiie  ^t  ne  s'amuse  jamais;  elle  se  plaint  de  la  ma- 
aière  rude  dont  elle  a  été  traitée  dans  le  couvent;  sa 
mère  'présume  .qU  elle  a  conservé  ses  habitudes  d'ona- 
nisme. » 

Le  7  juin  i835,  j'ai  été  consulté  pour  une  petite 
fille  âgée  de  sept  ans  et  demi,  d'une  taille  ordinaire , 
ayant  la  peau  blanche,  les  cheveux  abondant,  gros  et 
blonds ,  les  yeux  bleu-foncé ,  la  lèvre  supérieure  légè* 
remeut  épmsse  sans  nul  symptôme  de  scorbut.  La  phy- 
sionomie de  oette  enfant  a  quelque  chose  de  dissimulé:; 
les  yeux  sont  souvent  portés  vers  l'angle  îoteme  de 
Torbite,  ee  qui  donne  à  sa  face,  d'ailleurs  un  peu  pâle, 
uneappairence^convulsive.  L'intelligence  est  bien  déve« 
loppée,  et  quoique  fille  d'ouvrier,  elle  a  appris  à  lire  et 
a  éorire.  fille  ehenchait  à  \\ve  le  titre  d'untijîvre  placé 
sur  mon  bureau ,  pendant  «que  sa  belle-^mère  me  faisait 
le  récit  suivant  ;  car  d'abord  celte  peûte  ne  voulut  me 

rien  dire  ni 'répondre  il  mes  questions,  fille  entendit  le 

a* 
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récit  de  sa   mère  avec  la  plus  parfaite   indifférelice 
comme  s'il  eût  été  question  d'une  autre. 

<(  J'ai  épousé  mon  mari  en  secondes  noces;  cette  pe- 
tite fille  avait  alors  a  ans.  Nous  Tenvoyàmes  chez  son 
grand-père  et  sa  grand'mère  qiti  ont  été  mécontens 
mon  mariage  avec  leur  fils,  et  qui  ont  souvent  expri 
leur  mécontentement  devant  leur  petite-fille.  La  petite 
avait  5  ans  lorsque  mon  mari  et  moi  allâmes  voir 
i^os  grands-parens.  Ils  me  reçurent  bien;  mais  la  petite , 
iijui  témoigna  un  grand  plaisir  de  voir  son  père ,  refusa 
presque  mes  caresses,  et  ne  voulut  point  m'embrasser, 
néanmoins  elle  retourna  avec  nous  à  Paris.  Toutes  les 
fois  qu'elle  en  trouvait  l'occasion ,  elle  m'égratignait , 
me  frappait,  en  répétant  :  je  voudrais  qqe  tu  meures. 
A  l'âge  de  5  ans  3  mois,  j'étais  enceinte,  elle  me  donna 
un  coup  de  pied  dans  le  ventre  en  exprimant  le  même 
vœu.  Nous  la  renvoyâmes  chez  ses  grands-parens^ 
oïl  elle  est  restée  encore  pendant  deux  ans.  Ramenëe 
auprès  de  nous  à  l'âge  de  sept  ans  quatre  mois,  elle  a 
recommencé  à  mô  maltraiter ,  et  elle  ne  cesse  de  répé- 
ter qu'elle  voudrait  bien  que  je  meure  ainsi  que  son 
petit  frère  qui  est  en  nourrice  et  qu'elle  n'a  jamais  vu. 
Il  n'est  pas  de  jouç  qu'elle  ne  me  frappe.  Si  je  me  baisse 
devant  la  cheminée,  elle  me  donne  des  coups  dans  le 
dos  pour  me  faire  tomber  dans  le  feu  ;  elle  me  porte  des 
coups  de  poings,  s'empare  quelquefois  de  ciseaux,  de 
couteaux  g|pu  d'autres  outils  qui  peuvent  tomber  sous 
sa  main,  accompagnant  toujours  ses  mauvais  traife- 
mens  des  mêmes  propos  :  je  voudrais  vous  tuer.  Son 
père  l'a  souvent  corrigée,  je  m'opposais  souvent  à  ces 
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«Directions 9  jamais  cette  petite  n'a  voulu  profmettre  d*a« 
bandoDoer  ses  desseins.  Son  père  une  fois  l'a  menacée 
de  la  faire  mettre  en  prison,  a  Cela  ne  n  empêchera 
pas  y  lui  dit-elle,  que  ma  mère  et  mon  petit  frère  meu- 
itel  et  que  je  les  tue.  »  Après  ce  récit,  que  l'enfant  en- 
tgmàil  avec  sang-froid,  je  lui  adressai  les  qaestioris  sui- 
▼aiiles  :  les  réponses  à  mes  questions  furent  faites  sans 
aigreur,  sans  colère,  avec  calme  et  indifférente. 

D.  Pourquoi  voulez-vous  tuer  votre  maman  ?  R.  Parce 
que  je  ne  l'aime  pas. 

D.  Pourquoi  né  l'aimez-vous  pas?  R.  Je  n'en  sais  rien. 

D.  Vous  a-t-elle  maltraitée?  R.  Non. 

D.  Est-elle  bonne  pour  vous  ?  a-t-elle  soin  de  vous  ? 
R.  Oui. 

D.  Pourquoi  la  frappez-vous?  R.  Pour  la  faire 
mourir. 

p.  Comment  !  pour  la  faire  mourir  ?  R.  Oui ,  je  veux 
qu'elle  meure. 

D.  Vos  coups  ne  peuvent  la  tuer?  vous  êtes  trop 
petite  pour  cela?  R.  Je  le  sais  :  il  faut  souffrir  pour 
mourir.  Je  veux  la  faire  tomber  malade  pour  qu'elle 
souffre  et  qu'elle  meure ,  étant  trop  petite  pour  la  tuer 
d'un  coup. 

D.  Quand  elle  sera  morte,  qui  aura  soin  de  vous? 
R.  Je  ne  sais  pas* 

D.  Vous  serez  mal  soignée ,  mal  habillée ,  malheu- 
reuse! R.  Ça  m'est  égal;  je  la  tuerai,  je  veux<ju'elle 
meure. 

D.  Si  vous  étiez  assez  grande ,  vous  tueriez  ^rotre 

maman?  R.  Oui. 


D.  Tueriez-votis  votre  ^nd'nière  (oelle^  tMl  k 
mère  de  la  jeune  femme  et  est  présente  à  eette  conéul* 
talion}?  R*  Non. 

D.  £t  pourquoi  ne  la  tuerie2>yoii6  paa?  R.  Je  ne 
sais  pas. 

D.  ^mez*vous  votre  papa?  R.  Oui. 

D,  Voulez-vous  le  tuer  ?  R,  Non,r 

D.  Cependant  il  vous  corrige  ?  R.  Cest  égaïy  je  ne  le 
tuerai  pas. 

D.  Quoique  votre  papa  vous  gronde^  vous  batte^vous 
l'aimez?  R.  Oui. 

D-  Vous  avez  un  petit  frère  ?  R.  Oui* 

D.  Il  est  en  nourrice  et  vous  ne  l'avez  jamais  vu? 
R.  Oui. 

D.  L'aimez-vous ?R.  Non. 

D.  Voudriez-vous  qu'il  mourût?  R.  Oui. 

D.  Voulez-vous  le  tuer  ?  R.  Oui.  J'ai  demandé  à  papa 
de  le  faire  venir  de  nourrice  pour  le  tuer. 

D.  Pourquoi  n'aimez-vous  pas  votre  maman  ?  Je  n'en 
sais  rien;  je  veux  qu'elle  meure. 

D.  D'où  vous  viennent  des  idées  aussi  horribles? 
R.  Mon  grand  papa,  ma  grand'maman ,  ma  tante  di- 
saient souvent  qu'il  faudrait  que  ma  mère  et  mon  petit 
frère  meurent. 

D.  Mais  cela  n'est  pas  possible?  R.  Si,  si..»  Je  ne  veux 
plus  parler  de  mes  projets;' je  les  garderai  pour  quand 
je  serai  grande.  » 

Cet  entretien  a  duré  une  heure  et  demie.  Le  san^ 
froid  ^  le  calme,  l'indifierence  de  l'enfant,  ont  exeité  en 
moi  le  sentiment  le  plus  pénible. 


La  beUe-mère  de  cette  petite  fille  est  jeune',  sa  plly- 
aîooomîe  est  douce ,  son  ton  et  ses  manièpe»  sonpt  agrëa- 
bks;  elle  habite  le  quartier  du  Jardio-des^lantes,  et 
jooit  d'une  bonne  réputation  ainsi  que  son  mari,  lya- 
près  mes  conseils,  cette  enfant  a  ëtë  envoyée  à  la  cam- 
pagne chez  des  religieuses  où  elle  a  passé  trois  mois. 
Se»  grands^parens  Pont  reprise^ 

Celte  observation  est  remarquable  sous^  plus  d'un 
rapport  :  i*  par  la  fixité  du  désir  de  détruire  sa  belle* 
mère,  chez  une  petite  fille  âgée  de  8  ans^  qui  n'a  point 
à  se  plaindre  de  son  propre  aveu  ;  ^^  par  l'âge  auquel 
s'est  développé  cette  déplors^ble  disposition.  Le  grand- 
père  et  -la  grand'mère  de  cette  petite  fille,  roécontens 
dtt  marii^e  de  leur  fils,  expriment  leur  mécontente- 
ment par  des  propos  violens,  sans  prévoir  l'effet  qae 
ces  expressions  peuvent  produire  sur  un  petit  enftnt 
de  2f  à  5  ans.  Quelle  leçon  pour  des  parens  qui  ne  savent 
point  s'observer,  ni  dans  leurs  paroles,  ni  dans  leurs 
actions  en  présence  de  leurs  enfans^  dont  ils  corrompent 
l'esprit  et  le  cœur  dès  la  première  enfance. 

Le  i5  juin  1854)  dans  la  petite  ville  de  Bellesme, 
on  retira  d'un  puits  le  cadavre  d'une  petite  fiHe  de  !»  ans. 
Deux  jours  après ,  on  retira  du  même  puits  un  enftoit 
de  a  ans  et  demi.  Une  jeune  fille,  âgée  de  1 1  ans,  con- 
nue dans  le  pays  par  des  habitudes  ti*ès^ méchantes,  ne 
rencontrait  jamais  des  enfans>  plu»  petite  qi^eUe  sans 
leur  donner  des  coups  ou  sans  les  tourmenter  de  miRe 
manières  cruelles^  Cette  petit»  fiUe  avait  attiré  soceessi- 
veaent  ces  deux  enfans  vers^  le  puits  et  les|7  «vait  fliit 
tomber  en  les  poussant. 
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Ces  trois  observations  renferment  de  bien  grands 
enseignemebs.  N'est-ce  point  le  défaut  de  développe» 
ment  intellectuel  et  moral ,  les  vices  de  l'éducation  de 
ces  trois  petites  filles  qui  les  ont  privées  du  discerne- 
ment nécessaire  pour  apprécier  l'horreur  de  l'acte 
qu'elles  commettaient.  L'habitude  de  l'onanisme  j  con- 
tractée dès  rage  de  4  ^^^  j  n'a-t-elle  pas  enrayé  le  dé- 
veloppement de  la  première  petite  fille.  Les  propos  in- 
considérés des  grands-parens  n'ont-ils  point  fait  une  im- 
pression profonde  et  funeste  sur  le  cœur  et  l'esprit  du 
sujet  de  la  seconde  observation.  Quant  à  la  troisième , 
rien  n'a  corrigé  des  habitudes  de  méchanceté  contrac- 
tées dès  l'enfance. 

Un  vigneron /âgé  de  35  ans^  ancien  çanonnier, 
d'une  taille  très  élevée,  d'une  stature  maigre,  d'un  tem- 
pérament bilioso-nerveux ,  d'un  caractère  mélanco- 
lique, est  sujet  à  des  épistaxis  fréquens  et  abondans. 
Exposé  à  l'ardeur  du  soleil  d'été,  les  hémorrhagies 
nasales  sont  supprimées  ;  depuis  lors ,  il  y  a  environ 
un  mois,  céphalalgie,  tristesse,  abandon  du  travail.  Plus 
tard  le  malade  se  croit  accusé  d'avoir  commis  des  cri- 
mes; il  est  désespéré  et  essaie  de  se  pendre.  On  le 
saigne  du  pied  et  du  bras;  il  devient  furieux,  et, 
pendant  son  délire,  il  s'emporte  jusqu'à  compromettre 
les  jours  de  plusieurs  membres  de  sa  famille  ;  il  fait 
plusieurs  nouvelles  tentatives  de  suicide,  et  est  con- 
duit à  Charenton  le  7  jtiHi  1837. 

A  son  arrivée,  ce  malade  est  dans  un  délire  général  ; 
sa  physionomie  exprime  lfr4erreur,  l'agitation  est  con- 
tinuelle, pendant  les  intervalles  de  calme,  le  malade  est 
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triste  9  sombre,  silencieux.  Tout-à-coup  il  croit  voir  des 
eonemis  daos  les  personnes  qui  l'entourent  et  entend 
une  Toiz  qui  lui  répète  :  a  Débarrasse-toi  de  ses  eone*^ 
mk.  ji  La  £ice  alors  était  très  colorée,  et  les  yeux  étaient 
très  injectés;  tout-à-coup^  sans  provocation  aucune,  il 
donne  à  son  voisin  plusieurs  coups  de  son  vase  de  nuit, 
se  jette  sur  lui ,  et  l'eût  tué  si  les  infirmiers  n'étaient 
pas  accourus.  Aussitôt  le  malade  se  calme ,  et  répond 
aux  reproches  qu'on  lui  adresse  ;  que  ses  deux  frères 
loi  ont  appam  et  lui  ont  dit  de  se  défaire  de  son  voisin 
qui  voulait  lui  faire  du  mal.  Le  lendemain  de  cet  accès» 
il  ne  se  souTenait  de  rien  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille. 
Ce  malade  fit  plusieurs  tentatives  de  meurtre  sur  plu- 
sieurs iimrmiers  pendant  son  séjour  dans  la  maison. 
Dans  l'intervalle  des  paroxysmes  de  panophobie  et  de 
fureur,  il  était  paisible  >  rendait  compte  de  son  état  et 
des  motifr  de  ses  funestes  impulsions.  Quelquefois  il 
demandait  qu'on  lui  mit  la  camisole;  afin  de  prévenir 
les  malhenrs  qu'il  pourrait  causer,  quoiqu'il  s'irritât 
d'être  ainâ  contenu. 

J'appris  du  malade  qu'il  était  sujet  aux  épîstaxis  qui 
s'étaient  supprimés  avant  sa  maladie;  j'ordonnai  l'ap- 
plication d'une  sangsue  à  l'entrée  de  chaque  narine, 
sans  discontinuer  l'usage  des  bains,  des  lotions  froides 
sur  la  tête  et  des  boissons  laxatives.  L'application  des 
sangsues  réitérée  pendant  douze  jours,  provoqua,  le 
trazième  jour,  une  hémorrhagîe  nasale.  Le  quatorzième 
jour,  il  y  eut  un  épitaxis  très  abondant  qui  se  renouvela 
le  jour  même  et  les  jours  suivans.  Le  malade,  qui  sen* 
tait  avant  œs  héniorrfaagies  une  gêne  douloureuse  à  la 
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saciiie  da  nez,  se  trouTa  débarrassé  de  ce  symptôme^ 
délivré  du  mal  de  tête  et  readu  presque  ^pontaiiément 
à  la  raison. 

M.  de  L.^,capitaiae  d'iii&nterie,  âgé  de  34  ^t>^^  est 
d'une  caostitution  très  forte;  §a  taille  est  au-^lésBUS  de 
la^  moyenne  y  ses  cheveux  et  ses  yeux  sont  noirs ,  scm 
teint  est  légèrement  jaime,  et  sa  face  est  colorée.  M.  de 
L...  est  d'un  caractère  extcémemeut  bon ,  très  bienveil- 
lant pour  ses  inférieurs.  Ses  mœurs  sont  douces  et  sa 
conduite  régulière.  A  la  suite  d'une  inclination  ooatra* 
riée,  il  devient  triste  et  plus  solitaire;  après  quelques 
semaines,  il  délire ,  est  furieux ,  et  plus  tard  il  croit, 
avoir  reçu  du  ciel  la  missioa  de  convertir  les.  hommes. 
Dans  un  accès  de  fureur  qui  éclaie  spontanlinen^^  il 
frappe  à  la  tête  le  médecin  de  rhopîtal  militaire  où 
on  le  traite  d'abord.  Après  six  mois  de  maladie , 
il  est  envoyé  à  Cbarenton.  Lors  de  son  admis- 
sion, il  paraît  peu  excité;  la  face  est  très  rouge,  les 
yeux  sont  injectés;  mais  après  quelques  jours,  le  malade 
s'agite,  prétend  être  doué  d'une  force  prodigieuse;  il 
est  jdcfûUe ,  il  souffie  la  force  ei  le  courage.  Quelques 
jours  plus  tard ,  sans  que  rien  eût  encore  tvahi  sa  dis- 
position à  la  fureur,  M.  de  L...  quitte  son  lit  pendant 
la  nuit  et  s'écrie  d'une  voix  de  Stentor  :  a  Cest  au- 
jourd'hui le  jour  des  vengeances.  »  Il  s'arme  d'un  pol 
d'étaia  et  en  assène  trois  coups  sur  la  tête  de  L'infir- 
mier qui  est  à  ses  cotés,  et  l'eût  assommé  a  l'insiant  si 
l'on  ne  fût  accouru  au  secours»  Cet  infirmier  moorut 
peu  de  jours  après  des  suites  des  coups  qu'il  aurait  reçu& 
Dès  cet  iostnat^  l'ai^talîon/Iei  effaets  poisr  asdébar^ 


raéser  des  entraves  deveznies  nécessaires,  les  cris,  les 
menaces^  la  fureur  s'accroissent  successivement^ M.  de 
L...  se  croit  appelé  de  Dieu  poor  régénérer  le  genreiiu- 
main  par  le  baptême  de  sang.  Déjà  il  a  tué  vingt  miU 
Jions  d'individus  qu'il  a  régénérés.  Belphigos  est  l'étte 
céleste  sous  l'influence  dnquel  il  agit.  A  chaque  visite, 
il  repousse  les  questions  relatives  à  sa  santé,  assurant 
qu'il  ne  s'est  jamais  mieux   porté,   qu'il  n'a  besoin 
ni    de  médecin  ni   de  remèdes.  Souvent   il    m'invite 
avec  calme ,  avec  l'accent  de  la  bienveillance  à  m'ap- 
procher  de  lui.  «  Approchez^voas,  afin  que  je  puisse 
vous  couper  la  tête;  c'est  le  moyen  d'assurer  votre  bon- 
heur futur  ».  Ce  qu'il  me  disait ,  il  le  disait  à  mes  col«- 
lègues ,  il  le  disait  aux  infirmiers.  Ce  malheureux  avait 
parfois  le  sentiment  de  son  état,  et  déplorait  sa   £1- 
cheuse  position.  Ces  idées,  quoique  dominantes  et  ha- 
bituelles y  n'étaient  pas  tellement  exclusives  qu'il  n'y 
eût  passagèrement  quelques  traces  d'incohérence  ma- 
niaque. Par  moment  il  poussait  des  hurlemens  affreux, 
cherchant  à  déchirer  et  à  mordre;,  quelquefois  aussi  il 
pleurait.  Il  avait  des  intervalles  de  plusieurs  heures  pen- 
dant lesquelles  il  était  calme  et  raisonnable.  Quoique 
supportant  avec  la  plus  jgrande  im^patieace  la  camisole 
de  force  devenue  nécessaire  pour  prévenir  les  effets  de 
ses  funestes  impulsions ,  quoiqu'il  fit  de  violens  efforts 
pour  s'en  dégager ,  il  sentait  la  nécessité  de  son  emploi 
et  en  convenait  quelquefois. 

Lès  dérivatif  sur  le  canal  intestinal  combinés  avec 
ks -bains  et  les  évacuations  sanguines,,  furent  la  base 
du  traitement.  Plusieurs  fois,  le  dévoiement  qui  suivit 
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radministralion  des  purgatifs  ,  força  d'en  suspendre 
l'emploi. 

Malgré  les  soins  les  plus  empressés  j  malgré  le  trai-^ 
tement  le  plus  actif,  M.  de  L...  maigrit  avec  une  ra- 
pidité effrayante;  il  tomba  dans  la  débilité  dont  rien 
ne  put  nous  rendre  compte.  Vers  les  derniers  jours  de 
sa  vie ,  des  selles  muqueuses  très  abondantes  eurent 
lieu  sans  que  rien  pût  les  arrêter,  néanmoins  le  dé- 
lire ne  changeait  pas  de  caractère.  Tout  le  corps  prit 
subitement  une  teinte  iclérique  ;  deux  jours  de  suite , 
au  matin,  il  y  eut  un  frisson  général  suivi  d'une  sueur 
abondante.  La  langue  et  les  dents  se  couvrirent  de  fuli- 
ginosités;  les  narines  devinrent  pulvérulentes ,  la  respira- 
tion fut  laborieuse,  et  le  malade  succomba  le  36  novem- 
bre 1827,  un  an  environ  après  l'invasion  delà  maladie» 

Nécropsie.  Le  liquide  séreux  contenu  dans  la  cavité 
arachnoldienne  et  dans  les  ventricules  latéraux,  la 
substance  médullaire  du  cerveau  elle-même,  ont,  avec 
des  nuances  variées,  la  teinte  jaune  qu'offrent  les  té« 
gumens.  I>a  substance  grise  est  légèrement  injectée. 
La  membrane  séreuse  des  ventricules  est  sensiblement 
granulée.  Le  poumon  droit  est  en  grande  partie  hépa- 
tisé;  il  existe  des  brides  celluleuses  entre  la  plèvre  cos- 
tale et  la  plèvre  pulmonaire.  Le  poumon  gauche  et 
ses  membranes  sont  parfaitement  sains.  Le  foie  est  vo- 
lumineux et  jaunâtre.  La  vésicule  biliaire  contient  un 
liquide  noir,  visqueux  et  épais;  elle  renferme  plusieurs 
calculs  polyèdres  et  peu  volumineux.  Les  intestins  pa- 
raissent à  l'extérieur  rougeâtres  et  arborisés.  Le  rachis 
est  à  l'état  normal. 
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M.  D...,  âgé  de  3o  ans,  d'une  taille  petite,  ayant 
les  cfaeveax  blonds,  les  yeux  bleus ,  et  un  embonpoint 
médiocre.  A  l'âge  de  i6  ans,  il  fut  saisi  tout-à  coup  de 
lypémanie  religieuse,  et  envoyé  presque  immédiate- 
ment au  Sénégal,  où  il  guérit  après  six  mois  de 
maladie.  A  19  ans,  second  accès  qui  persista  pen- 
dant  un  an  :  retour  en  France.  A  22  ans ,  il  se  marie , 
est  excessivement  jaloux  même  de  son  beau  -  père; 
leprochant  à  sa  femme  de  préférer  son  père  à  son 
mari.  Néanmoins  il  continue  son  métier  de  sellier,  et 
jouît  d^une  bonne  santé  jusqu'à  l'âge  de  3o  ans.  A 
cette  époque,  troisième  accès  de  lypémànie  caractérisée 
par  la  cninte  d'être  damné ,  par  une  jalousie  excessive 
et  par  plusieurs  tentatives  de  suicide.  Le  malade  est 
envoyé  à  Charenton,  refuse  de  parler,  de  se  mouvoir, 
et  r^KHisse  toutes  sortes  d'alimens.  Après  une  évacua- 
tion sanguine ,  un  sinapisme  aux  pieds  est  ordonné ,  le 
malade  ne  témoigne  aucune  douleur,  et  néanmoins 
lorsqu'on  enlève  l'emplâtre ,  l'épiderme  de  la  face  su- 
périeure des  deux  pieds  est  emporté.  Le  délire  cesse 
presque  spontanément.  Le  malade  parle  volontiers  et 
se  soumet  au  régime  et  aux  pi'escriptions  qui  lui  sont 
ordonnes.  £n  3o  jours,  il  est  en  état  de  rentrer  dans  son 
ménage^  et  reprend  son  travail  habituel.  Après  quelques 
semaines ,  il  devient  mélancolique  et  se  croit  damné  ; 
néanmoins  il  travaille  avec  ardeur;  souvent  il  inter- 
rompt son  ouvrage,  se  précipite  à  genoux,  fait  quel- 
ques prières ,  se  calme ,  et  se  remet  au  travail.  Quel- 
qnelbb ,  tourmenté  par  ses  *  inquiétudesl{  il  court  à 
l'église  prochaine,  se^tionfesse,  et  rentre  chez  lui  |^- 
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fakemeat  rassui»  et  tranquille.  D'autres  fois,  cou- 
vaifKCu  qu'il  ne  peut  échapper  tu  sort  qui  le  menacé 
prochaisieiiient  y  il  crîe  à  sa  femme  de  se  sauver  panse 
qu'il  se  sent  poussé  à  h\  tuer.  Après  oe  cri ,  il  se  blottit 
dans  un  siège  ou  dans  son  lit  comme  un  homme 
terrifié;  sa  femme  ne  peut  point  l'approcher,  son  man 
lui  criant  de  s'éloigner.  Il  demande  qu'on  le  lie,  qu'on 
aille  chercher  la  garde,  afin  de  préyenir  un  grand 
crime.  L'accès  fini,  ce  malheureux  demande  pardon  à 
sa  femme;  Dieu ,  dit-- il,  m'a  damné  à  cause  du  chagrin 
que  je  te  feis  :  il  se  soumet  alors  au  traitement  qu'on 
lui  prescrit ,  quoique  Dieu  seul  puisse  le  dédamner.  S'il 
veut  tuer  sa  femme,  c'est  qu'il  voit  la  mort  prêt  à  s'em^ 
parer  de  lui,  et  qu'il  ne  veut  pas  qu'elle  lui  survive, 
afin  qu'elle  n'appartienne  point  à  d'autre  qu'à  lui.  Un 
cautère  appliqué  à  la  nuque,  des  bains  tièdes  et  dé  lë^ 
gers  purgatifs  ont  amélioré  la  santé  de  ce  malade, 
dont  les  paroxysmes  sont  plus  rares  et  moins  intenses. 
La  portion  droite  du  coronal  est  plus  saillante ,  tan- 
dis que  la  portion  gauche  de  l'occipital  fait  plus  de 
saillie;  la  tête,  mesure  prise  sur  le  plâtre  coulé  après 
la  mort ,  offre  : 

Diamètre  antéro-postérieur.     .     .     .  i,i88 

Diamètre  transverse 0,162 

Circonférence 0,670 

Courbe  bi-temporale o,ago 

Courbe  fi:onto-occipitaIe 0,9-96 

Mad.  T...7*égée  de  4o  ans,  jardinière*pépiniériste,  a 
un  frère^ui  a  été  aliéné;  cette  femme  est  d'une  taille 


âevée;  dk  a  de  l'embonpoîiit,  le  témX  jaune.  A  16 
aaft,  die  eut  uo  léger  accès  de  mélaaM^;  à  1 7  .an^^ 
prcatè»  laenatmatHMiy  à  17  ans  et  demi,  elle  s'^ 
mariée  et  a  eu  tànq  en&ns^à  ao  ans^  premier  accou* 
dbanent;  1  ai  et  quelques  mois^  second  accouche- 
ment;  Blad.  T.-^-^iprend  un  nourrisison,  dans  l'espé- 
lanoe  d'augmenter  les  moyens  d'existence  de  sa  &<- 
mille;  pendant  L'allaitement ,  eUe  a  des  idées  tristes, 
qui  la  portent  à  tuer  son  nourrisson;  cependant  elle 
continue  .à  nourrir  cet  en&nt  pendant  deux  ans^ 
malgré  la  crainte  et  la  frayeur  de  succomber  à  ces 
idées  funestes;  dq)uis  cette  époque ,  elle  sent  par  mo* 
ment  des  craquemens  dans  la  tête  et  a  souvent  de 
la  mâoioolie.  Le  caractère  de  Mad.  T...  est  rêveur, 
inquiet  ,  ambitieux  et  avare.  Elle  s'occupe  beau* 
coup  dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  dont  elle  sort 
peu;  lorsqu'elle  est  forcée  de  faire  quelques  visites ^  elle 
ne  peut  dissimuler  son  ennui,  ce  qui  l'a  brouillée  souvent 
avec  les  personnes  chez  qui  elle  était  allée  ;  lorsqu'elle 
cause  et  s'entretient  avec  son  mari,  elle  ne  parie  que  de 
calculs  et  de  prcjets  de  fortune.  A  Tâge  de  29  ans^  elle 
éprouve  un  grand  désir  et  une  forte  impulaion  pour 
tuer  une  de  ses  filles ^  lorsqu'elle  la  voyait  endormie; 
cette  fille  a  aujourd'hui  1 1  ans. 

La  transition  de  l'état  de  santé  habituelle  à  celui  de 
maladie  s'est  fait  insensiblement;  deux  causes  mo<* 
nies  paraissent  avoir  provoqué  la  perversion  ac*- 
tudle  :  d'abord  une  contrariété  de  la  part  de  son 
fils  ^né  9  qui  voulait  se  faire  boucher  contre  les 
îalenticQS  de  sa  mère.  U  y  a  trois  ans,  que  voyant  ice 
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même  fils  persister  dans  sa  résolution,  Mad^  T.^ 
se  fit  tirer  la  bmine  aventure  pour  connaître  le  sori 
avenir  de  cet  enfant  ;  des  présages  de  malheur  impri* 
mèrent  aux  idées  de  cette  femme  un  caractère  plus  mé* 
lancolique  :  elle  dévint  plus  sombre ,  plus  susceptible 
plus  irritable,  et  cependant  ne  déraisonnait  pas  ;  il  y  a 
quinze  mois ,  Mad.  T...  devient  enceinte,  elle  est  con« 
trariée  d'être  grosse,  après  onze  ans,  et  dans  un  âge 
aussi  avancé;  elle  est  informée  qu'on  avait  plaisanté  ses 
grands  enfans  sur  la  grossesse  de  leur  mère;  celle-ci 
commence  à  avoir  des  inquiétudes  sur  l'enfant  qu'elle 
porte  dans  son  sein,  elle  craint  de  ne  pas  le  soigner 
convenablement.  Immédiatement  après  sa  couche,  quoi* 
qu^elle  éprouve  un  grand  plaisir  du  bon  accueil  que 
ses  premiers  enfans  font  au  nouveau  venu,  elle  a  des 
idées  d'infanticide  qui  persistent  et  se  renouvellent  de- 
puis avec  plus  ou  moins  d'intensité,  et  c'est  pour  prévenir 
tm  crime  qu  elle  veut  se  détruire.  Plusieurs  fois  Mad.  T... 
cherche  à  mettre  fin  à  ses  jours  poursuivie  par  la 
crainte  de  tuer  son  enfant ,  elle  l'a  mis  en  nourrice  à 
l'âge  de  a  mois,  mais  ne  pouvant  se  passer  de  le  voir,  à 
tout  instant  elle  va  auprès  de  lui  pour  le  soigner,  le 
chercher;  enfin  après  un  mois,  elle  le  ramène  auprès 
d'elle.  A  peine  un  mois  s'est-il  écoulé  qu'il  faut  remettre 
l'enfant  en  nourrice  ;  privée  de  le  voir,  la  malade  envoie 
souvent  s'informer  de  ses  nouvelles ,  se  reproche  de  ne 
point  l'avoir  chez  elle  et  de  ne  pas  le  soigner.  Se  sen- 
tant agitée  par  l'idée  et  la  crainte  de  tuer  son  enfant, 
die  se  dit  :  «  Il  vaut  mieux  que  je  meure  que  cette  in'' 
nocente  adorçe  n.  Ses  inquiétudes  étaient  si  vives  que 
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ptuneon  foh  elle  quitte  la  maison  conjugale*"  pour 
mettre  fia  à  son  existence.  Il  y  a  un  mois  qu'on  a 
trcovë  Mad.  T...  dans  sa  chambre ,  asphyxiée<^ar  la 
Tipeor  du  charbon. 

c  £t  cependant,  mon  enfant  est  un  amour,  il  est  su* 
perbe;  je  l'adore,  néanmoins  ses  caresses  «me  font  une 
impression  intérieure  bien  étrange ,  et  je  tressaille  sans 
saToir  pourquoi  dès  que  je  suis  auprès  de  lui«  Tai  un 
dcdlent  mari,  je  devrais  être  heureuse,  maintenant  je 
me  réproche  d avoir  abandonné  mou  ménage,  mes 
a(&mres,  qui  m'occupaient  et  me  distrayaient;  j'ai  fait 
des  prières,  je  n'ai  point  été  exaucée;  je  voudrais  pou- 
Toir  me  persuader  que  je  suis  malade,  mais  je  ne  le  peux 
point,  je  suis  une  malheureuse  mère.  i>  Toutes  les  fois 
que  causant  avec  cette  malade  et  lui  assurant  afErmati- 
Tement  que  les  craintes  de  tuer  son  enfant  sont  le  ré- 
sultat d'une  maladie,  on  parvient  à  la  convaincre, 
alors  sa  physionomie  devient  calme,  et  Mad.  T...  rend 
parfiâtement  compte  de  ses  sensations  et  des  lourmens 
de  son  esprit.  Il  lui  arrive  souvent  de  se  reprocher  les 
alimens  qu'elle  prend  ;  si  elle  s'efforce  de  manger, 
3près  quelques  bouchées,  elle  ne  peut  plus  continuer, 
sa  bouche  est  habituellement  très  sèche.  Mad.  T... 
éprouve  des  douleurs  à  l'épigastre ,  des  spasmes  à  la 
gorge,  elle  dort  très  peu  et  elle  a  des  coliques  très 
£irtes  lorsque  ses  craintes  et  son  désespoir  s'exaspèrent. 

J'ai  prescrit  du  petit-lait  de  Weiss  et  des  bains 
tièdes,  il  est  résulté  de  ce  traitement  des  évacuations 
abondantes;  Mad.  T...  se  sentant  bien ,  a  voulu  retour- 
ner chez  elle  malgré  mes  conseils  ;mab  à  peine  renti*ée 
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4êm$  sa  «UMSOQ  t  ses  louiineQs  d'ûiftiQtmd#€l  de 
se  sont  réimUéi^  il  a  falki  roatrer  dans  rétaUîsscnMt, 
d'où  elle  eit  €ofia  aoitîe  bien  portante  apiès  «m  namr 
veau  traitement  de  deux  mois. 

A  la  même  époqu»^  pcndftat  Vété  de  i836,  nous 
avions  à  Cbareotoa  uœ  famno  de  la  caMpafttf >  Irèi 
)>oane  mère  de  finoille  <|aâ  était  tmjmnm^  depsu  ^ffnti^ 
q^  temps  par  dea  idëea  d'iafaaikidB,  et  ifui  d'aiUeur» 
comme  la  malade  doat  je  viens  de  parler,  ne  dénMoii- 
pait  point. 
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Qiiel  changement  s'est-il  opéré  dans  cet  homme  qui , 
bîer,  ce  matin,  Iput-à-l'heure,  livré  aux  plus  profondes 
méditations,  soumettait  à  ses  calculs  les  lois  qui  régis- 
sent funivers;  qui,  dans  ses  vastes  conceptions,  balan- 
çait les  destinées  des  empires  ;  qui,  par  de  sages  com« 
binaisons,  ouvrait  à  sa  patrie  de  nouvelles  sources  de 
prospérité;  qui,  par  sou  génie,  enrichissait  les  arts  de 
tant   de  chefs-d^œuvre;  qui,  dans  la  générosité  de  ses 
senûmens,  ne  rêvait  que  le  bonheur  de  ses  semblables? 
Toot-à-coup   méconnaissant  tout  ce    qui    Teotoure, 
s^ignoranl  lui-même,  ce  même  homme  ne  vit  plus  que 
Jans  le  chaos.  Ses  propos  désordonnés  et  menaçans 
trahissent  Je  trouble   de  sa  raison  ;   ses  actions  sont 
malfaîsaples;  il  veut  tout  bouleverser,  tout  détruire;  il 
est  en  état  de  guerre  avec  tout  le  monde  ;  il  hait  tout 
ce   qu^  aimait.  Cest  le  génie  do  mal  qni  se  plaît  au 
seîn  de  la  confusion ,  du  désordre^  de  Teffroi  qu*il  ré- 
pand autour  de  lui.  Cette  femme,  Timage  de  la  candeur 
et  de  la  vertu,  aussi  douce  que  moderte  |  dont  la  bouche 
ne  s  ouvrait  que  pour  dure  des  paroles  douces  et  gêné- 
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reuses,  qui  était  bonne  fille,  bonne  épouse,  bonne 
ilière,  a  perdu  tout-à-coup  la  raison.  Sa  timidité  s^est 
changée  en  audace;  sa  douceur  en  férocité;  elle  ne  pro- 
fère que  des  injures,  des  obscénités  et  des  blasphèmes  ; 
elle  ne  respecte  plus  ni  les  lois  de  la  décence,  ni  celles 
de  Thumanité;  sa  nudité  brave  tous  les  regards,  et  dans 
son  aveugle  délire ,  elle  menace  son  père,  frappe  son 
époux,  égorge  ses  enfanS,  si  la  guérison  ou  la  mort  ne- 
mettent  un  terme  à  tant  d'excès.  A  un  état  aussi  dé- 
plorable ,  mais  indice  positif  de  la  vie ,  si  le  malade  ne 
guérit  pas,  succède  le  calme,  mille  fois  plus  affligeant 
encore;  le  maniaque  tombe  dans  une  apathique  insou- 
ciance; il  n'a  plus  de  contention  d'esprit,  il  n'est  plus 
menaçant  ;*  il  a  perdu  tous  ses  souvenirs;  tout  est  venu 
se  confondre  et  disparaître  dans  la  démence,  vrai  tom- 
beau de  la  raison  humaine;  ce  malheureux  devient  un 
objet  de  pitié  et  de  dégoût  pour  ses  semblables ,  qui , 
dans  cet  état  déplorable,  ne  reconnaissent  plus 
l'homme  parce  qu'ils  n'aperçoivent  plus  en  lui  la  rai- 
son; il  traîne  stupidement  un  reste  de  vie  matérielle, 
sans  pensées,  sans  désirs  comme  sans  regrets,  s'enfon- 
çant  peu-à-péu  dans  la  moît. 

La  manie  est  une  affection  cérébrale,  chronique^ 
ordinairement  sans  fièvre,  caractérisée  parla  pertur- 
bation et  l'exaltation  de  la  sensibilité  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté.  Je  dis  ordinairement  sans  fièvre,  parce 
qu'au  début,  quelquefois  dans  le  cours  de  la  manie, 
on  observe  des  symptômes  fébriles  qui  peuvent  en  im* 
poser,  et  qui  rendent  difficile  le  diagnostic, 

La  face  des  maniaques  est  colorée,   vultucusc,  ou 
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pâle  :  elle  est  crispée^  les  cheveux  sont  hérissés,  les  yeux 
sont  injectés  brillans  et  hagards;  ces  mailades  fîiient  la 
lumière  et  ont  horreur  de  certaine  couleur;  ils  ont  des 
bourdonnemens  et  des  tintemens  d'oreilles  ;  les  oreilles 
sont  quelquefois  très  rouges  :  le  plus  léger  bruit  les  ex- 
cite. Les  monomaniaques  ont  de  la  céphalalgie,  de  la 
chaleur  dans  l'intérieur  du  crâne;  ils  ont  de  l'anorexie, 
ou  un  appétit  vorace.  Consumés  par  une  chaleur  interne^ 
ils  sont  tourmentés  par  une  soif  ardente  pour  les  bois- 
sous  froides  ;  ils  ont  des  ardeurs  d'entrailles  de  la  con- 
stipation, de  l'insomnie;  s'ils  dorment,  des  rêves  ef- 
frayans  troublent  leur  sommeil  ou  ils  sont  réveillés  en 
sursaut. 

Les  maniaques  sont  remarquables  par  les  fausses 
sensations ,  par  les  illusions  et  les  hallucinations ,  par  la 
vicieuse  association  de  leurs  idées,  se  reproduisant  sans 
liaison  cotre  elles  avec  une  rapidité  extrême ,  ils  sont 
remarquables  par  les  erreurs  de  leur  jugement,  par  la 
perturbation  de  leurs  affections  et  enfin  par  l'emporte- 
ment de  leur  volonté.  Ces  malades  ont  une  très  grande 
excitation  nerveuse ,  leur  délire  est  général ,  toutes  les 
facultés  de  l'entendement  sont  exaltées  et  bouleversées, 
tout  ce  qui  fait  sur  eux  impression  au  physique  comme 
au  moral,  même  les  vains  produits  de  leur  imagina- 
tion, les  excite  et  devient  le  sujet  du  délire. 

La  manie  ne  saurait  être  confondue  avec  la  lypéma- 
nie  (mélancolie  avec  délire),  ni  avec  la  monomanie.  Dans 
celle-ci,  le  délire  triste  ou  gai,  concentré  ou  expansif, 
est  partiel  ou  circonscrit  dans  un  petit  nombre  d'idées 
et  d^aff*ections.  Dans  la  lypémanie  et  la  monomanie,  les 


symptômes  sont  l'expression  An  dësoi'dre  des  aflfections; 
tandis  que  dans  la  manie,  les  phénomènes  sont  les  résuè* 
ftts  du  bouleversement  de  tous  les  élëmens  de  fintel* 
Kgence.  pans  la  manie,  la  mulliplicitë,  la  rapidité, 
rîncohércnce  des  idëes,  le  défaut  d'attention  exaltent  les 
passions  du  maniaque ,  égarent  son  jugement,  cotrotn- 
pent  ses  désirs^  et  le  poussent  à  des  déterminations  plus^ 
ou  moins  bizarres,  plus  ou  moins  insolites,  plus  6a  moiav 
violentes.  Le  désordre  de  rintelligcnce  provoque  les 
excès  du  maniaque,  comme  la  conséquence  immédiatef 
de  ce  désordre.  Dans  la  lypémunic ,  an  contraire ,  fii 
source  du  mal  est  dans  les  passions  ;  les  sensations ,  les 
idées ,  les  désirs ,  les  déterminations  du  monomaniaqiie 
sont  sous  l'influence  d'une  passion  dominante  qu'absorbe 
toute  la  faculté  pensante.  Si  le  délire  maniaque  a  qu^ 
que  analogie  avec  les  écarts,  le  génie,  le  délire  Ijpéma* 
niaque  offre  tous  les  traits  de  1^  passion  dans  l'état  phy« 
siblogique.  Cette  influence  de  l'intelHgence  sur  les  pas- 
sions n'est-elle  pas  une  vérité  incontestable.  Avant  de 
désirer,  îl  faut  connaître.  Celle  des  passions  sur  Ten* 
tendement  est  une  autre  vérité  tout  aussi  évidente  qne 
la  précédente.  Qui  oserait  nier  cette  influence  récrpro- 
que  de  Tintelligence  sur  les  passions,  et  des  passions 
sur  l'intelligence! 

Tous  les  auteurs,  paiticulièrement  les  anciens,  don- 
nent le  nom  de  maniaque  à  tous  les  aliénés  qui  sont 
entraînés  par  leur  délire  à  quelque  acte  de  violence  on 
de  foreur j  ce  qui  fait  confondre,  même  de  nos  jours, 
la  manie  avec  la  mélancolie;  mais  la  fureur,  c'est  la 
colère  de  Thomme  en  délire.  La  fureur  éclate  dans  toutes 
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les  aUénitiDiis  mentales,  même  dans  l'idiolie,  lorsque 
ViàM  est  nol^nnent  ocmlrarii.  £Ue  se  manifeste  sou- 

dTane  ouiniàr»  atroce,  dans  la  Ijrpëmaoie  et  la  mo- 

ivc»  ^"#^«0  tome  I,  pag«  mS. 

La  prafinsaor  Hrinroth  qni  a  enrichi  de  notes,  tris 

intiiMianles  la  traductioo  aUemande  de  mes  princi^ 

pawL  mémoires  sm  h  folie,  par  le  docteur  Hille  i,  me 

Uâme  de  ne  oonsidëver  la  fiireur  que  comme  un  symp- 

{  il  vent  que  la  fiirenr  aoit  un  signe  pathognomo^ 

de  la  manie,  parce  que,  dit  cet  auleor,  la  foreur 

eonstanie  et  duvaUe  dans  la  manie ,  et  que  la  manie 

la  foeeur  est  une  contradiction.  Le  docteur  Pri« 
ijhnrd  ^  [partage  l'opimaa  du  célèbre  professeur  de 
Ilantmck.  Sans  dente  les  maniaques ,  à  cause  de  leur 
esoesskve  susceptibilité,  sont  très  irriuMes  dans  un 
diat  imminent  de  fiireur;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours 
iurieux. 

.  Dnns  la  démence ,  il  y  a  afiEaîblissement  de  toutes  les 
fiauillés,  le  délire,  les  affections,  les  actions  décèlent 
la  fiaiblesse  des  organes ,  ce  qui  distingue  la  manie  de 
la  démence;  jamais  on  n  a  pris  un  idiot  pour  un  ma- 
maqias;  cbea  l'idiot  les  facultés  n'ont  jamais  existé,  ou 
n'onl  jamais  été  soffisamment  développées. 

Les  détails  dans  brsquels  nous  sommes  entrés ,  dans 
rarlicle  Folie  j  nous  permettent  d'abréger  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  les  causes ,  les  symptômes,  la  marche  f 
la  terainaîsott  et  le  traitement  de  la  manie. 

*  Pathologie  und  thérapie  der  seele/ularungcn,  Leipsig,  18^7,  iu-8, 

*  Trearise  on  insanity  and  other  dtsorden  affecting  the  mind,  London  f 
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Quelles  sont  les  causes  les  plus  spéciales  de  la  manie  ? 
Relativement  aux  saisons ,  il  est  évident  que  la  manie 
doit  éclater ,  au  printemps ,  et  pendant  les  chaleurs  de 
Tété;  aussi,  dans  les  relevés  des  maniaques  entrés  pen* 
dant  quatre  ans  dans  Thospice  de  la  Salpétrière,  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  d'août  inclusivement,  je 
trouve  que^  non-seulement  les  admissions  sont  plus  nom* 
breuses,  mais  aussi  que  les  admissions  des  maniaques  le 
3ont  davantage,  comparativement  à  celles  des  autres  es^ 
pèces  d'aliénations  mentales.  Les  admissions  des  mania- 
ques  dans  mon  établissement  sont  plus  que  doublées 
pendant  les  mêmes  six  mois  de  Tannée ,  comparative* 
ment  aux  admissions  des  six  autres  mois  ;  et  pendant  le 
semestre  de  printemps  et  d'été ,  les  mois  de  juin ,  de 
juillet  et  d'août  sont  les  mois  pendant  lesquels  la  manie 
éclate  plus  fréquemment.  Cette  influence  de  la  tempé- 
rature élevée  de  l'atmosphère  sur  la  production  de  la 
manie  se  fait  également  sentir  dans  les  pays  chauds,  où 
la  manie  est  plus  fréquente  que  daus  les  climats  tem- 
pérés et  froids.  Cette  influence  de  la  chaleur  modifie  la 
marche  de  la  maladie  ;  les  ardeurs  de  l'été  l'exaspèrent 
ordinairement;  les  maniaques  sont  plus  agités,  plus  irri* 
tables,  plus  disposés  à  la  fureur,  et  cet  état  se  prolonge 
long-temps,  tandis  que  le  froid  vif  et  sec  les  agite  d'a- 
bord ,  mais  les  calme  bientôt. 

L'âge  de  la  vie  où  les  forces  ont  le  plus  d'énergie,  où 
certaines  passions  maîtrisent  l'homme  avec  le  plus  d'em- 
pire, où  les  facultés  intellectuelles  s'exercent  avec  le  plus 
d'activité;  cet  âge,  dis-je,  doit  être  celui  de  la  manie  :  les 
prestiges  de  l'imagination ,  les  séductions  de  lamour  se 
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réunissent  pour  rendre  la  manie  plus  fréquente  dans  la 
jeune8se.Le  tableau  des  âges  nous  montre  le  nombre  des 
manies  beaucoup  plus  considérable  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  et  surtout  de  vingt-cinq  à  trente  ans;  il  y  a  une 
proportion  croissante  de  quinze  à  trente  ans^  [tandis  que 
la  proportion  est  décroissante  de  trente  à  soixante  ans 
et  au-delà.  Il  n*en  iest  pas  de  même  du  relevé  général  des 
âges  publié  pag.  3,  t.  i*'.  Lé  nombre  absolu  des  aliénés 
augmente  bien  depuis  l'âge  de  quinze  jusqu^à  trente,  il 
décroît  bien  depuis  trente  jusqu'à  la  fin  de  la  vie;  mais 
h  rage  de  cinquante  ans  les  folies  sont  un  peu  plus  nom- 
breuses. En  comparant  le  tableau  des  âges  de  la  dé* 
mence,  la  différence  est  plus  remarquable  encore;  en 
effet,  depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  quarante,  le 
nombre  des  individus  en  démence  est  la  moitié  plus 
faible  que  depuis  l'âge  de  quarante  à  quatre-^vingts  ans. 
Il  y  a  beaucoup  de  démences  passé  l'âge  de  cinquante 
et  soixante  ans,  tandis  qu'on  ne  trouve  presque  plus 
de  manies.  Si  la  manie  éclate  passé  soixante  ans;  elle 
ne  se  manifeste  que  chez  des  individus  forts ,  robustes 
et  bien  conservés  ;  si  elle  n'a  point  alors  une  marche 
très  aiguë  et  une  terminaison  promple ,  elle  ne  tarde 
pas  à  dégénérer  en  démence,  ou  à  se  compliquer  de 
paralysie. 
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En  comparant  les  maaiaques  de  sexes  diflerens^  il 
&cile  de  se  couvaincre  que  la  manie  est  plus  fréquente 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  Chez  les  hommtt, 
la  manie  a  un  caractère  plus  violent,  plus  impétueux; 
le  sentiment  d'une  force  surnaturelle ,  qui  s'empare  de 
quelques  maniaques  j  joint  à  l'habitude  du  comniande-^ 
ment,  rend  les  hommes  plus  yiolens,  plus  audacieux, 
plus  emportés,  plus  furieux;  ils  sont  plus  dangereux, 
plus  difficiles  à  conduire  et  à  contenir.  Les  femmes  nuK 
niaqucs  sont  plus  bruyantes;  elles  parlent  et  criui; 
davantage;  elles  sont  plus  dissimulées,  et  n'accordent 
que  très  difljcilement  leur  confiance. 

Le  tempérament  sanguin,  le  tempérament  nerveux, 
une  constitution  pléthorique,  forte  et  robuste,  prédis- 
posent plus  souvent  à  la  manie  :  plusieurs  individus,  que 
j*ai  vus  atteints  de  cette  espèce  de  folie ,  étaient  d'une 
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très  grande  sasceptibilitë,  d'un  caractère  vif,  irritable  et 
colère,  doues  d'une  imagination  ardente  et  fougueuse; 
ils  embrassaient  avec  enthousiasme  les  projets  les  plus 
exagérés^  se  livraient  aux  spéculations  les  plus  hasar« 
deuses.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  sujets  aux 
hémorrhagies ,  à  la  céphalalgie,  à  des  rêves  pendant  le 
sommeil,  au  somnambulisme;  quelques-uns  avaient  eu 
des  affections  nerveuses,  des  symptômes  hystériques, 
des  convulsions,  des  accès  d'épilepsie ,  des  affections 
calanëes. 

Les  profesisions,  considérées  comme  causes  prédispo- 
santes de  la  manie  n'offrent  rien  de  particulier,  si  on  les 
compare  avec  les  professions  considérées  comme  causes 
de  la  folie  en  général;  cependant,  j'ai  cru  devoir  les 
mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur ,  telles  que  je  les  ai 
rencontrées,  pendant  quatre  ans,  dans  l'hospice  de  la 
Salpêtrière,  et  daiis  mon  établissement,  pendant  plu* 
sieurs  années. 

TABLEAU  DES  PROFESSIONS. 
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Les  causes  de  la  manie ,  que  Ton  peut  appeler  en 
quelque  sorte  causes  individuelles,  ou  mieux  causes  spé- 
cifiques, sont  physiques  ou  morales. 

Ije  tableau  des  causes  que  je  joins  ici  nous  présente 
rhérëdite  comme  une  cause  éloignée  sans  doute ,  mak 
comme  la  plus  fréquente.  Chez  les  femmes  de  toutes  les 
classes,  la  menstruation ,  soit  qu*elle  ait  eu  de  la  peine 
à  s'établir ,  soit  qu'elle  se  supprime ,  soit  enfin  qu^elle 
cesse  au  temps  critique ,  est  une  des  causes  de  manie  la 
plus  ordinaire.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette  cause  étend 
son  influence  sur  toute  la  période  de  la  vie ,  pendant 
laquelle  les  femmes  sont  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  au  développement  de  la  manie.  La  cause  la 
plus  à  redouter,  après  l'état  de  la  menstruation,  est 
Taccouchement ,  la  lactation ,  soit  qu'après  la  couche  le 
lait  ne  monte  point  dans  les  seins,  soit  qu'il  se  supprime 
dans  le  cours  de  Tallaiteroent ,  soit  enfin  qu'à  l'époque 
du  sevrage  la  femme  ait  négligé  les  précautions  con* 
Tenables.  L'insolation ,  l'exposition  au  feu ,  causent  sou- 
vent la  manie,  circonstance  qui  ofTre  un  rapport  frap- 
pant avec  l'influence  de  la  saison  chaude  relativement 
à  la  fréquence  de  celte  maladie;  en  effet,  nous  disions 
plus  haut  que  les  climats  chauds,  que  Tété  sont  favo- 
rables au  développement  de  cette  espèce  de  vésanie. 

Les  dartres,  ou  répercutées,  ou  long-temps  station* 
naires,  déterminent  quelquefois  la  manie.  Celte  cause 
agit  plus  ordinairement  vers  l'âge  de  trente-cinq  à  qua- 
rante-cinq ans,  et  che2  les  femmes,  pendant  les  ano- 
malies delà  dernière  menstruation,  ou  quelque  temps 
après  la  cessation  des  menstrues.  Aussi  ,  n'est-ii  pas 
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très  rare  de  retirer  alors  de  très  bons  effels  des  exu- 
foires,  qui^  cxdtant  la  peau,  y  déterminent  un  point 
f  irritation,  ou  un  foyer  d'évacuation  salutaire.  J'ai  vu 
quelquefois  ^application  d'un  simple  vésicatoire  au 
bras  produire  un  érysipèle  dartreux ,  qui  a  mis  fin  à 
des  manies  invétérées. 

L'épilepsie,  qui  si  souvent  est  la  cause  de  l'idiotisme 
et  de  la  démence,  produit  aussi  la  manie,  c'est-à-dire, 
qu'après  Taccès  d'épilepsie ,  les  épileptiques  restent  dans 
un  état  de  manie,  souvent  av#  fureur.  Sur  quatre  cents 
épileptiques  que  nous  avons  à  la  Salpétrière,  cinquante 
ao  moins  sont  maniaques  après  l'accès.  La  fureur,  chez 
les  épileptiques,  est  plus  aveugle,  plus  terrible,  plus 
dangereuse  :  c'est  celle  qui  est  le  plus  à  redouter  dans 
les  asiles  d'aliénés.  La  manie  des  épileptiques  n'est  point 
de  longue  durée  ;  elle  se  termine,  tantôt  après  quelques 
heures,  tantôt  après  trois,  quatre  et  huit  jours.  Il  est 
très  rare  que  l'accès  éclate  avant  «l'attaque  épileptique. 

La  mélancolie  et  l'hypocondrie  ont,  de  tous  les  temps, 
été  signalées  comme  causes  prédisposantes  de  la  manie  : 
j^sieurs  grands  maîtres,  Alexandre  de  Tralles,  Boer- 
haave  hii-mêroc  ont  pensé  que  la  mélancolie  (lypéma- 
nie)  n'était  que  le  premier  degré  de  la  manie  ;  cela  est 
vrai  dans  quelques  cas.  Il  est,  en  effet,  des  individus 
qui,  avant  de  devenir  maniaques,  sont  tristes,  moroses, 
inquiets ,  défians ,  soupçonneux  ;  quelques-uns  ont  un 
délire  partiel  avec  excitation;  il  en  est  d'autres  qui  se 
sentent  malades,  ont  delà  céphalalgie,  les  membres 
brisés,  le  pressentiment  d'une  maladie  grave  dont  ils 
sont  menacés,  et  même  la  crainte  de  devdRr  fous; 
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ils  sont  inquiets  y  tourmentrés,  demandent  des  remèdes 
et  en  font  beaucoup.  Dans  ces  deux  cas,  les  symptônut 
mélancoliques  ou  hypocondriaques  sont  les  prodromes 
de  la  manie;  c'est  le  temps  d'incubation  :  ces  symptô- 
mes pour  l'homme  exei*cé  ne  peuvent  faire  illusion;  ik 
sont  l'indice  d'un  accès  de  manie  près  d'éclater. 

Le  nombre  des  causes  morales  de  la  manie  est  bien 
plus  élevé  que  celui  des  causes  physiques.  Ce  nombre 
est  plus  considérable  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes ,  et  bien  plus  em^re  en  comparant  les  causes 
de  la  manie  avec  celles  de  la  démence.  On  coiibçoît 
facilement  la  raison  de  ces  difierences^  quand  on  a  égard 
au  tempérament,  à  Tâge,  au  caractère  des  individus 
plus  ordinairement  atteints  de  manie.  Les  femmes  i 
pour  qui  l'amour  est  TafTaire  la  plus  importante  de  la 
vie,  se  soustraient  plus  difficilement  que  les  hommes  à 
l'influence  de  l'amour  contrarié. 

Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  comparer  le 
nombre  des  causes  morales  dans  la  classe  infiérieure  et 
dans  la  classe  élevée  de  la  société.  Chez  l'homme  ridke 
le  cerveau  e^  plus  exercé,  plus  actif;  les  facultés  in* 
tellectueiles  sont  plus  développées  ;  les  passions  socia- 
les sont  plus  souvent  excitées  et  plus  énergiques.  Pins 
dépendans  des  caprices  de  la  fortune  et  des  hommesi 
les  grands,  les  riches  restent  plus  exposés  que  les  gens 
pauvres  aux  effets  funestes  de  l'amour-propre  blessé, 
de  l'ambition,  du  bouleversement  de  la  fortune. 

Les  causes  physiques  et  morales  prédisposantes  ou 
prochaines,  agissent  rarement  isolément  les  unes  des 
autreSji jplles  se  combinent ,  se  compliquent  pour  pro- 


dtnre  la  manie.  Une  frayeur  cauae  la  suppression  des 
menstrues^  cette  suppression  devient  cause  de  la  mauie, 
qai  cesse  avec  le  retour  des  évacuations  menstruelles. 
Une  fiMHûe  en  ooadhe  éprouve  un  citagrin  TÎolent ,  k» 
lochicifeiupprîaKBl,  la  manie  éclate^  etc.  II  est  vrai  de 
dire  que  la  manie  a  rarement  lieu  sans  le  concours  des 
censés  physiques  et  des  causes  morales.   Quelquefois 
celte  mebdîe  se  manifeste  sans  autre  cause  srpprëriable 
que  quelques  écarts  de  régime  ;  mais,  il  &ut  être  {ré- 
venu  que  ces  écarts  sont,  dans  quelques  cas,  les  pre* 
mières  nuances  de  la  maladie  qui  commence.  On  a  va 
k  manie ,  survenir  après  des  fièvres  graves,  des  fièvres 
intennktentesy  pjsrticulièrement  après  la  fièvre  quarte, 
suivant  Sydenham ,  qui  le  premier  a  J^t  cette  «hser* 
vation.  On  l'a  vue  se  manifester  après  la  disparition 
subite  d'un  rhumatisme,  de  la  goutte,  des  hémorrhoî- 
des,  d'un  érysipèle],  d'une  évacuation  habituelle,  des 
afTections  cutanées,  de  la  leucorrhée,  de  la  blennor- 
flfuigie ,  etc. 


i44 


DE  LA  MAiriE. 


GàUSES  PHYSIQUES. 


8ALPKTM>t.l. 


MON    iTABLiaSBMBVT. 


Hérédité... 88 


flfasturbatioQ 

Menstrues 

Suite  de  couches  . . . . 
Temps  critique  ..... 

Abus  du  Tin 

Insolation 

Exposition  au  feu  . .  • 
Chutes  ou  coups. . . . . 

Mercure 

Cessation  de  la  gale  . . 
Cessation  des  dartres. 
Ulcère  supprimé  • .  • . 

Fièn« 

Apoplexie 

Epllepsie 


8 

a? 
38 

xa 

a 

xa 

8 

2 

3 

a 
z 
3 


hommes. 
...38... 


3. 
a. 

a. 

X. 

a 


femmes. 
..37... 


IX, 


Z9, 
8. 


a, 
i« 


6. 


•  • 


z.. .......    z...» 


......t..   *...•• 


TOTAL....   z3a 


a6 


5z 


CAUSES  MOaALES. 


SALPSTRItEB. 


Chagrins  domestiques  ....  6  a 

Revers  de  fortune 6 

Misère zg 

Amour  contrarié 53 

Jalousie 4 

Amour-propre  blessé z 

Frayeur 36 

Colère % 

Excès  d^étude 

TOTAL..     .  x83 


BB   LA.  HANIE.  p4SP 

La  manie  éclate  rarement  tout  -  à  •  coup.  Presque 
toujoun  quelques  signes  plus  ou  moins  apparens  l'oot 
précédée  :  ces  signes  échappent  souvent  à  Fattentioa 
des  parensy  des  amis  des  malades.  Mais,  de  toutee  le& 
jfiénatioQS  mentales,  la  manie  est  celle  dont  Tinvasiou 
est  plus  souvent  brusque  et  spontanée.  Alors  rien  ne  la 
fiût  pressentir;  une  vive  impression  morale,  un  cart  de 
régime  suffisent  pour  qu'elle  éclate  subitement,  et  le  ma- 
niaque arrive  à  la  plus  haute  période  du  désordre  in<» 
tdlectuel  et  moral  ;  dès  le  début  le  délire  est  général^ 
la  fureur  est  extrême:  c*est  alors  que  les  maniaques  se 
tuent  ou  par  l'égarement  de  la  raison,  ne  sachant  pas 
ce  qu'ik  font,  ou  par  accident,  parce  qu'ils  commettent 
des  imprudences,  ou  par  désespoir,  parce  qu'ils  ont  le 
sentiment  de  leur  état. 

Le  plus  couvent  l'invasion  de  la  manie  est  progres- 
sive et  graduelle.  On  n'observe  d'abord  que  des  irrégu- 
larités passagères  dans  les  affections,  dans  la  conduite 
de  celui  que  les  premiers  symptômes  de  cette  maladie 
Êitîguenl.  Le  maniaque  est  d'abord  triste  ou  gai ,  actif 
ou  paresseux,  indifférent  ou  empressé;  il  devient  im- 
patient,  irritable,  colère  :  bientôt  il  néglige  sa  famille^ 
délaisse  ses  affaires ,  son  ménage ,  déserte  sa  maison  et 
se  livre  à  des  actions  d'autant  plus  affligeantes,  qu'elles 
contrastent  davantage  avec  sa  manière  de  vivre  ordi* 
naire.  A  des  alternatives  de  délire  et  de  raison,  de 
calme  et  d'agitation  succèdent  des  actes  plus  irréguliers^ 
plus  extra vagans ,  plus  contraires  au  bien-être,  aux  îd- 
térèts  du  malade.  Les  alarmes,  les  inquiétudes,  les  aver- 
tiiiMitns,  les  conseils  de  l'an^'tiéi  de  la  tendresse  pa-^ 
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terndle,  de  Taraour,  contrarient  ^  agacent ^  iriitent,  et 
font  arriver  peu-^à-peu  le  naïade  au  plus  faant  tlegrë  de 
la  manie. 

Quelques  heures,  quelques  jours,  t{ndqtte8  mois, 
avant  l'explosion  de  k  manie,  il  est  des  individus  qvi 
sont  hypocondriaques,  profondément  mélancoliques , 
tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  tombent  dans  une  stv- 
peur  profonde,  paraissant  privés  de  tout  sentiment, 
de  toute  idée.  Ils  sont  sans  mouvement,  ils  restent  oîi 
on  les  pose,  il  faut  les  habiller,  porter  les  'alimena  à 
leur  boudie  ;  les  traits  de  la  fece  sont  crispés ,  les  yeux 
rouges  et  brillans.  Tout-à-coup  la  manie  ^ate  avec 
tout  son  délire,  avec  toute  son  agitation. 

Plusieurs  individus,  sujets  à  des  indispositions  Iiafai- 
tuelles  qui  ont  disparu  subitement,  éprouvent  un  bien» 
être  parfait,  se  croient  arrivés  au  complément  de  la 
santé;  ils  ont  le  sentiment  d'une  force  et  d'ui^  bonheur 
inexprimables;  toute  la  nature  s'est  embellie  à  leors 
yeux;  tout  leur  paraît  facile  et  aisé;  ils  ne  connaissent 
plus  d'obstacles  à  leurs  désirs  ;  le  contentement ,  la  joie 
sont  empreints  sar  leur  physionomie  :  l'insomnie,  la 
constipation,  l'agitation  augmentent  progressivement, 
les  idées  seconfondent,  ^le  malade  entre  gafment  dans 
la  plus  afireuse  des  maladies. 

Le  plus  ordinairement  la  manie  éclate  -sans  aocun 
signe  fébrile,  mais  quelquefois  son  invasion  est  mar- 
quée par  les  symptômes  les  plus  alarmans.  Tantôt  c'est 
une  congestion  cérébrale  avec  des  convulsions  épilepti* 
formes,  tantôt  une  fièvre  gastrique,  ou  une  fièvre  ty- 
phoïde; taatôt  une  pbl^;ma8ie.  Un  grand  nombre  de 


xnaxûaqœSi  immëdiatement  avant  Faccès^  ëprouTent 
une  chaleur  d'entrailles,  qui  se  propage  de  Tabdomen 
à  Tépigastre  et  à  la  tête;  quelques-uns  ont  une  cé« 
2>halalgie  très  douloureuse,  et  m'ont  avoue  qu'ils  n'a- 
loîeot  cherché  à  se  frapper  la  tête  que  dans  1  espérance 
de  se  délivrer  d'un  mal  insupportée.  J&nfin ,  j'ai  vu  la 
manie  débiter  par  des  convulsions. 

Quel  est  celui  qui  oserait  se  flatter  d'avoir  observé    \ 
et  de  pouvoir  décrire  tous  les  symptômes  de  la  manie, 
même  xlans  un  seul  individu?  Le  maniaque  est  un 
Bcotée  (juif  prenant  toutes  Les  formes,  se  soustrait  à 
f#hservation  de  l'oeil  le  plus  exercé  et  le   plus  at- 
tentif; bien  différent  du  mélancolique,  qui  se  montre 
toi^ours  le  même,  sous  un  petit  nombre  de  traits 
faciles  a  saisir.  Personne  n'a  mieux,  décrit -que  Pinel  l'ac-* 
tivité  désordonnée  ,  les  mouvemeos    tumultueux   et 
emportés  des  maniaques  :  ce  grand  observateur  a  eu 
l'art  de  mettre  en  action  tous  les  symptômes  qu'il  a  ob- 
servés. U  n'est  pas  facile  dans  la  manie,  comme  dans  la 
monomanie,  de  ramener  Je  délire  à  un  type  primitif, 
ni  de  préciser  quelle  est  la  faculté  de  l'entendement  es« 
aentiellement  lésée;  mab  tout  annonce  l'effort,  la  vio- 
lence, l'énergie;  tout  est  désordre  perturbation,  le  dé- 
faut d'harmonie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  le 
délire  des  maniaques  ;  l'attention  est  principalement  lé- 
sée, et  Jes  malades  ont  perdu  le  pouvoir  de  la  diriger 
et  de  la  fixer.  £n  effet ,  qu'un  homme  agisse  puissam- 
ment sur  l'esprit  d'un  maniaque,  qu'un  événement  im- 
jurévu  arrête  son  attention;  le  voilà  tout-à-coup  ni* 
Monable  ,  et  la  raison  se  soutient  au^si  long-temps  que 
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l'impression  actuelle  conserve  assez  de  puissance  pour 
soutenir  son  attention.  L'attention  ^  n'étant  pas  éa 
rapport  d'activité  avec  les  autres  facultés  y  est  en  quel* 
que  sorte  maîtrisée  par  elles  ^  au  lieu  de  les  diriger  et 
de  prêter  sa  force  à  leur  action.  Nous  allons  voir  daiii^;!|i 
les  détails  que  tous  les  désordres  intellectuels  peuvent 
être  ramenés  à  ce  défaut  d'harmonie  entre  l'attention  et 
les  sensations  actuelles ,  et  les  idées  et  les  souvenirs. 

Le  maniaque  présente  l'image  du  chaos,  dont  les 
élémens  mis  en  mouvement  se  heurtent ,  se  contrarient 
sans  cesse  pour  augmenter  la  confusion ,  le  désordre  et 
l'erreur.  Il  vit  isolé  du  monde  physique  et  intellec- 
tuel y  comme  s'il  était  renfermé  lui-même  dans  une 
chambre  obscure;  les  sensations  ^  les  idées ^  les  images 
se  présentent  à  son  esprit  sans  ordre  et  sans  liaisons  y 
'^ans  laisser  de  traces  après  elles;  entraîné  sans  cesse 
par  des  impressions  toujours  renouvelées  y  il  ne  peut 
fixer  son  attention  sur  les  objets  extérieurs  qui  font  une 
impression  trop  vive  y  et  qui  se  succèdent  trop  rapide- 
ment; il  ne  peut  distinguer  les  qualités  des  corps,  en 
saisir  les  rapports;  emporté  par  l'exaltation  des  idées 
qui  naissent  de  ses  souvenirs,  il  confond  les  temps  et  les 
espaces;  il  rapproche  les  lieux  les  plus  éloignés,  les 
personnes  les  plus  étrangères;  il  associe  les  idées  les 
plus  disparates,  crée  les  images  les  plus  bizarres,  tient 
les  discours  les  plus  étranges,  se  livre  aux  actions  les 
plus  ridicules.  L'équilibre  entre  les  impressions  ac- 
tuelles et  les  souvenirs  est  rompu ,  et  souvent  la  viva- 
cité des  images  que  reproduit  sa  mémoire  est  telle,  que 
le  maniaque  croit  présens  et  réels  les  objets  que  lui  rap- 
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pelle  son  imagination  exaltée.  Mille  hallucinations  se 
jouent  de  la  raison  du  maniaque;  il  voit  ce  qui  n'est 
poiql;  il  s'entretient  avec  des  interlocuteurs  invisibles, 
jlles  questionne  et  leur  répond,  leur  commande,  leur 
f|jrmnet  obéissance,  souvent  il  se  met  en  colère  contre 
ëoz.  Il  n*est  pas  rare  de  voir  ces  hallucinés  animés  de 
la  plus  violente  fureur  contre  des  êtres  qu'ils  s'imagi- 
nent voir  et  entendre.  Ceux  que  le  délire  maniaque 
exalte  et  agite  sont  irrita  aussi,  parce  qu'ils  jugent  mal 
les  impressions  internes  et  externes  qu'ils  éprouvent 
actuellement.  Un  jeuoe  maniaque  ressent  des  douleurs 
dans  les  membres,  il  devient  furieux,  assurant  qu'on. 
le  perce  de  mille  clous.  Combien  de  maniaques  '  sont^ 
fiirienx  après  avoir  goûté  à  des  alimens  qu'ils  trouvent 
mauvais  et  qu'ils  croient  empoisonnés.  Une  dame  se 
persuade  que  les  nuages  suspendus  en  l'air  sont  des  baU 
Ions,  elle  appelle  à  hauts  cris  Garnerin  pour  monter 
dans  sa  nacelle.  Presque  tous  les  maniaques  qui  se  por- 
tent à  des  actes  de  fureur  y  sont  excités  par  de  faux 
jugemens  qu'ils  font  sur  les  choses  ou  sur  les  personnes: 
l'un  frappe  un  inconnu,  croyant  se  venger  d'un  ennemi; 
Tautre  trouve  un  rival  dans  une  personne  qu'il  n'a  jamais 
vue.  Un  jeune  maniaque  était  furieux  toutes  les  fois 
qu'il  voyait  une  femme  accompagnée  d'un  homme, 
persuadé  que  sa  femme  était  avec  un  amant. 

Le  monomaniaque  dont  la  susceptibilité  est  exaltée , 
pervertie,  vit  dans  l'erreur,  agit  ai)  hasard:  l'erreur 
lyant  corrompu  ses  désirs,  dépravé  ses  affections ,  il 
devient  soupçonneux  et  défiant  ;  de  là  naissent  tous  les 
désordres  ;  U  s'mquiète,  il  cherche  avec  anxiété  un  bien 
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qa'il  ne  trouve  plus  :  place  dans  de  faux  rapports,  ses 
rapports  sont  douloureux;  il  s'irrite  contre  tout  ce  qui 
rapproche ,  il  devient  colère ,  il  est  furieux  ;  sa  fureur 
8*exhale  avec  d'autant  plus  de  violence  que  ses  désirs 
n'ont  pour  limites  que  la  force;  rencontre-t-il  un  obsta* 
chf  il  ne  s'amuse  point  à  l'écarter,  il  le  brise  ou  le  firaa^ 
chit  ;  s'oppose-t-on  à  ses  désirs ,  tous  les  moyens  lui 
sont  bons  pour  les  satisfaire  ;  il  n'est  point  en  état  de 
Ips  choisir,  ne  pouvant  en  apprécier  ni  les  dangers  ni 
les  avantages;  veut-il  descendre  de  son  appartement , 
il  se  précipite  par  la  croisée,  il  met  le  feu  à  sa  maison, 
dans  laquelle  on  le  retient;  il  tue  son  ami,  pour  toute 
réponse  aux  conseils  de  l'amitié;  est-il  contrarié,  il  se 
porte  aux  plus  grands  excès,  il  n'est  plus  qu'un  sujet  d'ef- 
froi et  de  dangers  pour  ses  semblables  et  pour  la  société. 
Le  maniaque,  distrait  sans  cesse  et  parles  objets 
extérieurs  et  par  sa  propre  imagination ,  entraîné  hor^ 
de  lui,  méconnaissant  tout  ce  qui  l'entoure,  s'ignorant 
lui-même,  semble  privé  de  conscience.  Néanmoins  il 
n'y  a  point  cessation  absolue  de  la  perception  des  objets 
extérieurs,  le  sentiment  du  moi  n'est  pas  éteint,  la  per- 
ception se  fait  encore,  car  le  maniaque  se  rappelle 
après  la  guérison  les  objets  dont  il  ne  paraissait  nul- 
lement s'apercevoir  pendant  Te  délire.  Devenu  calme 
C^t  raisonnable,  il  rend  compte  de  ce  qu'il  a  vu,  de  ce 
qu'il  a  entendu ,  de  ce  qu'il  a  senti ,  des  motifs  de  9e3 
déterminations;  seà  souvenirs  ordinairement  ne  se 
retracent  à  sa  mémoire  que  quelque  temps ,  quelques 
mois  après  sa  guérison ,  et  après  qu'il  a  acquis  le  com« 
plément  de  la  santé. 


lie  IxNilBversement  de  h  raiiHm  et  des  affections  dé- 
truit nëcessairemeot  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste; 
!•  miuiiaque  semble  avoir  abjuré  toute  idée  de  religion^ 
toot sentiment  de  pudeur,  tout  principe  de  probité;  ce 
lioii  fils,  ce  bon  père,  ce  bon  époux  méconnaissent  les 
pearscmnes  les  plus  cbères  à  leur  cœur,  les  repousisent^ 
avM  dureté,  avec  emportement;  leur  présence,  leurs 
conseils,  les  contrariétés,  que  rend  nécessaires  l'état  du 
malade^  l'agitent ,  l'irnlent  plus  encore  que  si  ces  per- 
sonnes lui  étaient  étrangères. 

La  parole  donn^  à  L'homme  pour  exprimer  ses  pen- 
sées et  ses  affections,  décèle  le  désordre  de  Tintelligeoce 
du  maniaque.  De  même  que  les  pensées  se  présentent 
en  foule  à  son  esprit,  se  pressent ,  se  poussent  pêlennele; 
de  même  les  mots,  les  phrases  s'échappent  de  ses  lèvres 
sans  liaison,  sans  suite,  avec  une  volubilité  extrême.' 
Quelques  maniaques,  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes, 
parient  et  écrivent  avec  facilité,  se  font  remarquer  par 
l'éclat  des  expressions  j  par  la  profondeur  des  pensées, 
par  l'association  des  idées  les  plus  ingénieuses;  ils  pas- 
sent avec  la  plus  graude  rapidité  des  expressions  les  plus 
affectueuses  aux  injures  et  aux  menaces;  ils  prononcent 
des  mots ,  des  phrases  incohérentes ,  sans  rapport  avec 
leurs  idées  et  leurs  actions  ;  quelquefois  aussi  ils  répè- 
tent pendant  plusieurs  heures  le  même  mot,  la  même 
phrase,  le  même  passage  de  musique  sans  paraître  y 
altacber  le  uHindre  sens.  U  en  est  qui  se  créent  un 
langage  tout  particulier  ;  d'autres,  en  parlant  d'eux-mê- 
mes, n'en  parlent  jamais  qu'à  la  troisième  personne. 
Quelquefois  le  maniaque  prend  le  ton  de  la  boumasuré 
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«t  de  la  vanité,  et  se  tient  à  l'ëcart  ;  rien  ne  pouvant  le 
fixer^  cédant  au  désir  fugace  du  moment,  il  part,  se  diri* 
.geaat  vers  un  but  qu'il  n'atteint  point;  distrait  dans  sa 
4>our9e,  quoique  rapide  et  précipitée ,  tout-à-coup  il  s'ar- 
x^ete  rêveur  et  pensif,  et  semble  préoccupé  de  quelque 
dessein;  il  s'échappe  aussitôt,  court  avec  vitesse,  chante 
^  crie;  il  s'arrête  encore,  sa  physionomie  prend  le  ton 
de  l'admiration  et  de  la  joie,  il  pleure,  il  rit,  il  danse , 
il  parle  à  voix  basse,  à  voix  haute  :  dans  cette  activité 
incoercible,  sesmouvemens  sont  vifs,  brusques,  incer- 
tains. Les  mouvemens,  les  gestes  des  maniaques  qui 
paraissent  plus  insignifîans ,  plus  ridicules  les  uns  que 
les  autres,  sont  l'expression  de  l'exaltation  et  du  désor- 
4lre  des  idées  et  des  affections  de  ces  malades. 

En  général  les  maniaques  maigrissent ,  les  traits  de  la 
face  s'altèrent ,  leur  physionomie  prend  un  caractère 
particulier  qui  contraste  avec  la  physionomie  qu'ils 
^arvaient  dans  l'état  de  santé;  la  tête  est  ordinairement 
liante,  les  cheveux  sont  hérissés;  tantôt  la  face  est  co- 
lorée, particulièrement  les  pommettes;  les  yeux  alors 
«ont  rouges,  étincelans,  saillans,  convulsifs,  hagards, 
fixés  au  ciel,  bravant  l'éclat  du  soleil;  tantôt  la  face  est 
p^;  les  traits  sont  crispés,  souvent  coacentrés  vers  la 
racine  du  nez;  le  regard  est  vague,  incertain,  égaré.  Dans 
le  paroxysme  de  la  fureur,  tous  les  traits  s'animent, le 
«OH  se  gonfle,  la  face  se  colore,  les  yeux  étincellent, 
tous  les  mouvemens  sont  vifs  et  menaçans.  A  tant  de 
fSiénomènes  qui  appartiennent  à  l'énergie  convulsive 
As  organes  de  la  vie  de  relation,  s'associent  des  symp- 
tômes, 4{ui  prouvent  que  les  fonctions  de  la  vie  de  nu- 
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tritipn  participent  à  cette  violente  excitation.  Avec  les 
progrès  de  la  maladie,  les  traits  sont  plus  altérés,  la 
peau  de  la  face  est  jaune,  brune,  terreuse,  la  physio- 
nomie est  convulsive ,  le  maniaque  est  méconnaissable. 

Le  développement  des  forces  musculaires  est  extrême 
chez  quelques  maniaques  ;  on  en  a  vu  supporter  les  poids 
les  plus  lourds,  briser  les  liens  les  plus  forts,  et  renver- 
ser plusieurs  hommes  qui  cherchaient  à  les  contenir.  Ce 
qui  reû^^  maniaques  furieux  si  redoutables ,  c^est  que 
le  sentiment  de  leurs  forces  augmentées  est  soustrait 
aux  calculs  de  la  raison ,  c'est  que  plusieurs  ont  la  con- 
viction que  leurs  forces  sont  surnaturelles  et  indomp- 
tables; aussi,  lorsqu'ils  en  font  usage,  ils  sont  d'autant 
plus  dangereux,  qu'une  idée  de  supériorité  les  domine, 
ou  qu'ils  ont  moins  d'intelligence.  Les  épileptiques  sont, 
de  tous  les  maniaques,  ceux  dont  la  fureur  se  ùât  plus 
redouter,  parce  que,  privés  de  toute  intelligence,  rien 
ne  leur  en  impose,  tandis  qu'il  est  des  maniaques,  timi- 
des, craintifs  et  défians  qui  se  laissent  subjuguer  lors- 
qu'on  leur   oppose    un  grand    appareil    de   force  à 
laquelle  ils  croient  ne  pas  pouvoir  résister  avec  avan* 
tage.   Ceci  nous  fournit  une  première  donnée  pour  la 
direction  morale  de  ces  malades.  Un  maniaque  est-il 
furieux,  il  deviendra  plus  furieux  encore,  si  une  ou 
deux  personnes  seulement  prétendent  le  contenir;  il  se 
calmera  au  contraire*,  si  plusieurs  personnes  l'entourent 
pour  s'opposer  k  ses  excès. 

On  n'a  cessé  de  répéter  que  les  maniaques ,  dévorés 
d'une  chaleur  interne,  pouvaient  supporter  le  froid  le 
plus  rigoureux.  Cette  observation,  trop  généralisée,  a  été 


bicm  funeste  aux  aliénés.  Sans  doute  îl  se  développe 
dans  un  grand  nombre  d'accès  de  nsanie  une  chaleur 
interne  très  grande  ;  les  malades  éprouvent  une  chaleiir. 
brûlante,  tantôt  à  la  tête,  tantôt  à  l'abdomen,  tantôt 
à  la  peau,  qui  est  sèche  et  aride  ;  il  en  est  qui  disent 
sentir  comme  un  fluide  enflammé  circulant  dans  leurs 
veines  :  aussi  plusieurs  considèrent  comme  un  supplice 
d'être  renfermés  dans  un  appartement  étroit  et  chauffé, 
d'être  retenus  dans  un  lit  enveloppés  de  coiMpMuret. 
Faut-il  s'étonner  qu'ils  préfèrent  se  coucher  sur  le  par-^ 
quet  et  même  sur  la  pierre.  On  en  voit  qui,  tourment^, 
d'une  chaleur  dévorante,  ne  peuvent  supporter  le  plus 
léger  vêtement,  qui,  nus,  recherchent  encore  le  froid  ;  on 
en  voit  prendre  la  neige  à  poignées,  et  la  faire  fondre 
avec  délices  sur  leur  corps,  rompre  la  glace  d'un  ma* 
rais,  d'une  rivière  pour  s'y  plonger.  Il  n'est  pas  rare, 
dans  les  hospices,  de  voir  des  hommes  et  même  desr 
femmes  se  mettre  nues  dans  l'eau  froide,  exposer  le 
corps,  surtout  la  tête  à  l'eau  qui  s'échappe  de  fon- 
taines; quelques-uns  demandent  qu'on  leur  donne  la 
douche  d'eau  froide  sur  la  tête.  Un  maniaque  devient 
furieux  pendant  la  nuit,  et  pousse  des  hurlemens  affreux; 
à  deux  heures  du  matin  je  lui  fais  donner  une  douche, 
et  pendant  que  l'eau  froide  tombe  sur  sa  tête  et  inonde 
son  corps,  il  parait  se  complaire  et  se  délecter,  il  remer^ 
cie  du  bien  qu'on  lui  fait,  se  calme  et  dort  à  merveille  le 
reste  de  la  nuit.  Néanmoins,  il  faut  bien  se  gardée  de 
conclure  que  tous  les  maniaques  sont  insensibles  au 
froid.  A  la  vérité,  ils  supportent  une  tempéralsre 
froide  plus  fecilement  que  les  autres  hommes,  parce  qu'ils 
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font  plus  de  mouvement  y  parce  qu'il  se  dégage  chez  eux 
plus  de  calorique  ;  mais  il  est  certain  qu'un  froid  très 
TigoorBQX  les  agite;  que,  pendant  l'hiver ,  surtout  à  la 
fia  des  accès,  les  malades  souffrent  et  meurent,  si  on 
n'a  pas  le  soin  de  les  garantir  des  rigueurs  de  la  saison. 
Les  maniaques,  dit-on  encore,  peuvent  supporter 
pendant  long-temps  la  £siim  et  la  soif;  cependant  la  plu* 
part  d'entre  eux  mangent  beaucoup  et  avec  voradti^, 
sont  tourmentés  et  irrites  par  une  soif  ardente;  Tirri- 
tition  physique   et   morale  qui   résulte   de   la  trop 
longue  privation  d'alimens  les  tourmente,  est  suivie  de 
fidblesse ,  de  défaillance  et  même  de  la  mort  ;  beau- 
coup de  manies  se  terminent  par  la  démence ,  ce  qui 
prouve  que  les  maniaques  s'affaiblissent,  épuisent  leurs 
forces  et  qu'ils  ont  besoin  d'être  nourris,  afin  de  ré* 
parer  leurs  pertes.  Pinel  a  constaté  que  le  défsiut  de 
nourriture  et  sa  mauvaise  distribution  exaspèrent  le  mal 
et  le  prolongent.  Quelques  maniaques  sont  dans  un  état 
de  délire  tel ,  qu'ils  paraissent  n'avoir  ni  le  sentiment 
de  leur  existence,  ni  celui  de  leurs  besoins ,  ils  refusent 
alors  la  nourriture ,  méconnaissent  ce  qu  on  leur  pré- 
sente. Il  arrive  aussi  que  l'embarras  de  l'estomac  4;«ndu 
manifeste  par  l'état  sabural  de  la  langue,  par  la  fétidité 
de  la  bouche ,  etc. ,  porte  le  maniaque  à  repousser  les 
alimens;  cet  état  gastrique  fait  quelquefois  naître  des 
idées  vagues  de  poison ,  d'où  naissent  de  nouveaux  mo- 
tî&  de  répugnance.  Dans  ces  circonstances,  le  refus  des 
abmens  ne  persiste  pas  ;  il  cesse  lorsque  le  délire  dimi- 
nue ou  lorsque  les  symptôn^  gastriques  se  dissipent* 
Je  n'ai  jamais  vu  d'accident  funeste  survenir  dans  la 
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manie  par  le  refus  obstiné  des  alimens  y  tandis  que  les 
monomaniaques  et  les  lypémaniaques  résistent  à  la 
faim  avec  une  opiniâtreté  désolante  et  même  mortelle. 

Les  maniaques  sont  sqjets  à  l'insomnie  qui  persiste 
pendant  plusieurs  jours ,  plusieurs  semaines,  et  même 
plusieurs  mois;  le  sommeil  est  pénible  et  souvent 
troublé  par  des  rêves,  par  le  cauchemar.  Ces  malades 
onl  généralement  de  la  constipation,  et  une  constipa- 
tion opiniâtre  ;  quelques-uns  ont  des  selles  liquides  et 
abondantes  :  ce  dernier  symptôme  est  plus  fâcheux  que 
la  constipation ,  surtout  s'il  se  manifeste  dès  la  pre- 
mière période,  et  s'il  se  renouvelle  souvent  dans  le  cours 
de  la  maladie. 

J'ai  dit,  en  parlant  des  causes  de  la  folie,  que  l'ona- 
nisme causait  souvent  l'aliénation  mentale;  mais  cette 
cause  produit  moins  la  manie  que  les  autres  espèces  de 
folies.  Les  maniaques,  pendant  la  durée  de  leurs  accès, 
se  livrent  rarement  à  cette  funeste  habitude;  cependant 
on  rencontre  quelques  masturbateurs  parmi  eux.  S'ils 
sont  moins  sujets  à  la  masturbation,  ils  n'en  sont  pas 
moins  sans  pudeur  dans  leur  manière  de  se  vêtir;  ils 
n'en  tiennent  pas  moins  les  propos  les  plus  orduriers  et 
les  plus  obscènes.  Les  personnes  les  plus  recommanda- 
blés  par  leurs  principes  religieux,  par  leurs  mœurs,  ne 
sont  pas  exemptes  de  ces  écarts.  L'onanisme  chez  les 
maniaques  est  un  symptôme  funeste;  s'il  ne  cesse 
promptement,  il  est  un  obstacle  insurmontable  à 
la  guérison.  Hâtant  la  chute  des  forces,  il  jette  ces 
malades  dans  un  abrutissement  stupide,  dans  la  phthi- 
sie,  le  marasme  et  la  mort. 
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Tek  sont  les  symptômes  généraux  de  la  manie.  Ils 
ont  tous  le  caractère  de  l'excitation ,  le  défaut  d'har- 
monie dans  l'exercice  des  facultés. 

II  est  une  variété  de  la  manie  qiii  ne  présente  pas  le 
jUlnle  degré  de  force,  d'énergie  et  de  disposition  à  la 
fiireuTy  quoiqu'on  y  reconnaisse  toujours  la  même  in* 
cohérence  des  idées,  le  même  désordre  de  la  parole  et 
des  actions ,  la  même  activité ,  la  même  mobilité  dans 
l'exercice  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  le  même 
dé&at  d'harmonie  entre  elles.  Tout  excite  les  malades  en 
proie  à  cette  variété  du  délire  maniaque,  tout  les  con- 
trarie, tout  les  irrite;  ils  sont  d'une  susceptibilité  ex- 
trême, d'une  mobilité  que  rien  n'arrête,  d'une  activité 
incoercible;  ils  sont  rusés,  menteurs,  e£frontés,  querel- 
leurs, mécontens  de  tout,  même  des  soins  les  plus  afFec- 
tueùx;  ils  se  plaignent  sans  cesse  et  des  choses  et  des 
personnes;  ils  sont   d'une   loquacité  intarissable,  ils 
parlent  sans   cesse,  leur  voix   est  étourdissante  :    ils 
diangent  à  tout  instant  de  ton,  d'idée  et  de  langage; 
ils  font  tout  à  contre-sens.  Les  choses  les  plus  honteuses 
ne  leur  coûtent  ni  à  dire,  ni  à  faire:  ils  injurient,  ils 
calomnient,  ils  se  plaisent  à  dénaturer  les  meilleures 
intentions,  âp^  in  venter  le  mal,  ils  détruisent,  ils  déchi- 
rent; plus  ils  ont  fait  de  malices,  plus  ils  sont  gais, 
contens  et  satisfaits;  ils  rient  du  mal  qu'ils  font,  de 
celui  qu'ils  voient  faire;  au  reste,  ils  se  fôchent,  ils 
s'emportent,  ils  crient,  timides  et  poltrons,  rarement 
ils  se  mettent  en  fureur. 

Quelques  anomalies  que  pr&entent  les  symptômes  de 
la  manie,  quelque  longue  que  soit  sa  durée,  Tœil  de 
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observateur  y  découvre  y  comme  dans  toutes  les  autres 
maladies,  une  marche  régulière.  La  manie  a  ses  prodra- 
mes,  ses  signes  précurseurs  ;  on  y  dislingue  trois  pAjo? 
des  :  dans  la  première ,  les  malades  se  plaignent  de  ma* 
laise  général,  indéfinissable,  de  céphalalgie,  de  dit* 
leur  dans  le  crâne,  d'ardeur  dans  les  entrailles ,  de 
douleur  à  l'épigastre,  de  dégoût  pour  les  alimens,  de 
soif  et  de  constipation  ;  ils  ont  des  agitations  internes , 
des  inquiétudes  vagues,  des  insomnies,  des  rêves ^  des/ 
pressentimens,  des  alternatives  de  gailé  et  de  trîatesAe, 
et  quelquefois  un  délire  fugace  ;  mais  ils  conservept 
encore  de  l'affection  pour  leurs  parens  et  leurs  amis. 
Les  symptômes  augmentent ,  le  délire  devient  général 
et  permanent,  les  affections  morales  se  pervertisacnC, 
le  passage  à  cette  seconde  période  est  signalé  par  qiidi* 
ques  actes  de  violence  ou  de  fureur  spontanée  ou  pro- 
voquée; après  un  temps  le  plus  souvent  très  long,  le 
maniaque  devient  plus  calme,  moins  turbulent,  moins 
disposé'  à  la  fiireur,  il  est  plus  attentif  aux  impressions 
étrangères,  plus  docile  aux  conseils  qu'on  lui  donne. 
Enfin  les  affections  morales  se  réveillent ,  les  traits  de 
la  face  sont  moins  convulsifs,  la  maigreur  diminue,  le 
sommeil  est  plus  prolongé ,  le  malade  juge  de  son  état. 
Ordinairement  à  mesure  que  les  fonctions  de  la  vie  de 
nutrition  et  celles  de  la  vie  de  relation  commencent  à  se 
rétablir,  il  se  fait  une  crise  plus  ou  moins  complète; 
mais  si  les  fonctions  de  la  vie  de  nutrition  se  rétablissent 
sans  que  le  délire  diminue  dans  la  même  proportion, 
^lors  on  doit  craindre  que  la  manie  ne  passe  à  Tétat 
chronique  et  ne  dégénère  en  démence.  L'observatioa 
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coivaiile  fidt  bien  couaitre  cette   marche  i^guHère. 

A*«...tiaTaiUe  aux  champs ,  elle  est  d'une  taille  élevée, 
ses  êbeveoz  Mntblonds,  ses  yeux  JUeus  et  vifs;  sa  phj- 
sioBomie  es^  saobîle;  son  caractère  est  pétulent,  îrasdUie 
et  colère. 

&K  ans,  pcdte-Yérole. 

Yuigt  màs  :  menstrues  1res  irrégulières ,  ordinaire* 
ment  précédées  et  souvent  remplacées  par  la  leuconiiée. 

Vingt-huit  ans  :  mariée ,  chagrins  domestiques  ;  six 
mob  après,  sappressiou  des  menstrues  pendant  dix- 
huit  mois. 

Yingt-neof  ans  et  demi  :  manie  qui  n'a  cessé  qu'a- 
près mi  dévoiement  qui  a  persisté  pendant  trois  mois* 

Trente  ans  :  retour  à-ia  santé;  séparation  d'avec  aon 
mari. 

'  Trente-  -six  ans  :  incubcuion.  Affections  morales  soi- 
\ies  de  jnalffise  général,  de  syncope,  d'inappétence, 
de  douleurs  dans  les  membres ,  de. faiblesse. 

Première  période  :  —  a  juin  i8i3,  insomnie,  nau- 
sées, langue  blanche  ou  jaune  ^  pressentimens. 

1  rj  juin.  Ëmétîque.  L'action  du  vomitif  fait  beau- 
coup souffrir.  Cette  femme  croit  qu'on .  a  voulu  l'em- 
poisonner; elle  crie,  s'agite;  on  s'empnesse  autour 
d'elle,  on  lui  dit  qu'elle  est  folle,  ce  prcpos  l'tfffecte  vi* 
vement,  elle  délire,  on  Ja  retire  de  chez  elle. 

Deuxième  période  :  —  Les  idées  sont  toutes  boule- 
versées, tout  effraie  la  malade,  son  arrivée  à  Pa;îset 
surtout  son  séjour  à  la  Préfecture,  la  mettent  hors 
d'dle-méme,  tout  lui  parait  avoir  une  teinte  noire,  eUe 
ne  sonnait  plus  personne. 
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^9  juin.  A  son  entrée  à  Thospice  de  la  Salpètrièrey 
Mad.  A...  est  d'une  maigreur  extrême,  sa  peau  est  très 
brune,  sa  loquacité  continuelle,  son  délire  s'étend  à 
tout,  elle  a  des  hallucinations  nombreuses,  dit  des  in» 
jures,  fait  des  menaces,  donne  des  coups;  la  malade 
casse  tout  ce  qui  tombe  sous  ses  mains,  déchire  ses 
vêtemens,  reste  nue,  se  roule  par  terre ^  chante,  danse, 
vocifère ,  rejette  les  alimens  qu'on  lui  présente,  l'in- 
somnie et  la  constipation  sont  opiniâtres.  La  maigreur, 
la  couleur  basanée  de  la  peau,  la  contraction  des  mus- 
cles de  la  face,  le  front  plissé  sur  les  yeux,  les  commis- 
sures des  lèvres  convulsivement  relevées ,  les  yeux  caves, 
souvent  injectés  et  hagards,  le  regard  animé  quoique 
louche,  donnent  à  la  physionomie  de  cette  maniaque 
un  caractère  qui  exprime  parfaitement  le  désordre  et 
l'exaltation  de  ses  idées  et  de  ses  affections. 

Juillet,  même  état.  Bains  tièdes  et  prolongés. 

Août.  Douches  froides  pendant  que  la  malade  est 
dans  un  bain  tiède;  quelquefois  sommeil  après  le  bain, 
mais  pendant  la  nuit  cris,  chants  :  constipation. 

Septembre.  Bains  tièdes,  furoncles  sur  différentes  ré- 
gions du  corps.  Il  y  a  un  peu  de  calme.  27  septembre, 
cessation  des  furoncles,  retour  de  l'agitation. 

Octobre.  On  parvient  à  faire  prendre  d'abord  deux , 
puis  quatre,  six,  huit  grains  d'opium  par  jour;  on 
donne  de  la  jusquiame  à  la  même  dose  sans  obtenir 
aucun  effet. 

Novembre.  Les  menstrues  paraissent ,  mais  peu  aboi- 
dantes.  On  applique  des  sangsues  à  la  vulve,  il  y  auo 
peu  de  rémission;  mais  le  lendemain  le  délire,  l'agita-' 


DE  LA  HANIE.  1^6 1 

lion  reparaissent  arec  la  même  intensité.  Baint  (ièdes 
tous  les  jours. 

Les  mois  de  décembre  y  janvier  et  février  se  passent 
dans  le  même  état  de  délire  et  d'exaltation  ;  on  se  con* 
tente  de  nourrir  la  malade  et  de  la  garantir  du  froid. 
Mars  i8i4*  Dévoiement  séreux  si  abondant  qu'après 
quinase  jours  la  malade  très  &ible  peut  à  peine  marcher. 
Le  désordre  des  idées  n'est  point  diminué ,  mais  il  n'y 
a  plus  de  fureur. 

2  roisième  période.  •—  Avril.  Le  dévoiement  persiste, 
leucorrhée,  quelques  lueurs  de  raison.  La  malade  prend 
les  tisanes  et  les  alimens  qu'on  lui  présente  ;  die  cherche 
à  se  reconnaître. 

Blai.  On  prescrit  le  chocolat,  les  boissons  gommées; 
A..,  mange  bien ,  dort  mieux ,  reconnaît  les  personnes 
qui  l'approchent  ;  elle  écoute  les  consmls  qu'on  lui  donae, 
mais  elle  a  souvent  de  l'incohérence  dans  les  idées. 

37  mai.  Le  dévoiement  a  cessé  depuis  quelques  jours, 
la  malade  déraisonne  peu ,  mais  elle  conserve  une  très 
grande  mobilité,  une  intarissable  loquacité}  elle  passe 
aux  convalescentes;  son  regard  est  étonné,  son  rire  est 
convulsif,  elle  ne  délire  que  par  instans,  elle  est  atten- 
tive à  ce  qu'on  lui  dit. 

Juin.  Mobilité  extrême ,  impossibilité  de  se  fixer  à 
l'ouvrage;  bains  tièdes,  boissons  antispasmodiques ,  re- 
tour progressif  et  rapide  vers  l'embonpoint  et  la  raison. 
i*"  juillet.  Leucorrhée  abondante  pendant  six  jours, 
embonpoint ,  physionomie  calme  ;  il  ne  reste  pas 
de  vivacité  dans  les  yeux,  toutes  les  fonctions  sont 
rétablies  :  convalescence  par&ite« 


iSa  DE   LA   MAKIE. 

Il  juillet. .Sortie  de  la  fiemme  Â...^  qui  depuis  lors 
n'a  cessé  de  se  bien  porter. 

Cettç  observation,  intéressante  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  nous  montre  les  trois  périodes  d'une  mauie  dont 
1$  iparcbe  a  été  très  régulière.  Des  causes  nouvelles 
ont  Élit  passer  la  maladie  de  la  première  à  la  seconde 
période,  «t  une  évacuation  critique,  longue,  et  mémo 
inquiétante  a  précédé  la  troisième. 

La  planche  VU  représente  la  femme  qui  fait  le 
sujet  de  l'observation  ci-^ dessus  ;  la  pose  contenue 
par  I4  camisole,  les  efforts  des  bras  pour  se  débarras t 
ser  d'un  vêtement  incommode ,  le  mouvement  du  pied 
droit  qui  s'apprête  à  frapper,  les  cheveux  hérissés,  Vé» 
tat  convulsif  des  sourcils,  des  lèvres  et  de  la  peau  du 
front  ramenée  en  plis  vers  la  racine  du  nez ,  la  mai* 
greur,  I0  teint  bâlé  ;  tout  exprime  dans  cette  femme  le 
plus  haut  degré  de  la  perturbation  de  l'intelligence  el 
des  affections  en  même  temps  que  la  fureur  la  plus 
violente. 

Dans  l'observation  suivante ,  nous  voyons  une  jeune 
fille  de  %i  fins,  habituellement  mélancolique,  dont  la 
manie  est  précéda  par  le  suicide.  La  marche  de  cette 
manie  est  moins  régulière ,  elle  est  modifiée  par  la 
menstruation ,  sa  durée  est  beaucoup  plus  longue. 

Y...,  âgée  de  21  ans,  fille  de  service,  nce  d'un  père 
qui  s'est  suicidé,  élevée  par  une  tante  cpileptiquc,  est 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  son  embonpoint 
est  médiocre,  ses  cheveux  sont  blonds,  ses  yeux  bleus, 
son  caractère  est  triste;  Y...  est  silencieuse,  très  labo** 
rieuse  et  d'une  conduite  réguUère.  Dès  l'enfance  sa  santé 
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fut  délicate,  die  cul  la  petite^ vérole  à  6  ans;  à  i4  ^Q^t 
ellf  fut  sujette  aux  mw^  de  tête,  à  la  oar^ialgie,  à  h^ 
l^ucorrjiée;  à  i5  an^,  la  meostruatioii  «'ëtab}i(  qt  de^ 
fHW  elle  a  été  régulière  et  aboDdaiite.  L^  lauté  se,  r^if* 
tatmh ,  maïs  si  les  menstrues  coulaient  pçii|  i)  9i)rvepai( 
d»  h  céphalalgie,  4e  U  tristesse  ^t  de  rin^oiQQi^ 

A  Vage  de  ao  ans  et  demi,  Y*t:  devient  plu^  fédM» 
tain^i  plus  triste;  km  ans,  elle  donn^  des  ming  ^ 
§sf,  tfinte  qui  est  très  {naïade,  elle  l'afflige  (3t  ^e  f^l\m 
gue  beaucoup.  Les  meustrues  oe  supprio^ept,  Y^.,,  n 
d^  rinsQiçmp,  plus  de  tristesse,  spuveut  4qs  teprem^ 
pdQÎqMes,  0^de^  idées  de  suicide.  C'était  au  mois  d« 
S^ier  i8i3|  trois  saignée^  du  pied  spi|t  pratjquéff 
SKQjl  améliqration  de  la  santé.  Cette  je^^^  fille  e9t  cçmn 
dilite  chez  sa  mère,  pu  ^o^  éta^  s'exaspère.  Peu  dp  joMrf 
9pr^,  le  5  avril  I  pendant  qi^e  les  menstriie^  qoul^pl, 
.  Yf.f  8^  jette  dans  1^-  rivière j  lorsqu'elle  est  retirée  d^ 
l'e^D,  elle  ne  parle  ppint^  s'obstine  h  garder  h  ^iknçe 
les  jours  sqlvans,  mange  peu  par  caprice,  ne  fait  point 
d^  mouvement  et  ne  dor^  pas. 

Im  I*' juin  i8i3,  Y...  estadfniseà  U  Salpétrière,  elle 
est  dans  un  état  de  stupçi^r  avec  des  convu|sfp|^s  d^  1^ 
fyçe  Qt  des  n^uscles  relevèurs  des  épaules^  Elle  rcfu^ 
de  parler^  de  prendre  des  alimens,  de  marcher;  ^le  reste 
Cp^ql^e  ou  assise  dans  le  lieu  où  on  la  place }  les  dé- 
jections spnt  involontaires  ;  des  bains  tfèdes  sont  près? 
çrits ,  des  vésicatoires  sont  promenés  sur  les  difSérentes 
régions  de  la  peau ,  on  applique  des  sangsues  à  la  vulve. 
Les  menstrues  ne  reparaissent  point,  jusqu'au  mois  de 
jfi^ptQmbre;  elles  se  montrent  en  petite  quantité  en  octo* 


"i 
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bre  et  novembre;  le  i5  décembre,  Técoulement  mens- 
truel est  abondant;  alors,  le  sommeil  se  rétablit ,  la  ma- 
lade parle  davantage  et  se  nourrit  mieux;  le  a3,  elle 
cause  y  et  cherche  à  se  rendre  utile  dans  la  maison ,  elle 
dort  y  elle  est  capricieuse  pour  prendre  ses  alimcns,  elle 
est  propre ,  mais  il  faut  prévenir  ses  besoins.  Le  i  a  fé- 
vrier 18149  délire 9  avec  quelques  symptômes  fébriles, 
tels  que  :  lèvres  sèches,  brûlées;  langue  brunâtre; 
pouls  plein,  dur  et  fréquent;  soif;  le  mois  de  mars 
suivant^  tous  les  symptômes  fébriles  disparaissent ,  mais 
la  manie  éclate. avec  toute  son  agitation,  sa  violence  et 
l'incohérence  des  idées.  La  face  est  fortement  colorée 
et  exprime  Tindignation,  le  délire  est  général,  la  loqua- 
cité est  continuelle,  la  parole  brève,  les  mouvemens 
sont  brusques ,  la  malade  est  très  agitée ,  ne  conserve 
aucun  Têtement;  elle  jure  ^  menace,  fi*appe;  croyant  re- 
connaître les  personnes  qui  l'approchent ,  elle  s'irrite 
parce  que  ces  personnes  ne  lui  parlent  pas.  Alternati- 
vement elle  déchire,  frappe,  mord,  crie,  danse,  rit, 
etc.;  pendant  les  mois  de  septembre,  octobre,  novem- 
bre, même  agitation^  même  incohérence  des  idées; 
même  loquacité ,  même  disposition  à  la  fureur,  même 
insomnie  «  même  constipation^  même  suspension  des 
menstrues.  Malgré  le  froid.  Y...  reste  nue,  rejette  les 
chaussures,  marche  nu-pieds  dans  les  cours,  vocifère, 
tient  des  propos  obscènes,  renverse,  détruit,  etc.; 
les  bains  tièdes  prolongés,  la  douche  que  la  malade 
craint  ne  modifient  pas  son  état  (pendant  sa  conva- 
lescence, y.«.  m'a  avoué  qu'elle  redoutait  la  dou- 
che )  qui  néanmoins  lui  avait  fait  du  bien,  quoique 
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tris  douloureuse}.  Janvier  iSiô,  les  menstrues  cou- 
lent  abondamment  y  depuis  lors  calme;  la  malade 
dort  un  peu  ;  cherche  à  s'occuper ,  quoique  toujours 
diclirante;  pendant  le  mois  de  février^  elle  est  plus 
tranquille,  plus  raisonnable ,  dans  ses  propos  et  ses 
actions;  février,  la  menstruation  est  plus  al>ondante; 
Fappétit  est  plus  régulier;  le  sommeil  est  mdlleur,  il  n'y 
a  plus  de  céphalalgie  ;  les  traits  de  la  face  ne  sont  plus 
convulsifs;  le  teint  s'éclairât.  Y...  travaille  beaucoup 
dans  l'mtérieur  de  la  maison  ;  peu-à-peu  elle  prend  de 
l'embonpoint;  les  bains  tièdes  sont  continués,  une 
affîision  aromatique  est  prescrite  pour  boisson;  pen- 
dant le  mob  de  mars,  Y...  entre  en  convalescence,  rai- 
sonne juste ,  se  souvient  de  son  état  et  en  rend  parfai- 
tement compte.  EUe  croyait,  pendant  son  dâire,  que 
les  personnes  qui  l'entouraient  voulaient  la  tuer.  Y...  est 
sortie  de  l'hospice,  le  19  juin  181 5,  bien  portante; 
depuis  lors  elle  a  joui  d'une  bonne  santé ,  a  repris  ses 
occupations  ordinaires;  mais  six  ans  après,  le  5  juin 
1 8a  I ,  elle  a  succombé  à  la  phthisie. 

La  planche  YIII  représente  la  jeune  Y...  pendant 
Taccès  de  manie ,  tandis  que  dans  la  planche  IX , 
cette  même  personne  est  dessinée  après  avoir  recouvré 
la  raison ,  quelques  jours  avant  sa  sortie  de  l'hospice. 
Quel  contraste  dans  la  physionomie  de  cette  jeune 
personne,  dans  les  deux  états  si  différens  de  l'intelli- 
gence  et  des  affections.  Le  dessin  de  la  planche  YIII 
offre  tous  les  traits  de  l'agitation ,  de  l'indignation  et  de 
la  colère,  la  physionomie  du  dessin  de  la  planche  IX 
est  calme  et  posée  avec  une  légère  nuance  de  mélan« 
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Colie  si  ordinaire  aptes  uà  accéâ  de  liiante.  Le  rrïêHie 
changement  s^observe  dans  les  deux  sujets  représentés 
planches  %  et  XI^  retraçant  les  traits  d'une  feitlitie  ma- 
niaque vue  de  profil  j  pendant  et  après  sa  maladie.  Là 
difFt^rence  est  si  gratide  qu'on  a  de  la  peine  à  se  per- 
suader que  ces  deux  profils  apparticntléût  au  même 
individu.  Tous  les  traits  sont  convulsës,  crispés  arec 
V  le  sourire  sardonique ,  dans  la  planche  X,  tandis  que 
Ift  physionomie  de  cette  itlêtnc  reitltHe  guérie,  plati- 
ehe  XI  ^  exprime  là  douceur,  la  biéiivelllàilcë  et  Une 
^0i*te  de  gattë.  La  fetnthe  qui  fait  le  §t]jot  de  cette  trot- 
âlème  observation  étdit  âgée  de  39  ans,  son  délire  était 
gënéi'âl;  elle  avait  une  grande  agitation  ,  une  loquâ- 
dté  incessante,  de  l'emportetnètit ,  jamais  d'acte  de  fil- 
irdur,  elle  était  éû  proie  à  ht  manie  simple,  gaie,  ma- 
Hia  motia  de  Sauvages. 
^  Si  Toii  cotupare  la  figure  de  la  planche  X ,  avec  les 
^  figures  des  planches  Vn  et  VIII  on  retrotive  dans  toutes 
les  trois  des  caractères  communs,  savoir  .'  la  convulsion 
des  traits,  l'expression  de  la  fureur,  du  désordre  de  Tin- 
féUigence  et  des  affections.  Mais  on  y  remarque  aussi 
des  différences  bien  tranchées.  La  figure  de  la  planche 
vn  exprime  l'agitation ,  le  délire  et  en  même  temps 
tft  douleur  physique.  La  figure  de  la  planche  VIII  ofibe 
les  traits  d'une  afïëctiôn  morale  modifiés  par  les  traits 
caractéristiques  de  la  manie.  Tandis  que  la  planche  X 
m'exprime  ni  la  lûkvsit  intensité  du  délire,  ni  les  signés 
de  la  Airéur;  les  cheveux  ne  sont  point  hérissés^  la  phy-» 
sionomie  semble  indiquer  un  délire  purement  intellect 
VàÀ  eiémpt  dé  douleurs  physiques  ei  de  souffrances 
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morales.^  Ton  compalre  les  trois  figures  représenta 
VLaos  les  planches  YII^  TIII  et  X  à  celles  que  nous 
aTons  données  dans  le  tome  1%  en  parlant  de  la  démo- 
somanie  et  de  la  lypémanie ,  on  conclura  que  Fétudê 
de  la,  physionomie  des  aliénés  n^est  pas  un  objet]  de 
futile  ouriosité;  cette  étude*  aide  à  démêler  le  caMo* 
tire  des  idées  «t  des  affections'  qui  ëntretieùnenl  le  dé^ 
lire  de  ces  malades.  Que  de  résultats  intéressanaf  n'db<» 
tiendrait-on  pas  d'une  pareille  étude.  J'ai  fkit  dessiner 
plus  de  aoo  aliénés  dans  cette  intention  ;  peut-être  un 
jour  publierai-je  mes  observations  sur  cet  intéressant 

SU}^ 

>^La  tnarche  de  la  manie  n'est  pas  toujouni  ausâi  régu- 
lière que  dans  la  première  des  trois  observations  qui  pré- 
oëdent  3  nous  avons  vu  déjà  que  cette  maladie  varîait  dans 
son  mode  d'invasion.  Elle  varie  dans  la  succession  des 
symptômes,  dans  leur  durée,  dans  leur  terminaison  :  tâU* 
tôt  dès  le  début,  la  manie  arrive  à  sa  plus  haute  période^ 
et  persiste  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'accès  qui  cesse  tout-à- 
coup  ;  le  malade  alors  parait  sortir  comme  d'un  rêve ,  il 
lui  semble  que  l'obstacle  qui  l'isolait  du  monde  exté* 
rieur  s'est  déchiré  ou  est  tombé  devant  ses  yeux  :  tan» 
tôt  la  diminution  progressive  du  nombre  et  de  l'inten- 
sité des  symptômes  fait  pressentir  la  solution  prochaine 
de  la  maladie;  tantôt  ce  n'est  qu'après  des  alternatives 
de  rémissions  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins 
marquées ,  que  le  maniaque  arrive  à  la  convalescence. 
Un  objet  sur  lequel  je  ne  peux  trop  appeler  l'atten*- 
tioD,  Vest  la  rémission  qui  s'observe  dans  le  cours  du 
premier  mois  depuis  l'invasion  de  la  manie;  cette  ré^ 
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mission  est  constante.  Marque-t-elle  la  cessation  de  la 
période  d'irritation  ? 

La  manie  est  une  maladie  éminemment  chronique; 
néanmoins  sa  durée  est  quelquefois  très  courte  :  on  a 
vu  des  accès  ne  durer  que  vingt-quatre  heures,  qud- 
ques  jours  j  quelques  semaines  ;  mais  alors  on  doit 
craindre  un  nouvel  accès  plus  ou  moins  prochain.  On 
ne  saurait  être  trop  en  garde ,  quelque  légères  et  fugaces 
qu'aient  été  les  preniières  atteintes  portées  au  cerveau  ^ 
les  malades  restent  sous  Timminence  de  nouveaux  acci* 
dens  cérébraux.  La  manie  persiste  pendant  plusieurs 
mois*  pendant  un  an,  pendant  plusieurs  années. 

La  manie,  comme  toutes  les  maladies ,  est  intermit« 
tente  ou  rémittente.  La  manie  est  continue ,  nous  venons 
de  voir  sa  marche.  La  manie  rémittente  ne  diffère  de  la 
continue  qu'en  ce  que  le  désordre  des  idées  et  des  ac- 
tions offre  des  rémissions  plus  ou  moins  marquées, 
plus  ou  moins  régulières.  Il  est  des  maniaques  qui  dor- 
ment très  bieq,  et  qui  sont  très  agités  dès  qu'ils  s'éveil- 
lent; il  en  est  d'autres  qui  ne  dorment  pas  j  qui  sont 
agités  pendant  la  nuit  et  sont  plus  calmes  après  une  nuit 
d'insomnie;  enfin  quelques-uns  sont,  le  matin  ou  le 
soir ,  plus  calmes  et  plus  accessibles  aux  impressions 
étrangères.  La  rémittence  est  souvent  si  régulière  toOs 
les  deux  jours,  qu'on  est  tenté  de  croire  qu'il  y  a  inter- 
mittence. 

La  manie  intermittente  à  accès  tantôt  réguliers,  tan- 
tôt irréguliers,  est  très  fréquente;  elle  peut  être  comp- 
tée pour  un  tiers  dans  une  grande  réunion  de  mania- 
ques. Ck)mme  dans  les  fièvres  intermittentes,  la  manie 
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intenutlaile  affecte  le  type  quotidien ,  tierce  ou  quarte 
les  aooèt  lenennent  tous  les  huit  jours  ^  tous  les  mois, 
tous  les  trois  mois,  deux  fois  Tannée,  tous  les  ans,  tous 
ki  deux ,  trois  et  quatre  ans.  Les  accès  éclatent  spon« 
taoément,  et  sans  autres  causes  connues  que  Tépoque , 
la  nison,  Tannée  où  les  accès  antérieurs  ont  eu  lieu, 
00  bîeo  ils  sont  provoqués  tantôt  par  les  mêmes  causes 
qui  ont  produit  les  premiers  accès,  tantôt  par  des 
causes  difiSânentes.  Les  accès  sont  ramenés  par  des  af- 
fisctions  morales,  par  des  dérangemens  physiques,  tels 
que  Tembarras  gastrique,  la  constipation,  la  céphalalgie, 
ou  par  des  maladies  accidentelles,  etc.  JTai  vu  un  mili* 
taire  ^pnxiTer  trois  accès  de  manie  après  avoir  pris 
diaqne  fois  la  maladie  vénérienne.  Une  femme  a  eu  deux 
accès  après  la  même  infection.  Chez  quelques  femmes 
Taocès  édate  à  chaque  période  menstruelle ,  à  chaque 
grossesse,  à  chaque  couche.  Il  est  des  femmes  qui 
deviennent  maniaques  chaque  fois  qu^elles  allaitent 
oa  qu*eOes  sèvrent.  J'ai  donné  des  soins  à  un  jeune 
homme  cpn  avait  eu  trois  accès  de  manie  à  Tentrée  du 
printemps;  avant  Texplosion  du  délire,  la  face  de  ce 
maniaque  se  couvrait  de  dartres  qui  cessaient  avec  Tac- 
cès.  L'ivresse  ramène  très  souvent  les  accès.  Une  dame 
devient  maniaque  tous  les  ans  ;  Taccès  prélude  toujours 
par  des  symptômes  de  la  métrite.  Nous  avons  une  fille 
à  la  Salpêtrière,  dont  les  accès  s'annoncent  par  tous 
ks  signes  de  la  phthisie  pulmonaire;  Tépilepsie  pro- 
voque le  retour  des  accès.  Il  est  des  accès  de  manie 
très  réguliers,  et  pour  Tépoque  de  leur  retour,  et  pour 
la  nature  des  symptômes,  et  pour  les  crises,  et  pour 
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k  durée.  Il  eit  des  accès  qui  ont  des  si  j(nes  précurseun 

oonatans.  Quelques  maniaques ^  avant  l'accès,  sont  hà*' 

vards 9 .  sërieux  ;  quelques  autres  marchent  beaucoup, 

se  sentent  très  bien  portans,  très  heureux  :  il  en  âtt 

qui  èhantent ,  qui  sifflent  ;  d'autres  sont  mëlancdi* 

ques,  tristes,  inquiets ,  pusillanimes,  refusent  de  inatt* 

ger;  dorment  peu  :  plusieurs  ont  le  pressentiment  du 

retour  des  accès,  en  ressentent  tous  les  prodromes,  etc 

En  général,  les  accès  se  terminent  brusquement ,  et 

quelquefob  sans  crise.  Ordinairement ^  pendant  PitilM^ 

mittence^  le  retour  aux  idées,  aux  afTections^  aux  ha* 

bitudes  de  la  santé  est  complet.  Cependant  quelquefois 

jI  reste  des  symptômes  qui  prouvent  que  l'accès  n'a  pas 

eu  une  solution  complète. 

J'ai  vu  des  personnes  qui,  pendant  l'accès  de  manâe, 

arrivent  à  une  maigreur  voisine  du  marasme,  et  dont 

l'accès  ne  cesse  que  lorsqu'elles  sont  tombées  dans  la 

plus  grande  faiblesse.  L'accès  fini,  ces  malades  sont 

plus  ou  moins  de  temps  avant  de  reprendre  des  forces 

et  de  l'embonpoint;  et,  à  peine  arrivés  au  complément 

de  la  santé  physique  et  morale,  ils  retombent  dans  un 

nouvel  accès. 

L'intermittence  est  plus  fréquente  dans  la  manie  que 
dans  les  autres  folies. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  manie  alterner  et  d'une 
manière  très  régulière  avec  la  phthisie,  Thypocondriei 
la  Ijpémanie. 

M"*,  de  Mo.  d'une  constitution  délicate,  d'un  tem» 
pérament  nerveux,  d'une  grande  susceptibilité^  ayant 
subi  ^toutea  les  rigueurs  de  la  révolution,  fut  obligée 


d^émigMi*  ûiefi  sa  fitmille.  Atec  les  priVfttioiii  dé  Té- 
migraHoDi  M"^.  éprouva  des  chagrins  domestiques  et 
detittt  maniaque;  elle  arait  alors!  si4  ans.  Tous  les  atls 
uà  accès  avait  lieu.  Rentrée  en  France  les  accès  se  fe- 
HotlTdèretit  deux  années  de  suite.  Ix)rsqu'elle  fut  con- 
fiée à  mes  soins  elle  était,  pour  la  troisième  fois  depuis 
S6n  relouf  en  France,  dans  un  état  de  manie  compliquée 
d'fajstérie  ;  je  prescrivis  un  gros  de  camphre  dissous 
dans  21  dnces  de  vinaigre  radical  ^  à  prendre  dans  la 
journée  par  cuillerées  étendues  dans  4  onces  d'eau. 
Dès  le  lendemain  l'accès  diminua  et  cessa  presque  tout- 
JHOonp  !,  tandis  que  les  accès  précédens  avaient  été  de 
lo  à  II  mois.  L'année  suivante,  nouvel  accès.  M**, 
éprouva  d'abord  tous  les  symptômes  [de  la  métrite  :  épi- 
gastralgie  ,  douleur  atroce  de  l'utérus,  ai;deur  et  rareté 
an  rémission  de  l'urine ,  nausées  ,  sjncope  imminente 
Startout  dès  que  les  pieds  posent  à  terre ,  chaleur  bru- 
hiitede  la  peau,  pouls  fréquent,  serré ^  petit,  soif,  in* 
quiétude  ;  au  septième  jour  cessation  des  symptômes  de 
la  tnétrite ,  explosion  instantanée  du  délire  maniaque. 
M*^^  est  d^iine  susceptibilité  extrdme  :  tout  la  contra«- 
fie  et  l'irrite,  elle  a  tine  grande  agitation,  elle  parle 
eobtinuellement ,  ses  idées  sont  incohérentes,  ses  pro- 
pos sont  sales,  orduriers  et  obscènes,  cé  dernier  symp« 
tome  est  d'autant  plus  remarquable  que  son  éduca- 
tion avait  été  plus  soignée.  Une  tante  de  la  malade 
fiiit  prendre  à  sa  nièce  le  même  médicament  qui  avait  si 
bien  réussi  l'année  précédente  ;  mais  cette  fois  pour 
nffidf«  l'effet  du  médicament  plus  durable  on  administre 
le  mélange  de  camphre  et  de  vinaigre ,  en  une  6Mf  9t 
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sans  retendre  dans  un  véhicule;  il  en  résulte  un  véri- 
table empoisonnement  qui  compromet  les  jours. de  h 
malade.  La  gastralgie  consécutive  ne  permet  de  rien 
introduire  dans  Testomac  ;  pendant  plusieurs  semailMi 
M*^.  de  M...  ne  put  prendre  que  quelques  cuillerëei 
d'eau  de  riz,  d'eau  de  gruau  ou  de  lait  coupé,  mais  Tao- 
cès  de  manie  avait  avorté.  Deux  ans  se  passèrent  dans 
une  intermission  parfaite  ;  depuis  lors,  c'est-à-dire  de* 
puis  viogt-cinq  ans^  les  accès  reparaissent  presque  tobs 
les  ans,  mais  n'ayant  plus  qu'un  à  deux  mois  de  durée. 
M*^.  de  S«..  d'une  forte  constitution,  a  long-temps  ha- 
bité dans  l'Inde;  mariée  à  ao  ans,  elle  accoucha  à  a  i  ans; 
six  jours  après  raccouchemeni,  le  feu  prit  à  son  lit,  die 
s^efTraya,  poussa  un  grand  cri,  le  lait  et  les  lochies  se 
supprimèrent;  un  quart  d'heure  après,  manie  et  fureur 
pendant  3  mois,  suivies  de  mélancolie  pendant  ù,  mois; 
on  pratiqua  au  début  de  la  maladie  plusieurs  saignées 
du  pied ,  des  bains  frais  furent  administrés  ;  elle  était 
alors  à  l'Ile-de-France. 

A  l'âge  de  29  ans,  M"'%  eut  un  second  accès ,  pro- 
voqué  par  le  chagrin  que  lui  causa  la  prise  de  Batavia 
oîi  son  mari  était  en  garnison.  La  manie  furieuse  éclata 
subitement ,  persista  pendant  deux  mois  et  fut  suivie  - 
comme  dans  l'accès  précédent  de  mélancolie;  la  dorée 
de  l'accès  fut  de  4  mois. 

35  ans  nouvel  accès ,  causé  par  l'inquiétude  d'une 
traversée  pénible  et  par  le  désespoir  de  l'emprisonne- 
ment du  mari  de  madame.  L'accès  a  été  moins  violent 
et  n'a  duré  que  3  mois,  y  compris  la  période  de  mé^ 
lancolie. 
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39  ans, novembre  18 1 5,  quatrième  accès  provoqué 
par  le  d^plaoement  du  mari  et  par  la  mort  d'upe 
aime  intime.  L'accès  éclata  le  3  novembre  et  la  malade 
fut  eooBée  à  mes  soins ,  le  4;  1^  manie  persbta  pendant 
deux  mois  et  fut  suivie  de  mélancolie.  La  période  mé- 
[andoliqae  fut  plus  prolongée  que  dans  les  accès  anté* 
ricBis. 

40  ansy  M^.  part  avec  son  mari  pour  le  Sénégal  | 
die  ^proave  toutes  les  horreurs  du  naufrage  de  la  Mé- 
duse,  naufrage  si  malheureusement  fiuneux;  elle  ne 
perd  pcunt  la  raison  ;  Tannée  suivante  cinquième  ac- 
cès en  tout  semblable  aux  précédens.  Elle  arrive  en 
Fraiiôe  avec  de  la  tristesse^  de  Taccablement  et  des 
âraillemens  d'estomac  ;  ces  symptômes  ne  se  dissipent 
qu'après  quelques  mois. 

'  45  ans,  sixième  accès.  Tous  les  divers  accès  ont  pré- 
senté le  même  caractère  :  invasion  subite  provoquée  par 
qudque  affection  morale  ;  période  maniaque  de  deux 
i  trois  mois  remplacée  par  la  période  mélancolique 
qui  y  d'abord,  n'avait  que  deux  à  trois  mois  de  durée  et 
qui  a  persisté  beaucoup  plus  long-temps  dans  les  deux 
derniers  accès.  Pendant  la  période  maniaque,  M"^.  prend 
en  aversion  son  mari  et  sa  fille  qui  sont  les  objets  de  sa 
plus  tendre  affection  lorsqu'elle  est  en  santé.  Pendant 
la  période  mélancolique ,  il  semble  à  la  malade  que  sa 
t£te  est  vide ,  elle  se  croit  incapable  de  penser  et  d'agir  ; 
pendant  l'accès  elle  maigrit  beaucoup,  et  dès  que  l'amai- 
grissement est  extrême^  la  cessation  de  l'accès  ne  se 
Ëiit  pas  attendre. 
La  manie  à  son  début  présente  quelquefois  tous  les 
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9yinptôiqes  des  fièvres  graves;  aussi  |p  di^gop^tiq,  à 
cette  période  de  la  maUdiQ ,  n'est-il  pas  tp^JQurs  focU^ 
L'erreur  peut  ^voif  des  conséqiiei|çe^  plu^  i^cbsuifai 
lorsqu'on  prend  une  fièvre  ataxique  pa  une  pM<egi|iMll 
cérébrale  pogr  une  manip.  Les  ponipli^at^pq^  9¥€ç  Ifli 
afFectipns  ci^tanées  sont  fréquences.  Il  ^t  rfire  qiut  pbifl 
les  jeunes  femmes  la  manie  ne  soit  pas  compliqc)^  ^ 
quelques  symptômes  hystériqpes:  il  en  est  de  mêiilffde 
Thypocofidrie  chez  les  hom^ies.  L4  m^nie  so  cQii)pMi|||f( 
souvent  avpp  Tépilepsie ,  plus  souvept  eqcore  ^v^  h 
paralysie  et  le  scorbut  ;  elle  se  compliqpc  ^ y^  I^  mtftl^ 
folies,  ce  qui  a  donpé  lieu  à  beaucoup  d'Qpipi<^  ^  # 
verses  sur  le  caractère  et  la  classification  fje^  dt^WP 
aliénations  mentales. 

La  manie  ayant  des  causes  qui  lui  sont  prppi^^y  4ff 
symptômes  qui  lis^  caractérisent,  une  ma^çh^  plm  00 
inpiq$  régMli^re,  coippie  toutes  les  autres  twMwii 
se  jug0  par  des  prisps;  comme  elles,  elle  a  s^  V^llMr 
Q^pns  critiques  et  si&s  transformatiops  en  d'j|iiff9 
maladies.  Si  }ps  crises  de  la  pi^pie  n'ont  p^s  étfS  hjitja 
pbseryéps  t  ce  n'est  point  qu'elles  m^nqueplt  ^  wnit 
l'observation  en  est  difficile  à  cause  d(S  la  crsintfi 
de  rélojgnpn^ant  qu'inspirent  les  mapiaqu^s,  ^  4( 
l'abandpn  presque  général  danç  leqpel  pu  a  liM^ 
cps  malades  jusqu'à  pos  jours.  Cette  maladie  se  jpgf 
par  des  évacuations  de  toutes  sortes,  muquep^es  eP 
^ngpines,  par  le  vomissement,  le  ptyalismPi  1^ 
déjections  alvines,  la  leucorrhée,  la  blennorrbl^i^i 
l'épistaxis,  les  menstrues,  les  hémorrliQÎides ,  les  v^ri» 
ces }  elle  se  juge  par  les  phlegmasies  cutanéeS|  ppr  les 
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^rytipàles.  Tai  vu  des  fimnclet  ënormes^siiiYisd'uiit 
abondanta  suppuration,  mettre  fin  à  la  manie.  Enfin , 
la  mania  fe  termine  par  les  fièvres  continues  et  intermit* 
|eiitea{  eU^  ae  convertit  en  une  vëritable  mëlanoolie, 
éégMr^  et  pas^e  à  la  démence,  terminaison  ainsi  que 
je  l'ai  dit  ailleurs  de  toutes  les  folies.  U  ne  fiiut  pai 
iKinfondre  cett^  démence  avec  l'état  de  certains  maniai 
qi|iç«  aprte  qu^  le  délire  et  l'agitation  ont  cessé;  les 
iffmval^fgeui  sont  accablés ,  &tiguas ,  peu  disposés  au 
■OHvem^f  il9  parlent  peu,  nais  ne  déraisonnent  plus 
flî  et  propps,  91  en  actions, 

^m  obs^rvi^tions  sur  les  teripinaisons  critiques  da 
H  &lî^  <pie  j'ai  rapportées  pag.  336  et  suiv. ,  tom.  I, 
j'ajoulam  ks  dau^:  suivantes  :  ce  sont  des  manies  ju** 
gées  par  dey  dépôts  critiques. 

Jfi^f  À#  7*  &  I  âgée  da  1 9  ans,  d'un  tempérament  a^a^ 
iMlMIf  d*fipa  taiU$  ntoyanne,  ayant  les  chevaux  bloada, 
Vis  ymi^  noirs,  la  peau  blanche,  Tembonpoiat  mé« 
diacre,  est  née  d'une  mère  aliénée;  G...  a  eu  k  petite* 
vérole  à  9  ans ,  la  taigna  à  la^  la  gale  à  i3;  à  i4  ans, 
Pl^nslmes  spoptanées^  Depuis  les  menstrues  sont  abon» 
daotea.  G...  e^t  sujatta  k  de  fréquentes  céphalalgies.  A 
|6  ans,  elle  s'imagine  que  tout  la  monda  épie  ses  dé- 
maFcbes.  Mariée  à  iS  ans;  à  19  ans,  elle  accouche  heu- 
reusement;  elle  veut  nourrir,  mais  dèa  las  premiers 
jours  ^  l'allaitement,  elle  commet  des  écarts  de  ré- 
gime; elle  ne  veut  point  rester  couverte,  disant  qu'elle 
a  tn^  chaud ,  etc. ,  etc.  ;  elle  éprouve  beaucoup  de 
douleurs  pendant  l'acte  de  l'allaitement,  les  douleurs 
pevHroquent  un  graiiid  désordre  dans  les  ^dées  ;  la  quA^ 
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9ymptômes  des  fièvre  gr^ve*  ;  ^^^f  ont  exce 
cette  période  de  la  maUdiq ,  n'eikil/  ,  die  boit 
L'erreur  peut  ftvoîr  4^s  comédV/  lOchies  cess^ 
lorsqu'on  prend  une  fièvpe  lit»|'/  c  insupporiabf 
cérébrale  pour  upa  nitqîih  /y  at  ;  le  quatorzièif 
afTectipns  cijtan^  8on(  ^il^*  '  s  aux  euisses,  yés 
les  jeunes  femmes  la  xafif  ,  jour,  sangsues  derriè 
quelques  syiopt^fiifi^'^  .smes,  potion  éthérée,  etc 
rhypocondru  ^Ikm//  .ployés  sans  succès.  Le  25  1 
spuTeqt  %VM  Vfy  conduite  à  la  Gharitë;  y  ra 
paralysie  et  k  ^  ^t  transfârëe  à  la  Salpêtrière.  A  s 
folies I  40  ^  ^  est  général,  les  seins  très  sont  du 
TATMI  ^  JSU0  de  rester  couverte ,  elle  a  des  tarrei 
alirfnPtWT/^te  prend  les  personnes  qui  TapproclM 
La  ^é^|^nnaissancesy  etc.  5  mars ,  il  se  forme 
WflV  /^  sein  droit.  Un  écoulement  abondant  de  n 
W  Jr0i^eQ»c&  s'établit  y  le  délire  diminue ,  nâmmo: 
^«de  ne  veut  souffirir  aucun  appareil.  lo  ayril, 

jLfiàvL  sein  tend  à  la  cicatrisation  :  le  délire  est  dii 
j^y  la  malade  est  plus  accessible  aux  conseils  qu^ 
j^  donne.  Jusqu'au  i**  mai,  retour  progressif  i 
forces  et  de  la  raison ,  G...  voit  son  mari  et  ses  pare 
12  mai,  pleine  convalescence,  cicatrice  complète 
l'abcès.  i5  mai,  raison  parfaite.  27  mai.  G...  sort 
l'hôpital  très  bien  portante. 

Elisabeth  G...,  Agée  de  64  ans,  très  bien  conser 
et  très  active  pour  son  âge,  a  toujours  joui  d't 
bonne  santé.  Jamais  elle  n'a  éprouvé  de  désor 
menstruel.  Elle  a  eu  quatre  couches  heureuses.  Un 
ses  fik  est  parti  pour  la  guerre  d'Espagne;  n'en  ayant  ; 
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de  nmnrellesy  elle  s'afflige  beaucoup.  Un  jour  elle  croit 
reconuattre  son  fils  au  milieu  d'une  compagnie  de  sol- 
dats; die  suit  cette  compagnie  depuis  le  faubourg 
Saint-Antoine  y  jusqu'à  la  barrière  Fontainebleau.  On 
ne  sait  au  juste  ce  qu'elle  fit  dans  ce  trajet ,  mais  le 
lendonain  elle  fut  prise  courant  les  rues  toute  nue. 
Transportée  à  la  Salpetrière.  E.  C.  est  dans  un  état  de 
manie  avec  fureur  qui  persiste  pendant  six  semaines  ; 
après  ce  temps,  il  se  développe  une  parotide  du  côté 
gauche.  Aussitôt  le  délii^  se  calme  ;  plusieurs  applica- 
tion de  sangsues  autour  de  la  tumeur  en  diminuent  l'in- 
flammation,  cependaùt  il  se  forme  un  abcès  qui  s'ouvre 
et  se  guérit  dans  l'espace  de  trois  semaines*  Depuis  l'ap- 
parition de  la  tumeur  de  la  parotide ,  le  délire  a  dimi- 
nué graduellement  et  a  complètement  disparu  avant  la 
cicatrisation  de  l'ouverture  de  la  plaie. 

Il  est  consolant  de  penser  que  la  maladie  la  plus  dé- 
plorable ,  par  la  nature  et  la  violence  de  ses  symptômes , 
offre  plus  de  chances  de  guérison.  La  manie,  en  effet, 
est  de  toutes  les  aliénations  mentales  celle  qui  guérit  le 
plus  sûrement  si  elle  est  simple ,  si  les  prédispositions 
ne  sont  point  trop  nombreuses  et  n'ont  point  une  in- 
fluence trop  énergique.  Il  est  rare  qu'un  premier  accès 
de  manie  ne  guérisse  point  s'il  n'est  pas  compliqué 
d'épilepsie  ou  de  paralysie.  L'on  guérit  fréquemment 
aussi  du  second  accès,  tandis  que  la  guérison  devient 
infiniment  plus  douteuse,  passé  le  quatrième  accès. 
Sur  deux  cent  soixante-neuf  maniaques  guéris ,  dont 
je  peux  rendre  un  compte  exact  et  détaillé,  cent  trente- 
deux  étaient  à  leur  premier  accès,  soixantedix-sept  au 
If.  ï« 
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second  y  trente-deux  au  troisième,  dix-huit  au  qua- 
trième ;  dix  en  avaient  eu  un  plus  grand  nombre.  Les 
accès  se  rapprochent,  soit  parce  qu'ils  se  prolongent 
et  se  multiplient;  soit  sur  ce  que  l'intermittence  est  plus 
courte,  moins  tranchée,  moins  franche  et  la  manie  de- 
vient continue. 

La  durée  de  la  maladie  est  aussi  plus  courte  que 
celle  des  autres  folies,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  je* 
tant  un  coup-d'œil  sur  ie  tableau  qui  suit ,  et  qui  prouve 
que  presque  toutes  les  manies  guérissent  dans  la  pre» 
mière  année ,  et  qU'au-delà  de  ce  terme  il  n'en  guérit 
qu'un  petit  nombre. 

Tableau  des  guerisons,  —  Guérisons  obtenues  dans 
le  premier  mois,  97;  deuxième  mois,  3a;  troisième 
mois,  18;  quatrième  mois,  3o;  cinquième  mois,  i4t 
<^xièmemois,  ao;  septième  mois,  ao;  huitième  mois^ 
ig;  neuvième  mois,  la;  dixième  mois,  i3;  douzième 
'  mois,  2à3;  dans  la  deuxième  année ,  16  j  dans  les  années 
suivantes ,  1 3.  Total ,  ià6q. 

Les  saisons  les  plus  favorables  à  la  guérison  sont, 
sans  contredit,  l'automne  et  Icté,  la  plus  défavo« 
rable  est  l'hiver  ;  l'été  étant  la  saison  des  manies  acci* 
dentelles,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  maniaques  gué* 
rissent  pendant  le  trimestre  d'été. 

Tableau  des  guérisons  retativement  aux  saisons^-^ 
Trimestres  de  septembre,  octobre,  novembre,  83;  de 
décembre ,  janvier,  février,  48  ;  de  mars,  avril ,  mai,  6 1  ( 
de  juin,  juillet,  août,  77.  Total,  269. 

Si  la  manie  guérit  plus  ordinairement  que  les  autres 
folies ,  ^le  conduit  i  la  mort  plus  rarement  qu'elles  ^  eQ 


I>S  LA  MANU.  179 

supposant  toutes  les  précautions  prises  pour  prévenir 
les  acddens  sans  nombre  auxquels  le  délire  des  mania- 
ques  les  expose,  U  hu%^  dans  ce  jugement  foyorablet 
tenir  compte  de  Tinfluence  du  régime  et  du  traitement 
auxquels  sont  soumis  les  maniaques  1  avoir  égard  au3s 
complications  et  à  l'ancienneté  de  la  maladie  :  ear  si  la 
manie  a  persisté  pendant  plusieurs  aoiiées^  la  constitua 
lion  du  maniaque  s'est  en  quelque  sorte  identifiée  ave« 
la  maladie ,  ou  celle-ci  a  dégénéré»  Si  elle  est  compU* 
quée  depilepsie,  de  paralysie,  ou  de  qudque  lésioii 
organique,  certainement  alors  la  manie  est  morteDe, 
moins  par  elle-même  que  par  ses  oomplieatbns»  Sw 
plus  de  douze  cents  femmes  aliénées  admises  k  la  SàJ^ 
pêtrière  pendant  quatre  ans,  et  dans  mon  établisse* 
ment  pendant  plusieurs  années,  a  peine  triante  0At« 
elles  succombé  à  une  manie  simple.  YingHrinq  ont  suo« 
combé  dans  le  premier  accès ,  quatre  dans  le  deuxième; 
ces  maniaques  ont  succombé  dans  l'espace  de  six  ans{ 
les  deux  tiers  dans  le  cours  de  la  première  année, 
comme  le  prouve  le  relevé  ci*dessous» 

Tableau  des  époques  de  la  mortalité.  ^^  Mois* 
Premier,  3;  deuxième,  3;  troisième,  »;  quatrième,  5; 
cinquième,  »;  sixième,  4)  septième,  a;  huitième,  i; 
neuvième,  2;  dixième,  »;  douzièmci  i»  jinnées.  '^^ 
Deuxième,  3;  troisième,  a;  quatrième,  a;  sixième,  3« 

Là  manie  dans  son  état  de  simplicité  est  rarement 
funeste.  Les  maniaques  ne  meurent  pas  de  l'affection 
cérébrale ,  ils  meurentl^e  la  fièvre  typhoïde ,  ataxique^* 
cérébrale ,  de  la  phthisie  pulmonaire ,  de  convul* 
sîons  épileptiformes  ;  ils  meurent  tout-àrcoup  9  comme 
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si  la  SCTsibilité  épuisée  manquait  au  maintien  de  la  vie. 

Nous  avions I  en  iSi^y  k  h  Salpêtrière,  une  jeune 
femme,  âgée  de  24  ans ,  qui  était  dans  un  état  de  manie 
récente,  furieuse,  exempte  de  toute  complication;  elle 
fut  tuée  par  une  de  ses  compagnes.  Les  élèves  qui  assis- 
taient à  Touvertiu^e  du  cadavre,  furent  surpris  comme 
moi  de  ne  trouver  aucune  lésion  du  cerveau  ni  des 
méninges.  A  la  nécropsie  du  maniaque  dont  j'ai  parle 
tom.  I,  page  107 ,  qui  mourut  aussi  tout*à-coup,  je  ne 
trouvai  aucune  lésion  cérébrale. 

Il  arrive  que  le  cerveau  et  les  méninges  sont  sans  lé- 
sion, quoique  les  maniaques  aient  vécu  plusieurs  années. 
La  nature,  Fétendue,  Iç  siège  des  lésions  n'est  point 
en  rapport  avec  la  violence  et  la  durée  du  délire.  Lors- 
que les  auteurs  ont  rencontré  des  lésions  du  cerveaa 
ou  des  membranes,  ils  avaient  constaté  pendant  la  vie 
du  trouble  dans  les  mouvemens,  de  la  paralysie  ou  des 
convulsions.  Si  Ton  suit  avec  attention  la  marche  de  la 
maladie,  on  peut,  par  les  symptômes  qui  viennent 
la  compliquer,  assigner  Tépoque  où  la  lésion  com- 
mence. D'un   autre  côté,   que  de  lésions  organiques 
du  cerveau  ou  des  méninges   ont  échappé  à  l'observa- 
tion la  plus  attentive!  Lorsque  la  manie  persiste  long- 
temps dans  les  derniers  jours  des  maniaques,  l'afTaiblis- 
sement  général  ne  dispose-t-il  pas  aux  inflammations 
locales?  Les  symptômes  de  méningite^  de  congestions 
sanguines,  decéphalite,  les  lésions  encéphaliques  qu'on 
observe  à  l'ouverture  du  cadavre,  n'appartiennent-ils 
pas  aux  épiphénomènes  qui  précèdent  la  mort? 

A-t-on  eu  le  soin  de  distinguer  la  manie  simple  de 
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la  manie  compliquée?  il  est  certain  qu'il  est  des  manies 
dans  lesquelles  on  n'a  pas  trouve  de  lésion  cérébrale. 
II  est  des  maniaques  qui  guérissent  tout-à-coup  ;  il  en 
est  d'autres  qui  vivent  lo,  20,  3o  ans,  malgré  la  lésion 
organique  d'un  organe.dont  l'influence  retentit  à  tous 
les  organes  les  plus  essentiels  de  la  vie.  Les  accès  de 
manie  intermittente  cessent  spontanément. 

Que  conclure  de  ce  qui  précède  ?  que  i'anatomie 
pathologique,  malgré  les  travaux  très  importans  de 
MM.  Fo ville  y  Calmeil,  Bayle^  Gnislain,  n'a  pu  encore 
nous  faire  connaître  la  raison^  organique  de  la  manie. 
Il  y  a  3o  ans ,  j'aurais  écrit  volontiers  sur  la  cause 
pathologique  de  la  folie;  je  ne  tenterais  pas  aujourd'hui 
un  travail  aussi  diflScile ,  tant  il  y  a  incertitude  ,  con- 
tradiction dans  les  résultats  des  ouvertures  de  cadavres 
d'aliénés  faites  jusqu'à  ce  jow*;  mais  j'ajoute  que  les 
i*ccherches  modernes  permettent  d'espérer  des  notions 
plus  positives,  plus  claires ,  plus  satisfaisantes. 

Les  maniaques  meurent  quelquefois  par  l'épuisement 
de  la  sensibilité.  Us  arrivent  à  cet  état  par  l'excès  de 
leur  agitation  et  par  l'exaltation  du  délire.  Ils  sont  très 
amaigris,  ils  sont  faibles  jusqu'à  la  syncope,  ils  tombent 
dans  l'insensibilité,  ils  restent  pelotonnés  dans  leur  lit, 
sans  faire  de  mouvement;  le  pouls  est  déprimé,  faible, 
les  membres  sont  froids,  et  quelquefois  les  extrémités 
sont  violacées  :  après  quelques  jours  ils  succombent, 
surtout  s'ils  sont  exposés  au  froid ,  s'ils  ne  sont  pas  ga- 
rantis contre  ses  rigueurs ,  si  on  n'a  pas  eu  le  soin  de  les 
réchaufTer  et  de  leur  donner  à  l'intérieur  quelque  potion 
fortifiante ,  du  bon  vin ,  et  une  nourriture  succulente* 
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Il  arrive  quelquefois ,  et  dans  le  temps  froid  particu- 
lièrement I  que  les  maniaques  sont  frappés  de  mort 
instantanée  j  subite ,  inattendue.  Ce  sont  les  maniaques 
les  plus  agités^  les  plus  violens,  dont  Tégarement  de  la 
raison  va  jusqu'à  la  perte  du  sentiment  de  sa  propre 
existence.  Ces  maniaques  sont  ordinairement  maigres, 
pâles,  d'un  tempérament  nerveut,  très  irritables,  ils 
ont  dés  convulsions  de  la  face.  Ces  individus  succom- 
bent-ils à  une  apoplexie  nerveuse  ?  l'ouverture  des 
corps  ne  m'a  rien  appris  à  cet  égard  i  aucune  lésion  ne 
révèle  la  caose  de  la  tnùtï.  Rarement  les  maniaques 
sont  foudroyés  par  Thémôrrhagie  cérébrale;  mais  ils 
ont  des  congestions ,  des  ramollissemens  partiels  du  cei^ 
veau ,  qui  provoquent  les  convulsions  épileptiformes  et 
qui  tuent  ces  malades  en  quelques  jours.  Ordinairement 
des  symptômes  légers  de  paralysie  font  pressentir  cette 
terminaison ,  ou  le  passage  prochain  de  la  manie^  à  la 
démence. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  manie  n'est  point  incu- 
rable, comme  l'ont  pensé  et  comme  le  répètent  quelques 
hommes  prévenus.  Ce  préjugé  a  été  bien  funeste  aux 
maniaques  auxquels  on  refusait  non  -  seulement  les 
moyens  qui  pouvaient  les  rendre  à  la  raison ,  non-seu- 
lement les  consolations  et  l'intérêt  réclamés  par  leur 
maladie,  mais  les  choses  nécessaires  aux  premiers  be- 
soins de  la  vie.  Les  maniaques  étaient  presque  partout, 
et  sont  encore  dans  beaucoup  de  pays,  privés  des  choses 
les  plus  indispensables  pour  la  conservation  de  Texis* 
lence,  constamment  renfermés  «  attaches  et  mt^me  en- 
cbainés;  la  négKgence,  l'abandon  dans  lesquels  on  a  laissé 
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gémir  ces  malheureux ,  accusent  hautement  de  négli- 
gence les  dispensateurs  de  la  charité  publique ,  et  ré- 
dament partout  l'active  sollicitude  des  gouvememens. 

IraùemenL  —  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  trois 
périodes  signalent  la  marche  de  la  manie  ^  et  que  cha- 
cune.de  ces  périodes  réclame  des  soins  difTérens*  QueUes 
ressources  n'offre  point  lliygiène  par  s^  agens  physi- 
ques, intellectuels  et  moraux  pour  le  traitement  de  la 
manie  I  Aussi  quelques  médecins  n  ont -ils  confiance 
qu'à  l'hygiène.  Cependant  les  moyens  pharmaceutiques 
ont  leur  utilité ,  particulièrement  au  début  de  la  ma- 
ladie. 

Et  d'abord ,  quelle  appHcation  peut«on  &ire  de  l'hy- 
giène? Dans  le  début  et  pendant  la  première  période, 
le  maniaque  est  placé  au  rez-de-chaussée,  dans  un  ap- 
partement obscur,  dont  l'air  renouvelé,  est  maintenu  à 
une  température  basse,  rafraîchi,  lorsqu'il  fait  chaud, 
échauffé  lorsque  la  saison  est  fi*oide.  Si  la  violence  du  ma- 
lade est  extrême ,  on  le  fixe  sur  son  lit  et  Ton  maîtrise 
ses  mouvemens'avec  la  camisole.  Il  est  soumis  à  la  diète 
la  plus  sévère;  on  lui  donne  des  boissons  froides,  ni- 
trées ,  l'eau  pure,  la  décoction  de  chiendent  ou  d'orge, 
le  petit-lait ,  l'émulsioo  d'amande,  l'orangeade,  l'eau  de 
cerise,  de  groseille,  etc. 

Le  malade  est  laissé  seul  dans  son  appartement  ;  les 
personnes  nécessaires  pour  le  servir  étant  à  portée  ;  on 
interdit  la  présence  des  pai*ens,  la  visite  des  amis,  afin 
de  réduire  le  malade  au  plus  petit  nombre  possible 
d'impressions  où  d'excitations. 

Ces  moyens  ne  sont  applicables  que  pendant  la  pre- 
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niière  période ,  après  laquelle  le  maniaque  doit  être 
soumis  à  un  régime  différent.  Dans  le  chapitre  Iso* 
lementj  j'insisterai  sur  les  motifs  qui  doivent  faire 
ordonner,  rejeter  ou  ajourner  Fisolement.  J'ai  dit  ^e 
dans  la  manie  c'était  une  nécessité.  En  parlant  des 
Maisons  d'aliénés ,  je  dirai  pourquoi  les  habitations 
au  rez-de-chaussée  sont  préférables  pour  les  aliénés  et 
plus  spécialement  pour  les  maniaques.  Ces  habitations 
au  rez-de-chaussée  doivent  être  à  l'abri  d'une  vive  lu- 
mière; l'air  doit  y  être  facilement  renouvelé. 

Ces  malades  ne  doivent  point  être  retenus  âa;n$ 
leurs  habitations ,  encore  moins  attachés  dans  leur  Ut» 
L'exercice  est  un  besoin  instinctif  pour  eux.  S'ils  ne 
sont  que  bruyans,  il  faut  les  laisser  au  grand  air  se 
livrer  à  toute  leur  mobilité,  s'abandonner  à  toutes  leurs 
vociférations,  à  toutes  leurs  extravagances,  exhaler, 
épuiser  leur  fureur.  On  n'aura  recours  aux  moyens  de 
répression  que  lorsque  les  maniaques  peuvent  courir 
quelques  risques  de  la  vie  par  leur  imprudence,  ou 
compromettre  celle  des  autres  par  leurs  emportemens; 
encore  la  répression  ne  doit-elle  être  que  momenta- 
née; elle  doit  être  prescrite  par  le  médecin,  et  mise  à 
exécution  immédiatement  après  quelque  action  d'éclat 
de  la  part  des  malades;  elle  cessera  dès  que  le  calme 
sera  rétabli.  Sans  cette  attention  et  bien  d'autres  que 
l'expérience  seule  peut  inspirer,  les  maniaques  se  croient 
victimes  de  l'injustice  ou  du  caprice  de  ceux  qui  les  ser- 
vent. Quant  à  ceux  qui  pendant  la  nuit  ne  veulent  pas 
rester  dans  leur  lit,  s'ils  ne  cherchent  pas  à  se  faire  de 
mal,  il  vaut  mieux  les  laisser  libres,  que  de  les  cou- 
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traindre.  J'ai  exposé  ailleurs  les  motifs  de  ce  précepte. 
Depuis  qu'on  ne  tient  plus  les  aliénés  renfermés ,  depuis 
qu'on  leur  laisse  toute  la  liberté  compatible  avec  leur 
propre  sûreté,  le  nombre  des  maniaques  furieux  a  beau- 
coup diminué.  Que  de  maniaques  devenus  paralytiques 
parce  qu'on  les  a  fixés  trop  long-temps  sur  leur  lit  ou 
sur  on  fauteuil  ! 

U  est  des  maniaques  qui  ne  peuvent  souffrir  des  vé- 
temaisv  on  peut  les  maintenir  vêtus  à  l'aide  du  gilet  de 
force  y  surtout  en  hiver,  et  à  la  fin  des  accès. 

Les  alimens  doivent  être  assez  abondans  et  distribués 
de  manière  que  la  faim  et  la  soif  n'augmentent  pas  les 
sujets  d'irritations  et  de  mécontentemens;  on  préférera 
les  substances  alimentaires  de  facile  digestion,  telles 
que  les  viandes  blanches ,  les  légumes  frais  et  les  fruits. 
(Quelques  maniaques ,  au  début  de  leurs  accès ,  refusent 
toute  espèce  d'alimens  ;  il  est  rare  que  cette  répugnance 
ne  cesse  après  quelques  jours.  Elle  tient  quelquefois  à 
des  embarras  gastriques  que  la  diète  dissipe  ou  qu'il  suf- 
fit de  combattre  par  les  moyens  appropriés.  Quelque- 
fois aussi  il  arrivé  que  cette  répugnance  est  causée  par 
l'excès  du  délire,  qui  ôte  au  malade  jusqu'au  sentiment 
de  ses  besoios  ;  un  vésicatoire  appliqué  à  chaque  jambe, 
CD  répartissant  plus  uniformément  la  sensibilité,  ou  en 
provoquant  une  douleur  dériifatiuej  a  suffi  dans  ce  der- 
nier cas,  pour  vaincre  ce  refus.  Aussi  je  n'approuve 
point,  pour  les  maniaques,  les  moyens  coërcitifs  utiles 
à  quelques  lypémaniaques. 

On  a  pensé  que  le  traitement  moral  appliqué  aux 
maniaques  consistait  à  raisonner,  à  argumeiMer  avec 
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eux  :  c'est  une  chimère.  Les  maniaques  ne  peuvent  sa* 
sez  maîtriser  leur  attention  pour  écouter  et  pour  sui- 
vre les  raisonnemens  qu'on  leur  fait.  Le  traitement  mo- 
ral consiste  à  s'emparer  de  leur  attention,  à 
leur  intelligence,  à  gagner  leur  confiance.  Quoique 
malades  soient  audacieux ,  téméraires ,  ils  se  laissent  fii<^ 
cilement  intimider.  La  crainte  exerce  sur  eux  un  tel  em* 
pire,  qu'ils  deviennent  timides,  tremblans^  soumis  de- 
vant les  personnes  qui  savent  leur  imposer  :  la  cmiale, 
par  son  action  débilitante,  modère  Texcès  de  leur  irri- 
tabilité  et  les  dispose  ainsi  à  écouter,  à  suivre  les  avis 
qu'on  leur  donne;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce  sentiment 
soit  porté  jusqu'à  la  terreur.  Sans  doute  on  a  guéri  qai^ . 
ques  maniaques  en  leur  causant  une  vive  frayeur;  mais 
on  ne  dit  pas  combien  il  en  est  qui  n'ont  point  guéri, 
parce  qu'on  les  avait  réduits,  par  de  mauvais  traitemens, 
à  un  état  continuel  d'effroi.  On  inspire  la  crainte  par 
mille  moyens  différens,  mais  l'emploi  de  ces  moyens  ne 
doit  point  être  abandonné  à  des  gens  grossiers  et  igno* 
rans,  ils  en  abuseraient  :  il  n'est  pas  donné  à  tout  fe 
monde  de  manier  habilement  cet  instrument  de  guéri* 
son  y  et  son  application  ne  convient  point  à  tous  les  ma» 
niaques.  On  réussit  aussi  à  arrêter  l'attention  de  ces  ma* 
lades  en  excitant  leur  admiration ,  leur  surprise.  Un  ph^ 
nomène  imposant,  inattendu,  qui  frappe  vivement  leurs 
sens,  peut  les  ramener  à  la  raison.  Qu'une  personne  se 
présente  à  un  maniaque  avec  assurance  et  le  regarde 
fixement,  on  voit  ce  furieux  si  menaçant  se  déconcer* 
ter,  se  calmer  et  devenir  traitable;  il  en  est  de  même 
si,  par  un  extérieur  imposant,  par  des  paroles  graves 
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éoergiquêment  prononcées  ^  on  lui  inspire  de  l'ëton- 
nemenft^  de  la  confiance  ^  du  respect  :  ces  effets  durent 
aussi  Iong*temps  que  les  impressions  reçues  persistent. 
Aussi  Je  caractère  extérieur,  les  qualités  physiques ,  in- 
tellectaelles  et  morales  des  personnes  qui  approchent  les 
maniacpies  ou  qui  les  soignent,  exercent  une  grande 
puissance  sur  ces  malades.  De  même  que  des  secousses 
physiques»  des  médicamens  énergiques  et  perturbateurs 
guérissent  les  maniaques ,  de  même  des  secousses  mo- 
rales,  des  impressions  vives  et  inattendues  contribuent 
i  leur  guérison. 

Opposes  nn  grand  appareil  de  force  à  la  fureur;  des 
apprêts  propres  à  convaincre  le  maniaque  que  toute 
résistance  est  inutile  le  rendront  docile ,  si  vous  êtes 
contraint  d^employer  la  force.  Ne  permettez  jamais 
qu'on  ait  recours  aux  mauvais  traitemens;  ils  avilis- 
sent ,  dégradent  ou  provoquent  la  colère ,  et  la  colère 
du  maniaque,  cVst  la  fureur.  Ménagez  la  susceptibilité 
de  tous  les  aliénés,  particulièrement  celle  des  mania- 
ques qui  étaient  accoutumés  à  la  politesse  des  mœurs 
des  grandes  villes  et  des  classes  élevées  de  la  société. 
Des  punitions  arbitraires,  la  réclusion  prolongée,  les 
fers,  les  coups,  les  propos  grossiers,  les  menaces,  irri- 
tent loin  de  calmer.  Si  la  repression  est  nécessaire, 
exercez-la  sans  emportement,  sans  brutalité,  sinon  le  ma- 
niaque ne  verra  que  colère  dans  votre  conduite.  Quel- 
ques faits,  mieux  que  les  raisonnemens,  prouveront  les 
heureux  résultats  d'une  répression  éclairée  et  modérée  sur 
les  maniaques.  Pinel  a  rapporté  quelques  observations 
qui  prouvent  le  parti  qu'on  peut  retirer  de  cette  influence. 
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Le  général  le  Y...,  âgé  de  45  ans ,  d'une  petite  taille  y 
d'un  tempérament  lymphàtico-sanguin,  d'un  gros  em- 
bonpoint,  d'une  intelligence  très  développée,  d'un» 
imagination  très  vive,  avait  obtenu  la  confiance  entière 
de  Bonaparte.  Il  était  chargé  de  diriger  et  de  surveiller 
d'immenses  préparatifs  d'artillerie  au  camp  de  Boulogne; 
il  se  fatigue  beaucoup,  non-seulement  dans  l'exercice da 
ses  fonctions,  mais  aussi  en  faisant  des  expériences  à 
grand  feu,  en  plein  air  et  à  l'ardeur  du  soleil  d'été. 
Tout-à-coup  le  général  quitte  l'armée,  monte  en  toi* 
turc  avec  un  aide-de-camp ,  fait  couvrir  la  voiture  de 
branches  d'arbres ,  et  annonce  sur  toute  la  route  qu'il 
se  rend  à  Paris  porteur  d'un  traité  de  paix  qu'il  ▼ienl' 
de  signer  avec  l'Angleterre.  Â  moitié  chemin ,  il  force 
son  aide-de-camp  à  quitter  la  voiture,  et  ne  permet  à  per« 
sonne  d'y  monter.  Il  paie  largement  les  postillons  ,  et 
s'emporte  parce  qu'ils  ne  vont  point  assez  vite.  Il  ne  se 
donne  point  le  temps  de  manger,  arrive  à  la  place  du 
Carrousel,  rencontre  le  général...  dans  sa  voiture,  fidt 
arrêter,  et  prie  celui-ci  de  lui  prêter  sa  voiture  pour  se 
rendre  au  plus  vite  à  Saint-Cloud  (la  nouvelle  du  traité 
de  paix  se  répandit  à  Paris,  et  les  fonds  publics  augmen» 
tèrent).  Le  malade  décide  son  compagnon  d'armes  qoi 
lui  confie  sa  voiture.  Le  général  le  V...,  quoique  dans 
un  grand  désordre  de  toilette,  pénètre  jusqu'aux  appar- 
temens  de  l'empereur ,  lui  annonce  qu'il  vient  de  traiter 
de  la  paix,  et  qu'il  s'est  hâté  d'en  apporter  la  nouvelle. 
Le  malade  est  reconduit  à  Paris  et  traité  par  Corvisart 
et  Pinel.  A  cette  époque,  la  maladie  présentait  tous  les 
symptômes  d'une  a&ction  gastrique  et  d'une  manie 
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avec  fureur.  Soigne  par  ses  pareils ,  entoure  de  doraes« 
tiques,  k  général  veut  s'échapper  par  les  croisées.  On 
le  fixe  sur  son  lit,  il  s'exaspère  davantage;  on  serre  les 
liens,  il  se*  calme  ;  on  lui  donne  plus  de  liberté ,  il  se 
déÊmmase^  et  fond  sur  ceux  qui  le  servent.  L'un  d'eux 
esl  Uesséy  on  le  resserre  de  nouveau;  il  se  contraint, 
se  d^age  des  liens,  et  blesse  gravement  un  second  do- 
mestiqiie.  1 5  jours  se  passent  dans  un  état  continu  de 
délire  maniaque  et  dans  des  alternatives  de  fureur  et 
de  calnie  aflfecté.  Le  malade  est  confié  à  mes  soins  sôus 
la  direction  de  Pinel.  Il  avait  beaucoup  maigri  ^  sa 
bagne  était  épaisse  et  blanche,  l'agitation  extrême,  le 
àSuB  continuel,  les  idées  étaient  incohérentes,  et 
pârmomeiiscris, menaces, injures, etc.;  soif,  cônstipa- 
ticMiy  insoouiie. 

Le  k&deniain  un  bain  est  ordonné  ;  le  malade  me  dit 
qa  u  ne  le  prendra  point.  J'envoie  auprès  de  lui  douze 
domertiques  av$c  un  surveillant  à  leur  tête.  Celui-ci 
avertit  le  génial  que  le  bain  l'attend  ;  le  malade  s'em- 
porte, menace,  déclare  qu'il  ne  se  baignera  pas.  Sur  son 
refus,  le  survôllant  lui  dit  qu'il  a  reçu  ordre  de  le  faire 
porter  an  bain  s'il  ne  s'y  rend  pas  de  bonne  grâce.  Le  gé- 
néral se  lève  fièrement  :  «  Scélérats  ^  dit-il ,  oseriez^uous 
porter  la  main  sur  moi?  —  Oui,  général,  c'est  notre 
eoottgne;  »  et  en  même  temps  les  domestiques  font  un 
■KNivement.  Le  général  les  regarde  avec  hauteur,  se  met 
ea  nmte,  en  disant  :  a  Ne  m'approchez  pas.  »  Pendant 
qaH  est  dans  le  bain,  je  me  rends  auprès  du  malade 
trèi  irrité  d'abord  ;  il  se  tranquillise  peu-à-peu.  Je  par- 
viens à  lui  persuader  qu'on  n'exigera  rien  de  lui ,  que  par 
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mon  ordre  et  dans  Pintërêt  de  sa  santé.  Dàft4ôrs  la 
malade  fiit  d'une  docilitë  parfaite.  Néanmoins  le  âAir% 
persiste  pendant  tout  l'été  avec  quelques  intervallea  ds 
rémission  ^  pendant  lesquels  le  malade  écrit  des  oomé» 
dies  et  des  vaudevilles  qui  révèlent  l'incohérenoe  de  Ml 
idées.  Fendant  le  paroxysme  il  est  très  irritable ,  exoilé 
spontanément  y  il  quitte  son  appartement  en  poussant 
des  cris  furieux,  fait  quelques  tours  de  jardin,  se  Câbne 
et  rentre  tranquille  après  quelques  minutes.  Celte  «tti» 
pération  se  renouvelle  vingt ,  trente  fois  dans  la  jouraési 
Malgré  l'égarement  de  ses  idées  ^  le  général  conçoit  k 
perfectionnement  d'une  arme  et  en  trace  le  dessin  i  il 
témoigne  le  désir  d'en  faire  exécuter  un  modèle.  Après 
avoir  long-temps  évité  de  répondre,  j'acquiesee  à  si 
demande,  il  me  donne  sa  parole  d'honneur  de  n'aHir 
que  chez  le  fondeur  et  de  rentrer  paisiblemeaL  Un 
domestique  l'accompagne,  deux  autres  le  suivent  i  âi^ 
tance.  Le  général  fait  sa  toilette  qui  était  très  négliges 
depuis  sa  maladie;  il  se  rend  à  pied  chez  le  fondeur i 
lui  remet  son  dessin,  l'invite  à  fondre  un  modèle,  et  ; 
dit  en  se  retirant  qu'il  reviendra  dans  huit  jeun.  U 
passe  une  heure  avec  le  fondeur ,  sans  que  celui*ci  si 
doute  qu'il  a  affaire  à  un  maniaque.  A  peine  le  gé* 
néral  est-il  rentré  que  l'agitation ,  le  délire,  la  dispo* 
sition  à  la  fureur  reparaissent.  Huit  jours  après,  je 
permets  une  seconde  visite  au  fondeur;  le  modèle  mi 
exécuté,  et  l'ordre  d'en  fondre  cinquante  mille  art 
donné.  Cet  ordre  fut  le  seul  acte  de  délire  qui  révèle  aa 
fondeur  la  maladie  du  général.  Plus  tard  ceUe  anneâ 
été  adoptée» 
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Pondant  rautomne,  le  délire  diminua  progressive- 
ment ,  et  le  général  recouvra  complètement  sa  raison, 
nendo  chez  lui ,  V  éprouva  de  vives  conlrariétés;  il 
avait  été  mis  à  la  retraite  dès  le  mois  de  septembre, 
deux  mois  après  Tinvasion  de  sa  maladie  ;  sa  raison  ne 
s'altéra  point ,  il  sollicita  long-temps  sa  mise  en  acti* 
vitéy  il  ne  réussit  point ,  quoique  parent  d'un  grand 
personnage  de  cette  époque.  Le  chagrin  s'empara  de 
kn  9  et  Tautomne  suivant,  un  jour  qu'il  était  venu  me 
raocoter  ses  chagrins ,  après  être  allé  traiter  d'affaires 
cheB  M*  Laffitte  de  chez  lequel  il  avait  renvoyé  sa  voi- 
ture, au  lieu  de  rentrer  chez  lui,  le  général  court  pen- 
dant trente-six  heures;  excédé  sans  doute  de  fatigue  et 
de  besoin,  il  demande  quel  est  le  lieu  oh  il  se  trouve:  à 
Étampesi  lui  dit-on;  aussitôt  la  connaissance  revient,  il 
s'afflige  de  l'inquiétude  que  doit  avoir  sa  famille  d'une 
si  longue  absence,  se  fait  reconduh-e  à  Paris,  et  m'cii- 
voie  .prier  de  le  voir.  Le  général  n'avait  nid  souvenir 
de  M  qu'il  avait  fait  pendant  ces  trent&^six  heures*  Il  ex- 
primait cet  état  en  disant  ;  Tai'  eu  une  apoplexie  qui  a 
épargné  les  organes  du  mouvement.  Il  se  plaignait 
d'une  grande  fiittgue;  les  jambes  étaient  très  engorgées 
•i  déchirées.  Dès  ce  moment ,  il  se  manifesta  des  signes 
de  paralysie  de  la  langue,  la  mémoire  s'affaiblit.  Un 
mois  plus  tard ,  il  survint  du  délire  dont  le  malade  avait 
le  sentiment ,  il  se  prêta  à  tous  les  moyens  qui  furent 
proposés  pour  sa  guérison  :  plus  de  douze  moxas  furent 
mcoessivement  appliqués  à  la  base  du  crâne  et  à  la  nuque 
èa  cou.  Rien  ne  put  arrêter  la  marche  incessante  de  la 
paralysie ,  ni  raffaiblissemeat  de  rinteUigmoet  Eatuk 
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dix  mois  après,  un  dévoiement  séreux  se  dédara,  vue 
eschare  énorme  se  forma  au  coccix,  des  convukions  épi- 
leptîformes  se  renouvelèrent  pendant  deux  jours.  Le 
malade  succomba. 

A  l'ouverture  du  corps,  faite  vingt-quatre  heorei 
après  la  mort ,  crâne  mince  et  injecté,  méninges  épais- 
sies, contenant  delà  sérosité;  ainsi  que  les  ventricules, 
substance  cérébrale  injectée.  A  la  partie  inférieure  et 
postérieure  de  Thémisphère  droit  adhérente  à  la  dtnre- 
mère ,  je  trouvai  une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  ce- 
rise ,  enkystée,  remplie  de  sérosité  limpide,  compri- 
mant les  circonvolutions  du  cerveau,  pour  s'y  loger;  la 
substance  blanche  qui  entourait  la  tumeur  était  dense, 
les  bronches  étaient  gorgées  de  mucosités,  les  valvules 
aortiques  ossifiées  ;  il  y  avait  de  la  sérosité  dans  la  ca- 
vité péritonéale;  la  muqueuse  des  gros  intestins  était 
légèrement  colorée  en  rouge;  on  voyait  des  vers  ncmi- 
breux  dans  le  cœcum  et  le  rectum. 

M...,  âgé  de  27  ans ,  d'un  tempérament  lymphatioo- 
nerveux  ,  après  un  accès  de  fureur  qui  avait  duré  six 
mois  ,  était  resté  dans  un  état  de  mélancolie.  Au  prin* 
temps  suivant ,  époque  où  l'accès  de  fureur  avait  éclaté 
Tannée  précédente ,  ce  jeune  homme  présente  tous  les 
signes  d'un,  nouvel  accès  :  rougeur  de  la  face,  mobilité 
des  yeux,  diminution  d'appétit ,  haleine  fétide ,  consti- 
pation ,  mouvemens  brusques ,  réponses  brèves;  enfin 
après  huit  jours,  l'accès  se  manifeste  par  des  cris,  des  pro- 
vocations, des  menaces ,  des  injures  ;  M...  casse  et  brise 
tout  pour  être  libre;  il  me  repousse  et  dédaigne  mes 
avis;  dans  la  nuit  il  se  livre  à  tous  les  excès  de  la  fîi- 
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reiir  ;  au  point  du  jour,  j'ordonne  qu'on  le  laisse  errer 
dans  le  jardin,  il  y  court  en  chantant,  criant,  et  jurant. 
Se  Tojant  libre,  M...  arrache  un  arbre ,  pour  extermi- 
ner tes  ennemis;  son  domestique  lui  représente  qu'il  ne 
doit  rien  détruire;  cet  avis  est  mal  reçu  ;  le  domestique 
insiste;  le  malade  furieux  s'élance  pour  le  frapper.  Ce 
mouvement  avait  été  prévu  :  d'autres  domestiques ,  qui 
avaient  été  placés  à  peu  de  distance,  saisissent  le  ma- 
lade, et  le  portent  dans  une  chambre  privée  de  lu- 
mière. Je  me  présente  aussitôt  au  malade,  je  le  gronde 
de  son  emportement,  et  lui  fais  sentir  le  tort,  qu'il  a  eu 
de  frapper,  je  le  laisse  seul  livré  à  ses  réflexions.  Deux 
heures  après,  il  ne  reste  plus  de  trace  de  fureur  et 
M...  commence  à  être  raisonnable. 

Une  dame  âgée  de  48  ans ,  d'un  tempérament  lym*^ 
phatique,  d'un  caractère  bizarre,  devint  maniaque,  par 
suite  des  malheurs  de  la  révolution.  A  travers  le 
désordre  de  ses  idées ,  elle  conserve  une  hauteur  into— 
lérable,  elle  est  toujours  prête  à  frapper;  il  a  suffi  de  lui 
mettre  deux  fois,  pendant  une  heure  seulement,  le  gilet 
de  force  et  de  lui  faire  sentir  ce  qu'un  pareil  traitement 
a  d'humiliant;  depuis  lors  j'obtins  de  cette  dame  une  do- 
cilité parfaite  et,  loin  de  conserver  du  ressentiment  con- 
tre moi ,  elle  vante  ma  fermeté ,  me  traite  avec  amitié , 
quoiqu'elle  n'ait  pas  recouvré  l'entier  usage  de  la  raison. 

Un  furieux  casse  et  brise  tout  ce  qui  tombe  sous  sa 
main.  Il  frappe  son  domestique ,  rentre  dans  sa  cham- 
bre qu'il  barricade  et  qu'il  tâche  ensuite  de  démolir. 
J'envoie  autour  de  la  chambre  de  ce  maniaque  plusieurs 
domestiques  qui  ont  ordre  de  ùàte  beaucoup  de  bruit  et 
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de  répéter  au  malade  qu'il  s'en  repentira  s'il  n'outre 
point  la  porte  et  si  l'on  est  obligé  de  l'enfoncer;  mon 
malade  se  rit  de  ces  menaces ,  la  porte  est  enfoncée , 
les  domestiques  entrent  précipitamment  en  foule  dans 
]a  chambre,  ce  furieux  déconcerté  a  peur,  se  jette  à 
genoux  y  demande  pardon,  promet  d'être  tranquille  et 
tient  parole. 

Un  juge  de  paix,  en  1804,  devenu  maniaque,  péro- 
rait quelquefois  sur  un  ton  de  voix  très  élevé,  très  me- 
Baçant;  il  se  plaisait  à  crier  la  condamnation  à  l'À^a- 
faud  de  plusieurs  de  ses  compatriotes.  Cette  explosion 
furieuse  se  renouvelait  plusieurs  fois  dans  la  journée.  Un 
monomaniaque,  après  s'être  concerté  avec  moi,  s'appro- 
che un  jour  de  notre  orateur  furibond,  à  Monsieur ,  lui 
dit  le  monomaniaque,  retirez-vous,  car  je  suis  malade 
aussi,  je  sens  que  je  vais  entrer  en  fureur  et  alors  je  suis 
terrible  et  capable  de  tuer  tout  le  monde.»  Cette  menace 
énergique,  réitérée,  a  fait  cesser  pour  jamais  les  élans 
oratoires  du  maniaque. 

Un  jeune  homme,  âgé  de  20  ans,  chirurgien  d'un 
bataillon  cantonné  à  Ostende,  d'un  tempérament  san- 
guin ,  d'un  caractère  hautain ,  vif  et  emporté ,  très  ap- 
pliqué à  l'étude,  éprouve  quelques  contrariétés.  Il  perd 
la  raison  et  se  croit  destiné  à  de  grandes  choses;  son 
déliré  est  général,  mais  des  idées  de  vanité  prédomi- 
nent M.  R...,  il  exige  des  égards.  Il  traite  avec 'mé- 
pris ses  camarades,  se  livre  à  des  actes  de  fiireur, 
parce  que  la  figure  des  personnes  qu'il  rencontre  loi 
déplaît,  parce  qu'il  interprète  mal  ce  qu'on  lui  dit; 
il  provoque  en  duel  son  colonel.  Son  père,  accoura 
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de  province,  est  méconau ,  pris  en  haine,  et  menacé  d'un 
ooop  d'épée.  Ce  jeune  homme  est  confié  à  mes  soins. 
Ses  cheveux  sont  noirs  et  crépus,  ses  yeux  brilUns,  son 
regard  est  fier  et  menaçant;  les  pommettes  sont  rouges  ; 
la  &oe  est  pâle,  avec  une  légère  teinte  jaune.  Le  délire 
est  général,  la  loquacité  continuelle;  les  projkis   sont 
impérieux,  les  mouvemens  brusques  et  saccada;  M.  D.... 
repousse  avec  dédain  les  alimens.  Après  une  heure  d'iso- 
lement et  de  grande  agitation^  j'aborde  seul  le  jeune  ma* 
ladcy  le  saisis  fortement  par  un  bras,  et  le  force  ainsi 
à  rester  près  de  moi,  et,  après  l'avoir  regardé  fixement  : 
a  Jeune  homme,  lui  dis-je,  vous  devez  rester  ici  quel- 
ques jours;  si  vous  voulez  y  être  bien,  soyez  honnêt^ 
si  vous  vous  conduisez  comme  un  homme  privé  de  rai- 
son, on  vous  traitera  comme  on  traite  les  fous.  Vous 
voyez  ces  domestiques,  ils  ont  l'ordre  de  vous  procurer 
ce  que  vous  demanderez  avec  calme  et  politesse;  d'ail- 
leurs, ils  ne  doivent  obéir  qu'à  moi.»  Après  mon  exhor- 
tation écoutée  avec  une  tranquillité  impatiente ,  j'aban- 
donne le  bras  du  malade,  qui  continue  à  marcher  à 
grands  pas,  mais  sans  bruit.  Chaque  fois  que  M.  R... 
s'agite  et  crie,  je  n'ai  qu'à  paraître  ou  me  faire  en- 
tendre, le  calme  renaît.  Des  bains  tièdes^  des  lotions 
froides,  des  boissons  acidulées  et  laxatives  données  de 
temps  en  temps,  beaucoup  d'exercice,  et  la  guérison  fut 
opérée  progressivement  en  trois  mois.  Ce  jeune  homme 
m'a  assuré  que,  malgré  son' délire,  il  avait  toujours  pré- 
sente l'allocution  que  je  lui  fis  à  son  arrivée. 

Mad.  ***y  à  l'âge  de  54  ans,  avait  eu  un  premier  accès 
de  manie,  après  la  cessation  du  flux  menstruel.  Six  ans 
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après  elle  sent  les  approches  d'un  second  accès,  dispose 
tout  dans  sa  maison,  et  ordonne  qu'on  la  conduise  dans 
une  maison  de  santé  aussitôt  que  Taccès  aura  éclate. 
L'accès  se  déclare  par  un  délire  subit  général  et  par 
une  grande  agitation  avec  fureur.  Voulant  s'échapper 
de  chez  elle ,  Mad...  ***  renverse  et  frappe  tous  ceux 
qui  s'y  opposent.  Après  quelques  jours,  la  malade  est 
confiée  à  mes  soins.  Toute  la  première  journée  se  passe 
à  raconter  l'histoire  de  sa  maladie ,  et  à  nous  plaindre 
d'avoir  à  &ire  à  vine  femme  aussi  méchante  et  capable 
de  tout  faire.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  refroidissement  gé- 
néral suivi  de  céphalalgie,  la  face  se  colore,  la  soif 
est  ardente  ;  quelques  heures  plus  tard ,  loquacité  in- 
cessante, propos  obscènes,  injures,  menaces,  cris...  Ou 
me  dit  de  mettre  le  feu  à  la  maison ,  de  tuer  tout  le 
monde,  de  me  précipiter ,  etc.,  etc.  J'arrive  brusque- 
ment, je  gronde  avec  énergie,  et  me  plains  hautement 
de  tant  de  tapage  et  de  tant  de  désordre,  ce  II  n'est  pas 
vrai  qu'on  vous  parle...,  dis-je  à  la  malade,  ne  cherchez 
pas  à  écouter...  il  n'y  a  personne...  vous  n'avez  rien  à 

craindre je  suis  là  pour  repousser  le  mauvais  esprit 

qui  vous  inspire  ;  ne  craignez  rien ,  couchesL-vous.  »  Ces 
paroles, dites  avec  énergie  et  avec  un  ton  de  voix  grave, 
persuadent  la  malade,  qui  rentre  dans  son  lit  et  est 
tranquille  le  reste  de  la  nuit.  Après  son  accès,  elle  m'a 
assuré  que  mes  paroles  l'avaient  rassurée  contre  un 
esprit  malfaisant  qui  l'inspirait  pendant  sa  maladie. 

Les  observations  que  je  viens  de  rapporter  démon- 
trent, les  unes  les  bons  effets  de  l'influence  morale  sur 
les  maniaques,  surtout  dans  les  premiers  instans  de  Ti- 
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solementy  les  autres  la  bonne  direction  qu'elle  peut 
donner  à  ces  malades ,  lors  même  que  le  délire  et  la 
disposition  à  la  fureur  persistent.  Ces  &its  peuvent 
servir  d'indication  pour  des  circonstances  analogues 
à  celles  dans  lesquelles  je  me  suis  trouvé.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que,  pour  réussir,  l'impression  doit  être  vive  et 
énergique.  J'ai  vu  des  maniaques  guérir  instantanément 
par  nmpression  qu'ils  éprouvent  en  entrant  dans  un 
hospice  ou  une  maison  d'aliénés. 

M...«  d*un  caractère  vif  et  emporté,  très  vain,  échappe 
à  une  fièvre  cérébrale ,  et  reste  maniaque.  Son  délire 
est  A  violent ,  qu'il  se  porte  avec  fureur  sur  sa  femme 
et  ses  enfans  ;  il  est  confié  à  mes  soins.  Placé  au  rez-de- 
chaussée,  dans  une  chambre  sombre  et  sans  autre  meuble 
qu'un  lit,  ce.  malade,  qui  depuis  un  mois  était  dans 
un  délire  général ,  furieux  et  ne  dormait  point,  dès  la 
première  nuit  de  son  isolement  est  calme  et  dort. 
Le  lendemain ,  la  fureur  ne  reparaît  pas ,  il  ne  reste 
plus  qu'une  sorte  de  rêvasserie,  que  le  malade  dis- 
simule, dans  la  crainte  d'être  pris  pour  un  fou.  Par 
intervalles ,  il  y  a  un  peu  d^agitation  que  le  malade  com- 
prime; dès  le  troisième  jour.  M...  est  rendu  à  la  santé, 
s'occupe  beaucoup  de  la  qualité  des  alimens  qu'on  lui 
servira.  Le  quatrième  jour,  il  demande  sa  femme  et  ses 
enfans;  le  neuvième  jour,  il  reçoit  la  visite  de  sa  femme, 
part  avec  elle  pour  la  campagne,  y  reste  quarante-huit 
heures  et  vient  reprendre  ses  occupations,  mais  il 
garde  rancune  à  son  médecin,  son  vieil  ami,  parce  qu  il 
l'a  cru  fou,  et  l'a  arraché  du  milieu  de  sa  famille.  Avec 
le  temps,  cette  prévention  s'est  dissipée.  M m'a  dit , 
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pendant  sa  convalescence ,  que  dès  la  première  nuit  il 
avait  senti  le  délire  s'évanouir  comme  un  songe. 

Le  médecin,  qui  traite  un  maniaque ^  ne  doit  jamsûs 
chercher  à  inspirer  la  crainte,  il  doit  avoir  sous  ses 
ordres  un  individu  qui  se  charge  de  cette  tâche  pénible^ 
qui  agisse  d'après  ses  inspirations,  et  qui  puisse  être 
opposé  au  besoin  à  la  fougue^  à  Timpétuosité ,  à  la  vio^ 
lence  du  malade.  Le  médecin  doit  être,  auprès  des  nia^ 
lades,  un  consolateur;  il  doit  avec  adresse  se  ménager 
des  occasions  dans  lesquelles  il  se  montre  bienveillant 
et  protecteur,  il  doit  conserver  un  ton  aflectueux,  mais 
grave,  allier  la  bonté  avec  la  fermeté,  commander  Tes- 
time;  par  cette  conduite,  il  gagnera  la  confiance,  sans 
laquelle  point  de  guérison;  son  maintien,  son  regard, 
ses  paroles,  son  ton  de  voix,  ses  gestes ,  son  silence 
même ,  ont  une  action  sur  l'esprit  ou  sur  le  cœur  du 
maniaque.  Le  médecin  permet  les  visites  des  parens; 
il  indique  les  récompenses;  il  prescrit  les  punitions  ;  il 
dirige  tous  ceux  qui  approchent  le  malade  et  qui  le 
servent.  En  général,  il  faut  être  sévère  pour  les  entre- 
vues, parce  que  souvent  la  visite  d'un  parent,  d'un 
ami  réveille  des  idées  auxquelles  se  rattachent  des  soli« 
venirs  qui  entretiennent  ou  ravivent  le  délire. 

On  conçoit  que  la  direction  des  maniaques  pendant  la 

\  convalescence  doit  être  différente.  La  plupart  des  cônva- 

I  lescens  ont  besoin  de  consolations,  d'encouragemenSi 

'  de  conversations  agréables ,  de  sensations  douces,  de 

/  promenades  et  d'exercices  variés.  Avant  de  les  rendre 

/   et  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  parens,  il  faut  un  temps 

/    d'épreuves  plus  ou  moins  long,  pendant  lequel  le  con- 
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valesœnt  ne  peut  rester  dans  la  même  habitation,  oîi 
il  voit  des  objets  pénibles,  et  où  lui-même  s'est  livré  à 
tous  ses  emportemens.    - 

La  convalescence  des  maniaques  est  souvent  longue 
et  difficile ,  quelquefois  elle  est  prompte  dans  ce  der- 
nier cas,  craignez  d'avoir  à  faire  à  une  manie  intermit^ 
tente;  il  est  des  convalescens  qui,  rendus  à  la  société, 
à  leurs  familles, à  leurs  habitudes,  n'acquièrent  la  plé- 
nitude de  la  sanlé  qu'après  plusieurs  mois  et  même  plus 
longtemps.  Ces  convalescens  conservent  une  grande 
sensibilité  qui  les.  rend  très  impressionnables,  très  sus« 
ceptibles  et  très  accessibles  aux  chagrins;  quelques-uns 
sont  honteux  de  l'état  d'où  ils  sortent,  redoutent  la 
première  entrevue  de  leurs  parens^  de  jeui*s  amis,  sur- 
tout lorsque  dans  leur  délire  ils  ont  fait  des  actions 
bizarres,  blâmables,  dont  le  souvenir  blesse  leur  amour- 
propre  ou  afflige  leur  cœur.  Quelques-uns  consentent 
à  causer  de  leur  maladie  et  à  revoir  les  personnes 
de  qui  ils  ont  reçu  des  soins.  Plusieurs  conservent  de 
l'aversion  pour^  les  personnes  qui  se  sont  occupées 
d'eux  et  les  ont  soignés.  Si  cette  aversion  ou  ces 
rancunes  sont  trop  fortes ,  elles  engendrent  une  vraie 
mélancolie ,  le  suicide,  ou  un  nouvel  accès  de  manie.  Je 
conseille  les  voyages,  le  séjour  de  la  campagne,  aux 
convalescens,  avant  de  permettre  leur  rentrée  dans 
leur  famille,  avant  qu'ils  se  retrouvent  dans  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  ils  vivaient,  ou  en 
présence  des  individus  qui  ont  été  les  témoins  de  l'in- 
vasion  de  leur  maladie. 

L'administration  des  médicamens,  proprement  dits. 
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rëcbme  les  plus  graves  réflexions.  Lorsqu'on  veut  com*- 
battre  la  manie  ;  il  faut  se  garantir  contre  l'esprit  de 
système,  se  défier  des  médications  exclusives  :  il  est  ai 
facile  de  s'en  laisser  imposer  par  la  violence  des  symp- 
tômes! Les  mêmes  médicamens  ne  seront  pas  ordon^ 
nés  indistinctement  à  tous  les  maniaques  et  à  toutes 
les  périodes  de  la  maladie.  Indépendamment  des  con^* 
dérations  générales  relatives  à  la  saison,  à  l'âge,  au 
sexe,  au  tempérament,  il  faut  modifier  les  vues  théra- 
peutiques, suivant  les  individus.  Il  importe  de  s'assu- 
rer d'abord  si  la  manie  ne  tient  point  à  quelque  came 
/pathologique,  et  de  se  conduire  d'après  cette  notion. 
j^  On  a  rendu  beaucoup  de  maniaques  incurables  pour 
[;;  n'avoir  tenu  compte  que  de  l'effervescence  du  délire  et 
de  la  violence  de  la  fureur ,  et  pour  avoir  traité  tous 
les  maniaques  de  la  même  manière.  Lorsque,  par  les 
i  renseignemens  qu'on  a  recueillis  sur  les  causes  de  la 
ii  maladie;  lorsque,  par  l'observation,  on  ne  peut  arriver 
à  la  source  du  mal ,  il  est  préférable  de  s'en  tenir  à  une 
sage  expectation. 

Au  début  de  la  manie ,  dans  la  première  période ,  s'il 
existe  des  symptômes  gastriques,  on  tâche,  par  des 
moyens  doux,  à  débarrasser  les  premières  voies,  on 
donne  un  ou  deux  émétiques ,  le  tartre  antimonié  de 
potasse  étendu  dans  une  grande  quant  iléd'eau  d'orge, 
de  petit-lait ,  etc«  S'il  se  manifeste  des  signes  de  plé* 
thore,  on  pratique,  on  réitère  la  saignée;  on  pose  des 
sangsues  derrière  les  oreilles  ou  aux  tempes ,  des  ven- 
touses scarifiées  à  la  nuque,  on  applique  fréquem- 
ment un  petit  nombre  de  sangsues  à  l'anus.  La  rougeur 
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de  la  face  et  des  yeux,  le  tintement  et  le  sifflement  des 
oreilles,  nne  douleur  pulsative  aux  tempes  ou  dans  le 
crâne  révèlent  cette  tendance  aux  congestions  cérébra- 
les. Il  faut  être  sobre  des  évacuations  sanguines.  En 
affiiiblissant  les  maniaques,  on  court  le  risque  dé  les 
précipiter  dans  la  démence,  a  La  saignée,  dit  Pinel, 
est  un  évacuement  très  rare  et  qui  fait  époque  dans 
l'hospice  des  aliénées  (Salpétrière);  que  de  ma- 
niaques qui  n'ont  pas  perdu  de  sang  et  qui  ont  guéri  : 
combien  qui  ont  été  saignées'et  qui  sont  restées  incu- 
rables. 9  On  emploie  les  bains  tièdes,  on  les  prolonge 
pendant  deux,  trois  et  quatre  heures,  et  on  les  répète 
jusqu'à  deux  et  trois  fois  par  jour  en  donnant  un  bain 
chaque  fois  que  le  délire  et  la  fureur  se  renouvellent, 
surtout  si  le  sujet  est  d'un  tempérament  sec  et  irritable. 
Tout  le  temps  que  ie  malade  est  dans  le  bain,  ou  fait 
des  lotions  d'eau  froide  sur  la  tête ,  tantôt  en  versant  de 
l'eau ,  tantôt  en  maintenant  sur  la  tête  un  linge  ou  une 
éponge  pénétrés  d'eau  froide.  On  insiste  sur  l'usage  des 
boissons  froides ,  délayantes ,  légèrement  laxatives.  En- 
fin on  débarrasse  les  gros  intestins  par  des  htvemens 
d'abord  émolliens,  puis  purgatifs;  la  diète  doit  être  ri- 
goureuse. 

Quand  les  symptômes  ont  perdu  de  leur  violence, 
on  laisse  le  malade  exhalei:  sa  fureur  en  plein  air  et 
user  son  activité  en  lui  accordant  plus  de  liberté.  On 
permet  une  alimentation  plus  abondante.  S'il  y  a  des 
intervalles  de  raison ,  on  redouble  de  témoignages  d'in- 
térêtet  de  bienveillance;  s'il  se  manifeste  des  crises,  on 
les  respecte ,  on  les  seconde  par  un  régime  plus  nutri- 
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tify  et  par  quelques  légers  toniques.  L'observation  sui- 
vante prouve  le  danger  qu'il  y  a  de  troubler  la  marche  dt 
la  nature.  Une  femme,  âgée  d'environ  36  ans,  était 
entrée  à  la  Salpêtrière  le  i8  janvier  1818.  Elle  était 
maniaque  et  furieuse,  très  maigre  et  très  irritable;  la 
délire  persista  avec  la  même  violence  jusqu'au  comme»» 
cément  d'août;  alors  il  se  manifesta  une  gale  qui  fît  des 
progrès  rapides;  le  délire  diminuci,  et,  à  la  fin  du  méoM 
mois ,  il  avait  presque  cessé  entièrement.  Voulant  dâ&» 
vrer  cette  femme  de  la  gale  qui  la  tourmentait,  je  lui  fit 
prendre  des  bains  sulfureux  et  une  tisane  amère;  la  gab 
diminua  après  quatre  bains,  le  délire  et  l'agitation  repa* 
furent;  les  bains  furent  suspendus,  mais  peu  de  jours 
après,  la  ma^ade  qui  était  très  affaiblie  succomba  le  i3 
septembre.  L'ouverture  du  corps  n'a  présenté  aucuna 
lésion  notable  dans  le  crâne,  les  poumons  étaient  ma* 
lades.  Il  est  vraisemblable  que  si  je  m'étais  contenté  de 
soutenir  les  forces  de  cette  femme,  la  gale  n'eut  pas  dis» 
paru,  la  crise  se  serait  complétée,  la  convalescenœ 
aurait  eu  une  marche  régulière  et  la  malade  eût  guéri 
On  me  pardonnera  cet  aveu  :  j'ai  voulu  faire  sentir 
combien  il  importe  de  respecter  les  efforts  critiques. 

Enfin ,  lorsque  le  calme  est  rétabli ,  lorsque  les  mar 
liaques  commencent  à  reconnaître  leur  état,  quoiqu'il 
*este  encore  du  délire,  quoique  les  affections  ne  soient 
»oint  encore  réveillées,  il  faut  les  déplacer,  les  retirer 
les  lieux  où  ils  se  sont  livrés  à  leurs  extravagances  ^  ks 
lentourer  d'objets  nouveaux  propres  à  les  distraire;  oa 
les  excite  au  travail,  à  l'exercice,  on  leur  prescrit  un  ré» 
jgime  fortifiant. 
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La  même  conduite  doit  être  tenue  dans  chaque  accès 
d'une  manie  interm^ittente  ;  c'est  dans  Fintermission 
qn'on  administre  les  remèdes  propres  à. combattre  la 
pérJodidté.  Le  quinquina,  si  utile  dans  les  fièvres  inter* 
mittentes  quand  il  est  judicieusement  administré,  réussît 
quelquefois  contre  la  manie  intermittente  ;  mais  ce 
moyen  manque  souvent  son  effet,  peut-être  parce  qu'on 
ne  le  donne  pas  en  assez  forte  dose,  parce  qu'on  ne 
l'ordonne  que  lorsque  la  maladie  est  invétérée,  et  lors- 
que tons  les  autres  médicamens  ont  échoué.  Je  l'ai  vu 
réussir  dans  quelques  manies  récentes  intermittentes,  et 
dont  les  accès  revenaient  toutes  les  trois  semaines  oa 
tons  les  mois. 

Mais  le  traitement  de  la  manie  cesserait  d'être  ration^ 
nel  9  si  toutes  les  périodes  de  la  maladie,  si  tous  les  ma^ 
niaques  étaient  traités  de  la  même  manière;  lorsque  la 
manie  a  passé  à  l'état  chronique,  les  moyens  thérapeu* 
tiques  varient  suivant  les  circonstances. 

Si  la  manie  a  éclaté  après  la  suppression  des  mens«>  \ 
tmes,  des  hémorrhoîdes  ou  d'une  hémorrhagie  habi<» 
tiielle  f  on  pratique  des  saignées  générales,  des  saignées 
locales  renouvelées  de  temps  en  temps  et  en  petite 
^piantité ,  et  par  les  autres  moyens  propres  à  rétablir 
ces  évacuations. 

Si  la  manie  s'est  montré  à  la  suite  des  couches ,  après 
la  suppression  brusque  du  lait  :  les  laxatifs ,  les  lave- 
meas  purgatif ,  les  vésicatoires ,  les  sétons  suffisent  or* 
diiunrement  pour  la  terminer. 

M.  B.  J.  B.,  âgée  de  28  ans,  est  née  d'une  mère  qui 
a  éprouvé  une  attaipie  d'apoplexie  légère  à  l'âge  de  43 


ans.  Une  de  ses  sœurs  est  devenue  plus  tard  aliénée. 
B...  a  eu  la  petite-vérole  à  9  ans;  de  17318  ans^  cé- 
phalalgies violentes;  à  18  ans,  les  menstrues  s'établis- 
sent,  la  céphalalgie  disparaît.  A  a8  ans,  i4  mars  18 19, 
accouchée  heureusement.  B...  éprouve  beaucoup  de 
contrariétés;  au  sixième  jour,  le  délire  éclate.  Le  a3| 
elle  est  conduite  à  la  Salpêtrière  ;  à  son  arrivée , 
elle  croit  entendre  un  grand  nombre  de  voix  qui  Ten» 
gagent  à  faire  du  mal  aux  personnes  qui  l'entoareiit 
Elle  se  croit  ensorcelée  ;  elle  éprouve  de  fortes  douleon 
dans  les  membres  ;  elle  refuse  tout  médicament 
interne;  alors,  je  fais  appliquer  sur  le  dos  un  large  vé» 
sicatoire,  en  même  temps  on  administre  des  bains 
tièdes,  des  affusions  d'eau  froide  sur  la  tête,  des  bois* 
sons  délayantes  et  ensuite  purgatives,  le  délire  di- 
minue, les  règles  reparaissent;  la  malade  se  trouve 
si  bien  du  vésicatoire,  qu'elle  demande  qu'on  l'entre- 
tienne. Bientôt  sa  raison  étant  tout-à-fait  rétablie, 
elle  sort  de  Thôpital.  Depuis  B...  s'est  mariée,  et 
quinze  ans  après,  elle  tombe  dans  un  état  de lypéma- 
nie  hypocondriaque,  vient  me  consulter,  me  deman* 
dant  si  elle  peut  appliquer  un  vésicatoire  auquel  elle  a 
la  plus  grande  confiance  par  le  souvenir  des  bons  cf« 
fets  de  celui  que  j'avais  ordonné  autrefois.  Dans  les 
mêmes  circonstances ,  je  me  suis  bien  trouvé  du  petit» 
lait  de  Weisse ,  continué  plusieurs  jours  de  suite,  avec 
une  boisson  délayante.  Ce  petit-lait  purge  ordinaire* 
ment  à  la  dose  de  douze  onces ,  et  ne  provoque  pas  de 
coliques.  J'ai  prescrit ,  dans  les  manies  qui  éclatent  après 
l'accouchement,  trois  la vemens  laxatifs;  chaque  jonr, 
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pendant  une  ou  deux  semaines,  la  malade  est  mise  à  une 
diète  sévère.  Je  pourrais  rapporter  plusieurs  exemples 
des  bons  résultats  de  cette  dernière  indication  :  les  lave- 
mens  sont  composés  de  lait  et  de  quatre  onces  de  sucre* 

Si  la  manie  est  produite  par  la  rétrocession  de  la 
goutte,  par  la  disparition  d'une  dartre ,  par  la  cessation 
brusque  de  la  gale  y  par  la  suppression  d'un  ulcère , 
on  emploie  les  moyens  qui  peuvent  rappeler  ces  ma- 
ladies, et  quelquefois,  par  un  exutoire,  on  supplée  aux 
affections  qui  ont  disparu.  C'est  ainsi  que,  l'an  dernier, 
nous  avons  guéri ,  comme  par  enchantement ,  en  éta- 
blissant un  séton  à  la  nuque,  une  jeune  personne  qui 
était  devenue  maniaque  immédiatement  après  la  cica- 
trisation d'un  ulcère  qu'elle  portait  depuis  long-temps 
à  la  pommette  de  la  joue  gauche. 

Si  la  manie  est  l'effet  de  la  présence  des  vers 
dans  1«  conduit  alimentaire,  on  se  trouve  bien  du 
mercure  doux ,  combiné  avec  le  jalap  ,  les  aloétiques  , 
la  omme-gutte,  etc. 

Si  la  mauie  est  survenue  à  la  suite  d'une  maladie 
grave ,  d'une  fièvre  intermittente,  de  l'onanisme ,  de  la 
£iîblesse  dépendante  d'une  croissance  trop  rapide,  on 
combine  le  régime  analeptique,  le  lait  d'ânesse,  le  quin- 
quina, les  amers  avec  les  bains  tiédes  qui  calment  l'irri- 
tation nerveuse  des  hommes  affaiblis,  puis  on  passe 
aux  bains  de  rivière ,  aux  bains  de  mer. 

Les  affusions  d'eau  froide  ont  calmé  d'abord  et  puis 
guéri  des  maniaques  furieux  d'un  tempérament  ner- 
veux, dont  la  manie  idiopathique  reconnaissait  pour 
cause  le  désordre  de  la  sensibilité  nerveuse.  Les  faits 
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6uivans  prouveront  que  raction  de  ce  moyen  n'est  pas 
toujours  physique. 

Marie-Marguerite  L...,  âgée  de  aS,  ans  d'un  tempé- 
rament sanguin  ,  d'une  taille  élevée  ^  d'un  embonpoint 
médiocre,  d'une  physionomie  très  mobile ,  d'une  sas- 
ceptibilité  très  exaltée,  eut  à  l'âge  de  sept  ans  une  ma- 
ladie grave,  à  8  ans  la  petite-vérole;  à  i5  ans  la  mens* 
trualion ,  établie  spontanément ,  fut  régulière  depuis. 
L...est  sujette  à  la  céphalalgie,  à  des  épistaxis  fr^ueas. 
A  24  ans,  son  amant  partit  pour  l'armée;  elle  devint  triste 
et  sombre;  sa  sœur  cadette  se  maria,  L...  en  fiit  d'an« 
tant  plus  affectée  que  ses  compagnes  la  plaisantaient 
Un  nouvel  amant  se  présenta,  elle  s'attacha  à  lui,  mail 
bientôt  après,  il  épousa  une  autre  femme.  Cette  ctr> 
constance  fut  pour  elle  l'occasion  de  nouvelles  vexa- 
tions: on  aflicha  sur  sa  porte  des  horreurs.  A  ^5  ans, 
le  25  juillet  181 1  f  étant  à  danser,  L...  est  placée  vis- 
à-vis  sou  amant  parjure  :  elle  a  une  syncope  et  tombe 
à  la  renverse.  La  syncope  passée  elle  est  prise  de  délire; 
pendant  trois  jours  elle  fait  mille  extravagances,  sau- 
tant, dansant,  mais  ne  disant  mot.  Le  28,  calme,  retour 
à  la  raison  :  huit  jours  après ,  une  de  ses  compagnes 
lui  dit  des  injures;  le  délire  reparaît  avec  des  taitatives 
de  suicide.  Les  règles  s'étant  supprimées,  on  pratiqua 
une  saignée,  on  appliqua  des  sangsues  à  la  vulve  saas 
effet  marqué.  Un  mois  après,  admission  à  la  Salpétrière. 

A  son  arrivée  L...  était  dans  un  état  de  manie  hys- 
térique, pendant  trois  mois  les  règles  ne  reparurent  point; 
et  lorsqu'elles  se  rétablirent,  il  n'y  eut  point  d'amélio- 
ration du  délire.  Au  mois  de  décembre,  L...  eut  des 
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convulsions,  des  suffocations  hystériques  qui  furent  cal- 
mées par  des  bains  tièdes.  Au  mois  de  janvier  1812 , 
fureur  utérine;  on  administra  les  antispasmodiques,  l'assa- 
fœtida,  etc.  En  juin  et  juillet,  même  délire,  mais  plus 
calme,  les  menstrues  coulent.  Au  mois  d'août,  alternatives 
de  raison,  de  délire;  l'automne  se  passe  dans  le  même 
état,  malgré  les  bains  prolongés  et  fréquens;  janvier 
]8i3,  même  agitation,  même  incohérence  dans  le& 
idées,  même  loquacité.  L...  marche  beaucoup ,  parle 
sans  cesse ,  £stit  mille  extravagances  :  elle  brode  sur 
la  toile  grossière  de  ses  vêtemens  des  dessins  bi- 
zarres et  informes,  les  coupe  en  morceaux,  et  en  fait 
des  présens.  Elle  se  persuade  que  des  hommes  vien- 
nent la  trouver  dans  sou  lit,  et  elle  traite  'avec  af- 
fection, tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  à  en  juger  par  ses 
propos.  Elle  parle  à  l'un  comme  si  elle  était  jaloiise; 
à  l'autre,  comme  si  elle  était  contente  de  lui.  La  vue 
de  ses  parens  ne  modifie  pas  la  maladie.  Mai ,  lïiai- 
greur,  agitation  extrême.  Au  mois  de  juin,  j'ordonne 
des  affusions  d'eau  froide.  La  première  est  donnée  avec 
de  Veau  à  i4  degrés.  Cette  affusion  est  suivie  d'un  fris- 
son qui  dure  toute  la  journée.  Le  lendemain,  calme, 
même  délire.  Trois  jours  après,  nouvelles  affusions  sui- 
vies d'un  calme  plus  prononcé.  Les  jours  suivans,  les 
a£Eusions  continuées,  la  malade  est  chaque  jour  plus 
raisonnable  et  reste  plus  volontiers  en  place.  Août,  L... 
raisonne  juste,  travaille,  mais  reste  hystérique.  Enfin 
die  sort  au  mois  de  septembre,  parfaitement  guérie  : 
après  vingt-deux  mois  de  maladie. 

M""  Florence- Angélique  M...,  âgée  de  18  ans,  d'une 
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constitution  délicate,  d'un  tempërament  nerveux,  sa« 
jette  à  la  céphalalgie ,  est  d'un  caractère  entier  et  vio- 
lent. £lle  a  eu  la  petite-vérole  à  i  an  ;  à  8  ans  elle  eà 
entrée  dans  la  maison  royale  de  la  rue  Barbette ,  ou  eUe 
est  restée  jusqu'à  1 7  ans.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
maison ,  M""  M...  se  distingua  par  son  aptitude  et  soo 
ardeur  pour  le  travail.  Elle  fit  une  chute  sur  la  tête  à  17 
ans  et  demi  ;  elle  avait  habituellement  les  pieds  froidb 
et  les  mains  bleuâtres.  Les  menstrues  s'établirent  à  Tige 
de  1 8  ans  sans  accidens  ;  elles  furent  régulières ,  nuiii 
peu  abondantes.  Aux  mois  de  janvier  et  février,  M"*  BIm. 
se  livra  nuit  et  jour  au  travail ,  se  préparant  à  subir  les 
épreuves  nécessaires  pour  obtenir  un  brevet  d'instita* 
trice. 

Le  j4  mars,  ayant  &it  gras,  pendant  le  carême, 
M...  alla  deux  fois  à  confesse.  Après  la  première  confes- 
sion, elle  se  reprocha  d'avoir  offensé  Dieu.  Après  la 
seconde,  malgré  les  consolations  que  lui  avait  données  le 
confesseur,  on  la  surprenait  pleurant ,  sanglotant,  pré- 
tendant qu'on  lui  avait  fait  des  menaces  affreuses.  On 
pratiqua  une  saignée,  on  donna  un  bain,  ces  moyens  fit* 
rent  sans  effets  remarquables,  a  avril ,  elle  est  conduite 
àlaSalpétrière;  à  son  arrivée,  M"'  pleure,  demandant st 
mère,  voulant  sortir,  s'agitant  et  parlant  beaucoup,^ 
sans  liaison  dans  les  idées,  etc.  Le  troisième  jour ,  M... 
fut  fort  agitée,  tint  des  propos  incohérens  et  obscènes; 
le  10  avril,  admission  à  la  Salpétrière,  agitation  ex- 
trême,, fureur;  la  malade  se  met  presque  nue  :  une 
douche  la  calme.  Le  i.5  et  jours  suivans,  même  agi- 
tation ;  bains  tièdes. 


BB  ul  makib,  aog 

Mais  j'ordonne  des  afTusions  d*eau  firoide  à  la  tempé- 
rature de  14***  La  première  afFusion  n'eut  aucun  effet 
apiifëciable.  Deux  jours  après ,  on -conduit  la  jeune  ma- 
lade dans  la  salle  de  bains  pour  lui  administrer  de  nour 
fdles  affiisions.  Elle  employa  toutes  ses  forces  de  résis- 
tance pour  s'y  soustraire.  Ses  efforts  furent  inutiles. 
Après  1 5  minutes  IM^  M.  fut  prise  de  frisson ,  ses  mâ- 
dioires  claquaient  avec  force ,  ses  jambes  ne  pouvaient 
supporter  le  poids  de  son  corps ,  le  pouls  était  petit , 
lent,  concentré;  elle  fut  portée  dans  son  lit^  et  dormit 
presque  aussitôt.  Le  sommeil  dura  quatre  beures,  pen- 
dant lesquelles  il  s'établit  une  sueur  abondante.  A  son 
réveil  la  raison  était  parfaite;  depuis  il  n'y  a  pas  eu  un 
moment  de  délire.  Placée  dès  le  lendemain  dans  la  divi- 
slon  des  convalescentes,  M"*  M.  y  tint  la  conduite  la  plus' 
raisonnable  et  la  plus  décente  :  elle  témoigna  un  vif 
désir  de  revoir  sa  famille.  Après  quelques  jours  d'é- 
preuve,  une  entrevue  avec  ses  parens  eut  lieu  et  n'eut 
aucune  suite  facbeuse,  malgré  Texaltation  de  la  mère  de 
notre  convalescente.  Enfin,  après  deux  mois  d'une  gué- 
rison  parfaite,  M"*  M...  fut  rendue  à  sa  &mille. 

M.  F.-L...|âgéede  34  ans,  blanchisseuse,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  d'iin  caractère  vif^  emporté,  très 
colère,  est  entrée  à  la  Salpétrière  le  19  février  1812. 
A  l'âge  de  5  ans,  L...  eut  la  petite-vérole;  à  6 ans  la 
gale;  à  7  ans  elle  fut  violée  et  contracta  la  syphilis;  à 
14  ans  les  menstrues  s'établirent  spontanément ,  et  fu- 
rent depuis  très  régulières.  Accouchée  le  9  février  1 8 1  a, 
six  jours  après  l'accouchement,  L...  alla  blanchir  à 
l'eau  froide.  A  son  retour,  elle  fut  prise  de  frisson,  ce 
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qui  ne  l'empêcha  pas  d'aller  voir  deux  femmes  exposées 
au  carcau  :  elle  revint  de  ce  hideux  spectacle  dans  un 
état  de  délire.  Le  19,  dix  jours  après  raccouchemeol, 
L...  est  admise  à  Fhospice.  A  la  visite  du  lendemain , 
je  trouvai  cette  femme  très  agité,  très  délirante, criant 
et  parlant  sans  cesse ,  etc.;  les  seins  étaient  durs  et  en- 
gorgés. On  applique  sur  les  seins  des  linimens  cam* 
phrés.  Le  ^4»  les  seins  sont  dégorgés.  Il  survient  det 
convulsions  qui  se  renouvellent  tous  les  jours,  à  des 
heures  différentes ,  et  qui  sont  précédées  de  cris.  Lbs 
yeux  alors  se  portent  convulsivement  en  haut,  la  &ce 
est  fortement  injectée;  il  s'écoule  par  la  bouche  de  la 
salive  blanche  et  écumeuse.  Après  cet  écoulement  la 
malade  parle  beaucoup.  2  mars ,  délire  général ,  .loqna« 
cité,  agitation  extrême,  L...  ne  connaît  plus  les  per- 
sonnes qui  l'eûtourent ,  et  prononce  souvent  le  nom 
d'un  même  individu.  Mai  ;  même  délire.  Juin  ;  un  peu 
plus  de  calme  dans  les  mouvemens  l'incohérance  des 
idées,  la  loquacité  n'ont  pas  diminué.  Juillet;  même  état. 
Les  bains  tièdes,  une  boisson  laxative,  ne  produisent 
point  d'amélioration.  Août;  vésicatoire  entre  les  épau- 
les sans  effets  appréciad)les.  Décembre;  apparition  des 
menstrues  sans  diminution  du  délire  et  de  l'agitation. 
L'hiver  n'apporte  aucun  changement  à  cet  état.  Au 
mois  de  juin  i8i3,  je  soumets  la  malade  aux  affusions 
d'eau  froide  qui  sont  répétées  les  jours  suivans.  11  y  a 
réaction  fébrile  après  chaque  affusion,  le  délire  est  plus 
modéré  ;  chaque  jour  on  observe  des  progrès  sensibles 
vers  la  guérison  qui  est  complète  à  la  fin  de  juillet.  Les 
menstrues  s'établissent  et  sont  régulières.  Enfin,  L...  est 
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rouille  k  te  faHHlle.  Uéptùs  te  Molie  de  Thospice  die  ft 
«Il  tftiis  entiches  très  béur^iisés  ^  Mte  qiiê  sa  santë  ait 
MV  iKntiiieee* 

f...,  Age  de  i5  ans,  ^t  entre  à  Gharenton  le  i9 
août  f  836.  Il  était  alors  dans  la  iétùenté  voisine  de  la 
stupidité,  par  suite  de  Tonanisnie.  La  peau  de  ce  jeune 
inalade  était  décolorée,  ses  jeux  grands  et  bieus  étaient 
tM^aeSy  bouffis ,  sa  démarche  était  chancelante ,  encore 
marchait-il  peu.  Il  ne  parlait  point  ;  à  peine  répondait* 
il  par  monosyllabes,  ne  paraissant  point  comprendre  les 
^{tiestions  <)U'on  lui  adressait.  Je  le  soumis  aux  affusions 
à  l4^  Le  frisson  fut  très  prononcé;  le  jeune  malade  resta 
phisiMrs  heures  avant  de  pouvoir  se  réchauffer.  J'or- 
donnai qu'après  la  seconde  afFusion ,  on  pratiquât  des 
frictions  avec  une  étoffe  de  laine  le  long  du  dos  et  sur  les 
membres  inférieurs.  Après  la  sixième  affusion  le  teint 
du  malade  s'anima;  lui-même  parut  se  réveiller.  Peu- 
à-peu  les  forces  se  rétablirent;  il  marcha  avec  plus 
d'assurance ,  il  répondit  plus  volontiers  et  plus  juste  aux 
questions  qu'on  lui  faisait ,  il  demanda  une  plus  grande 
quantité  d'alimens.  Quinze  affusions  suffirent  pour  as* 
surer  la  guérison. 

£n  ]8i3,  pendant  l'été,  je  soumis  quatre  mania- 
ques aux  affusions  d'eau  froide  :  l'une  des  quatre 
femmes  ne  put  être  réchauffée  qu'après  douze  heures, 
alors  elle  s'endormit*  et  fut  guérie  au  réveil;  la  ré- 
action fiit  faible  chez  les  trois  autres,  mais  le  délire 
perdit  de  sa  vivacité  et  elles  furent  guéries  peu  de  jours 
après,  sans  nouvelles  affusions.  Les  affusions  d'eau 
froide  ont  souvent  réussi ,  soit  en  réveillant  les  forces  et 
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les  excitant,  soit  en  rappelant  à  Textërieur  Tinnervation 
trop  concentrée;  mais  très  certainement  ce  puissant 
agent  thérapeutique  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur 
tous  les  sujets.  Le  jeune  J...  épuisé  par  l'onanisme,  était 
pâle,  bouffi^  dans  la  démence,  les  affusions  ont  eu  une 
action  tonique,  tandis  que  les  autres  aliénées  étaient  ma« 
niaques. Chez  elles,  il  est. évident  que  les  affusions  ont 
provoqué  une  réaction  fébrile  salutaire.  Chez  la  qua* 
trième ,  la  guérison  s'est  opérée  moins  par  l'action  phy- 
sique de  l'eau  froide,  que  par  l'influence  morale  exercée 
par  cette  médication.  Les  douches  d'eau  froide  sur  la 
tête  ont,  jusqu'à  nos  jours,  passé  pour  un  spécifi* 
que  contre  la  manie.  Elles  ont  une  action  physique 
sédative  à  cause  du  froid ,  une  action  morale ,  comme 
moyen  de  répression.  La  plupart  des  convalescens 
disent  généralement  qu'ils  en  ont  éprouvé  du  bien. 
Quelques  maniaques  la  demandent,  il  ne  faut  pas  en 
abuser» 

Si  la  manie  se  complique  avec  l'excitation  des  organes 
reproducteurs,  ou  calme  ces  organes  par  des  bains  tiè- 
des,  par  des  demi-bains,  par  des  lavemens  froids  ou  pré- 
parés avec  les  opiacés,  la  jusquiame,  Fasa-fœtida ,  l'eau 
de  laurier  cerise ,  etc.  On  a  même ,  dans  ce  cas ,  con* 
seillé  l'acétate  de  plomb  pris  à  l'intérieur,  le  camphre 
combiné  avec  le  vinaigre. 

Mais  il  est  des  manies  qui  résistent  au  traitement  di- 
rigé d'après  les  meilleures  vues  thérapeutiques  ;  alors 
il  est  permis  de  recourir  à  la  méthode  perturbatrice,  à 
lempirisme  même,  lorsqu'un  médecin  sage  et  expéri* 
mente  en  dirige  l'application. 
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Lorsqu'un  maniaque  est  jeune  ,  fort,  robuste,  bien 
nourri ,  pléthorique ,  on  peut  réitérer  la  saignée.  Je 
me  suis  bien  trouvé  de  l'application  de  trois  ou  quatre 
sangsues  à  l'anus,  renouvelées  tous  les  huit  ou  quinze 
jours ,  suivant  l'état  des  forces.  Je  seconde  la  fluxion 
vers  les  vaisseaux  hémorroidaux  par  des  bains  de  siège , 
ou  par  Taloès.  Pour  diminuer  l'impulsion  du  sang  vers 
le  cerveau,  on  applique  la  glace  sur  la  tête;  on  main- 
tient, à  laide  d'une  éponge  ou  d'up  linge,  de  l'eau 
(roide  ou  de  l'oxicrat  sur  la  tête  du  maniaque ,  pen- 
dant qu'il  est  dans  un  bain  tiède,  ou  qu'il  a  les  pieds 
dans  Teau  chaude. 

On  a  fait  usage  des  drastiques ,  et  il  n'est  point 
de  substance  purgative  qu'on  n'ait  employée  :  ces 
médicamens  réussissent  en  portant  sur  le  conduit 
intestinal  une  forte  irritation ,  qui  débarrasse  ainsi 
le  cerveau  :  les  drastiques  provoquent  l'évacuation  des 
matières  muqueuses  brunes,  poisseuses,  dont  la  présence 
entretient  le  délire.  Lorsque  les  maniaques  repoussent 
tout  médicament,  et  que  Ton  veut  agir  sur  le  conduit 
alimentaire,  on  mêle  un  purgatif  avec  les  alimens,  on 
prescrit  une  boisson  émétisée;  on  fait  sur  l'abdomen 
des  frictions  avec  Fhuile  de  crotoUj  on  a  recours  aux 
lavemens  et  même  à  la  douche  ascendante.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que,  dans  la  manie,  la  constipation  est  un 
symptôme  aussi  fâcheux  que  les  déjectioni  liquides  et 
abondantes.  En  ordonnant  les  purgatifs,  on  doit 
craindre  que  les  maniaques  très  défians  ne  se  persua- 
dent qu'on  leur  a  donné  des  substances  propres  à  les 
empoisonner.  Quand  on  fait  usage  des  drastiques  et 
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snéme  des  purgatif,  on  se  trouve  bien  de  les  alterner  wec 
les  bains  tièdes.  Les  bains  modèrent  l'irritation  géaér 
raie  causée  par  les  évacuans. 

Arétée  faisait  un  grand  cas  du  vinaigre  distillé; 
Ix>cber  vante  aussi  son  usage,  et  Chiaruggi  l'a  combiné 
avec  le  camphre  dans  la  formule  suivante  : 

Camphre,  un  à  deux  grot  ; 
Yioaigre  distillé^  dew^  à  quatre  onees. 

On  prend  ce  médicament  par  cuillerée ,  étendu  dan9 
un  véhicule. 

Une  jeune  personne  aliénée  ayant  été  guérie ,  après 
nvoir  avalé  un  onguent  qui  ne  contenait  pas  moins  de 
vingt-quatre  grains  d'opium ,  l'attention  des  praticiens 
se  dirigea  particulièrement  sur  les  effets  des  narcotip 
ques.  Ces  médicamens  ne  conviennent  pas  lorsqu'il  y  a 
pléthore.  Yalsalva  et  Morgagni  proscrivent  l'opium; 
0t  le  premier  dit  avoir  guéri  plusieurs  maniaques  en  les 
mettant  à  l'usage  de  l'infusion  de  pavot.  Les  docteurs 
Sutton  et  Péry  ont  guéri ,  avec  l'opium ,  des  maniaques 
tourmentés  de  soif  et  d'insomnie.  M.  Péry  assure  l'avoir 
iemployé  à  la  dose  de  soixante-quatre  grains  en  un  jour. 

Plusieurs  médecins  anglais  et  particulièrement  le 
docteur  Locber,  qui  a  été  long-temps  à  la  tête  de  l'ho* 
pital  des  insensés  à  Vienne  ^  préconisent  la  digitale 
pourprée;  ce  dernier  la  donnait  en  substance  à  la  dose 
de  un  à  vingt,  trente  grains ,  deuic  fois  par  jour«  Les 
'Anglais  en  prescrivent  la  teintiu'e  à  la  dose  de  vingt  i 
l^inquante  foi^ttes  i  deux  à  trois  fois  par  joiur. 
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]*ai  dît  ailleurs  ce  qu*on  devait  penser  du  bain  de 
surprise,  moyen  pertuiiiateur  et  empirique.  Yan  Hel- 
nottt  soumit  les  maniaques  à  la  submersion,  moyen 
luurbare  à  l'aide  duquel,  on  croyait  autrefois  pouvoir 
combattre  efficacement  Tépiiepsie.  Cet  auteur  voulait 
que  la  submersion  fut  prolongée  jusqu'à  l'état  voisin  de 
la  mort,  afin,  disait-il,  de  détruire  jusqu'aux  traces 
des  idées  extravagantes  des  maniaques.  Aussi  les  mai- 
acms  oii  l'on  traitait  les  aliénés  étaient-elles  voisines  des 
rivières,  dans  lesquelles  on  jetait  ces  malades  pieds  et 
poings  liés.  Boerhaave  et  Yàn  Swieten  donnaient  le 
même  conseil.  CuUen  propose  l'immersion  dans  l'eau 
.froide,  afin  de  provoquer  le  fi*isson  et  par  conséquent 
la  réaction. 

Plusieurs  faits  observés  en  Angleterre  par  les  doc- 
teurs Masson-Gox,  Hasiam  et  Fox,  les  expériences  faîtes 
à  Bedin ,  par  les  docteurs  Hufeland  et  Horn ,  semblaient 
prouver  en  faveur  de  la  machine  rotaloire.  Comment 
des  hommes,  aussi  habiles,  ont -ils  tenté  d'introduire, 
dans  la  pratique,  un  agent  aussi  dangereux.  La  ma- 
chine rotaloire  est  aujourd'hui  partout  abandonnée. 

.  On  a  proposé  le  moxa  sur  le  sommet  de  la  tête.  J'a- 
voue n'en  avoir  jamais  fait  usage  dans  la  manie;  je  l'ai 
essayé  souvent  sans  succès  dans  la  démence  compliquée 
de  paralysie.  N'est-il  point  à  craindre  que  l'application 
du  feu,  en  détruisant  le  cuir  chevelu,  ne  détermine 
oonsécutivement  des  inflammations  inlra^craniennes. 
C'était  l'opinion  du  professeur  Chaussier«  Le  doc- 
leur  Yalentin ,  de  Nancy,  a  proclamé  les  bons  effets 
du  cautère  actuel  appliqué  à  la  nuque.  Je  peux  af- 
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firmer  que  ce  moyen  m'a  quelquefois  réussi  dans  la 
manie  la  plus  furieuse  et  même  chez  des  sujets  très  mai- 
gres et  très  irritables;  cependant  il  peut  avoir  une 
influence  morale  fâcheuse,  et  j'ai  vu  des  femmes  à  la 
Salpêtrière,  qui,  ne  pouvant  apprécier  ce  qui  se  faisait 
autour  d'elles,  se  récriaient  en  voyant  le  fer  rouge  et 
se  défendaient  d'avoir  commis  des  crimes  qui  méritas- 
sent la  marque  (flétrissure  à  laquelle  sont  condamnés 
quelques  criminels^.  Ce  moyen ,  comme  tous  les  agens 
perturbateurs,  outre  son  action  physique ,  a  une  ia- 
fluence  morale,  ainsi  que  le  prouvent  les  faits  suivans. 
Dans  un  cas  de  manie  avec  fureur,  je  voulais  appliquer 
le  fer  rouge  à  une  jeune  fille,  pendant  qu'elle  était  dans 
le  bain  ;  le  fer  ne  fit  qu'effleurer  la  peau ,  aussitôt  la  ma* 
iade  revint  à  elle  et  recouvra  immédiatement  la  raison. 
Cette  jeune  fille,  que  la  crainte  a  guérie,  est  restée  de- 
puis dans  la  maison,  en  qualité  de  fille  de  service. 

y.  y.  P...,  âgée  de  26  ans,  d'un  tempérament  lym- 
phatique, devient  maniaque  au  mois  d'avril  i8a3.  Elle 
est  saignée  et  baignée  chez  elle,  sans  succès;  elle  entre 
à  la  Salpétrière  le  a6  mai  suivant,  dans  un  état  de  manie 
avec  fureur  et  agitation  que  rien  ne  peut  calmer.  Au 
mois  d'octobre,  j'applique  le  cautère  actuel  à  la  nuque. 
Les  préparatifs  de  cette  opération  l'agitent  beaucoup. 
A  peine  le  fer  rouge  est-îl  appliqué  à  la  nuque ,  qu'à  ses 
crisel  à  son  agitation  succède  un  instant  de  silence; 
puis  elle  verse  un  torrent  de  larmes ,  et  depuis  lors  elle 
fait  chaque  jour  des  progrès  vers  la  guérison  qui  est 
complète  au  bout  de  deux  semaines.  V.  y.  P...  resta 
quelque  temps  encore  dans  la  division  des  convalescen- 
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tes,  et  retourna  dans  sa  famille,  le  19  novembre  de  la 
même  aonëe. 

Une  fille  de  20  ans,  d'une  taille  élevée,  d'une  consti- 
tution robuste,  est  amenée  à  la  Salpétrière,  dans  un  état 
très  violent  de  manie.  Les  moyens  ordinairement  em* 
ployés  ne  changent  pas  son  état;  je  me  décide  à  appli- 
quer le  cautère  actuel  à  la  nuque.  Tous  les  préparatifs 
étant  faits,  on  emploie  la  force  pour  tenir  la  malade. 
Elle  est  si  efTrayce,  à  la  vue  du  fer  rouge,  qu'elle  re- 
double d'efforts  pour  s'y  soustraire.  On  la  contient  par 
la  force 9  mais  aussitôt  qu'elle  sent  le  fer  approcher,  elle 
Eût  de  nouveaux  efforts,  se  débarrasse  des  mains  des 
aides  et  reste  pendant  cinq  minutes  dans  un  état  com- 
plet de  raison.  Elle  demande  avec  calme  ce  qu'on  veut 
faire  d'elle,  et  prie  avec  instance  qu'on  l'épargne.  Je 
consens  à  différer  l'application  du  fer,  à  condition  que 
la  malade  sera  désormais  raisonnable  et  tranquille.  Elle 
promet  et  tient  parole.  Au  bout  de  deux  jours ,  elle  est 
transférée  dans  la  division  des  convalescentes  et  ne  tarde 
pas  à  être  parfaitement  guérie.  Elle  déclara  que  la 
frayeur  qu'elle  avait  eue  du  fer  rouge  avait  contribué  à 
sa  guérison.  Au  fer  chauffé  au  feu ,  on  peut  substituer 
le  fer  chauffé  dans  l'eau  bouillante. 

Il  est  un  agent  moins  effrayant  pour  les  malades, 
moins  énergique,  mais  qui  calme  les  maniaques,  sur- 
tout lorsque  les  tégumens  de  la  tête  paraissent  gorgés 
de  sang;  je  veux  parler  des  ventouses  scarifiées,  appli- 
quées sur  la  nuque.  Pour  cela,  on  rase  les  cheveux  de  la 
région  postérieure  de  la  tête,  on  applique  plusieurs  ven- 
touses sur  la  nuque,  le  cou,  les  épaules,  on  pratique 


des  scarifications  plus  ou  moins  profonde»,  et  puis  on 
fait  des  lotions  froides  sur  la  tête. 

Tels  sont  les  médicamens  qui  ont  été  signalés  comme 
propres  à  combattre  la  manie*  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  les  succès  attribués  aux  remèdes  héroïques  sont  biiD 
moins  nombreux  que  les  guérisons  obtenues  par  une 
bonne  direction  imprimée  aux  maniaques  et  à  ceux  ffd 
les  servent ,  par  un  régime  convenable  et  par  une  sage 
ezpectation,  et  qu'il  est  préférable  de  s'en  rapporttr 
au  temps  et  aux  efforts  de  la  nature,  plutôt  qu'à  l'em- 
ploi de  médicamens  souvent  hasardés,  rarement  utiles 
et  quelquefois  dangereux.  Au  reste,  en  énumérant  les 
principaux  médicamens  proposés  pour  vaincre  una  des 
plus  redoutables  des  maladies ,  je  ne  pense  pas  qa'oD 
puisse  supposer  que  je  conseille  de  les  employai  lousii 
même  successivement,  sur  chaque  maniaque  :  je  dois 
croire  que  le  médecin  instruit  n'attend  ici  que  des  indi- 
cations générales  sur  l'emploi  des  agens  thérapeutiques 
déjà  éprouvés  ;  chacun  doit  en  faire  l'application  dans 
les  cas  particuliers  suivant  son  savoir ,  son  expéritooe 
et  son  discernement. 
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La  démence  est  une  affection  cérébrale ,  ordinaire- 
ment sans  fièvre  et  chronique ,  caractérisée  par  Taffai- 
blissement  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  :  l'incohérence  des  idées ,  le  dé&ut  de  sponta- 
néité intellectuelle  et  morale  sont  les  signes  de  cette 
affection.  L'homme  qui  est  dans  la  démence  a  perdu  la 
faculté  de  percevoir  convenablement  les  objets,  d'en 
saisir  les  rapports  ,  de  les  comparer,  d'en  conserver  le 
souvenir  complet  ;  d'où  résulte  l'impossibilité  de  rai- 
sonner juste. 

Dans  la  démence  les  impressions  sont  trop  faibles  ^ 
soit  parce  que  la  sensibilité  des  organes  des  sensations 
est  affaiblie,  soit  parce  que  les  organes  de  transmission 
ont  perdu  de  leur  activité,  soit  enfin  parce  que  le  cer- 
veau lui-même  n  a  plus  assez  de  force  pour  percevoir 
et  retenir  l'impression  qui  lui  est  transmise  :  d'où  il  ré^ 
suite  nécessairement  que  les  sensations  sont  faibles  ^ 
obscures,  incomplètes.  Les  individus,  qu  démence  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  attention  assez  forte;  ne  pouvant 
se  &ire  une  idée  claire  et  vraie  des  objets  ^  ils  ne  peuvent 
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ni  comparer,  ni  associer  les  idées,  ni  abstraire;  Torgane 
de  la  pensée  n'a  pas  assez  d'énergie ,  il  est  privé  de  la 
force  tonique  nécessaire  à  l'intégrité  de  ses  fonctions. 
Dès  «lors,  les  idées  les  plus  disparates  se  succèdent  in- 
dépendantes les  unes  des  autres ,  elles  se  suivent  sids 
liaison  et  sans  motif;  les  propos  sont  incohérens;  les 
malades  répètent  des  mots,  des  phrases  entières ,  sans 
y  attacher  de  sens  précis  ;  ils  parlent  comme  ils  raison* 
nent,  sans  avoir  la  conscience  de  ce  qu'ils  disent.  U 
semble  qu'ils  aient  des  comptes  faits  dans  leiïr  tète, 
quMIs  répètent ,  obéissant  à  des  habitudes  anciennes , 
ou  cédant  à  des  consonnances  fortuites. 

Plusieurs  de  ceux  qui  sont  en  démence  ont  pêrdo 
la  mémoire,  même  pour  les  choses  qui  touchent* 
de  plus  près  à  leur  existence.  Mais  c'est  surtout  la  &• 
culte  de  rappeler  les  impressions  récemment  reçues  qui 
est  essentiellement  altérée;  ces  malades  n'ont  que  la 
mémoire  des  vieillards;  ils  oublient  dans  l'instant  ce 
qu'ils  viennent  de  voir,  d'entendre,  de  dire,  défaire; 
c'est  la  mémoire  des  choses  présentes  qui  leur  manque, 
ou  plutôt  la  mémoire  ne  les  trahit-elle  point,  parce  qus 
les  sensations  étant  très  faibles,  les  perceptions  l'étant 
aussi ,  ne  laissent  point  ou  presque  point  de  traces 
après  elles.  Aussi  plusieurs  ne  déraisonnent  que  parce 
que  les  idées  intermédiaires  ne  lient  point  entre  elles 
les  idées  qui  précèdent  à  celles  qui  suivent  ;  on  voit 
évidemment  les  lacunes  qu'ils  auraient  à  remplir  pour 
donner  à  leurs  discours,  l'ordre,  la  filiation,  la  perfec- 
tion d'un  raisonnement  suivi  et  complet. 

L'énergie  de  la  sensibilité  et  des  facultés  intellectuelles 


qui  est  toujours  en  rapport  avec  l'activité  des.  passions, 
étant  presque  éteinte,  les  passions  sont  nulles  ou  presque 
nulles  dans  la  démence.  Les  aliénés  en  démence  n'ont 
ni  désirs  y  ni  aversions,  ni  haine,  ni  tendresse;  ils  sont 
dans  la  plus  grande  indifférence  pour  les  objets  qui  leur 
étaient  le  plus  chers;  ils  voient  leurs  parens  et  leurs 
amis  sans  plaisirs  et  s'en  séparent  sans  regrets  ;  ils  ne 
s'inquiètent  pas  des  privations  qu'on  leur  impose ,  et  se 
réjouissent  peu  des  plaisirs  qu'on  leur  procure  ;  ce  qui 
se  passe  autour  d'eux  ne  les  affecte  point  ;  les  évènemens 
de  la  vie  ne  sont  presque  rien  pour  eux  y  parce  qu'ils  ne 
peuvent  les  rattacher  à  aucun  souvenir,  ni  à  aucune  es* 
përance;  indiffcrens  à  tout,  rien  ne  les  touche;  ils  rient 
el  jouent  alors  que  les  autres  hommes  s'afHigent  ;  Us 
répandent  des  larmes  et  se  plaignent  alors  que  tout  le 
monde  est  satisfait  et  qu'ils  devraient  l'être  eux-mêmes  ; 
ù  leur  position  les  mécontente,  ils  ne  font  rien  pour 
la  changer. 

Le  cerveau,  dans  l'atonie  ,  ne  fournissant  plus  de 
sensation  pour  la  production  des  idées  au  raisonne- 
nient,  ni  des  signes  au  jugement,  les  déterminations 
sont  vagues,  incertaines,  variables  sans  but  et  sans 
passions.  Ceux  qui  sont  en  démence  sont  sans  sponta- 
néité, ils  ne  se  déterminent  pas,  ils  s'abandonnent,  se 
laissent  conduire;  leur  obéissance  est  passive,  ils  n'ont 
pas  assez  d'énergie  pour  être  indociles;  aussi  sont-ils 
souvent  le  jouet  de  ceux  qui  veulent  abuser  de  leur 
fâcheux  état.  Cependant  ils  sont  irascibles  comme  tous 
les  êtres  débiles  et  dont  les  facultés  intellectuelles  sont 
faibles  ou  bornées  ;  mais  leur  colère  n'a  que  la  durée 
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du  moment  ;  elle  n'a  point  de  ténacité  comme  odle  dot 
maniaques  et  surtout  des  lypëmaniaquet  ;  ces  roaladki 
sont  trop  faibles  pour  que  leur  fureur  soit  de  longue 
durée  ;  ils  ne  sauraient  soutenir  long-temps  tant  d*efr 

fort. 

Presque  tous  les  hommes  tombés  dans  la  démence  col 
un  tic  ou  manie  ;  les  uns  marchent  sans  cesse  comoM 
s'ils  cherchaient  quelque  chose  qu'ils  neretrourent  plitt» 
les  autres  ont  des  mouvemens  lents ,  marchant  a^ree 
peine  ;  quelques-uns  même  passent  des  jours ,  des  mobi 
des  années,  assis  à  la  même  place  ^  accroupis  dansunlity 
ou  étendus  par  terre;  celui-ci  écrit  perpétuellement | 
mais  ce  qu'il  écrit  est  sans  liaison,  sans  suite,  ce  sont  des 
mots  après  des  mots ,  quelquefois  relatifs  à  leurs  an« 
ciennes  habitudes ,  à  leurs  anciennes  affections;  qud* 
quefois  on  reconnaît,  dans  l'incohérence,  la  confusion 
de  ce  qu'ils  écrivent,  un  mot,  une  phrase,  qui  serëpi> 
tent  et  qui  sont  un  souvenir;  des  idées  fixes  qui  carac- 
térisaient leur  délire,  lorsque  la  monomanie  a  précédé 
la  démence.  Leur  écriture  est  toujours  altérée,  mauvaise, 
et  méconnaissable  ;  il  est  quelques  malades  qui  ne  peo* 
vent  tracer  une  lettre  ou  rapprocher  celles  qui  pont» 
raient  former  le  mot  le  plus  court  et  le  plus  familier; 
ces  malheureux  sont  également  inhabiles  pour  tous  les 
arts  utiles  ou  d'agrément  qu'ils  cultivaient  avec  succès 
avant  d'être  malades.  L'un,  d'un  babil  insoutena- 
ble, parle  à  voix  haute  répétant  les  mêmes  choses; 
l'autre,  dans  une  sorte  de  mussitation  continuelle,  pro* 
fère  à  voix  très  basse  quelques  sons  mal  articulés ,  com- 
mençant une  phrase  sans  pouvoir  la  terminer;  celui-ci 


Ht  parfe  point; oeluiJà  frappe  dans  ses  tnains  et  la  nuit 
et  le  jour,  tandis  que  son  voisin  balance  son  corps  dans 
U  mjloie  direction  et  avec  une  monotomie  de  mouY^ 
mens  très  fatigante  même  pour  l'obserrateur,  l'un 
murmure^  se  réjouit ,  pleure  et  rit  tout  à-Ia-fois  ;  l'autre 
chante,  siiBe,  danse ,  et  cela  pendant  toute  la  joumëe. 
Phisîeurs  se  vâtissent  d'une  manière  ridicule ,  s'empa* 
rent  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent  pour  l'ajuster  à  leur 
bêtement  ordinairement  sale,  affectent  un  costume  sin* 
gulier,  toujours  désordonné  et  bizarre. 

A  ce  désordre  de  la  sensibilité  de  l'entendement ,  ils 
joignent  les  symptômes  suivans  :  la  face  est  pâle,  les  jreuz 
sont  ternes,  mouillés  de  larmes,  les  pupilles  dilatées ,  le 
regard  incertain ,  la  physionomie  est  sans  expression; 
tantôt  le  corps  est  maigre  et  grêle,  tantôt  il  est  chargé 
d'embonpoint,  la  face  est  pleine,  les  conjonctives  sont 
colorées,  le  col  est  court. 

Les  fonctions  de  la  vie  organique  conservent  leur 
intégrité;  le  sommeil  ordinairement  profond  et  pro* 
loBgé  se  renouvelle  dans  la  journée,  Tappélit  va  jusqu'à 
k  voracité,  les  déjections  alvines  sont  faciles,  quelque* 
ùÀs  liquides;  dans  un  très  grand  nombre,  le  système 
lymphatique  prédomine  et  ces  individus  prennent  beaa- 
coup*d'embonpoint.  Il  arrive  souvent  que  lorsque  la 
manie  ou  la  monoraanie  tendent  vers  la  démence,  cette 
fâcheuse  terminaison  s'annonce  par  l'obësité. 

Lorsque  la  paralysie  complique  la  démence,  tous  les 
S3rmptômes  paralytiques  se  manifestent  successivement; 
d'abord  l'articulation  des  sons  est  gênée,  bientôt  après 
la^locomotion  s'exécute  avec  difEculté,  les  bras  se  meu* 
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yent  péniblement;  enfin  les  déjections  sont  invoIonUu- 
res  y  etc.  Tous  ces  épiphénomènes  ne  doivent  pas  être 
pris  pour  des  symptômes  de  démence ,  pas  plus  que  les 
signes  du  scorbut  qui  complique  souvent  cette  maladie. 

La  démence  est  aiguë  ou  chronique,  simple  ou  com- 
pliquée ,  continue  y  rémittente  ou  intermittente. 

La  démence  diffère  essenliellemeni  de  la  manie,  sur- 
tout de  la  monomanie.  Dans  celles-ci  les  fecultés  de 
Tentendement  sont  lésées  en  plus  :  les  maniaques  dérai- 
sonnent par  excitation;  il  y  a  égarement,  exaltation  de 
rihtelligence  ;  leur  délire  dépend  d'un  état  convoi- 
sif  du  système  nerveux  et  cérébral;  dans  la  monomanie, 
il  y  a  aussi  de  Texaltation,  mais  fixité,  tension  de  la  sen- 
sibilité. Les  maniaques  et  les  monomaniaques  sont  en- 
traînés par  des  erreurs  de  sensations ,  par  de  fausses 
perceptions,  par  des  hallucinations,  par  rabondancc 
ou  la  fixité  des  idées  et  des  affections  ;  celui  qui  est  en 
clémence  n'imagine  pas,  ne  suppose  rien;  il  a  peu  ou 
presque  point  d'idées  ;  il  ne  veut  pas ,  il  ne  se  déter- 
mine pas,  il  cède;  le  cerveau  est  dans  Taflfaissement. 
Tandis  que  chez  le  maniaque  et  le  mélancolique,  tout 
annonce  la  force ,  la  puissance  et  TefTort  :  chez  Thomme 
en  démence,  tout  trahit  le  relâchement,  Timpuissance 
et  la  faiblesse. 

La  démence  ne  peut  non  plus  se  confondre  avec  la 
monomanie  dont,  dans  quelques  cas,  elle  présente  les 
apparences.  Il  n'est  pas  sans  utilité  de  saisir  le  passage 
de  la  manie  et  de  la  monomanic  à  la  démence.  C*est 
dans  le  but  de  le  faire  connaître  que  je  rapporte  les 
deux  observations  suivantes. 
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.  P.  !•  D..«.,  nëgociant,  âgé  de  ag  ans,  d'un  carac- 
tère gai  et  très  actif ,  a  pris  une  grande  quantité  de 
mercure  pour  combattre  deux  blennorrhagies.  A  l'âge  de 
a8  ans  :  perte  considérable  dans  le  commerce ,  suivie 
de  tristesse;  quelques  mois  après ,  indifférence  pour  ses 
affaires  qu'il  néglige;  prévention  jcontre  sa  famille, 
particulièrement  contre  sa  mère.  M.  D...  a  de  l'inappé* 
tenœ,  ne  dort  point,  refuse  de  prendre  des  alimens  par 
la  crainte  du  poison;  il  est  toujours  en  course  pour  dé- 
oourrir  et  déjouer  ses  prétendus  ennemis.  Jusque-là,  le 
changement  de  caractère ,  la  perversion  des  affections, 
l'abandon  des  affaires  et  la  crainte  du  poison ,  carac-* 
tériseot  le  délire,  auquel  succèdent  des  idées  gaies  et 
ambitieuses.  Le  malade  se  livre  à  toutes  sortes  d'écarta 
de  régime.  Après  quatre  mois,  tout -à-coup  au  moisde^ 
mai  i836,M.  D....  se  plaint  d'une  violente  céphalalgie^ 
se  condamne  au  repos,  au  silence,  à  la  diette  la  plus 
obstinée;  sa  langue  paraît  embarrassée.  Le  8  juin  i836, 
M.  D....  est  admis  à  Charenton,  ne  marche  pas,  est 
maigre,  se  tient  debout  près  de  son  lit,  la  tête  pen* 
chée;  les  bras  pendans  le  long  du  corps;  son  regard 
et  sa  physionomie  sont  immobiles;  M.  D....  semble 
étranger   à   tout  ce  qui  l'entoure,    ne   répond   pas 
aux  questions  qu'on  lui  adresse  ni  aux  témoignages 
d'intérêt  quon  lui  donne.  II  refuse  obstinément  de 
manger  ;  la  constipation  est  opiniâtre  ;  deux  lavemens 
purgatife  provoquent  l'évacuation  de  matières  brunes, 
dures  et  sèches.  Le  9  juin,  le  malade  est  porté  au  bain 
malgré  lui,  y  reste  deux  heures  et  mange  avec  appétit 
dès  qu'il  en  est  sorti.  La  foce  s'anime,  la  physionomie 
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devient  mobile;  le  tendemaîii  lo,  le  mabde-eBl  agM^ie 
plaint  de  ses  pareoft,  particulièrement  d&  sa  m)^  wl^ 
cfeme  88  liberté,  parle  sans  cesse,  erîe^  iMurclie  airw 
vivacité,  renverse  tout  ce  qu'il  rencontre ,  ewptiwmmwm 
injure  son  ressentiment  contre  sa  famille  qiû  vent  h  6im 
mourir  à  petit  feu.  Est-il  dans  la  cour^  il  ril  mms,  édats, 
marche  à  grands  pas,  crie,  hurle,  etc.,  etc.  Si  oorai^ 
rète,  si  l'on  parvient  à  fixer  son  attention ,  il  affirme  ^pie 
ses  ennemis  viennent  le  tourmenter.  Il  les  vmt,  les  en- 
tend  partout,  nuit  et  jour,  et  c'est  surtout  lamère  qui 
lui  fait  des  reproches.  Pcu-à-peu,  le  malade  devint 
plus   calme  ;  après   quelques  jours  ,    on  lui  aooorde 
plus  de  liberté;  plus  tard,  il  passe   dans  le  quartier 
des  convalescens ;  il  n'a  plus  d'hallucinations,  ni  de 
préventions  ;  sa  conversation  est  suivie ,  mais  il  reste 
isolé  y  ne  se  prête  point  à  la  distraction  et  &it  des  9lù^ 
tions  bizarres.  Admis  à  la  table  des  convalescens,  il 
mange  avec  voracité,  ou  bien  il  ne  mange  pas  et  se  cou* 
tente  de  boire  d'un  trait  le  vin  qui  lui  est  servi;  il  rit 
auK  éclats,  ou  parait  absorbé  par  quelque  pensée  qui  le 
préoccupe.  A  la  fin  d'août,  Tagîtation  a  reparu  ;  M.  D... 
court,  rit,  chante  en  se  frottant  les  mains,  tient  les  propos 
les  plus  incohérens,  et  accuse  de  nouveau  sa  famille  et 
sa  mère.  Il  ne  mange  point  et  boit  une  grande  quan- 
tité d'eau.  De  cette  excitation'  le  malade  passe  sans 
transition  à  un  état  tout-à-fait  opposé  :  la  tête  est  pen- 
chée ^   les    yeux  sont   fixes  et    ternes;  l'insensibilité 
pour  les  objets  extérieurs  est  complète;  il  faut  rha- 
biller à  son  lever;  il  reste  à  la  place  où  on  le  met. 
Une  ^mucosité  abondante  s'écoule  de  la  boache  et  du 


;  la  constipation  esl  opiniâtre ,  l'urine  est  in vq^ 
Ipataire}  tt  refuae  de  prendre  des  alûnens.  M.  D^v^. 
semre  les  aachoives  torsqa'oo  veut  lui  faire  pteQcUff 
quelque  fiE{ii«de;  il  £iut  le  déshabiller  pour  le  çpi^ 
dier,  et  il  restç,  dans  son  lit,  dans  la  même  position^ 
daaa  laquelle  le»  domesliques.  l'ont  couché;  il  garde 
um  silence  absoln  que  rien  ne  peut  vaincre;  l'aipaî-i 
grbseaient  est  rapide  et  très  marqué.  Quelques  aspar* 
sioBS  d'eau  froide  sur  la  face,  faites  inopinément^  seoi'^ 
blent  réreiller  le  malade;  son  teint,  ses  jeux  et  sa  phy-* 
sionomie  s'animent;  il  demande  des  alimens  qu'il  mange 
arec  voracité.  Mais  ce  moyen  s'use,  ainsi  que  la  douche 
administrée  plus  tard;  M.  D^...  retombe  dans  la  stupeur^ 
dont  rien  ne  peut  le  tirer. 

Ainsi  se  manifeste  alternativement  un  état  de  manie 
lypémaniaqueet  de  stupeur  profonde.  Quelquefois  on  par-* 
vient  à  faire  manger  le  malade  en  l'abordant  et  en  Tinvî-* 
tant  brusquement  à  prendre  un  repas;  s'il  refuse  d'à* 
bord,  toute  tentative  nouvelle  est  vaine;  quelquefois 
ausisi,  si  on  l'approche,  il  tend  la  main,  dit  quelques 
mots,  et  cesse  de  répondre,  surtout  si  on  lui  parle  de 
sa  position.  Dans  les  courtes  périodes  de  lucidité,  M. 
IX...  cause  volontiers  et  gaîment;  Tinterroge-t-on  sur 
ce  qui  se  passe  en  lui,  dans  la  période  de  stupeur  ?..• 
«Dans  cet  état,  dit-il,  mon  intelligence  est  nulle;  je 
ne  pense  pas,  je  ne  vois  et  n'entends  rien;  si  je  vois, 
si  j'appréciç  les  choses,  je  garde  le  silence,  n'ayant 
pas  le  courage  de  répondre.  Ce  défaut  d'activité  dé- 
pend de  ce  que  mes  sensations  sont  trop  faibles  pour 
qiCellu  agissent  sur  ma  volonté.  »  Une  chose  remar* 

i5. 


^ptfdlqiiefoi<  aussi  il  aeaible  «voir  des  hallùcioatlMS  4e 
r4>tiïé  et  cause  aux  murs.  Fr«*»  passe  uns  grande  fmh 
tir  de  la  journée,  aecroopi  sur  un  fiuiteutl^  U  ftte 
fcàissëe  sur  la  poitrine^  les  jreux  ternes ^  înaî^  fixin 
Sr  ïtm  parvient  à  fixer  son  attentiou ,  il  rëpond  4|iMt 
^efois  sur  des  questions  relatives  à  son  pays  natal  et  i 
•AoaserBe,  mais  il  ne  recoanait  point  les  persODMS 
qui  «nennent  le  voir;  il  ne  parle  jamais  làe  sa  fiuniUsat 
mste  dans  la  plus  grande  indifférence  sur  sa  poskioiu  Li 
planche  XIII  rend  très  bien  cet  état  intermédiaire  eairi 
la-  manie  et  la  démence.  Dans  cette  physionossit^  on 
aretrouve  encore  quelques  traces  d'intelligence  :  U  aW 
est  pas  de  m£me  dans  les  deux  Centmes  en  démeAce,  o^ 
|tréseiitées  planches  XIY  et  XY. 

•  L'une ,  celle  de  la  planche  XIYy  est  jenoie^  a  de  Ywt 
Jieuspointy  vivant  aux  champs;  elle  a  été  trouvée  par 
ISflui  qu'elle  espérait  épouser,  elle  est  tombf^  dam  la 
d^ence  la  phis  profonde ,  et  ses  menstrues  n'ont  plus 
reparu.  Elle  ne  parle  point,  mats  elle  sourit  niatsemest, 
ifejpsqu'on  passe  près  d'elle,  ou  lorsqu'on  lui  adrasse 
iquelque  question  ;  elle  marche,  plus  habituettement  cHe 
sneste  assise  sur  une  dalle,  indifférente  pour  ce  qui  ae 
£iit  autour  d'elle  ;  elle  mange  salement,  avec  glomoasi^ 
Tie;  ramasse  les  ordures  qu'elle,  rencontre  et  les  porte 
à  sa  bouche;  on  la  conduit  dans  sa  cellule  qu'elfe  m 
ariaconnatt  pas;  il  lui  arrive  souvent  de  se  ceachcr 
«hins  le  premier  lit  qu'elle  voit;  on  est  oblige  de  l%ar 
biller;  les  déjections  sont  involontaires;  oette  Malhail* 
reuse  se  livre  à  l'onanisme  sans  pudeur  et  saae  m 
Mcher. 


L'«atre  femme ,  repréientée  planche  XV,  est  tom* 
bë^  daBS  la  démence  à  l'âge  de  si3  ans^  à  la  suite 
dfnoeviFe  frayeur,  les  menstrues  supprimées  d'abord ^ 
0nl  neparu  pendant  quelque  temps,  elles  ns  coulent 
|diis  depuis  plusieurs  années.  Elle  est  âgée  de  4^  ans, 
e^  habite  la  Salpêtrière  depuis  plus  de  quinze  ans,  elle 
psrle  sur  le  sommet  de  la  tête,  à  droite,  des  traces  de 
teigne;  ses  yeux  sont  bleus,  fixent  souvent  et  long- temps 
le  soleil j  elle  s'assied  et  s'accroupit  constamment,  les 
tnains  cachées  sous  ses  Jupons,  sur  la  plus  haute 
l&arche  d'un  escalier  en  pierre,  qui  sert  à  descendre 
dans  une  cour  (cette  cour  a  été  comblée  depuis)^  elle 
aie  quitte  jamais  cette  place ,  quelqoe  temps  qu'il  fasse , 
^6  pour  aller  se  coucher;  elfe  est  toujours  débraillée, 
la  pcHtrine  découverte  et  à  l'air ,  aussi  la  fece,  la  peau 
de  la  poitrine  sont*eIles  hâlées,  brûlées^  terreuses. 
Cette  femme  répond  quelques  mots  aux  questions  les 
plus  ordinaires,  mais  elle  n'interroge  jamais;  on  la  voit 
ramener  les  lèvres,  mais  on  ne  peut  entendre  de  son 
articulé;  sa  physionomie  jest  sans  expression;  sou 
inteHigemce  est  éteinte,  U  n'y  a  plus  de  sensibilité 
morale* 

La  démence  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'im- 
l>écilUté  ou  ridiotisme«  L'imbécille  n'a  jamais  eu  ni 
l'entendement,  ni  la  sensibilité  assea  développés.  Ce* 
lui  qui  est  en  démence  a  perdu  unn  grande  partie  de 
ces  facultés.  Le  premier  ne  vit  ni  dans  le  passé  ni  dans 
faYenir;  le  second  a  des  souvenirs  et  des  réminiscences. 
Lts  imbécilles  se  font  remarquer  par  des  propos  et  des 
«olietis  qui  tiennent  de  l'enfance.  Les  propos  f  ies  aia« 
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nières  des  insensés  portent  l'empreinte  de  leur  état  an- 
térieur. Les  idiotSy  les  crétins  n'ont  jamais  eu  ni  mé* 
moire,  ni  jugement;  à  peine  *aflQrent-ils  quelques  traits 
de  Tinstinct  animal  ;  leur  conformation  extérieure 
indique  assez  qu'ils  ne  sont  pas  organisés  pour 
penser. 

U  existe  donc  un  genre  d'aliénation  mentale  trèi^  dis- 
tinct y  dans  lequel  le  désordre  des  idées  j  des  affections , 
des  détettninabons  est  caractérisé  par  la  faiblesse,  pM* 
l'abolition  plus  ou  moins  prononcée  de  toutes  les  &cul» 
tés  sensitives ,  intellectuelles  et  volontaires;  c'est  la  <£^ 
mence..  Si,  comme  je  l'espère,  j'ai  bien  précbé  Tac^ 
ception  du  mot  démence ,  on  ne  confondra  plus  la  dé- 
mence avec  la  manie,  la  monomanie  et  rimbécillité, 
comme  on  le  fait  tous  les  jours;  le  mot  insensé  étant  ré- 
servé aux  individus  qui  sont  en  démence,  ne  devrait  pas 
désigner  les  maniaques,  les  imbécilles  ni  les  monoma* 
niaques. 

Après  avoir  exposé  les  signes  de  la  démence  et  les  ca- 
ractères qui  doivent  la  faire  distinguer  des  autres  alié- 
nations mentales,  je  vais  indiquer  rapidement  les  causes 
qui  la  produisent,  les  maladies  qui  la  compliquent, 
celles  qui  la  terminent,  les  principales  altérations  que 
présente  l'ouverture  des  cadavres  des  aliénés  qui  meu- 
rent dans  la  démence;  enfin  je  dirai  ce  que  je  pense  de 
la  paralysie,  qui  complique  si  souvent  cette  ma- 
ladie. 

Les  tableaux  sur  lesquels  reposent  les  considérations 
suivantes  comprennent  deux  cent  trente-cinq  individus 
atteints  de  démence.  Ils  sont  divisés  en  deux  colonnes. 
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L'une  de  ces  colonnes  est  le  relevé  des  femmes  en  dé- 
mence observées  à  la  Salpétrière  pendant  les  années 
1811  et  181  a;  l'autre,  formée  des  aliénés  des  deux 
sexes  y  dans  un  état  de  démence,  appartenant  à  la 
classe  riche  et  élevée  de  la  société ,  admis  dans  mon 
établiss^ent  pendant  plusieurs  années. 

§  L  Influence  de  Page. 
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En  jetant  un  coup^d'œil  rapide  sur  les  âges,  on  voit 
que  la  démence  est  plus  fréquente  depuis  Fâge  de  qua- 
rante ans  jusqu'à  celui  de  quatr&vingts^  car  nous 
n'avons  que  quatre-vingt-dix-sept  individus,  c'est-à-dire 
un  peu  plus  du  tiers,  depuis  la  naissance  jusqu'à  Tâge 
de  quarante  ans,  tandis  qu'il  en  reste  cent  trente-huit 
ou  près  des  deux  tiers ,  depuis  l'âge  de  quarante  ans 


hommes ,  plus  facilement  chez  les  iDdiviclus  déjà  at- 
teints d'aliénation  mentale ,  que  chez  ceux  qui  jouis- 
sent de  la  plénitude  de  leur  intelligence  elles  sont 
d'ailleurs  si  peu  nombreuses  que  je  n'en  tiens  compte 
que  pour  montrer  combien  leur  proportion  est  faible 
relativement  aux  autres  variétés  de  folie.  Elles  agissait 
avec  plus  d'énergie  dans  la  classe  élevée  de  la  sodété 
que  dans  la  classe  pauvre.  Les  désordres  et  la  cessa* 
tion  de  la  menstruation ,  les  fièvres  cérébrales ,  les  in* 
flammations  chroniques  du  cerveau  et  des  méninges , 
les  congestions,  sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de 
la  démence ,  toutefois  après  les  progrès  de  l'âge.  L'abus 
du  mercure,  les  écarts  du  régime,  l'onanisme,  l'épilep- 
sie ,  la  syphilis ,  les  coups  sur  la  tête,  viennent 
ensuite. 

TsLÏ  vu  la  démence  causée  par  l'habitation  dans  une 
maison  nouvellement  bâtie,  chez  un  rhumatisant;  par 
les  lotions  d'eau  froide  sur  la  tête ,  chez  un  homme  qui 
suait  beaucoup  et  habituellement  de  la  tête;  par  la  sup- 
pression d'un  abcès  suite  de  la  petite-vérole  ;  par  la 
suppression  d'un  coryza;  par  la  rétrocession  de  la 
goutte;  par  la  répercussion  des  dartres.  L'épilepsie  cause 
souvent  la  démence;  aussi  dans  l'hospice  de  la  Salpd* 
trière,  sur  deux  cent  quatre-vingt-neuf  épileptiques, 
plus  de  trente  sont  dans  un  état  habituel  de  démence. 

La  lypémanie,  et  surtout  la  monomanie,  la  manie, 
soit  aiguës,  soit  chroniques,  dégénèrent  très  souvent  en 
démence  :  sur  deux  cent  trente-cinq  individus  en  dé* 
mence,  j'en  trouve  trente-trois  qui  avaient  été  mania» 
ques  ou  monomaniaques.  * 
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La  démence  est  souvent  produite  par  un  traitement 
trop  actif,  et  débilitant ,  par  des  saignées  prodiguées 
souvent  au  début  de  la  manie  et  de  la  monomanie; 
die  se  termine  alors  quelquefois  par  le  retour  des  forces 
qui  provoque  un  accès  de  manie. 

A  la  suite  de  la  manie  très  aiguë,  des  fièvres  ataxi- 
ques  cérébrales  (phlegmasies  des  méninges) ,  les  conva  • 
lescens  restent  dans  un  délire  tranquille ,  taciturne , 
triste  ;  leurs  idées  sont  incohérentes ,  sans  force ,  sans 
énergie.  Cet  état  est  le  passage  de  la  manie  ou  de  la 
phlegmasie  cérébrale  à  la  convalescence ,  et  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  la  démence  proprement  dite. 

Dans  une  maladie  qui  est  souvent  la  terminaison  d'un 
grand  nombre  d'autres,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  Tétat 
constitutionnel  de  Tâge  avancé,  il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
terminer le  tempérament  des  individus  qui  en  sont  at* 
teints.  Cependant  on  peut  assurer  que  le  tempéra- 
ment lymphatique,  la  constitution  hémorrhoîdaire , 
apoplectique,  prédisposent  à  la  démence;  les  indivi- 
dus tombés  dans  une  faiblesse  radicale,  soit  par  des 
excès  d'étude,  soit  par  des  écarts  de  régime,  soit  par 
des  passions  trop  long-temps  exaltées;  ceux  qui  ont  un 
caractère  timide,  craintif,  irrésolu,  qui  ont  été  long-temps 
comprimés;  ceux  dont  les  facultés  intellectuelles  n'ont 
jamais  pu  atteindre  un  certain  degré  d'énergie  et  d'ac- 
tivité, qui  les  mît  en  harmonie  parfaite  avec  leurs  pa* 
reik;  ces  individus-là,  dis-je ,  sont  dans  des  circon- 
stances favorables  au  développement  de  la  démence^ 
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Méninges  injectées •  •  •  •         19 

Artères  basilaires  ossifiées 5 

Cerveau  dense x^ 

— -      mou....! • 99 

Cervelet  dense 1% 

—  mou.... •••  17 

Substance  grise  épaisse 5 

— >         grise  décolorée ••••  x5 

—  blanche  injectée ......•.•.•  19 

-Adhérence  de  la  membrane  qui  revêt  les  ventricules. .  ;         54 

Lésions  organiques  du  cœur • & 

-^              du  poumon, xS 

—              du  foie ....•• s 

Concrétions  biliaires. 8 

I^ésions  chroniques  et  organiques  du  conduit  alimentaire.  24 

^     organiques  du  vagin  et  de  Tutérus •....•  3 

A  l'autopsie  le  crâne  offre  des  dimensions  irré- 
gulières,  mais  elles  ne  sont  pas  constantes.  Très 
fréquemment  la  ligue  médiane  est  déjetëe,  en  sorte 
que  les  fosses  de  la  base  ne  sont  point  égales  entre 
elles  y  et  les  deux  moitiés  du  crâne  n'ont  point  la 
même  capacité;  quelquefois  le  crâne  est  déprimé  latéra* 
lement  vers  les  sutures  fronto -pariétales.  Le  crâne  est 
épais  y  tantôt  éburné,  tantôt  diploïque,  injecté,  sur- 
tout lorsqu'il  est  épais  et  diploïque;  il  est  mince,  et 
^lors  même  injecté;  son  épaisseur  est  variable  dans 
différentes  régions  ;  la  diminution  de  l'épaisseur  du 
crâne  est  l'effet  de  l'épaississement  des  méninges,  et 
non  celui  du  renflement  des  circonvolutions.  Le  crâne 
chez  le  vieillard  est  plus  épais,  plus  compacte;  les 
jsinus  frontaux  ont  plus  de  capacité ,  à  cause  du  pins 
grand  écartement  des  deux  tables  du  frontal ,  dont 
l'inleme  s'éloigne  de  la  table  externe;  on  rencontre 
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aussi  à  l'extérieur  du  crâne  des  dépressions  qui  vont 
d'avant  en  arrière ,  qui  mettent  en  saillie  la  suture  lon- 
gitudinale des  os  pariétaux;  dans  ce  cas,  la  dépression 
de  la  table  externe  ne  déprime  pas  sur  le  cerveau  la 
table  interne;  celle-ci  s'est ,  pour  ainsi  dire,  collée  à  la 
table  externe  par  l'absorption  de  la  substance  diploïque 
qui  les  sépare  ordinairement. 

La  dure-mère  est  souvent  adhérente,  soit  à  la  voût^^ 
soit  à  la  base  du  crâne,  quelquefois  elle  est  épaisse.  La 
jEsice  interne  de  la  dure-mère  est  recouverte  Jun  enduit 
qui  semble  formé  par  du  sang  exhalé  ou  épanché  dans 
la  cavité  de  cette  membrane.  L'arachnoïde  est  plus 
dense^  moins  transparente;  elle  est  infiltrée,  elle  con* 
tient  dans  sa  cavité  des  épanchemens  séreux  et  même 
sanguins.  On  trouve  à  la  base  du  crâne  des  épan- 
chemens séreux  ;  ces  épanchemens  se  rencontrent 
aussi  et  presque  toujours  dans  les  ventricules  du 
cerveau.  Ne  sont-ce  point  des  effets  de  la  dernière  ma- 
ladie ou  de  la  mort? 

La  pie-mère  épaissie,  infiltrée  a  perdu  de  sa  trans- 
parence, adhère  à  la  substance  corticale.  Les  artères, 
qui  rampent  à  la  base  du  cerveau ,  sont  cartilagineuses 
même  osseuses,  particulièrement  dans  la  démence  sé- 
nile;  le  calibre  des  veines  est  augmenté,  elles  sont  gor- 
gées de  sang. 

Les   circonvolutions  du   cerveau  sont  atrophiées  , 

écartées  les  uns  des  autres,  peu  profondes,  ou  bien 

elles  sont  aplaties ,  comprimées,  petites ,  surtout  dans 

Ja  région  frontale.  Il  n'est  pas  rare  qu'une  ou  deux 

circonvolutions  de  la  convexité  du  cerveau  soient  dé- 

ti.  «« 


primëea  ^  alroplûées^  presque  diétrutte8<^.  ci  r«9(iac8  ^ 
est  rempli  pac  de  la  sésoêité. 

La  subataace  corticale  est  tsès-  rouge  eu  tf ès>  cohirjil^ 
elle  est  quelquefois  jaunâtre ,  très  deaee  à  sa  £iee  cr4p" 
xiieiHie  et  ramoUie  dans  le  resta  de  som  épAÎAsewr;  eib 
adhère  firéquemmeot  à  la  pie^mère  ^  et  se  dédûse  lon^ 
qu'on  veut  en  séparer  cette  i»eiiU>raBeL  Cela  ne  m 
presque  jiainaiSf.  lorsqu'il  y  a  eu  compUcatioB  de  la 
lysie  avec  la  démence. 

La  substance  blanche  perd  sa  couleur^  elle  Cft  d'ioi 
blanc  plus  mat  ^  elle  est  plus  deose ,  plus  coBfsiaUmtei  oa 
retrouvé  dans  son  intérieur  des  traces  d'anciennes  affiso» 
lions,  tantôt  dans  un  seul  hémisphère ^  tantôt  dasi- 
les  deux.  :  ce  sont  des  dcatrices ,  autour  desqjucUca  kt 
substance  blanche  est  durcie ,  ce  sont  des  kystes  ooale. 
nant  les  débris  fibreux  jaunâtres,  restes  d'an  épanche- 
ment  sanguin  ou  arrondis  et  remplis  de  sérosité;  ^ai 
vu  deux  fois  le  cerveau  qui  offrait  l'aspect  et  presc|ae  la 
4:ouleur  et  la  densité  du  fromage  de  gruyère ,  chez  des* 
femmes  mortes  paralytiques  et  en  démence.  On  trouve 
aussi  des  portions  du  cerveau  ramollies  et  d'autreaen- 
ilurcies  ;  enfin  les  tracer  d'anciennes  hémorrhagies» 

Les  adhérences  de  la  membrane  qui  revêt  les  veattî- 
cules  latéraux  sont  constantes;  elles  sont  rares  dans  ks 
autres  ventricules,  elles  oblitèrent  Tappendice  connu  sous 
le  nom  de  caifiié  digitale.  Presque  toujours  cet  appen« 
dice  est  séparé  du  reste  du  ventricule  par  des  adhérences 
qui  laissent  tantôt  une  issue,  tantôt  deux,  pour  cook 
muniquer  du  ventricule  à  cette  extrémité  postérieure^ 
Souvent  cette  membrane  adhère  avec  la  portion  qn 
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reeM»vre  le  corps  strié.  Gts  adhërenceft  phis  cm  moins 
éleadiies  font  perdre  aux  irentricules  de  leur  cutrclère. 
^EUBS-s'obsenreot  au  reste  dans  un  grand  aombre  dfr  su- 
jets qui  ne  sont  point  aliénés;  elles  confirtnenl  l'identité 
de  eeite  aieaibfa«e  avee  kt  screwse  des  autres  cavités 
sfiskùdxmqms.  1!Pexplîqueot*eIleff  pas  les  céphalalgies 
dbroiiifuesy  ccmoie  les  adhérences  de  la  plèvre  expb- 
qaeaA  des  douleurs  theraeii{iies^  prises  pouor  des  d«a- 
ksufs  rfmmatismales. 

Les  plexus  choroïdes  taiitoi  iejectéa^  tantôt  décolères, 
.offirenl  presque  toujours  des  kystes  séreii?c  de  uoariMne 
ei  «le  vohmie  très  rariahles.  Une  fois  ces  kystes  conte- 
nAÎent  taie  sul)slance  sébacée,  et  une  autre  fois  une  ssb^- 
staace  osseuse.  Deux  fois  j'aî  rracaiiliré  dans  chaque  Ten- 
trîeule  une  hydatide  grosse  comme  un  petit  œuf  de  poule. 

La  glaude  pinéale^  chez  les  insensés  comme  clicz  les 
autres  aliénés  et  les  individus  atteints  de  toute  antre 
maladie,  offre  presque  toujours  quelques  points  d'ossiB- 
calipQ  (Scarpa).  Une  fois,  je  Vai  troutée  aussi  petite 
que  la  tête  d'une  épingle,  une  autre  fois  éle  m'a  paru 
manquer  entièrement. 

l>'ouverture  des  cadavres  des  individus  irift*ts  dans 
la  démence  oSre  assez  souvent  des  tabetfcules  des 
poumaos.  L'hypertrophie  des  ventricules  du  cœur  ;  les 
xissificaiions  de  Taorte  ne  sont  pas  raves.  Les  lésions  d«i 
cœur  ont  fixé  l'attention  de  quelques  auteurs  aUeoaands 
qui  ont  écrit  tout  récemment  sur  les  noalâdies  men- 
tales. Ces  altérations  doivent  être  observées  avec 
^B  et  être  étudiées  dans  leur  rapport  avec  la  folie 
en  général,  et  plus  particulièrement  avec  la  démence. 

16. 
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Les  altérations  nombreuses  du  conduit  alimentaire 
observées  dans  la  démence  sont  presque  toujours 
symptomatiques  ou  secondaires,  aussi  sont-elles  essen- 
tiellement chroniques. 

Ces  résultats  généraux  des  ouvertures  cadavériques^ 
faites  sur  des  sujets  morts  en  état  de  démence , 
offrent  un  plus  grand  nombre  de  lésions  cérébrales 
qu'on  n'en  trouve  dans  les  autres  espèces  de  folie.  On 
comprend  que  la  démence  qui  est  la  terminaison  de 
tous  les  désordres  intellectuels  et  moraux ,  qui  est  le 
résultat  des  progrès  de  l'âge,  qui  est  si  souvent  com» 
pliquée  de  paralysie  et  de  convulsions,  on  comprend , 
dis-je,  que  le  crâne,  les  méninges  et  ie  cerveau,  aient 
subi  un  grand  nombre  d'altérations  qui  donnent  la  raison 
de  l'affaiblissement  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité. 

A  ces  résultats  généraux  j'ajouterai  quelques  faits 
qui  se  sont  offerts  à  ma  pratique.  Quoique  ces  faits  ne 
répandent  point  une  plus  grande  clarté  sur  le  siège 
immédiat  de  la  démence,  et  sur  son  traitement,  ils 
auront  au  moins  de  l'intérêt  par  la  nature  des  lésions 
organiques. 

R...,  *âvait  joui  pendant  sa  jeunesse  d'une  bonne 
santé.  Elle  tombe  dans  la  misère  vers  l'âge  de  37 
ans  et  devient  mélancolique.  Elle  se  marie  à  38 
ans,  et  n'a  point  d'enfans.  Elle  a  beaucoup  de  cba» 
grins  et  de  contrariétés  domestiques,  son  mari  étant 
ivrogne.  Elle  cesse  d'être  menstruée  à  4^  ans.  Depuis, 
sa  santé  s'altère  :  à  62  ans,  elle  éprouve  des  étourdisse- 
mens,  la  mort  de  son  mari  la  laisse  dans  la  plus  pro- 
fonde misère.  Elle  a  des  douleurs  lancinantes  dans  le 
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bras  gauche,  ses  idées  sont  confuses,  sa  mémoire  est  af- 
£iiblie,  ses  propos  n'ont  pas  de  suite.  Elle  va  et  vient 
sans  motif  et  ne  sait  plus   ce  qu'elle  fait  ;  enfin  elle 

tombe  dans  la  démence  la  plus  prononcée.  R est 

conduite  à  laSalpêtrière,  le  i5  avril  1812,  venant  de 

l'Hôtel-Dieu.  A  son  arrivée  à  l'hospice,  R est  très 

maigre,  paraplégique,  remuant  avec  peine  les  mem- 
bres supérieurs.  Elle  dit  et  redit  les  mêmes  mots  qu'elle 
prononce  avec  difficulté.  Elle  répète  les  mots  et  les 
phrases  qu'elle  entend ,  elle  paraît  n'avoir  aucun  sen- 
timent, ni  de  son  état,  ni  du  lieu  où  on  l'a  transportée. 
Nuit  et  jour  elle  pousse  des  cris  perçans,  sans  pouvoir 
dire  ni  même  indiquer  quelle  peut  être  la  cause  de  ces 
cris.  Elle  succombe  douze  jours  après  son  admission,  le 
27  avril  i8ia ,  âgée  de  56  ans. 

Ouverture  du  cadavre.  •—  Les  méninges  et  le  cerveau 
paraissent  sains  ;  après  avoir  enlevé  le  cerveau ,  j'ai 
trouvé  une  tumeur  sphéroïde  de  la  grosseur  d'une 
noix,  enveloppée  d'une  tunique  propre ,  obstruant  pres- 
que en  totalité  le  trou  occipital  et  fixée  par  un  pédon- 
cule de  quelques  lignes  à  la  membrane  qui  tapisse  le  ca- 
nal vertébral.  Cette  tumeur  était  dense,  fibreuse  et  com- 
primait inférieurement  le  cervelet,  particulièrement  le 
lobe  gauche.  Le  prolongement  rachidien  atrophié  était 
aplati,  n'ayant  que  quatre  lignes  de  largeur,  deux  li- 
gnes d'épaisseur,  contournant  le  pédoncule  de  la  tu- 
meur pour  pénétrer  dans  le  canal  vertébral,  reprenait 
sa  forme  normale  quelques  lignes  au-dessous  du  trou 
occipital,  quoique  plus  mince  que  dans  l'état  ordi- 
naire. Le  lobe  gauche  du  cervelet  plus  comprimé  que 


le  dimt,  logeadt  «ne  gcaode  portion  de  la  tumeur.  Le 
cerveau  tn'a  paru  sain^  Les  plèvres  osaient  des  Iraon 
dï&flaamaticMi  récente  et  d'aociennes  adhéreaces.  ^ 

Mad.  F.y  âgëe  de  5o  ans,  est  condoke  à  la  Salpeiriàre 
sans  renseigueroens  antérieur  :  ia  £»ce  est  pâle,  le  ve* 
gaixl  éfioiiné,  les  jeux  à  isoitié  ouverts,  les  idées  inoo» 
héreates  :  indififëreBoe  la  plus  complète  sur  sa  tiomcMe 
position.  Nulle  réponse  anx  questions  quoii  adresse  à 
la  malade  ,  elle  exprime  de  temps  en  temps  la  cnmts 
de  tomber  dans  Teau.Eile  tousse,  xrache  beaucoup.  Gdt 
étst  <le  démence  persiste  pendant  onae  mois.  A  eeOe 
époque  le  dé^oiement  s'établit  ;  F...  s'afFaiblit,  ne  quille 
plus  son  Ut  ;  il  se  foime  une  esdiare  étiomie  an  sa- 
crum ,  eiie  sieuit. 

ji  T ouverture  du  cadavre  ^  je  trouvai  le  cr&ne  misce, 
particidièrement  les  bosses  froutaies  qui  n'araieat  plus 
que  l'épaisseur  d'une  ligne.  IjCs  poumons  étaient  tnberoia- 
lecrx.  La  membrane  muqueuse  du  colon  transverse  éuût 
ulcérée  en  quelques  points.  L'ovaire  gaucbe  très  déve* 
leppé  renfermait  un  kyste  avec  sa  membrane  propre  , 
qui  contenait,  une  sobsUmoe  molle,  gluante,  jaunâtre, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvaient  enlacés  des  oheveoL 
blouds  ^.  Ces  cheveux  semblaient  implantés  à  un  œrps 
la  couleur  et  de  la  consistance  du  suif,  au  centre  èm^ 
quel  je  trouvai  un  point  osseux  d'une  à  deux  lignes,  -de 


'  Cette  «olisenratioD  a  été  piibTîée  par  H.  Scipion  Pinel,  a  qui  j«  raMÛs 
c«iUDttDiqiiée|iMir«a  diàe  tnaiiguiBle. 

'  Plusieurs  cas  de  kystes  ovariques  jtileux  ont  été  figurés  et  décrits  par 
M.  Cruveilbier  dans  son  bel  ouvrage  :  Anatomie  pathologique  du  eoqu 
ht0i9iMn fixk^JMt^'ûf,  coloriées. 


dbnae  inrégulière,  et  fdufiîeiirs  ««très  fntgraens  osseux 
bemaooQf  plm  petks. 

Vme  Somme  égée  ée  48  mn,  «^tioie  taille  ^evée,  quel« 
i|W  éonps  «ppès  U  cessaAIioo  ile  4a  meii^tiafioQ  ,  s'a* 
perçut  qu'elle  avait  une  petite  toneur  au-dessus  de 
foutîMc  gascbe.  Cetfte  tuiaew  provoquait  un  prurit  ia- 
«OHnode  et  ia  malade  la  dë<iiirak  souvent  en  se  grat- 
tant; èteotot  la  Iwmeur  6e  <lé¥eloppa  et  fit  une  saillie 
coawiërable,  •ooaupaiit  ia  région  temporale.  A  mesure 
i^e  la  tumeur  grosmsak,  les  facultés  ée  cette  femme 
«dîaîiiufiîenl ,  sa  inémoire  feiblissait ,  ses  idées  avaient 
d'éoergie.  f^a  malade  devint  moins  impressions 
,  elle  perdît  le  somsieil;  ptus  tard,  elle  eut'  de  la 
diffîeiailë  à  articuler  les  sors;  elle  répondait  juste  au£ 
tpen^owt  «rdinaires;  mais  ces  questions  ne  paraissaient 
ni  fénouvoir,  ni  proiFoquer  ctiez  «elle  'des  idées  nou^^ 
i«ttes.  Elle  parlait  pen,  raai>diait  ientemefit,  «^accusait 
«uome  doiiVeiir,  etle  «e  plaignait  seulement  ^e  gêne 
4aBt  les  mouveaieBs  de  la  tête.  Après  tvois  mois,  elle 
futl  oonduite  à  la  Stflpôtrièpc.  La  malade  était  peu  amai- 
grie,  son  teint  était  pile;  la  tumeur  ottuée  au-dessus  de 
lloreiJle  «esteme  gauobe  «'étendait  eur  le  temporal, 
tt  iderriève  r«reille.  Cette  tHmenr^part  deux  poucef 
dWant  eu  arnèpe ,  ua  pouce  «t  MB  de  hauteur ,  et 
iiuît  lignes  -de  «aîUîe  ;  on  7  seataîl  des  piilsatîous  f 
iBâis  très  cAiscures,  'Me  était  afAbérenrle  dans  tout 
odh  pottUtovr,  «Waît  pas  de  point  culminant,  était 
bosselée  et  la  peau  ne  paraissait  point  altérée.  Cette 
tiomeur  se  développa  voncore  pondant  Je  séjour  de  la 
malade  dans  l'hospice  ;  l'intelligence  s'af&iblit  rdavaOF 
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tage,  la  malade  ne  comprenait  rien,  ne  parlait  plus,  elle 
paraissait  sourde;  néanmoins ,  elle  marchait  trois  jours 
avant  sa  mort.  Elle  passa  deux  jouts  couchée  et  dans  un 
état  comateux,  dont  on  la  retirait  en  pinçant  fortement 
Ja  peau  des  membres. 

A  r ouverture  du  cadat^fe^je  trouvai  une  tumeur 
^ussi  saillante  au  dehors  qu'à  l'intérieur  du  crâne,  occo^ 
pant  la  région  temporale.  Cette  tumeur  offrait  dans  son 
intérieur,  tous  les  caractères  des  tumeurs  érectiles  et 
était  gorgée  de  sang.  Elle  avait  sa  tunique  propre,  et 
après  avoir  détruit  une  portion  du  temporal,  de  l'occipi* 
Xalj  du  pariétal,  et  un  peu  deTaile  gauche  du  sphénoïde, 
elle  refoulait  la  dure-mère  et  par  conséquent  compri- 
mait latéralement  le  cerveau.  L'ouverture  formée  par 
la  destruction  des  os  était  à« peu-près  circulaire,  de 
deux  pouces  et  demi  de  diamètre..  La  dure-mère  d'ail- 
leurs était  saine ,  le  cerveau  très  dense,  particulièrement 
l'hémisphère  gauche ,  dont  les  circonvolutions  latérales 
comprimées  par  la  tumeur  étaient  aplaties  et  atrophiées. 
Les  ventricules  contenaient  une  petite  quantité  de'séro* 
site;  les  autres  organes  étaient  sains.  * 

Monsieur  P.,  âgé  de  52  ans,  né  à  Londres ,  d'nne 
taille  très  élevé^d'un  tempérament  sanguin ,  d'une 
constitution  fort^avait  l'ouïe  un  peu  dure;  il  était  chef 
de  bataillon  au  service  de  France.  Il  fut  admis  dans  k 
maison  de  Charenton,  le  3  mars  1 83o.  Lors  de  son  ad- 
mission, ce  malade  parlait  peu,  réclamait  sa  liberté,  se 


'   Celle  ol>serTatioQ  doit  être  rapprochée  de  celle  que  j*ai  rapportée 
page  85,  tome  x. 
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plaignait  d'injustices  exercées  envers  lui,  paraissait  dis- 
trait et  indifférent  aux  objets  nouveaux  qui  l'entou- 
raient. Quelquefois  il  survenait  de  l'excitation,  alors  le 
malade  accostait  tout  le  monde,  racontant  qu'il  venait 
de  Élire  une  succession  de  plus  de  cent  mille  francs;  ses 
idées  avaient  assez  de  liaison ,  ses  propos  étaient  assez 
suivis,  pour  donner  à  son  récit  l'apparence  de  la  vérité. 
Le  capitaine  P.  était  d'ailleurs  bon  et  affectueux ,  sa 
tenue  était  soignée  et  propre  ;  on  pouvait  le  laisser 
jouir  de  la  libet*té  et  des  distractions  qu'on  accorde  aux 
malades  les  plus  raisonnables;  mais  ses  actions  avaient 
quelque  chose  de  décousu,  sa  mémoire  était  peu  sûre, 
et  le  miilade  répétait  souvent  les  mêmes  choses  ;  sa  fa- 
cilité à  se  laisser  diriger  était  remarquable.  On  recon- 
naissait de  légers  signes  de  paralysie  à  son  hésitation 
pour  prononcer  certains  mots. 

M.  P.  mangeait  beaucoup  et  avec  avidité,  il  eut  plu- 
sieurs congestions  très  fortes,  qui  étaient  accompagnées 
de  convulsions  violentes  dans  l'un,  ou  dans  les  deux  cô- 
tés du  corps.  Â  la  suite  des  congestions,  il  restait  de  la 
Ëiiblesse  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,alors  le  malade 
était  penché  d'im  côté.  Quatre  ans  plus  tard  (1834)9 
l'intelligence  s'affaiblit,  l'incohérence  des  idées  est  plus 
prononcée ,  le  malade  est  plus  silencieux ,  fait  des  niai- 
series et  pleure  à  propos  de  rien.  La  prononciation  est 
telle^  qu'on  peut  à  peine  comprendre  ce  que  dit  M.  P.; 
sa  marche  est  faible  et  chancelante.  Sa  toilette  est  de« 
venue  sale  et  négligée;  il  n'est  plus  possible  d'admettre 
Je  malade  à  la  table  commune,  à  cause  de  sa  malpro- 
prêté  et  de  sa  gloutonnerie.  U  survient  de  temps  en 
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tfomps  de  TexcitatiêB  ;  le  capitakie  P.  pouase  des  cm , 
YtiAifient  sans  motifs  et  bmbis  bat ,  marche  tout  pendrf 
sur  liB  coté ,  se  piaiat  des  personnes  a^^ec  lesquelles  il 
Tk ,  «t  paraît  ne  plus  oomprendre  -ce  qu'il  fait. 

Ëa  novembre  i834i  M.  P.  refuse  k  plusieurs  reprises 
de  maoger,  ou  ne  pread  que  des  potages  après  aToir 
loog'^nps  refusé  ;  il  éprouve  alors  des  illusions  biea 
singulières,  il  lui  semble  que  tout  est  mouiliëyfe  pais 
qm'oa  loi  présente ,  les  vêtemeos  qu'il  porte,  le  lit  dass 
lequ^  il  se  couche;  «ussi  jcUo4-il  le  pain,  quirte-t41-saiis 
cane  ses  vétemeDs,  ne  peut-on  le  &ire  rester  dans  aoa 
lit  La  faiblesse  augmente ,  la  santé  physique  s'altère;  3 
survient  de  la  rétention  d'urine,  qui  force  pendant  plu- 
tîaorsjoars  d'avoir  recours  au  cadaétérisme.  Le  malade 
ae'paralt  plus  lier  aucune  idée,  ne  répond  phis  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adresse,  enfin,  le  lo  déceoifcre,  il  se  éé* 
olare  une  fièvre  avec  agitation ,  loquacité  îneohéreiite. 
On  applique  des  sangsues  derrière  les  oreilles ,  des  si- 
iH^isnies,  on  administre  des  lavemens  purgatifii.  Le  joor 
snirant ,  il  survient  des  symptômes  adynannques,  une 
hémoptysie  très  abondante  ;  M.  P.  succombe  le  9  d^ 
oewabre   i834- 

OiM*erturedu  cachi^re. — Les  os  du  crâne  sont  ^paiff 
la  dure-fiière  est  adhérente  an  crâne  dans  une  asaes 
grande  étendue;  le  feuillet  oérâiral  de  Taraduioide  est 
épaissi,  d'un  Uanc  mat,  particultèrement  sur  la  oonvexilé 
des  hémisphères.  La  pie-mère,  un  peu  infiltrée,  adhèie 
à  Ja  substance  corticale  qui  se  déchire  lorsqu'on  eai- 
lève  cette  membrane.  Elle  présente  ^à  et  là  des  di^ 
ohimres  circonscrites  dont  le  fond  'est  inégal,  nigueH 
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A  lëgèrement  voêL  Les  cinaysvokiiîoiis  aont  f>ctite8» 
Uei  mibsUnee  ijfondie  legt  peu  rosée.  A  la  i^ioa  «at»- 
rieure  «du  4Xirp8  strié,  cm  «perçoit  «ne  dépre^ûon  :  mk 
iacisnt  «ur  ce  poîat ,  «n  dëoouvre  Mi-Jesmus ,  les  tr»-^ 
OBI  4le  fbémonliagîe  deal  ia  «artâère  ii'iitoiit  |MMfit  en- 
ooffs  réseiWe,  ^ésente-  f  aspect  rouille.  Les  «reotriottles 
unaflioaueat  tn  peu  de  sérosité.  I>  oermiet  et  la  pro* 
IflhéRHice  «Dfiufamre  soat  pkis  oolorés  que  le  cerceau» 
Li maeNe «HoRigée  4est  afiraplnée,  a  peixki  im  <|mrt  de 
sm  'Ycimeue  aormal,  «quoique  saîne  •^'aiUeure.  Les  dcuK 
pcMnncms  wernl  {lépadsisés  «et  laissent  couler  du  saiiç 
Ande;  la  piiifie  dlK>ite  présenta  quelques  fausses  nieiB* 
famues;  ie  Msnr  est  peltit'proportioBiiellenent  à  >la  laîHe 
du  sujet.  La  vessie  est  petite,  à  parois  «paisses ,  «a  niein* 
bcane  uwnpimse  'est  rouge. 

Jf.  C«^  i^de  ^7  ans ,  d'une  taille  «loyenoe ,  d'un 
ttaspénuBent  sauguiu ,  ayant  (a  tête  grosse ,  le  crâne 
Uen  «Bsfonnë,  le  système  musenlatre  très  .développé, 
après a¥<Mr  élë  garçon  marckaod  de  vin,  avak  acquis 
par  sa  bonne  oonderifle  et  son  activité  une  belle  foiv 
tme  «et  faisait  4e  commesoe  ^des  vins.  Il  éprouva  quel- 
ques pentes  étoHes  à  répaver,  «des  contrariétés  et  tles 
diugiins  doinestif{ues.  On  s'aperçut  qu'il  s'adonnait  à 
la  boiaséB  et  qu'il  était  devenu  très  irascible.  Enfin, 
anyriiitempB  a  632,  il  fat  firis  de  tiébre  «maniaque 
SHBtAuwnr.  Apvès  quelques  aaîgnées  qui  ne  caknàreiâ; 
pdim  le  «nhde,  il  fift  conduit  à  Paris  dans  un  état 
de  »éHm  général  --avec  prédominance  d'idées  de  fer" 
tVBe  engerée  «t  lun  tràs  iéger^mbanoas  de  k  :pffonon-» 

tioD.  Ge  «uhde ,  toujours  en  nouvenenit^ 
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rait  ses  vétemens ,  marchait  sans  cesse ,  frappant  au 
pluslëger  obstacle,  à  la  plus  légère  contrariétë,  criant^ 
chantant,  distribuant  de  l'argent  et  voulant  faire  la 
fortune  de  tout  le  monde.  L'insomnie  était  opiniâtre^les 
déjections  faciles, l'appétit  soutenu;  mais  indifférence 
complète  sur  sa  nouvelle  situation ,  sur  ses  intérêts  et  sur 
les  objets  de  ses  affections.  Les  ventouses  à  la  nuque, 
les  bains ,  les  douches ,  les  affusions  d'eau  froide, 
les  drastiques  administrés  successivement  pendant  plus 
de  quinze  mois ,  n'ont  modifié  en  rien ,  ni  la  susoeptibir 
lité  du  malade,  ni  Tincohérence  et  la  violence  de  son 
délire,  ni  sa  fureur,  ni  son  insomnie.  Pendant  l'été  de 
i832,  il  se  manifesta  sur  le  cuir  chevelu  une  vive 
irritation  qui  portait  le  malade  à  s'arracher  les  che- 
veux quoique  très  courts,  et  à  se  gratter  jusqu'à  pro* 
duire  des  plaies  plus  ou  moins  profondes.  Il  s'écor- 
chait  aussi  les  tégumens  de  la  face,  au  point  que 
la  partie  inférieure  ne  formait  plus  qu'une  plaie,  et 
qu'il  fallut  recourir  à  la  camisole  pour  obtenir  la 
cicatrisation.  Conduit  à  Cbarenton  le  a  octobre  i85li, 
le  malade  conserve  de  Tembonpoint ,  beaucoup  de  force 
musculaire,  et,  quoiqu'il  marche  avec  vivacité,  on  ob- 
serve quelque  indice  de  paralysie  des  membres  abdo- 
minaux. L'embarras  de  la  langue  est  très  prononcé. 
Pendant  l'hiver  les  symptômes  de  la  démence  augmen- 
tent; M.  C...  ne  parle  point,  ne  fait  aucune  demande; 
quand  on  l'interroge  ordinairement  il  ne  répond  points 
si  on  insiste  et  s'il  répond,  il  se  contente  de 
9  Laissez^moi  tranquille!  »  Il  est  négligé  sur  sa 
sonne.  Quelque  temps  qu'il  fasse ,  il  est  sans  habit  et 
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sans  cravate.  Au  printemps  iS3^j  M.  C...  eut  plusieurs 
congestions  qui  paralysèrent,  pour  quelques  heures 
seulementi  Tun  des  bras.  Il  eut  pendant  plusieurs  mois 
un  mouvement  spasmodique  et  presque  habituel  des 
mâchoires  qui.  frottant  l'une  contre  Tautre,  rendaient 
on  bruit  semblable  au  grincement  de  dents. 

Les  congestions  qui  se  renouvelaient  souvent  offraient 
es  symptômes  suivans  :  M.  G...  se  soutenait  difficile- 
ment debout,  ne  pouvait  plus  se  servir  de  Fun  des 
bras  y  ne  parlait  plus  ;  les  traits  de  la  face  étaie  nt  altërës. 
Quelquefois  il  survenait  des  secousses  convulsives  dans 
le  côté  oppose  à  la  paralysie.  La  saignée  a  quelquefois  fait 
cesser  les  symptômes  en  quelques  heures  ;  le  plus  souvent, 
M.  G...  restait  jusqu'au  lendemain  matin  dans  un  état 
comateux.  Alors  le  bras  était  dans  un  état  de  sidération. 
En  novembre  1834»  à  la  suite  d'une  congestion ,  le  bras 
droit  s'est  paralysé  et  n'a  plus  repris  le  mouvemen  t.Le  ma- 
lade s'affaiblit,  reiîisa  de  manger  et  devint  d'une  indoci- 
lité absolue.  Le  1 7  décembre, il  survint  des  vomissemens, 
de  la  fièvre,  des  frissons ,  le  malade  s'alita  ;  on  le  mit  à  la 
diète  :  les  jours  suivans,  la  déglutition  devint  difficile , 
les  frissons  plus  prononcés^  la  sensibilité  persista  des 
deux  côtés  du  corps.  Le  22,  il  y  eut  un  peu  de  con- 
tracture, puis  de  légères  convubions  du  bras  droit. 
Dans  la  journée,  frissons  et  vomissemens;  les  paupières 
sont  baissées  et  les  pupilles  immobiles.  On  applique  des 
ventouses  scarifiées  à  la  nuque  après  une  saignée  géné- 
rale. Le  a3,  même  état,  pareille  saignée;  le  24^  état 
comateux,  alternant  avec  des  convulsions  générales  et 
plus  prononcées  dans  les  muscles  de  l'abdomen»  Les 
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jmptUes  soirt  très  ^abée»,  le pmrb  Irèa  coacentrë,  p^ 

tH,  fréqocnt;  mort  dans  Faptès-Biûlî. 

jiaiopsie  ecidêLi^iriqne^  —  Le  eraioe^  est  épais  tl 
fknâe;,  en  le  sciarat,  les  mëningts  du  côté  gauche  Mft 
été  incisées  et  il  s*est  écouèé  cinq^  à  six  onces  d'uA  !»• 
quide  trouble  et  sanguin.  Dans  Li  cavîtc  de  l'arachael^e^ 
il  existait ,  comme  dans  Tobsenraliott  8uLraiite\  un  VjaXe. 
La  paroi  interne  de  Tarachnoide  était  tapissée  d'ane 
membrane  qui  s'étendait  depuis  ma  demi-pouce  enviim 
du  replis  falciferme:  sur  le  plancher  de  ForiMite  ^  sur  fti 
fbâse  temporale,  jusqu'au  rocher  et  jusqu'aux, 
ethmoïdales^.  L'intérietur  de  cette  membrane 
le  sajig  épanché  et  offirait  une  teinte  ronge  et  des  cMk 
lots  mend»raniformes  qui.  lui  étaient  adhérene»  La  dure» 
mère  du  côté  droit  avait  un  aspect  brunâtre  coane 
celle  du  coté  gauche,  et  la  cavité  de  l'arachnoïde  da 
coté  droit  contenait  un  kjste  plein  (f  un  fluide  troufale 
et  sanieux.  La  membrane  du  kyste  tapissait  Farachnoide 
dans  la  même  étendue  que  celle  du  coté  opposé,  mais 
elle  était  plus  épaisse,  plu?  inégale  que  la  fausse  umb* 
brane  du  coté  droit.  L'arachnoïde  elle-même  n'a  paru 
ni  plus  épaisse  ni  pluss  colorée  qu'à  l'état  ordinaire  La 
pie-mère  était  satne.  Les  deux  lobes  du  cerveau  étaient 
si  comprimés,  qu'ils  formaient  une  pointe  à  leur  extré- 
mité frontale.  La  substance  corticale  était  rosée  en 
quelques  points ,  la  substance  blanche  n'offrait  aoeuBf 
altération.  Les  (ulDcrcules  quadrijumeaux  étaient  injec* 
tés.  \jk  menibrane  des  yentricules  latéraux  adhérait  avee 
elle-même  eu  quelques  points, 

M...,  âgée  de  4o  ^b^^  entrée  à  la  Salpéirière  le  9 


août  iftà7,  ^it  eouturlère*  el  babîtoît  la  campagiie; 
son  maii  est  moct  daa&  un  état  de  cUémence  sëmle;  étant 
fille^  eUe  était  très*  colère.  Celte  iemaie  avait  la  tatUs 
élevée,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  châtains,  la  peem 
hlaBcbe  et  de  remboopoisL 

j  aiiSy  M.^  eut  la.  petîte^irérele ;  à  il  aoây  gale;  à  i3 
aos:,  memstrues  spontasées^,  ^m  depuis  furent  rég^ 
lières,  abondantes;  à  i8  ans,  fièvre  à  U> suite  d'tuieoiip 
de  pied  de  cheval  ;  a4  aua,  mariée  :  sans  enfaBs;  depuis 
son  mariage,  AL*,  était  devenue  très  laborieuse. 

39  ans  (avril  1816),  après  beaucoup  de  chagrîas 
domesti(|iiea  M.^  tomba  daaS'  la  misève,^  eUe  abusa  du 
vin  et  de  l'eau^de'-vie  ;  ne  pouvaat  payer  son  loyer,,  elle 
fixt  très  affectée  des  reprocher  el  des^  uienaces  de  son 
propriétaire^  les  menstrues  qui  coulaient  en  ce  mo* 
ment,  devinrent  très  abondantes,  la  ménorrhagie  dura 
pendant  trois  semaines,, et  lorsqu'elle  cessa,  M....  eut 
une  légère  attaque  d'apoplexie.  On  appliqua  des  sang- 
sues; on  fit  vomir;  on  purgea  deux  {bis;  la  langue 
resta  embarrassée,  la  mémoire  très  affaiblie ,  les  idées 
confuses,  la  locomotion  difficile^ 

Vers  la  fin  du  moi&  de  mai,  M....  put  reprendre 
les  occupations  de  son  ménage;  mais  ses  idées  étaient 
très  exaltées  ;  elle  voulait  toujours  sortirde  cliez  elle, 
prétendant  avoir  quelque  affaire  importante;  elle  mai- 
grit beaucoup  ;  elle  s'obstinait  à  rester  nu*tête  au  so- 
leiL  Le  2  juin,  elle  abandonna  ses  x>ccupations  ordi- 
naires, parlait  sans  cesse  de  son  mari  ;  et  se  montra 
très  entêtée. 

Le  4  juin,  elle  entra  à  l'hospice.  Sa  démarche  était 
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racillante,  la  mémoire  faible ^  cris,  tous  les  deux  jours 
il  y  avait  une  rémission  très  prononcée  (vésicatoire  à 
la  nuque,  quelques  jours  après,  quinquina,  plus  tard, 
purgatif). 

Son  état  parut  meilleur,  ses  idées  étaient  mieux  sui- 
vies; M...  marchait  plus  facilement;  mais  il  lui  restait 
quelque  difficulté  pour  articuler  des  sons ,  elle  quitta 
l'hospice  le  19  juillet. 

Rendue  chez  elle ,  M.  revint  à  son  régime    hbi* 
tuel;  la  paralysie  fit  des  progrès  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. 

Le  9  août  181 7,  la  paralysie  était  générale,  la  malade 
ne  pouvait  marcher;  il  a  fallu  la  porter  à  l'infirmerie; 
elle  ne  pouvait  presque  plus  articuler  de  sons;  elle  criait 
beaucoup  et  se  plaignait  de  souffrir  particulièrement 
dans  le  dos. 

Perte  de  mémoire,  démence,  déjections  involon- 
taires; appétit  vorace. 

En  décembre;  faiblesse  extrême,  eschare  au  sacrum. 

En  janvier;  aphonie,  adynamie;  le  524  du  même 
mois,  refus  des  alimens,  état  comateux.  —  Mort  à  trois 
heures  après-midi^  le  27  janvier  1818. 

Autopsie  le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin. 

Extérieur.  —  Embonpoint ,  eschare  superficielle  au 
sacrum. 

Tête.  —  Os  du  crâne  épais ,  dure-mère  d'une  cou- 
leur brunâtre  dans  toute  la  portion  correspondante  à 
l'hémisphère  gauche;  dans  ia  cavité  de  l'arachnoïde 
se  trouvait  un  épanchement  considérable  d'un  liquide 
brunâtre,  sanieux,  floconneux,  exhalant  une  odeur  fé* 
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tide;  ce  fluide  avait  affaisse ,  comprimé  les  circonvolu- 
tions de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau ,  de  ma- 
nière à  faire  croire  que  les  circonvolutions  subjacentes 
étaient  effacées. 

^  La  face  interne  de  l'arachnoïde  était  revêtue  d'une 
membrane  brunâtre  qui  formait  un  kyste  dans  lequel 
était  contenu  le  fluide  épanché;  la  membrane  qui 
formait  le  kyste  était  floconneuse  à  sa  face  interne; 
s'étendait  depuis  la  voûte  sus -orbi taire  gauche,  le 
replis  falciformc,  jusqu'au  sinus  latéral  du  même  côté^ 
à  tout  le  pariétal  gauche,  jusqu'à  l'occipital  et  la  tente 
du  cervelet.  Les  circonvolutions  étaient  très  aplaties. 

L'héinisphère  droit  du  cerveau  était  exempt  d'altéra- 
tion, il  y  avait  de  la  sérosité  épanchée  dans  l'arachnoïde 
de  ce  côté. 

Le  canal  vertébral  contenait  aussi  de  la  sérosité; 
dans  quelques  points  qui  étaient  évidemment  épaissis , 
l'arachnoïde  vertébrale  adhérait  à  la  pie-mère  :  ces  deux 
membranes  étaient  injectées  dans  leur  moitié  infé- 
rieure. 

La  moelle  épinière  paraissait  un  peu  ramollie. 

L'utérus,  volumineux,  mou,  offrait  près  du  col  quel* 
ques  petites  vésicules  développées  dans  son  tissu,  et 
contenant  un  fluide  incolore  et  filant. 

Que  conclure  de  ces  faits  et  de  tant  d'autres,  lorsque 
l'on  ne  perd  pas  de  vue  :  que  les  altérations  observées 
dans  le  cerveau  et  ses  membranes  se  retrouvent  sur  des 
sujets  qui  n'ont  donné  aucun  signe  de  délire;  que  les 
lésions  organiques  de  l'encéphale  appartiennent  à  la 
paralysie  ou  aux  convulsions  plutôt  qu'à  la  démence  ; 
n.  «7 
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elle  dormait.  Quoique  dévote  ^  elle  lisait  des  romans. 

A  rage  de  20  ans ,  au  mois  de  juillet  1 819,  M.,,  souf- 
frant depuis  trois  mois  de  violens  maux  de  tête,  eut  une 
très  vive  contrariété  avec  une  de  ses  compagnes.  Elle 
a  de  rinsomnie  pendant  quelques  jours,  et  plus  tard 
du  délire,  veut  mourir,  elle  se  dit  morte,  et  pendant 
ce  temps  la  face  devient  très  rouge.  Par  intervalle^ 
cris,  pleurs,  agitations,  convulsions  de  la  face ,  la  ma- 
lade assure  qu'elle  soufire  horriblement. 

Quatre  jours  après  (aa  juillet  1819),  M...  est  con- 
duite à  la  Salpétrière ,  dans  un  état  de  manie  qui  per- 
sista jusqu'au  mois  de  septembre.  A  cette  époque,  la 
malade  tomba  dans  un  état  de  démence  complète;  elle 
paraissait  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle,  ne  bougeait  point  de  place,  ne  parlait  point,  ne 
répondait  pas  même  aux  questions  qui  lui  étaient  ^dres- 
sées.  Cet  état  persista  jusqu'au  mois  de  décembre,  j'ap- 
pliquai le  cautère  actuel  à  la  nuque.  Cette  application 
provoqua  une  agitation  générale  et  un  délire  maniaque 
qui  persistèrent  pendant  plusieurs  jours.  Au  mois  de 
janvier,  les  menstrues  se  rétablirent.  La  malade  ^itra 
en  convalescence,  et  progressivement  ses  goûts,  ses 
idées  habituelles ,  sa  manière  d'être  redevinrent  ce  qu'ils 
étaient  avant  sa  maladie.  Pinel  cite,  daus  son  Traité 
delà  manie ^  la  guérison  spontanée  d'une  démence  par 
l'explosion  du  délire  maniaque.  Ce  que  la  nature  avait 
fait  pour  la  malade  dont  parle  ce  célèbre  maître,  l'art 
l'a-t-il  produit  dans  l'observation  que  je  viens  de  rap- 
porter? 

Deuxième  variété,  di^menge  chroitique.  — -  La  dé- 
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menée  est  causée  par  Tonanisme,  les  écarts  de  régime, 
rivrognerie,  l'abus  des  plaisirs,  les  excès  d'étude;  elle 
est  consécutive  à  l'hypochondrie ,  à  la  lypémanie,  à  la 
manie,  à  l'épilcpsie,  à  Tapoplexie.  Cette  espèce  guérit 
très  rarement.  Lorsque  la  démence  est  le  résultat  des 
excès,  des  écarts  de  régime,  elle  s'établit  lentement. 
Termine-t-elle  la  monomanie  ou  la  manie ,  il  se  mani- 
feste, pendant  la  durée  de  ces  dernières  affeclions  et 
même  dès  leur  début,  quelques  symptômes  qui  font 
pressentir  cette  funeste  terminaison.  C'est  ce  que  l'on 
observe  plus  fréquemment  dans  la  monomanie  d'or- 
gueil, ordinairement  compliquée  de  paralysie.  La  dé- 
mence, qui  succède  à  la  monomanie  ou  à  la  manie, 
conserve  quelques  traces  du  délire  primitif;  ainsi,  quel- 
ques individus ,  pendant  la  démence,  ont  de  temps  en 
temps  de  l'excitation  qui  réveille  les  facultés.  Chez 
d'autres,  au  travers  l'incohérence  des  idées, "on  démêle 
l'idée  qui  était  dominante  pendant  la  monomanie. 
JjSL  démence  qui  succède  à  l'apoplexie  est  ordinairement 
irrémédiable.  IjSl  démence  qui  est  produite  par  l'ivresse 
a  un  caractère  tout  particulier ,  savoir  :  le  tremblement 
des  membres,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  deli- 
rium  iremeris ;  sa  durée  est  courte,  car  après  quelquer 
jours  elle  guérit  spontanément. 

On  a  conseillé,  pour  combattre  la  démence  chronic^tie, 
les  vésicatoires ,  le  séton ,  le  moxa,  le  feu,  les  frictions 
irritantes,  les  bains  de  mer,  l'électricité,  etc.  Tous 
ces  moyens  n'ont  malbeureusement  eu  pour  résultat 
que  des  succès  bien  rares  et  souvent  éphémères. 

Troisième  variété.  DiMENCs  sekile.  *—  La  démence 
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sénile  est  la  «iii(e  dies  progrès  de  l'âge.  L'homme  în* 
$^f)$ible«ieiit  poussé  vers  la  vieillesse,  perd  sa  sensibi- 
lité avec  le  libre  excrcica  des  facultés  d^Penteiidement, 
avMt  d'arriver  au  dernier  degré  de  décrc^ilude.  La 
déftieiice  sénile  s'établit  lentement.  Elle  commence  par 
r«9ffiûl)lissement  de  la  mémoire,  particulièrement  delà 
mémoire  des  impressions  récentes.  Les  sensations  sont 
Cibles;  Tatteotion^  d'abord  fatigante,  devient  impos^ 
fible;  la  volonté  îacertain^i  est  sans  impulsion,  les  mou» 
vameos  sont  lents  et  impossibles.  Cependant,  la  dé- 
mance  sénile  débute  assez  souvent  par  une  excitation 
générale  qui  persiste  pendant  plus  ou  moins  long-temps 
at  qui  se  révèle  par  l'exaltation  tantôt  d'une  fonction, 
imtôi  d'une  autre.  Cette  £9nction  s'exerce  a^ec  une 
énergie  nouvelle  et  insolite  qui  trompe  le  vieillard  et  en 
impose  à  ceux  qui  l'entourent.  Ainsi,  il  est  des  sujets 
qui,  avant  de  tomber  dans  la  démence,  deviennent 
d'une  grande  susceptibilité ,  s'irritent  pour  la  moindre 
çbose;  ils  sont  très  actifs,  veulent  tout  entreprendre 
et  tout  faire.  D'autres  éprouvent  des  désirs  vénériens 
qili  étaient  éteints  depuis  long*temps  et  qui  les  poussent 
à  des  démarches  et  à  des  actions  contraires  à  leurs  ba^ 
bitudes  de  continence.  Quelques  autres ,  très  sobres,  ont 
un  appétit  desordonné  pour  les  alimens  épicés  etdebaut 
goût,  pour  le  vin,  pour  les  liqueurs.  A  cette  sur-exci- 
toiioo,  ne  larde  pointa  succéder  la  démence.  Ces  symp^ 
tomes  d'excitation  générale  sont  les  premiers  signes  de 
la  démence  séqile.  Ce  passage  de  l'excitation  à  la  dé* 
mence  est  brusque ,  surtout  lorsque  les  vieillards  sont 
«oolririés  dans  l^urs  désirs  déraisonnables  ou  pbcés 
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<}ans  rimpossibilité  de  les  satisfaire.  On  ne  confondra 
pas  cette  excitation  avec  la  manie  qui  éclate  dans  un 
âge  très  avancé,  chez  des  vieillards  forts,  robustes  et 
bien  conservés.  Il  est  des  manies  même  avec  fureur,  qui 
éclatent  après  l'âge  de  80  ans ,  et  que  Ton  guérit  quel* 
quefois.  L'étude  des  commémoratifs  doit  suffire  pour  la 
sûreté  du  diagnostic. 

L'air  de  la  campagne ,, l'exercice  modéré  y  un  régime 
tonique  penvent  enrayer  la  marche  de  la  démence  sé« 
nile,  et  suspendre  en  quelque  sorte  sa  terminaison. 

Variétés  compliquées.  —  La  démence  compliquée 
doit  servir  d'annexé  aux  trois  espèces  précédentes.  Elle 
coexiste  avec  la  lypémanie,  la  manie,  Tépilepsie^  les 
convulsions ,  le  scorbut  et  surtout  la  paralysie. 

La  démence  compliquée  est  incurable.  Hippocrate  a 
donné  comme  signe  mortel  dans  les  maladies  aiguës^ 
la  complication  du  délire  avec  toute  espèce  de  con- 
vulsions. Ce  que  le  père  de  la  médecine  a  dit  pour  les 
maladies  aiguës  est  applicable  à  la  folie  et  particulière- 
ment à  la  démence;  là  complication  des  maladies  men" 
taies,  avec  les  lésions  du  mouvement ,  résiste  à  tous  les 
moyens  curatifs,  et  ne  laisse  pas  l'espoir  d'une  longue 
existence. 

Les  faits  que  je  viens  de  raconter,  ceux  qu'on  peut 
lire  dans  les  ouvrages  de  MM.  Calmeil  1,  Bayle  «,  Guis- 
lain  ^ ,  etc. ,  ne  confirment  que  trop  cette  triste  vé- 

1  De  la  paralysie  considérée  c/tez  les  aliénés,  Paris,  z8a6,  in- 8. 

2  Traité  des  maladies  du  cerceau  et  de  ses  membranes ,  Paris,  i8a6 ,  in-8# 
•  Traité  des  pkrénopathies  y  ou  doctrine  nouvelle  <Us  maladies  mentales  f 

BnixeUei,  i833,  ia-8. 
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rite.  Le  premier,  en  i8o5,  j'ai  appelé  Tattenticm 
sur  ce  phénomène,  et  j'ai  constaté  Tincurabilité  de 
la  folie  compliquée  de  paralysie  ^  Cette  paralysie  ^t 
souvent  le  signe  d'une  inflammation  chronique  des 
méninges ,  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  pa- 
ralysie  consécutive  aux  hémorrhagies  cérébrales,  aux 
cancers,  aux  tubercules,  aux  ramollissemens  du  ^cer- 
veau. Elle  éclate  tantôt  avec  les  premiers  symptômes 
'^'  du  délire,  pendant  la  période  d'acuité  si  remarquable 
au  début  de  presque  toutes  les  folies,  tantôt  elle  pré- 
cède le  délire,  tantôt  elle  vient  en  quelque  sorte  se  join- 
dre à  lui.  Quelle  que  soit,  au  reste ^  l'époque  à  laquelle 
se  montre  la  paralysie,  son  invasion  a  quelquefois  lieu 
sans  phénomène  grave;  quelquefois  elle  est  la  suite  de 
congestions,  de  fièvres  cérébrales,  de  convulsions  épi- 
leptiformes,  etc.  Elle  est  d'abord  partielle,  puis  elle 
envahit  un  plus  grand  nombre  de  muscles,  et  devient 
générale.  Elle  a  une  marche  incessante  ;  elle  va  tou- 
jours en  augmentant,  tandis  que  rintelligence  s'affaiblit. 
Quel  que  soit  le  caractère  du  délire,  elle  indique  le  pas- 
sa<^e  prompt  de  la  folie  à  la  démence  chronique  ;  il  est 
rare  que  les  aliénés  paralytiques  vivent  au-delà  d'un  à 
trois  ans;  et  parmi  eux,  les  plus  forts,  les  plus  robustes 
succombent  plus  rapidement.  Presque  toujours  les  der- 
niers instans  de  la  vie  de  ces  malades  sont  marqués  par 
des  convulsions,  par  des  congestions  cérébrales,  par 
.des  phlegmasies  viscérales,  par  la  gangrène,  qui  s'em- 
pare de  toutes  les  régions  sur  lesquelles  repose  le  corps 

'  Le4  passions  considérées  comme  causes,  symptômes  et  moyens  caraiifi  de 
V aliénation  mentale^  Paris,  i8o5,  10-4. 
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privé  de  mouvement.  Qu'on  me  permette  de  raconter 
quelques  foits  qui  feront  mieux  apprendre  la  marche  de 
cette  iîioeste  complication. 

Quel  déplorable  spectacle,  que  celui  de  ce  jeune  mo« 
oomaniaque  fort,  robuste,  plein  de  vie,  destiné  à  un 
brillant  avenir,  qui,  à  lage  de  3o  ans,  à  la  suite  de 
légères  discussions  d'intérêt,  se  persuade  être  posses-* 
seur  d'une  fortune  immense,  qu'il  prodigue  inconsi« 
dérément,  et  qu'il  croit  être  un  objet  d'envie  pour  tout  le 
monde.  M...  achète,  sans  besoin  et  sans  raison,  tout  ce 
qui  se  présente;  meubles,  chevaux,  voitures,  ta- 
Jbleaux,  etc.,  etc.,  et  se  livre  en  même  temps  à  tous  les 
écarts  de  la  vie  la  plus  élégante.  Les  conseils  de  ses 
amis  et  de  ses  parens  ne  peuvent  le  faire  rentrer  dans  la 
voie  de  modération  dans  les  pensées,  dans  les  désirs, 
dans  la  conduite  qu'on  admirait  naguère  en  lui.  De- 
venu d'une  susceptibilité  extrême.  M...  s'irrite  et  s'em- 
porte à  la  plus  simple  observation.  Il  refuse  tout  médi- 
cament, assurant  qu'il  n'a  jamais  été  aussi  bien  portant 
ni  aussi  heureux.  M...  est  conduit  à  Paris  par  le  doc- 
teur K...,  médecin  aussi  habile  qu'estimé.  «  Je  viens 
confier  à  vos  soins,  me  dit  mon  confrère,  un  malade 
très  intéressant  qui  n'éprouve  qu'une  légère  excitation, 
que  j'ai  voulu  soustraire  aux  circonstances  propres  à 
augmenter  cette  excitation  et  que  vous  guérirez  promp- 
tement.  »  Je  cause  avec  le  malade  qui  me  parle  de  sa 
fortune ,  de  ses  projets  de  bonheur  pour  lui ,  pour 
les  siens ,  et  des  nombreuses  acquisitions  qu'il  vient 
faire  à  Paris,  etc.,  etc.  Après  une  demi-heure  d'en- 
tretien u  que  pensez-vous?  »  me  dit  mon  savant  con- 
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frère,  —  «  Je  pense  que  votre  malade  est  incurable  ;  qu*U 
ne  guérira  pas  et  qu'il  n'a  pas  un  an  à  vÎTre.  Restez 
quinze  jours  à  Paris,  et  vous  ven^z  comme  la  maladie 
Ta  marcher  vite.  »  En  causant  avec  le  malade ,  j'arais 
remarqué  quelque  hésitation  dans  la  prononciation  de 
certains  mots  et  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  il 
avait  consenti  à  son  séjour  dans  une  maison  de  santé. 
Une  observation  plus  long-'temps  continuée  me  laissa 
entrevoir  quelque  légère  lacune  de  mémoire  et  Fonbli 
des  projets  de  la  veille;  je  ^js  frappé  de  Tindifféreace 
«t  de  lair  de  contentement  du  malade  privé  de  sa  li- 
berté,  et  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  ses  caprices  : 
il  remettait  chaque  jour  au  lendemain  l'accomplissement 
des  projets  que  d'abord  il  voulait  exécuter  à  l'instant 
même. 

Après  quinze  jours ,  l'embarras  de  la  langue  a  fait 
des  progrès,  les  absences  de  mémoire  sont  plus  fré- 
quentes ;  avant  un  mois  la  démarche  est  moins  fa* 
cile ,  le  malade  maigrit  quoiqu'il  mange  beaucoup. 
Plusieurs  applications  de  sangsues  sont  faites  :  nn 
séton  est  établi  à  la  nuque ,  la  valériane  est  prescrite 
ainsi  que  des  laxatifs,  pour  prévenir  la  constipation; 
rien  ne  peut  enrayer  la  marche  de  l'inflammation  des 
méninges,  par  conséquent  celle  de  la  paralysie.  Après 
trois  mois,  M...  n'a  presque  plus  d'idées,  il  ne  se 
souvient  plus  de  rien,  il  ne  dit  plus  que  des  mots  sans 
liaison  et  sans  suite,  répétant  souvent,  million j  che* 
vaux^  château j  voiture^  etc.,  etc.  Il  se  laisse  èonduire 
comme  un  enfant  ;  il  chancelle  sur  ses  jambes,  quelque- 
fois l'urine  coule  involontairement.  Peu  à  peu.  M...  s'a^ 
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/bîbllty  ii£  perle  plus4{u'à  voix  basse,  ne  quitte  plus  son 
feuteuil  €fêe  lorsqu'il  est  excité  à  mareiier  et  soutenu 
par  deux  bras.  L'appélît  est  toujours  vorace.  Au  cin- 
^aièow  asois ,  le  malade  n'articule  presque  plus,  on  ne 
peet  pius  deviner  ce  qu'il  dit;  les  déjections  sont  in- 
voloataires ,  quoique  les  matièi^es  soient  solides,  l'urine 
coule  iovoiofltairement  la  nuit  comme  le  jour;  enfin, 
AU  conimencement  du  sixième  mois,  M..,  s'alite;  il  a 
pendant  deux  jours  des  convulsions  épilepti formes,  et 
après  sept  mois,  il  succombe  à  une  maladie  qui ,  à  son 
début,  s'i^tait  montrée  si  légère,  qu'elle  avait  trompé 
Texpérieuee  d*un  médecin  très  distingué. 

M.  C...,  avocat,  âgé  de  35  ans,  a  un  oncle  paternel 
aliéné;  sa  taille  est  élevée,  ses  cheveux  sont  châtains, 
•a  jeunesse  a  été  très  orageuse.  Marié  à  a3  ans,  M...  a  su 
allier  les  plaisirs  à  l'étude  et  aux  travaux  du  Cabinet.  Il 
était  très  eslimé  dans  sa  compagnie.  Au  mois  d'avril 
i836,  en  pleine  audience ,  il  tint  des  propos  qui  pro- 
voquèrent contre  lui  un  jugement.  M.  C...  fut  con- 
damné à  quinze  jours  de  prison  et  à  rinlerdiction  de 
ses  fonctions.  Pendant  qu'on  jugeait  son  procès ,  M... 
6ut  une  congestion  cérébrale  et  fu(  saigné.  Après  le  ju« 
gement,  il  manifesta  une  gaîté  d'enfant  et  plaisantait 
sur  cet  événement  et  sur  ses  suites.  Dès-Iors,  il  se  ma- 
nifesta quelques  idées  de  grandeur;  au  mois  d'aoïit, 
pendant  une  plaidoirie ,  M...  s'arrêta  tout  court  et  s'ex- 
eu5a  aor  oe  qu'il  ne  pouvait  plus  parler.  Dès  ce  jour ,  il 
bégaya;  ses  idées  jfurent  incohérentes,  il  fut  saigné  et 
conduit  dans  une  maison  de  santé  de  laquelle ,  après 
^UX  oiois^  il  fut  transféré  à  Cbarenton ,  le  1 7  oetobro 
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i836.  A  son  arrivée,  M...  était  maigre,  son  teint  était 
pâle,  l'embarras  de  la  prononciation  très  prononcé,  It 
mémoire  très  affaiblie ,  les  paroles  étaient  incohérentes. 
Le  malade  parle  de  ses  talens  que  tout  le  monde  ad- 
mire, de  sa  fortune  qui  est  immense,  de  son  avance- 
ment pour  lequel  il  doit  être  présenté  au  roi  ;  ses  voi- 
tures l'attendent.  Il  veut  quitter  la  maison  pour  al- 
1er  plaider,  étant  chargé  de  la  défense  de  tous  ses 
concitoyens;  il  est  heureux,  et  se  vante  de  son  bon- 
heur. Il  marche  sans  cesse,  et  va  devant  lui  comme  uq 
homme  qui  cherche  quelque  chose ,  il  parle  continuel^ 
lement,ses  paroles  sont  dédaigneuses,  mais  sans  me- 
naces; s'il  insiste  pour  sortir  de  la  maison,  c'est  qu'il  ' 
est  chargé  de  beaucoup  d'affaires,  c'est  qu'on  l'attend. 
Si  on  lui  fait  un  refus  direct,  il  se  fâche,  mais  se  calme 
presque  aussitôt;  il  n'a  point  assez  de  force  morale  pour 
insister;  il  pleure,  jamais  il  ne  témoigne  d'attachement, 
de  regrets,  ni  pour  sa  famille  ni  pour  ses  amis. 

Â  chaque  visite,  ce  sont  les  mêmes  propos  incohé- 
rens,  les  mêmes  demandes,  la  même  faiblesse  de  vo* 
Ion  té.  Réclame-t-il  quelque  chose,  il  suffit  pour  le  sa? 
tisfaire  de  lui  promettre  qu'avant  la  fin  du  jour  où  le 
lendemain  ,  on  lui  procurera  ce  qu'il  désire ,  qu'il 
pourra  sortir  à  son  gré.  Très  occupé  de  sa  nourriture, 
on  le  contente  en  lui  promettant  qu'on  lui  servira  ce 
qu'il  demande.  Peu-à-peu,  mais  avec  une  rapidité  ^ 
frayante,  le  malade  cesse  de  parler  de  sa  profession,  Il 
démence  et  la  paralysie  font  des  progrès.  La  prononcii- 
tion  est  plus  difficile ,  la  démarche  plus  chancelante, 
au  mob  de  février  1837 ,  tous  les  symptômes  s'aggra* 


vent  :  la  toilette  qui  était  si  recherchëe  est  négligée^ 
les  vêtemeDS  sont  déchirés  et  salis,  l'urine  coule  invo- 
lontairement. 

Vers  la  fin  de  l'hiver ,  le  malade  ne  parait  avoir  que 
des  idées  fugaces.  Il  est  privé  du  sentiment  moral,  il 
n'a  plus  de  souvenir ,  il  ne  fait  plus  de  projets  pour  l'a- 
venir y  il  ne  vit  que  de  la  vie  physique.  Quelques  mois 
ont  suffi  pour  faire  arriver  M.  C...  à  ce  dernier  degré  de 
l'existence  intellectuelle  et  morale.  Toute  la  constitu- 
tion se  dégrade,  tous  les  organes  dépérissent,  et  cet 
homme  si  jeune,  si  brillant  dans  le  monde ,  si  distingué 
par  son  intelligence,  n'est  plus  qu'un  automate. 

M.  L.  D.,  âgé  de  38  ans,  avait  fait  les  dernières  cam- 
pagnes de  l'empire,  et  fut  élevé  au  grade  de  colonel  de* 
puis  la  restauration;  il  réunissait  toutes  les  qualités 
physiques  et  intellectuelles  à  tous  les  avantages  d'une 
haute  position  dans  le  monde  et  d'une  grande  for- 
tune; il  crut  avoir  éprouvé  une  injustice  de  la  part 
du  gouvernement.  Son  amour-propre  fut  profondément 
i  blessé  et ,  après  quelques  jours  d'insomnie,  il  se  donna 
plusieurs  coups  de  canif  dans  la  région  du  cœur;  il  fut* 
secouru  à  temps  et  ne  discontinua  que  très  momentané- 
ment son  service.  Depuis  lors,  M.  D.  exprimait  avec 
amertume  son  mécontentement;  mais  n'en  était  pas 
moins  très  exact  à  remplir  ses  devoirs  de  chef  de  corps« 
Deun  ans  plus  tard,  M.  D...  a  une  congestion  cérébrale 
pour  laquelle  on  pratique  une  large  saignée.  Deux  jours 
après,  nouvelle  congestion  plus  forte  que  la  première. 
M.  D.  reste  excité,  parle  beaucoup ,  s'agite,  s'irrite,  est 
exigeant,  ne  dort  point;  après  une  troisième  congestion. 
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hommes  aliénés  et  paralytiques  de  l'hospice  de  Bicétre, 
avec  le  nombre  des  femmes  paralytiques  de  la  Salpé- 
trière.  La  même  observation  peut  être  faite  dans  toiltes 
les  maisons  où  l'on  .reçoit  des  aliénés  des  deux  sexes. 
Elle  n'a  point  échappé  à  M.  le  docteur  Foville ,  méde- 
cin en  chef  de  Saint- Yon,  à  Rouen.  Cette  complication 
est  d'un  onzième^  dans  cette  maison  ^  d'après  ce  méde- 
cin :  sur  334  aliénés  observés  par  lui ,  3i  étaient  para- 
lytiques, savoir  :  2  a  hommes  et  9  femmes.  ^ 

A  Charenton^  la  proportion  des  paralytiques  est 
bien  autrement  considérable  :  elle  est  d'un  sixième  sur 
la  totalité  des  admissions;  en  effet,  619  aliénés  ont  été 
admis  pendant  les  trois  années  1826,  1827  et  1828; 
109  étaient  paralytiques.  Mais  la  proportion  des  hom- 
mes est  énornfe  comparée  à  celle  des  femmes  ;  sur  366 
hommes  aliénés  admis  dans  la  maison ,  gS  étaient  para- 
lytiques; et  sur  i53  femmes  y  i4  seulement  étaient  at- 
teintes, de  paralysie.  Cette  complication  s'observe  plus 
souvent  chez  les  aliénés  livrés  à  des  excès  vénériens, 
adonnés  aux  boissons  alcooliques ,  ou  qui  ont  abusé  du 
mercure,  et  chez  les  sujets  qui,  exerçant  trop  le  cerveau 
par  des  contentions  d'esprit,  s'abandonnaient  à  des 
écarts  de  régime.  Ces  circonstances  n'expliquent- elles 
pas  suffisamment  pourquoi  il  y  a  plus  d*hommes  aliénés 
et  paralysés  que  de  femmes  ?  elles  donnent  la  raison  pour 
laquelle,  comparativement  aux  hommes  aliénés  de  Bi- 
cêtre ,  il  y  a  plus  d'hommes  paralytiques,  parmi  les  alié- 
nés  de  Charenton.  Les  aliénés  reçus  à  Bicêtre  sont 

J   Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,   art.  Aliéoatioo 
mentale,  t.  i*',  pag.  5o4. 
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pauvres;  leur  vie  est  très  laborieuse,  ils  réagissent  plus 
énergiquemeiit  contre  les  causes  que  nous  venons  d'in- 
diquer comme   pouvant  occasioner  la  paralysie.  Ces 
causes  ont  d'autant  moins  d'influence  que  Touvrier, 
livré  à  des  travaux  manuels ,  exerçant  peu  son  intelli- 
gence, fatigue  moins  son  cerveau.  Les  aliénés  admis  dans 
la  maison  de  Cliarenton  jouissent  d'une  honorable  ai- 
sance, ont  plus  de  moyens  pour  satisfaire  leurs  passions^ 
exercent  des  professions  qui   excitent  leur  cerveau; 
leur  vie  matérielle  est  moins  active,  par  conséquent  les 
mêmes  causes  doivent  produire  sur  eux  des  effets  céré- 
braux plus  graves  et  plus  fréquens.  Cela  est  si  vrai  qu'il 
y  a  plus  d'aliénés  paralytiques  dans  les  classes  riches  et 
élevées  que  dans  les  autres  classes.  La  paralysie  dont  il 
est  ici  question  est  plus  rare  dans  le  midi  de  la  France  que 
dans  le  nord;  elle  est  plus  rare  encore  en  Italie  et  dans 
les  climats  chauds.  M.  le  docteur  Délaye  ne  l'a  rencon- 
trée dans  l'hôpital  de  Toulouse  que  cinq  fois  sur  i  r  i 
aliénés ,  3  hommes  et  a  femmes.  M.  le  docteur  Bech  as- 
sure qu'il  n'a  point  observé  de  paralytiques  parmi  les 
13a  aliénés  existans  ou  admis  de  i8aa  à  i8a5  dans  le 
quartier  des  aliénés  de  l'hôpital  général  de  Montpellier  ^ 
Le  professeur  Vulpes,  médecin  en  chef  des  maisons  d'A- 
versa,  dans  le  royaume  de  Naples,  m'a  répété  plusieurs 
fois,  pendant  son  séjour  à  Paris,  en  1827,  qu'à  peiue 
l'on  comptait  deux  ou  trois  paralytiques  parmi  les  5oo 
aliénés  des  deux  sexes  renfermés  et  traités  dans  les  trois 
maisons  dont  se  compose  l'établissement  d'A versa,  con- 

'  Mpkéméridêi  mcdicaies  de  JUanlpelUer ,  1627. 
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£ë  à  ses  soins.  Pendant  mon  séjour  en  Italie,  en  i834i 
j'ai  constate  qu'il  n'existait  qu'un  petit  nombre  d'ali^ 
sïis  paralytiques,  non-seulement  dans  les  maisons  d'Ar 
versa  ^  mais  dans  tous  les  établissemens  de  l'Italie  m^ 
ndionale  et  du  royaume  Lombard-Yënitien. 

M.  le  docteur  Burrows,  tout  en  avouant  que,  dans  les 
ëtablissemens  anglais,  on  ne  tient  point  compte  ni  des 
complications  de  la  folie,  ni  des  maladies  auxqudles  suo 
combent  les  aliénés,  croit  qu'il  y  a  moins  d'aliénés  para* 
lytiques  en  Angleterre  qu'en  France.  Il  ajoute  que^  dans 
sa  pratique  particulière,  il  n  a  pas  vu  uu  paralytique 
sur  ao  aliénés.  Cet  .estimable  auteur  attribue  la  fré- 
quence de  la  paralysie  chez  nous,  au  mauvais  régime,  an 
défaut  de  précautions  propres  à  garantir  les  aliaiés  des 
intempéries  atmosphériques ,  tandis  que ,  dit-il,  «n  An» 
gleterre,  ces  malades  sont  très  bien  soignés.  £u  Allema- 
gne, on  accuse  nos  méthodes  de  traitement  Quelques 
médecins  français  ont  imprimé  que  cette  complication 
était  provoquée  par  quelque  vice  des  localités  ou  par  des 
erreurs  d'hygiène.  Je  sais  toute  l'importance  que  l'oa 
doit  attribuer  aux  causes  hygiéniques  dans  la  prodao- 
tion  des  maladies  ;  je  sais  que  les  fous  sont  plus  expo- 
sés que  les  individus  bien  poi:tans,  à  subir  Tinfluence 
fâcheuse  des  localités  insalubres  ;  mais  je  ferai  remar^ 
quer  qu'en  traitant  de  la  paralysie  des  aliénés,  je  parle 
de  la  paralysie  qui  s'est  manifestée  avant  l'admisâon 
des  aliénés  dans  les  établissemens  consacrés  à  ces  ma- 
lades  ;  qu'ainsi  les  femmes  aliénées  et  paralytiques 
que  j'avais  observées  à  la  Salpétrière ,  les  hommes  alié- 
nés paralytiques  de  fiicétre,  les  paralytiques 


'hommes  et  femmes  de  Charenton  ne  sont  poiat  tombés 
dans  cet  état  pendant  leur  séjour  dans  ces  ^tablîssemens, 
mais  ils  étaient  paralytiques  ayant  d  y  entrer.  Je  suis 
'COir?aincn  que  lorsqu'on  saura  mieux^istinguer  les 
symptômes  de  la  paralysie  qui  complique  la  folie ,  ou 
trouvera  en  Angleterre,  et  particulièrement  à  Londres, 
-autant  de  fous  paralytiques  qu'à  Paris. 

Le  docteur  Burrows  paraît  croire  que  je  regarde  la 
paralysie  des  aliénés  comme  TefTet  et  non  comme  la 
-cause  de  la  folie.i  Je  n'ai  rien  dit  de  semblable;  je 
me  suis  contenté  de  signaler  la  paralysie  comme  une 
complication  fréquente  de  la  folie ,  comme  aggravant 
le  pronostic;  je  crois  que^sous  ce  double  rapport,  cette 
observation  réclame  toute  l'attention  des  praticiens  et 
des  médecins  qui  font  des  recherches  d'anafomie  patho- 
logique sur  les  maladies  mentales. 

M.  A.  L.  Bayle^avoulu  prouver  que  la  paralysie  et 
la  roonomanie  des  grandeurs  et  des  richesses  sont  les 
.lignes  de  la  méningite  chronique,  et  que  cette  inflam- 
mation offre  trois  périodes  bien  distinctes  :  i^  la  période 
de  monomanie  ambitieuse  avec  quelques  traces  de  pa- 
ralysie incomplète;  a®  la  période  de  mianie;  3"*  la  période 
de  démence  avec  paralysie  générale. 

Quelque  considérable  que  soit  le  nombre  des  fous 
qpe  j'ai  observés ,  la  monomanie  des  grandeurs  ne  s'est 
pas  présentée  à  moi  avec  une  marche  aussi  régulière; 

^  Cemmêntaries  on  the  cmutes^fomUy  tymptoms  and  trtatmmt  mor^l 
•mnd  médical  ofutsanUy,  Loudon,  iSaS,  în-8. 
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je  Fai  vue  prccédce  par  des  accès  de  maniey  par  b 
inonomanie  et  par  la  iypémanie.  La  paralysie  com- 
plique toutes  les  folies  ,  quelle  que  soit  la  forme  du 
délire;  elle  implique  la  manie,  la  Iypémanie,  ainsi 
que  la  mouomanie  ambitieuse  ,  mais  plus  souveat 
cette  dernière;  elle  complique  presque  toujours  la 
démence.  Si  en  observant  la  manie  à  son  début,  on 
démêle  des  symptômes  de  paralysie  quelque  légers 
que  soient  ces  symptômes,  on  peut  hardiment  pro- 
nostiquer que  la  démence  succédera  à  la  manie  ;  il 
en  sera  de  même  de  la  monomanie ,  quel  que  soit  le  ca- 
ractère du  délire,  et  Ton  peut  ajouter  que  la  mort 
ne  tardera  pas  à  mettre  fin  à  la  maladie.  Les  mania- 
ques et  les  monomaniaques  n'ont,  dans  ce  cas,  ni  la 
même  énergie  d'attention  ,  ni  la  même  force  d'as- 
sociation des  idées,  ni  la  même  puissance  de  volon- 
té, ni  la  même  ténacité  de  résolution,  ni  la  même 
opiniâtreté  de  résistance;  ces  malades  s'agitent,  s'em- 
portent, mais  ils  obéissent  et  cèdent,  mais  ils  font 
des  actes  qui  décèlent  déjà  TafTaiblissement  des  fonc- 
tions du  cerveau.  Il  m'est  arrivé  d'assurer  qu'un 
maniaque  très  furieux  était  déjà  paralytique  et  ne 
pouvait  guérir  malgré  l'opinion  de  plusieurs  mé- 
decins dignes  de  toute  estime,  et  qui,  ayant  moins 
l'habitude  des  aliénés  ,  avaient  méconnu  les  symp- 
tômes de  la  paralysie,  à  la  vérité  très  peu  prononcée. 
Appelé  à  donner  des  soins  à  un  officier  qui  avait  une 
monomanie  d'ambition  avec  fureur,  quoique  le  ma- 
lade fût  d'ailleurs  fort  et  très  robuste,  je  déclarai  qu'il 
ne  guérirait  point,  et  que  bientôt  on  ne  pourrait  pas 
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mécoanaître  TexisteDce  de  la  paralysie.  Mon  pronostic 
étaitfoodé  sur  les  deux  phénomènes  suivans:  l'^au  mi» 
lieu  d'une  phrase  le  malade  articulait  avec  plus  de  len- 
teur certains  mots;  Ol*  il  suflisait^delui  faire  une  promesse 
pour  le  calmer  et  pour  le  faire  renoncer  aux  projets 
auxquels  il  paraissait  fortement  tenir.  Un  léger  strabisme 
m'a  suffi  pour  former  un  jugement  semblable  sur  un 
monomaniaque  qui  remplissait  encore  les  fonctions  de 
capitaine  dans  un  régiment. 

Si  la  méningite  chronique  avait  pour  signes  la  mono- 
manie  des  grandeurs  et  la  paralysie ,  cette  monomanie 
ne  serait  jamais  sans  paralysie.  L'observation  dit  le 
contraire. 

Les  femmes  aliénées  sont  rarement  paralytiques. 
Les  hommes  et  les  femmes  aliénés,  dans  les  climats 
chauds,  dans  le  midi  de  la  France,  dans  Tltaiie, 
sont  rarement  paralytiques;  cependant  la  monoma- 
nie ambitieuse  éclate  à  Paris ,  parmi  les  femmes  alié- 
nées; cette  monomanie  n'est  pas  rare  dans  le  midi 
de  la  France ,  en  Italie ,  parmi  les  hommes  et  les 
femmes  aliénés.  La  monomanie  d'orgueil  existe  donc 
sans  la  paralysie;  d'un  autre  côté  la  paralysie  existe 
sans  délire  :  comment  admettre  que  cette  monoma« 
nie  et  la  paralysie  sont  les  signes  pathognomon  iques 
de  la  méningite  chronique.  Il  est  des  cas  de  paralysie 
avec  délire  exclusif,  avec  monomanie  d'orgueil  et  d'am- 
bition ,  dans  lesquels  le  délire  cesse  et  la  paralysie 
persiste  :  j'ai  observé,  à  la  fin  de  1827,  à  Charen- 
ton,  un  fait  de  ce  genre.  Un  officier  .de  gendarmerie 
est  pris  tout-à-coup  d'un  accès  de  monomauic,  le  ma- 
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lade  se  croit  un.  g^and  personnage  et  puissamomt 
riche}  il  se  livre  à  un  grand  nombre  d'cxtravagances9,eiii 
jnême  temps  il  éprouve  de  la  difficulté  pour  articuler^ 
^  Après  cinq  semaines  la  monomanîe  cesse ,  la  paralyaie 
persiste  et  envahit  bientôt  les  muscles  des  membres;, 
le  malade  éprouve  de  fréquentes  congestions  cérébrales 
c[ui  provoquent  des  convulsions  épileptiformes^  mais,  il 
n'existe  plus  de  délire;  ce  militaire  juge  parfaitement  de 
l'état  dans  lequel  il  a  été,  de  celui  dans  lequel  il  estent 
.core,  et  pour  lequel  il  réclame  les  secours  de  la  médecine. 

Lorsqu'on  fait  l'ouverture  des  corps  des  aliénés  para- 
lytiqueSy  même  des  monomaniaques,  on  ne  rencontre 
pas  toujours  sur  les  cadavres  des  traces  d'inflammation 
des  méninges;  tandis  que  l'on  trouve  quelquefois  des 
inflammations  des  méninges,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu 
de  délire  des  grandeurs. 

M.  le  docteur  Calmeil  ^>  qui  a  puisé  dans  les  mêmes 
sources  que  M.  Bayle,  c'est-à-dire,  dans  les  observations 
recueillies  à  Charenton,  s'est  montré  plus  réservé  dans 
la  conclusion  des  faits  qu'il  a  rapportés  dans  son  ou** 
yrage ,  si  remarquable  sous  tous  les  rapports. 

Notre  savant  confrère  et  mon  collaborateur ,  dans  les 
soins  que  je  suis  chargé  de  donner  aux  aliénés  de  Cha* 
renton ,  s'est  contenté  de  constater  par  des  faits  nom*' 
breux  que  l'inflammation  chronique  des  méninges  pro- 
duisait la  paralysie  générale  propre  aux  ahénésj  mais 
il  n'a  pas  dit  avoir  trouvé  la  cause  immédiate  du  délire, 
des  grandeurs  et.  des  richesses. 

'  De  la  paralysie  considérée  dtez  les  aliénés,  PariS|  1826,  ia-S. 
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Ij*  ptralysie  cies  organe»  de  ht  parole  di^end  de  ki 
lësioD  des  lobules  antérieurs'^da  cerveau ,  <fit  M.  Bouit» 
laud  ''f  c'est  une  des  yéritës  les  fins  incontestables*, 
arfoote  cet  habile  professeur,  néanmoins  Tobservation  ne 
justifie  pas  toujours  cette  proposition. 

La  nature  s'obstine  à  garder  son  secret  malgré  les 
constantes  recherches  de  médecins  et  de  philosophes 
de  tous  les  âges. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  que  j'ai  à  dire  snr  la  paralysie 
des  aliénés  sans  faire  quelques  remarques  pratiques. 

Les  aliénés  paralytiques  mangent  avec  gloutonnerie, 
ik  amassent  les  alimens  dans  l'arrière-bouche ,  et  quel- 
quefois ne  peuvent  les  avaler.  Cet  accident  arrive  en^ 
core  lorsque  la  paralysie,  ayant  gagné  les  muscles  de 
la  déglutition,  cette  dernière  fonction  dévient  presque 
impossible,  les  alimens  solides  ne  pouvant  plus  élre 
poussés  dans  Testomac,  s'arrêtent  dans  Toesopluige  et 
compriment  le  larynx.  Dans  ces  divers  cas  l'asphyxie 
est  imminente,  et  tel  aliéné  paralytique  qui  était  ago- 
nisant est  rendu  à  la  vie  dès  qu'on  a  débarrassé  l'arrière- 
bouche  et  l'œsophage  des  substances  qui  n'étaient  pas 
ingérées.  J'ai  observé  un  cas  fort  singulier,  qui  a»étéftt- 
neste  au  malade  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  sui- 
vante. 

M...,  âgé  de  4o  ans  environ ,  après  un  long  accès  dé 
manie,  était  tombé  dans  la  démence;  le  besoin  démanger 
était  si  énergique^  le  goût  tellement  perverti',  que  le  m»- 


*  Traité  ciinique  et  physiologique  de  rencépfiûUte  ou  inflammation  ductr^ 
vmu'j  flvis,  rSaS ,  in-S. 
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lade  dévorait  les  substances  les  plus  abjectes,  et  mangeait 
tous  les  insectes  qu'il  pouvait  attraper  pendant  ses  pro- 
menades dans  un  vaste  jardin  ,  tels  que  araignées ,  li- 
maces, vers,  chenilles,  papillons,  etc.  On  servit  qn  jour 
à  ce  malade,  pour  son  dîner,  de  la  tête  de  veau;  il  la 
mangea  avec  avidité,  et  fut  aussitôt  renversé  sur  son 
siège  avec  perte  de  connaissance;  la  face  était  violette. 
Le  domestique  qui  le  servait ,  soupçonnant  la  cause  de 
cet  accident,  introduisit  un  corps  étranger  jusque  dans 
l'œsophage ,  et  précipita  Talimcnt  dans  l'estomac.  Quel- 
ques semaines  après,  de  la  tête  de  veau  fut  servie 
au  même  malade.  Cette  fois ,  craignant  sa  glouton^ 
nerie,  on  eut  le  soin  de  couper  par  petits  morceaux 
l'aliment  qui  lui  était  présenté.  A  peine  le  malade  ea 
eut-il  introduit  une  petite  quantité  dans  Toesophâigey 
que  les  accidens  indiqués  plus  haut  se  renouvelèrent. 
L'usage  de  ce  mets  fut  sévèrement  interdit.  ^  m(HS 
plus  tard,  soit  oubli,  soit  ignorance,  ou  servit  encore 
de  la  tête  de  veau  à  ce  malade.  Cette  fois ,  il  avait  avalé 
un  morceau  trop  gros ,  rien  ne  put  en  débarrasser 
l'œsophage,  et  il  succomba  aussitôt.  A  l'ouverture  du 
corps,  l'œsophage  était  fortement  distendu  par  ua mor- 
ceau de  tête  de  veau.  Le  cerveau  était  très  rouge, 
les  méninges  étaient  épaissies  et  injectées ,  les  pou- 
mons étaient  gorgés  de  sang. 

La  constipation  est  encore  un  symptôme  fréquent 
chez  les  aliénés  paralytiques.  Le  rectum  étant  paralysé, 
la  défécation  est  presque  impossible.  Les  matières  se* 
journent  pendant  plusou  moins  long-temps,  quelquefois 
pendant  vingt  ou  trente  jours  sans  que  les  malades  se 


mesurer  l'espace^  ik^  se  laissent  tomiaer  onlmainoMaÉ 
sur  la  tête  :  ils  succombent  peu  de  jours  aprèa^  Tû 
vérifié  plusieurs  fois  que  des  ecchymoses  de  la  duro- 
mère,  se  propageant  à  la  portion  subjacente  de  1-a» 
rachnoide ,  ou  bien  qu'un  épanchemcnt  SMiguia  dr^ 
conscrit,  menibraniforme^  étendu  sur  la  lame  externe 
de  rarachnoide,  était  le  premier  résultat  de  k  chute 
de  ces  malades  du  haut  de  leur  lit ,  résultat  quii  avait 
bâté  leur  mort. 

Il  n'arrive  que  trop  souvent  que  l'on  fixe  sur  un.  Ut 
ou  sur  un  fauteuil  de  force  les  aliénés  furieux: et  les  aiii^ 
nés  paralytiques  ;  les  uns  pour  les  empêcher  de  se-livrcv 
à  leurs  fureurs  ^  les  autres  pour  prévenir  des  chutes,  auip 
quelles  ils  sont  exposés  en  marchant.  On  doit  aniodl»! 
d'abuser  d'un  pareil  moyen ,  car  le  déËEiut  de  mouvez 
ment  et  d'exercice  favorise  les  progrès  de  la  paralysie; 
souvent  la  paralysie  est  déterminée  ches  ks  maniaqaes 
furieux  par  le  repos  prolongé  auquel  on  les  a  forcéa 
C'est  la  crainte  d'un  pareil  résultat  qui  avait  fait  intoe* 
duire  dans  les  maisons  d'aliénés  d'Espagne  l'usage  de 
retenir  les  fous  par  une  lougue  chaîne  fixée  an  lit^ 
attachée  à  un  de  leurs  pieds»  On  se  mettait  aînaî  en 
garde  contre  la  fureur  des  maniaques,  tout  en  knc 
laissant  k  faculté  de  se  mouvoir  et  d'exerceo  knr» 
muscles. 
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U  règne  une  grande  confusion  dans  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  Taliénation  mentale ,  relativement  à 
l'idiotie  (idiotisme).  S'en  tenant  aux  apparences ,  oa  a 
confondu  les  idiots  avec  les  individus  en  démence  et 
réciproquement ,  quelquefois  même  avec  les  monoma- 
niaques. Parce  que  ceux-ci,  absorbés  par  des  idées 
fixes,  paraissent  plongés  dans  la  stupeur,  ou  parce, 
que  l'intelligence  des  autres  semble  oblitérée  ou  abo- 
lie ,  on  en  a  conclu  qu'ils  étaient  tous  idiots.  Sau- 
vages, Sagar,  Yogel  ont  appelé  l'idiotie  amentia,  irn^ 
becillitas  ingenii,  fatuitas ^  Linné  la  nomme  moro^ 
sis  ;  Cullen  et  Fodéré  démence  iunée;  Dufour  et  Pi- 
nel  en  ont  fait  un  genre  de  folie  qu'ils  désignent  sou&  le 
nom  d'idiotisme.  Néanmoins  notre  célèbre  professeur 
ne  distingue  l'idiotie  de  la  démence  que  par  le  degrd 
d'altération  de  l'intelligence,  et  définit  la  démence  :  l'a"* 
boUtion  de  la  pensée;  et  l'idiotie  :  l'oblitération  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  affectives.  Souvent  il  parle  de 
cette  dernière  comme  du  degré  le  plus  avancé  de  la  dé- 
mence, et  rapporte  des  £sdts  dans  lesquels  il  est  évident 
qu'il  n'avait  pas  de  notions  bien  nettes  sur  ces  deux. 
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rs.  ven.  cfcfrt8fs,  papK-joas.  de  Oa  semt  od  jour 
â  et  mau^fit,  poor  son  âBcr,  de  2i  iêlc  de  Tcan;  il  la 
mëmstM  aT«r  arâ£î«.  d  &l  anwrtA  ravcné  snr  son 
âi^  2v«9C  perte  de  ccaflaksiace;  la  boe  cUk  miette. 
]>  domestjqae  qm  le  serrait .  so^pçouaat  h  cause  de 
etL  acodeat ,  bitft»daîût  un  earp^  ctranger  jn^  dans 
rcnophage,  et  prédpîta  ralinxiit  dans  rcstoHK. Qnel- 
^pvs  wmainrs  après,  de  la  Icte  de  Tcaa  fiit  serrie 
an  même  malade.  Cette  fois,  craignant  sa  glooton- 
Dcrîey  on  eat  le  soin  de  csouper  par  petits  morceaux 
Falimeot  qui  Im  était  présente.  A  peine  le  malade  en 
entnl  introduit  one  petite  quantité  dans  Foesi^hagei 
que  les  aocidens  indiqués  plus  haut  se  rcnonveièrenL 
L'usage  de  ce  mets  fut  sévèrement  interdîL  Six  mois 
plus  tard,  soit  oubli,  soit  ignorance,  on  senrit  encore 
de  la  tête  de  veau  à  ce  malade.  Cette  fois ,  il  avait  avaU 
un  morceau  trop  gros .  rien  ne  put  en  débarrasser 
l'œsophage,  et  il  succomba  aussi  lot.  A  louverture  du 
corps,  Tœsophage  était  fortement  distendu  par  un  mor- 
ceau de  tête  de  veau.  Le  cer\eau  était  très  rouge, 
les  méninges  étaient  épaissies  et  injectées,  les  pou- 
mons étaient  gorgés  de  san<y. 

La  constipation  est  encore  un  symplôme  fréquent 
chez  les  aliénés  paralytiques.  Le  rectum  étant  paralysé, 
la  défécation  est  presque  impossible.  I^s  matières  sé- 
journent pendant  plusou  moins  long-temps,  quelquefois 
pendant  vingt  ou  trente  jours  sans  que  les  malades  se 
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plaignent.  Sils  sont  mal  surveillés  par  les  personnes 
chargées  de  les  servir,  si  Ton  ne  fait  cesser  cette  con- 
stipation ^  les  intestins  s'enflamment,  se  gangrènent. 
Les  purgatifs  sont  sans  effets ,  les  frictions  sur  Tabdo- 
mèo  ne  réussissent  pas  mieux ,  les  malades  succombent. 
Quelquefois  les  matières  sont  si  amoncelées,  si  durcies 
dans  le  rectum ,  que  Ton  est  réduit  à  débarrasser  le  gros 
intestin  par  des  moyens  mécaniques. 

La  rétention  d'urine  réclame  aussi  une  attention  par-* 
ticulière.  Elle  oblige  à  recourir  quelquefois  au  cathété- 
risme;  mais  plus  ordinairement  les  aliénés  paralytiques 
sont  sujets  à  Tincontinence  d'urine,  ou  bien  Turine 
coule  par  regorgement;  pendant  le  jour,  ces  malades 
salissent  leurs  vêlemens,  pendant  la  nuit^  ils  inondent 
leur  lit,  si,  à  cause  de  leur  faiblesse,  on  les  laisse  cou- 
chés; l'urine  ne  tarde  pas  à  provoquer  la  formation  d'es- 
chares  qui  détruisent  les  tégumens  jusqu'aux  os.  On 
doit  coucher  ces  malades  sur  une  literie  toute  particu- 
lière, les  changer  fréquemment  de  linge,  et  les  laver 
avec  une  infusion  fortement  aromatiqne ,  ou  même  avec 
l'alcool  étendu  d'eau. 

Les  aliénés  paralytiques  sont  aussi  exposés,  à  cause 
de  leur  extrême  faiblesse,  à  un  accident  grave  qui 
compromet  leur  existence.  Si  des  précautions  ne  sont 
prises,  assis  devant  un  foyer,  ces  malades  se  laissent 
brûler  sans  se  plaindre,  et  assez  gravement  pour  com- 
promettre leur  vie;  lorsqu'ils  sont  couchés,  s'ils  es- 
saient de  changer  leur  position,  li'ayanl  plus  assez 
de  force  pour  maîtriser  l'impulsion  qu'ils  onf  imprimée 
au  corps,  ou  bien  n'ayant  pas  assez  d'intelligence  pour 
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Jbaajoun  le  même.  Celui-ci  a  beaucoup  de  traits  de  V^ 
*fBmce,  celui-là  conserve  beaucoup  de  sa  physionomie  4e 
rfaomme  fiait.  Chez  l'un  et  Tautrc ,  les  sensations  seul 
nulles  ou  presque  nulles;  mais  l'homme  en  démenée 
montre,  dans  son  organisation  et  même  dans  son  intel' 
Jtgence,  quelque  chose  de  sa  perfection  passée  ^  Ti^ot 
«st  ce  qu'il  a  toujours  été,  il  est  tout  oe  qu'il  peut  êtie 
relativement  à  son  organisation  primitive. 

.  De  cette  comparaison ,  u'est-on  pas  en  droit  de  con« 
dure  qu'une  affection  dont  l'époque  de  l'invasion  «st 
constante  (l'enfance),  qui  a  des  symptômes  spéciaux,  dont 
le  pronostic  est  toujours  fâcheux,  qui  présente  des  allé* 
rations  organiques  qui  lui  sont  propres,  offre  une  masse  ' 
àe  caractères  sufEsans  pour  la""  différencier  de  toute  mt^ 
ladie. 

Mais  il  est  des  individus  qui  paraissent  privés  de  . 
sensibilité  et  d'intelligence,  qui  sont  sans  idées^  sans 
paroles,  sans  mouvement;  qui  restent  où  on  les  pose, 
qu'il  &ut  habiller,  nourrir  à  la  cuiller.  Ne  sont-ce  point 
des  idiots?  Non  sans  doute.  Ce  ne  sont  point  les  symp- 
tômes actuels,  ce  n'est  point  une  époque  seule  d'une 
maladie  qui  peuvent  en  donner  l'idée  abstraite;  il  &ut  au 
icontraire  voir,  étudier  cette  maladie  dans  toutes  ses  pé- 
riodes, chacune  d'elles  devant  fournir  quelques  traits 
à  son  diagnostic.  J'ai  donné  le  dessin  et  lliistoice 
d'une  fille  qui  offrait  tous  les  symptômes  qu'on  prend 
ordinairement  pour  les  signes  de  l'idiotisme.  Cette  fille 
était  terrifiée,  et  la  peur  enchaînait  l'exercice  de  tootes 
ass  fieicult^  (^^7-  P^ge  4o8,  tome  i).  J'ai  donné  des 
soias  il  nn  jeuae  homme ,  âgé  de  an  ans^  qui,  troiB|ié 


une  femme ,  -et  a'aymt  pn  obtenir  mie  place  qui! 
lAeskait  y  après  un  accès  de  manie,  tomba  dans  nn  état 
apparent  d'idiotie.  Ce  malade  avait  la  face  colorée,  les 
ysus  Aies  ou  très  incertains ,  la  physionomie  sans  ex- 
pfienion  ;  il  fallait  l'habiller,  le  déshabiller,  et  le  mettre 
daiurson  lit;  il  ne  mangeait  que  lorsqu'on  lui  portait  les 
tlimens  à  la  bouche;  ses  bras  étaient  pendans, ses  mains 
enflées,  toujours  debout,  il  ne  marchait  que  lorsqu'on 
l'y  forçait ,  il  paraissait  n'avoir  ni  sentiment  ni  pensée. 
Des  sangsues  appliquées  aux  tempes ,  des  bains  tièdes  ^ 
des  douches  froides  sur  la  tête,  et  surtout  une  éruption 
génénXe  sur  la  peau  le  guérirent.  Ce  jeune  homme  m'a 
dît  après  la  guérison,  qu'une  voix  intérieure  lui  répétait: 
ne  bouge  point^  ou  tu  es  perdu;  la  crainte  le  rendait 
immobile.  La  sensibilité,  l'intelligence  ne  sont  donc 
point  éteintes ,  la  manifestation  de  ces  facultés  est  em* 
péchée  par  divers  motifs,  dont  les  malades  rendent 
compte  lorsqu'ils  sont  guéris.  Pendant  mes  leçons  cli- 
niques, en  i8aa,  nous  avions  à  la  Salpêtrière  une 
demoiselle  B.«.  qui  paraissait  être  dans  la  stupeur  la 
plus  profonde  et  dans  l'insensibilité  la  plus  complète; 
elle  restait  immobile  auprès  de  son  lit ,  ne  parlait  ja» 
mnis.  Plusieurs  fois  je  l'ai  pincée,  piquée,  sans  qu'elle 
témoignât  la  moincbe  douleur.  Je  fis  poser  un  séton  à  la 
nuque,  plusieurs  vésicatoires  furent  appliqués  sin*  diffé- 
rentes  régions  de  la  peau,  et  toujours  avec  même  in* 
sensibilité,  même  obstination  à  garder  le  silence,  même 
ra&is  de  marcher;  un  jour,  cette  demoiselle  ne  pa- 
rait point  à  la  visite  et  rien  depuis  ne  peut  la  faire  rester 
dans  le  dortoir  à  l'heure  de  la  clinique;  lorsqu'elle 
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fut  guérie,  elle  me  déclara  qu'un  élève  l'avait  pincée; 
elle  avait  été  blessée  de  ^ette  impertinence,  que  ce 
qui  m'était  permis,  ne  Tétait  pas  aux  élèves,  et  qu*die 
avait  pris  la  résolution  de  ue  plus  reparaître^  Quelques 
monomaniaques,  dominés  par  des  idées  erotiques  ou  re» 
ligieuses,  présentent  les  mêmes  symptômes.  Certaine* 
ment  dans  tous  ces  cas,  les  facultés  sensitives  et  intel- 
lectuelles s'exercent  énergiquement ,  les  apparences 
trompent,  il  n'y  a  point  d'idiotie. 

Depuis  rhomme  qui  jouit  des  facultés  sensitives  et 
intellectuelles ,  mais  qui  faiblement  organisé  est  place 
dans  le  dernier  rang  de  la  vie  intetlectueTle  et  socialci 
jusqu'à  l'idiot,  il  y  a  des  degrés  innombrables.  Qui 
pourrait  signaler  et  décrire  toutes  les  nuances  de  dé- 
gradation qui  sépare  Thomme  qui  pense  de  Tidiot  qui 
n'a  pas  même  d'instinct  ?  Néanmoins,  en  étudiant  les  fâits^ 
on  peut  classer  les  idiots  en  deux  séries  dans  lesquelles 
ils  se  groupeut  tous.  Dans  la  première  sont  les  imbé- 
cilles;  dans  la  seconde  les  idiots  proprement  dits.  Dans 
la  première ,  l'organisation  est  plus  ou  moins  parfaite, 
les  facultés  sensitives  et  intellectuelles  sont  peu  dévelop- 
pées,  les  imbécilles  ont  des  sensations,  des  idées ^  de 
la  mémoire,  des  affections,  des  passions  et  même  des 
penchans,  mais  à  un  faible  degré.  Ils  sentent ,  ils  pen- 
sent, ils  parlent  et  sont  susceptibles  de  quelque  édu- 
cation. Dans  la  seconde  série,  l'organisation  est  incom* 
plète,  les  sens  sont  à  peine  ébauchés,  la  sensibilité ^ 
l'attention ,  la  mémoire  sont  nulles  ou  presque  nulles. 
Les  idiots  n'ont  qu'un  très  petit  nombre  d'idées  limi* 
téeSy  ainsi  que  leurs  passions  aux  besoins  instinctifs^ 
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quHls  expriment  par  quelques  gestes  ,  par  quelques 
iholSy  par  quelques  monosyllabes  ou  par  des  cris.  La 
raison  ne  dirige  point  leurs  actions,  qui,  peu  nom- 
breuses,  se  répètent  par  habitude  ou  par  imitation. 

Preuière  espèce.  Imbécillité.  —  Les  imbécilles  sont 
gâiëralement  bien  conformés ,  et  leur  organisation  dif- 
fère peu  de  l'organisation  normale;  ils  jouissent  àes 
facultés  intellectuelles  et  affectives ,  mais  à  un  degré 
plus  faible  que  l'homme  parfait,  et  ces  facultés  ne  peu- 
vent se  développer  que  jusqu'à  un  certain  point.  Quel- 
que éducation  qu'ils  reçoivent,  les  imbécilles  ne  s'élè- 
vent jamais  à  la  hauteur  de  raison,  à  l'étendue,  à  la  so- 
lidité des  connaissances  auxquelles  leur  âge,  leur  éduca- 
tion, leurs  rapports  sociaux  doivent  leur  permettre 
d'atteindre.  Placés  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  autres  hommes,  ils  ne  font  pas  le  même  usage  de 
leur  intelligence. 

M..^. ,  âgé  de  37  ans,  appartient  à  une  famille  qui 
jouit  d'une  grande  fortune.  Sa  mère  étant  enceinte 
éprouva  de  longues  inquiétudes  et  de  vives  afTections 
morales.  La  tcte  de  M.  n'offre  rien  de  remarquable; 
ses  cheveux  sont  abondans,  ses  yeux  sont  petits  et 
sans  expression  ;  sa  physionomie  a  quelque  chose  de 
vague ,  d'incertain  et  de  triste.  Ses  organes  se  dévelop- 
pèrent plus  tard  que  chez  les  autres  enfans  :  à  peine 
marchait-il  à  4  ^Qs;  à  5  ans,  il  prononçait  quelques 
mots;  à  6  ans,  il  parlait;  incapable  d'attention,  il 
était  d'une  pétulence  extrême;  il  n'apprit  à  lire  et  à 
écrire  qu'après  beaucoup   de  temps,   mais   jamais  il 

na  pu  lire  avec  suite,  ni  écrire   une   lettre,  quel- 
II.  19 
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que  courte  qu'elle  fut,  ui  retenir  ce  qu'il  lisait.  On  a 
tenté,,  mais  en  vain,  de  lui  faire  apprendre  un  art  mé* 
canique;  il  a  appris  un  peu  de  musique;  il  chante  quel- 
ques airs,  mais  son  répertoire  est  très  borné.  Excessi* 
veinent  craintif,  jusqu'à  l'âge  de  i8  ans,  il  n'osait  aller 
seul  hors  de  la  maison  paternelle.  Depuis  ^  il  court  à 
l'aventure  dans  les  champs,  il  parle  beaucoup,  il  est 
même  bavard ,  et  toujours  à  côté  du  sujet  dont  on 
parle.  Il  emploie  fréquemment  les  mots  les  uns  pour 
les  autres.  Toujours  content,  il  rit  sans  motif:  quelque^ 
fois  il  rit  seul  ;  il  passe  une  partie  de  la  journée  assis  ou 
couché,  ce  n'est  que  par  effort  qu'il  se  met  en  moure- 
ment;  une  fois  en  train ,  il  ne  sait  plus  s'arrêter.  Jamais 
il  n'a  pu  combiner  d'autres  idées  que  celles  qui  sont 
d'un  usage  habituel;  jamais  il  n'a  pu  former  de  projets, 
il  vit  au  jour  le  jour;  il  est  incapable  de  conduire 
ses  affaires,  de  diriger  une  entreprise;  à  87  ans,  lin- 
telligence  de  M.  est  certainement  au-dessous  de  l'in- 
telligence  d'un  enfant  de  10  ans,  quelque  soin  qu'on 
ait  pris  pour  la  développer.  Â  la  puberté,  il  ne  se  ma^ 
nifesta  point  de  passion  propre  à  cet  âge.  M.  vit  soli- 
taire  à  la  campagne,  n'imaginant  point  que  sa  roa« 
nière  de  vivre  puisse  être  différente  et  plus  agréable.  On 
appréciera  la  portée  de  son  intelligence  par  le  trait 
suivant  :  Son  médecin  lui  ordonna  de  monter  à  cheval, 
et  tous  les  jours  M.  montait,  pendant  une  heure,  un 
cheval  dans  les  écuries  de  son  père,  sans  soupçonner 
que  c'était  une  promenade  à  cheval  qu'on  lui  avait  or- 
donnée; le  hasard  fit  découvrir  cette  manière  d'exécuter 
les  ordonnances  de  son  médecin. 
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Pendant  que  je  faisais  le  service  des  aliènes  de  Bi- 
cêtrei  en  1821,  il  mourut  un  imbécille  rachitique  de 
très  petite  taille,  et  dont  le  crâne  était  peu  Volumi*» 
neuz^    étroit  et  la  face  très  développée;  sa   physio** 
ncmiie  était   très   mobile,  même  spirituelle.  La  faoe 
portait  l'expression  du  sourire  cynique,  et  ressemblait 
beaucoup  à  celle  de  l'homme  le  plus  célèbre  du  sièclo 
dernier,  par  la  fécondité  et  le  cynisme  de  son  esprit. 
Notre  imbécille  était  âgé  de  34  ans  quand  il  mourut} 
il  était  à  Bicêtre  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Il 
passait  sa  vie  à  faire  et  à  d^  des  malices  et  des  espiè* 
gleries;  il  se  livrait  d'une  tnanière  horrible  à  l'ona- 
nisme; la  veille  même  de  sa  mort,  il  fut  surpris  sur.^^^ 
son  lit,  essayant  de  satisfaire  ce  funeste  penchant.  Ja- 
mais il  n'avait  pu  apprendre  ni  à  lire,  ni  à  écrire,  ni  au- 
cune profession.  Il  était  très  bavard  et  avait  quelquefois 
des  réparties  qui  surprenaient  d'aujtant  plus  qu'il  parlait 
habituellement  sans  suite,  sans  mesure,  sans  liaison  d'i- 
dée ,   déraisonnant  toujours.  Il  marchait  beaucoup  9 
mangeait  avec  voracité,  était  malpropre,  très  peu  soi* 
gneux  de  ses  vêtemens. 

Mesure  du  plâtre  coulé  sur  la  tête  de  cet!  imbécille 
après  sa  mort. 

Circonférence 0,4^5 

De  la  racine  du  nez  à  la  tubérosité 

occipitale.      .     ......  o,3o5 

Diamètre  a ntéro  -  postérieur.     .     .  .0,169 

Diamètre  bi- temporal 0,1 3 1 

Total.     •     •     i,o3o 
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R...  ctait  âgée  de  1 1  ans  lorsqu'elle  entra  à  la 
Salpêtrière;  elle  en  avait  19  lorsque  je  rédigeai  son 
observation.  La  tête  de  R...  est  d'une  régularité  re- 
'^niarquable;  le  front  est  haut,  large;  les  bosses  frou« 
taies  sont  développées;  la  ligne  faciale  approche  de 
90  degrés  ;  les  cheveux  sont  épais  et  noirs  ;  les  yeux 
grands  et  bleus;  le  nez  légèrement  aplati ,  les  dents 
sont  belles  et  régulièrement  plantées.  Les  joues  sont 
pleines  y  la  physionomie  est  douce,  peu  expressive,  la 
peau  est  blanche  et  souple  ;  les  membres  sont  bien  dé- 
Yeloppés.  Mesure  de  la  tÉfc'prise  sur  le  vivant. 

Circonférence ^7^01 

De  la  racine  du  nez  à  l'occipital .     .  o,363 

Diamètre  antcro-postéricur    .     .     .  0,1 8r 

Diamètre  bi- temporal 0,1 /|6 

Total.     .     .     1,187 

R.  est  ordinairement  assise,  les  genoux  croisés ,  les 
mains  sous  son  tablier,  elle  exécute  presque  conti- 
nuellement un  mouvement  d'élévation  et  d'abaissement 
des  épaules.  Physiquement  bien  portante,  .elle  a  bon 
appétit;  elle  est  gourmande,  s'inquiète  de  ce  qu'elle 
doit  avoir  à  ses  repas;  si  elle  voit  ses  compagnes  man- 
ger, elle  pleure  en  demandant  qu'on  lui  donne  quelque 
chose.  Lorsqu'elle  était  chez  ses  parens  elle  s'échappait, 
courait  chez  unprilissicr  voisin,  mordait  le  premier  pâté 
qu'elle  rencontrait  ;  elle  allait  aussi  chez  un  épicier, 
s'emparait  des  bouteilles  de  liqueurs,  si  l'on  s'oppo- 
sait à  ce  qu'elle  bût  de  la  liqueur,  elle  jetait  les  bou- 
ejllcs  par  terre.  La  démarche  do    cette  fille  est  lente; 
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Tapproche-t-on ,  elle  soulève  lourdement  la  tête  dé- 
tourne  ses  yeux  pour  voîr  qui  s'approche.  Elle  com- 
prend tout  ce  qu'on  lui  dit.  Elle  a  un  peu  de  mé- 
moire, et  raconte  quelques  faits  qu'elle  a  observés 
dans  la  maison  paternelle.  Elle  répond  juste,  lentei- 
ment,  en  grasseyant  d'une  voix  étouffée.  Elle  gués- ^ 
tionne  peu,  mais  elle  demande  ses  repas,  des  objets  de 
toilette ,  des  poupées ,  etc.  Elle  chante  quelques  airs*, 
elle  connaît  la  valeur  de  l'argent ,  le  compte  et  le  con- 
serve pour  acheter  des  friandises  et  des  joujoux.  Elle 
est  contente  lorsque  sa  mère  vient  la  voir;  elle  est  re* 
connaissante  pour  les  filles  de  service;  elle  aime  les 
poupées  dont  elle  s'amuse,  mais  elle  ne  les  conserve 
point,  les  laissant  partout. 

R...  est  peureuse,  s'effraie  du  moindre  brujt;  elle  est 
timide  et  douce ;^porte-t-€lIe  des  habits  plus  élégans^ 
elle  est  enchantée,  se  montre  à  tout  le  monde.  Pleine 
de  vanité,  elle  est  très  sensible  à  la  flatterie  et  sourit 
avec  bonheur  lorsqu'on  vante  sa  figure.  Elle  ^st  rusée 
et  entêtée;  il  lui  arrive  parfois  de  pisser  au  lit,  elle 
s'en  défend  et:  accuse  les  filles  de  service.  Elle  déteste 
sa  compagne  de  chambre,  qui  est  muette  et  mal  vêtue. 
On  Ta  surprise  plantant  des  épingles  dans  la  plaie  d'un 
vésicatoire  que  porte  sa  malheureuse  compagne.  Cette 
imbécille  connaît  les  lettres  et  peut  lire  quelques  mots. 
Voyant  écrire  devant  elle,  elle  prend  des  plumes  comme 
si  elle  voulait  s'essayer.  Jamais  sa  mère  n'a  pu  lui  bien 
apprendre  à  coudre,  à  tricoter,  à  soigner  l'intérieur  du 
ménage,  encore  moins  à  lire  de  suite  et  à  écrire.  Quoi- 
qu'elle s'habille  seule,  elle  demande  l'assistantie  d'une  fille 
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de  service  pour  se  rajuster.  Elle  se  plaît  auprès  des  Hom* 
mes  y  elle  sourit  à  leur  vue  et  court  après  eux.  Quoique 
âgée  de  19  ans,  elle  n'est  point  encore  menstruée.  La 
mère  de  cette  fille  étant  enceinte  avait  été  très  efirayée. 
L*enfant  naquit  faible;  néanmoins  elle  grandit  jusqu'à 
rage  de  a  ans,  mais  alors  il  y  eut  arrêt  dans  le  déve- 
kippement  des  organes.  Elle  ne  marcha  qu'à  4  Ans,  son 
uitelligence  se  développa  plus  lentement  encore ,  elle 
ne  parla  que  vers  l'âge  de  7  ans.  Cette  imbécille  res- 
semble pour  la  raison  à  un  enfant  de  7  à  8  ans«  U  est 
vraisemblable  que  dans  des  conditions  plus  favorables, 
R...  eût  acquis  ce  degré  d'instruction  qui  lui  eût  per- 
mis y  avec  quelque  surveillance ,  de  vivre  dans  la  so- 
ciété. PI.  XVL 

P...,  âgée  de  aa  ans,  est  entrée  à  la  Salpétrière  le 
^7  aoât  i8ia.  Sa  mère  étant  enceinte  a  éprouvé  de 
vifs  chagrins ,  P...  a  eu  une  enfance  difficile  et  mala- 
dive ,  ^Ue  a  marché  très  tard  ;  h  cinq  ans  après  une 
frayeur,  elle  fit  une  maladie  très  grave.  Depuis ,  le  dé- 
veloppement de  son  intelligence  s'est  arrêté  quoique  ses 
organes  se  soient  bien  développés. 

La  taille  de  P...,  est  au-dessus  de  la  moyenne,  sa 
démarche  est  fiicile^  lente  et  un  peu  fière ,  les  cheveux 
sont  châtains ,  le  front  est  haut  ;  les  yeux  sont  bleus, 
la  face  est  colorée,  le  menton  est  mince  et  pointu ,  les 
dents  sont  blanches,  bien  plantées,  l'occipital  est  très 
développé,  la  physionomie  est  douce  et  gracieuse,  la 
peau  est  blanche ,  les  membres  sont  bien  conformés. 
■i$r  Les  mesures  de  la  tête  de  P...  prises  sur  le  vivant  sont 

les  suivantes  : 


DE   L IDIOTIE.  295 

Grconférence i    ,  o,855 

Diam,    antéro-postérievr.      .      .     .  o,aoo 

Diam.  bi- temporal 0,1 55 

Courbe  de  la  racine  du   nez,  à  la 

tubërosité    occipitale.  ....  o,363 

Total.     .     .     i,a63 

Les  menstrues  ont  paru  à  i3  ans  ^  et  sont  devenues 
abondantes  et  régulières  à  i4-  Depuis  lors  le  caractère 
de  P.  devint  plus  difficile  y  elle  refusait  de  travailler  ; 
la  vue  des  bommes  lui  faisait  monter  le  rouge  à  la  face, 
elle  s'échappait  de  cbez  ses  parens  pour  courir  avec  les 
petits  garçons  et  jouer  avec  eux. 

La  capacité  intellectuelle  de  cette  imbécille  est  assez 
considérable.  P.  est  attentive  à  ce  qu'elle  voit,  à  ce 
qu'elle  entend.  Elle  a  un  peu  de  mémoire,  juge  assez 
bien  dos  choses  les  plus  ordinaires ,  elle  répond  juste, 
mais  en  hésitant,  aux  questions  qu'on  lui  adresse.  Vaine- 
meut  a-t-on  essaye  de  lui  apprendre  à  lire  et  à  travail- 
ler. Elle  connaît  quelques  lettres,  c'est  tout.  Elle  sait 
arranger  des  poupées  et  s'en  amuser  ;  elle  s'habille,  se 
peigne,  se  lâve,  fait  son  lit,  réclame  du  linge  pour 
changer,  elle  va  chercher  ses  alimens ,  et  ne  veut  les 
recevoir  que  dans  les  vases  réservés  pour  son  usage. 

Très  hautaine,  elle  dédaigne  ses  compagnes  ;  habi- 
tuellement douce ,  !a  contrariété  Firrite,  alors  elle  est 
médian  le  ,  dit  dos  injures  et  frappe  lorsqu'elle  est  ev 
colère.  Si  on  la  frappe  elle  rend  les  coups  avec  usure. 
Très  cntctce,  elle  ne  cède  jamais.  Elle  n'est  ni  peureuse 
ni  jalouse;  cll<>  marche  beaucoup  et  joue  avec  sescompa- 
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gnes.  Elle  aime  beaucoup  sa  mère,  la  caresse,  et  si  celle- 
ci  est  long-temps  sans  venir  la  voir,  P.  s'attriste;  elle 
accuse  son  beau-père',  qu'elle  n'aime  point,  de  mieux 
traiter  sesautres  enfans  et  surtout  de  leur  donner  de  plu^ 
beaux  vétemens.  Elle  est  reconnaissante  des  soins  qu'on 
lui  donne;  la  vue  des  hommes  fait  sur  elle  une  grande 
impression,  elle  est  à  l'affût  des  ouvriers,  lorsqu'on  lui 
permet  d'aller  dans  les  cours  de  l'hospice.  Jamais  on 
n'a  pu  l'habituer  à  un  travail  suivi.  Sa  physionomie  ex- 
prime sa  joie  lorsqu'elle  a  des  habits  neufs;  et  elle 
s'empresse  de  se^  montrer  à  ses  compagnes  et  aux  em- 
ployées de  la  maison.  Lorsque  je  fis  dessiner  P. ,  à 
cause  de  la  régularité  des  formes  de  sa  tête  et  de  l'har- 
monie des  traits  de  la  face,  qui  contrastaient  avec  la  &i- 
blesse  de  son  intelligence,  elle  parut  transportée  de  joie. 
Néanmoins,  j'eus  beaucoup  de  peine  à  la  faire  poser, 
à  tout  instant  elle  quittait  le  siège  et  il  fallut  s'y  re- 
prendre un  grand  nombre  de  fois.  Je  n'ai  jamais  pu 
mouler  en  plâtre  la  face  de  cette  fille;  aussitôt  qu'elle 
sentait  la  première  coulée  de  plâtre  sur  les  yeux,  elle  les 
ouvrait.  Elle  a  souvent  essayé  en  vain  de  tenir  ses  pau- 
pières fermées,  et  elle  a  pleuré  souvent  de  chagrin  de 
ne  pouvoir  être  moulée. 

Les  imbécilles  sont  incapables  d'attenlion,  lenrs.sen- 
sations  sont  faibles  et  fugaces,  leur  mémoire  est  peu ac» 
tive  et  peu  sûre;  leur  volonté  sans  énergie;  ils  peuvent 
combiner,  comparer,  mais  ils  ne  peuvent  s'élever  à  des 
notions  générales  et  abstraites.  Ils  ne  sont  point  privés 
de  la  parole ,  et  si  quelques-uns  sont  muets  ,  ils  expri- 
ment très  bien ,  par  le  jeu  de  leur  physionomie  et  par 
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des  gestes,  leurs  pensées,  leurs  désirs,  leurs  besoins. 
Us  apprennent  à  lire  et  à  ëçrire,  la  musique ,  ils  exer- 
cent des  ans  mécaniques^  mais  ils  font  imparfaitement 
tout  ce  qu'ils  fout.  Ils  vivent  dans  leur  famille  comme 
des  étrangers  ou  comme  de  grands  enfans.  S'ils  ne  sont 
point  dirigés  dans  ce  qu'ils  font,  dans  l'accomplissement 
des  usages  et  des  devoirs  sociaux,  dans  la  gestion  de 
leurs  affaires,  ils  sont  victimes  de  leur  incapacité,  de 
leur  imprévoyance.  Ayant  peu  de  sensibilité,  quoique 
irritables ,  ils  perdent  sans  regret  leurs  parens ,  et  les 
personnes  qui  les  soignent;  cependant  quelques-uns 
sont  très  reconnaissans,  susceptibles  d'amour  ou  de 
haine;  mais  leurs  affections  ne  sont  pas  durables;  ils 
recherchent  l'union  des  sexes,  souvent  avec  emporte* 
ment.  Les  fonctions  de  la  vie  de  nutrition  s'exécutent 
bien;  à  ce  premier  degré,  les  imbécilles  ont  des  aptitu- 
des, des  inclinations,  des  penchans  qui  contrastent  avec 
la  faiblesse  de  leur  organisation,  de  leur  sensibilité  et 
de  leur  intelligence. 

Les  imbécilles  sont  nuls  par  eux-mêmes ,  ils  ne 
produisent  rien ,  tous  leurs  mouvemens  intellectuels 
et  moraux  sont  provoqués  par  des  impulsions  étran- 
gères. Ils  ne  pensent  et  n'agissent  que  par  autrui; 
leur  volonté  est  sans  énergie;  ils  veulent  et  ne  veulent 
pas;  ils  ne  peuvent  suivre  uue  conversation,  encore 
moins  une  discussion  ;  ils  ne  sauraient  conduire  à  ses  fins 
un  projet.  Ils  prennent  au  sérieux  les  choses  les  plus 
plaisantes  et  rient  des  choses  les  plus  tristes.Quelque  chose 
les  intéresse-t-il,  leurs  yeux  sont  fixes,  maÉttls  ne  voient 
pas;  Us  écoutent,  mais  ne  comprennent  pâs^  quoiqu'ils 
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affectent  d'avoir  vu  et  d'avoir  compris.  Us  rëpondent 
juste,  mais  ne  leur  faites  pas  beaucoup  de  questions , 
n'exigez  pas  d'eux  des  réponses  qui  les  forcent  à  ré- 
fléchir, ou  qui  soient  hors  de  leurs  habitudes.  Ordi- 
nairement contens  d'eux,  ils  en  parlent  avec  un  ton  de 
satisfaction  très  plaisant,  ou  bien  ils  cherchent  les  ex- 
pressions auxquelles  leur  physionomie  ne  répond  pas. 
Leurs  gestes,  leurs  poses  sont  bizarres  et  rarement  en 
harmonie  avec  ce  qu'ils  pensent  ou  ce  qu'ils  disent.  Leur 
ajustement  les  trahit,  aussi  bien  que  leur  maintien 
qui  est  sans  contenance  et  sans  but  déterminé;  ils  sont 
rusés,  malins,  menteurs,  querelleurs,  irascibles,  mais 
poltrons;  bouffis  de  prétentions,  faciles  à  conduire  et  à 
diriger,  incapables  d'application  et  de  travail ,  ce  sont 
des  êtres  parasites,  qui  vivent  sans  utilité  pour  eux  et 
pour  leurs  semblables;  s'ils  travaillent,  il  tàut  les  gui- 
der, les  exciter  sans  cesse,  car  ils  sont  très  paresseux. 
Dans  les  hospices,  ces  imbécilles  sont  les  serviteurs  ou 
les  jouets  de  tout  le  monde;  ce  sont  les  bonnes  gens  de 
la  maison ,  et  on  les  appelle  plus  particulièrement  im- 
bécilles. Cette  variété  est  appelée  faluilc  par  les  auteurs. 
Ces  imbécilles  ont  quelques  rapports,  moins  l'énergie, 
avec  les  maniaques  sans  fureur,  par  la  mobilité,  la  versa- 
tilité des  idées ,  des  sentimens,  des  désirs  et  des  actions. 
Il  est  d'autres  imbécilles  qui  n'ont  qu'un  petit  nom- 
bre de  sensations  et  d'idées,  ils  ont  peu  de  mémoire;  leur 
langage  est  borné;  ils  distinguent  les  personnes  avec  les- 
quelles ils  vivent,  ils  aiment  leurs  parens,  ils  sont  re- 
connaissani|pour  les  soins  qu'on  leur  donne;  ils  sont 
colères,  voleurs,  entêtés,  acariâtres  ;  la  vue  des  personnes 
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d*uii  seie  différent  leur  fait  impression  et  les  excite;  ik 
sont  édocables  ;  on  peut ,  à  force  de  soin ,  développer 
la  portion  de  sensibilité  et  d'intelligence  dont  ils  sont 
pourvus,  mais  cette  éducation  se  borne  aux  choses 
usuelles  de  la  vie;  l'habitude ,  l'imitation  ont  une  grande 
influence  sur  leurs  idées ,  sur  leurs  affections ,  sur  leurs 
actions  et  impriment  à  leur  manière  de  vivre  une  sorte 
de  régularité  qu'on  aurait  tort  de  prendre  pour  l'effet 
du  raisonnement;  ils  pourvoient  à  leurs  besoins,  sa- 
vent se  vâtir,  se  procurent  leur  nourriture  et  peuvent 
faire  les  travaux  ordinaires  de  l'intérieur. 

Enfin  j  il  est  des  imbécilles  dont  quelques  facultés 
sont  plus  énergiques  que  les  autres ,  dont  l'intelligence 
est  capable  de  développement  partiel.  Ces  imbécilles 
n'ont  d'aptitude  que  pour  certaines  choses  pour  les- 
quelles ils  ont  un  goût  décidé  et  un  penchant  pronon- 
cé. Ils  ont  de  l'intelligence  pour  tout  ce  qui  est  relatif 
à  ces  penchans,  à  ces  aptitudes  et  en  jugent  très  bien , 
mais  ils  sont  incapables  pour  tout  le  reste.  Us  appren- 
nent un  métier;  mais  ils  ne  savent  que  cela;  ils  appren- 
nent à  lire,  mais  ils  ne  peuvent  écrire,  ils  savent  la 
musiqlje,  jouent  d'un  instrument  et  ils  ne  peuvent  ni  lire 
ni  écrire.  Ne  les  obligez  point  à  se  souvenir,  à  réfléchir, 
à  prévoir,  ils  ne  produisent  rien,  ils  n'inventent  rien,  ils 
ne  perfectionnent  rien  ;  tels  sont  les  imbécilles  partiels. 

T/innocuité,  les  joviales  manières,  la  gaîté,  les  pi- 
quantes réparties  ,  les  saillies  plaisantes  et  quelquefois 
très  judicieuses  de  quelques  imbécilles  les  ont  fait  ad- 
mettre auprès  des  grands  et  même  auprès  des  rois 
pour  les  distraire  de  leurs  graves  ennuis  et   pour  les 
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divertir.  Il  y  avait  même  dans  les  cours  la  charge  de 
fou.  Tous  ceux  qui  remplissaient  cette  charge  n  étaient 
point  imbccilles,  quelques-uns  furent  d'adroits  fripons. 
Si  Triboulet  fut  un  spirituel  imbécillc,rAngelyetBrus- 
quet  étaient  d'babilcs  intrigans ,  qui  firent  preuve  d'in- 
telligence  en  amassant  une  grande  fortune. 

L'usage  d'avoir  des  fous  pour  égayer  les  grands 
remonte  à  des  temps  bien  anciens.  L'histoire  raconle 
que  Lucius  Junius  Brutus  simula  si  bien  la  folie 
cpLjiruns  et  Titus  fils  de  Tarquin^  ayant  été  envoyés 
à  Delphes,  pour  consulter  l'oracle,  emmenèrent  Bru- 
tus avec  eux,  pour  leur  servir  de  jouet.  Ce  ridicule 
abus  s'est  propagé  presque  jusqu'à  nos  jours;  il  était 
si  général ,  dans  le  moyen-âge ,  qu'un  concile  tenu 
à  Paris,  ea  1212,  défendit  aux  évêques,  d'avoir  au- 
près  d'eux  des  fous  pour  \&&  faire  rire.  Qiarles'V, 
dit  le  Sage  ,  fit  écrire  au  maire  et  aux  échevins  de  la 
ville  deTroyes,  d'avoir,  suivant  l'usage,  à  lui  fournir  un 
fou,  Thei^enin  son  fou  étant  mort.  Si  les  grands  avaient 
leurs  fous,  le  peuple  se  dédommageait  en  célébrant  dans 
les  diftérentes  villes^  ce  qu'on  appelait  la  fête  des  fous. 
Potemkin  eut  pour  fou  Mossé  qui ,  au  dire  de  M.  de 
Ségur,  n'épargnait  point  les  vérités  à  son  maître. 

Les  imbécillcs  sont  généralement  timides,  craintifs, 
et  obéissans.  Les  malfaiteurs  n'abusent  que  trop  sou- 
vent de  ces  fâcheuses  dispositions  et  se  servent  de  ces 
malheureux  pour  mettre  le  feu  ou  pour  commettre 
quelque  action  coupable^  en  les  intimidant,  en  les  sédui- 
sant par  l'appât  d'une  récompense  qui  ûatte  leurs  sens 
ou  leurs  appétits. 
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Puisque  les  imbëcilles  ne  sont  pas  dépourvus  de 
toute  intelligence  y  ils  ont  des  désirs  et  des  passions  pro- 
portionnés au  développement  de  leurs  facultés  scnsitiyes 
et  intellectuelles.  Ils  ont  des  penchans  plus  ou  moins 
impérieux  et  quelquefois  des  penchans'pervers:  ils  vo- 
lent pour  satisfaire  leur  gloutonnerie,  ils  volent  pour  se 
procurer  des  objets  de  toilette  ou  pour  tout  autre  mo- 
tif. Nous  avons  vu  à  la  page  84  des  imbécilles  incen- 
diaires. A  l'époque  de  la  puberté,  l'instinct  de  la  repro- 
duction se  développe,  les  imbécilles  deviennent  amou- 
reux, se  livrent  à  l'onanisme  d'une  manière  d'autant 
plus  efirénée,  qu'ils  ignorent  les  maux  auxquels  les  ex- 
pose cette  horrible  habitude.  Les  hommes  recherchent 
les  femmes;  les  Elles  sont  coquettes,  et  l'on  conduit  sou- 
vent dans  les  hospices  des  filles  âg^s  de  i4  à  18  ans, 
qui,  devenues  pubères,  courent  après  les  hommes^  sont 
indociles  et  méconnaissent  la  voix  de  leurs  parens.  Nous 
avions,  à  la  Salpêtrière  une  imbécille  qui  se  livrait  aux 
travaux  grossiers  de  la  maison ,  moyennant  un  très  lé- 
ger salaire;  il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois,  qu'après  avoir 
gagné  quelques  sous,  elle  allait  les  porter  à  un  ou- 
vrier ,  s'abandonnait  à  sa  brutalité ,  et  dès  qu'elle 
était  enceinte  elle  ne  retournait  plus  vers  lui.  L'obser- 
vation suivante  prouve  que  tous  les  imbécilles  ne  sont 
pas  dépourvus  de  sensibilité  morale  et  qu'ils  peuvent 
devenir  mélancoliques. 

Une  fille,  nommée  V. ,  d'une  taille  élevée,  ayant  les 
cheveux  châtains,  les  yeux  bleus,  la  face  colorée,  la 
physionomie  fixe,  quelquefois  le  rire  stupide,  fut  admise 
à  la  Salpêtrière,  le  27  mai  |8ii;  elle  avait  alors  22 
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ans.  Dès  sa  première  enfance,  on  s'aperçut  que  ton 
intelligence  ne  se  développait  point  dans  la  même  pro* 
portion  que  les  organes.  Elle  resta  sans  pouvoir  «r» 
ticuler  distinctement,  ni  rien  apprendre.  A  l4  ans^ 
menstruation;  Y.  grandit  beaucoup,  elle  eut  des  convuU 
sions  particulièrement  aux  époques  menstruelles ,  quoi« 
que  les  menstrues  fussent  abondantes.  Lors  de  son  ad«* 
mission  dans  l'hospice ,  elle  avait  Textérieur  de  la  santé 
parfaite;  mais  elle  ne  pouvait  répondre  aux  questions 
les  plus  simples,  les  plus  ordinaires,  elle  s'efforçait 
pour  cela ,  faisant  signe  qu'elle  comprenait ,  elle  pous« 
sait  des  cris  et  souvent  continuait  à  crier  pendant  un 
quart  d'heure.  Elle  mangeait  bien,  dormait  de  même, 
les  déjections  étaient  souvent  involontaires ,  elle  ne  sa« 
vait  point  s'habiller,  mais  elle  ne  déplaçait  rien ,  elle 
était  douce  et  obéissante;  au  mouvement  qui  se  faisait 
autour  d'elle,  elle  jugeait  que  c'était  l'heure  de  sq 
lever,  de  se  coucher,  et  d'aller  prendre  ses  repas  ;  eUq 
retrouvait  très  bien  son  quartier  lorsqu'elle  rentrait  de  se 
promener. En  un  mot,  elle  avait  l'intelligence  des  pre* 
miers  besoins  de  la  vie,  mais  rien  au-delà;  jamais  co* 
1ère,  elle  était  susceptible  d'ennui.  Au  mois  de  juillet 
iSi3,  V.  fut  frappée  par  une  de  ses  compagnes,  ell^ 
en  conçut  un  si  grand  chagrin  qu'elle  ne  voulut  plus 
manger,  ni  boire  que  de  l'eau;  elle  poussait  de  profonds 
soupirs  ;  elle  maigrit ,  il  se  manifesta  des  taches  scorbuti- 
ques, cette  fille  s'affaiblit,  s'alita  en  septembre,  vomit  du 
sang;  refusa  toute  espèce  de  remèdes-  et  d'alimens,  elle 
fut  prise  de  fièvre  lente,  et  mourut  le  3i  octobre  i8ia. 
A  l'ouverture  du  corps,  faite  le  i"^'  novembre,  je 
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trouvai  le  crâne  volumiaeux  et  épais,  le  front  très 
saillant;  l'angle  facial  avait  plus  de  70°,  la  ligne  mé» 
dîane  de  la  cavité  crânienne  était  déjetée ,  la  dure-mère 
très  adhérente  au  crâne,  la  lame  externe  de  l'arach* 
noîde  recouverte  d'une  fausse  membrane,  ressemblant 
k  hk  fibrine  du  sang,  un  épanchement  séreux  dans  la  ca« 
vite  de  Tarachnoïde  légèrement  injectée,  de  la  sérosité 
à  la  base  du  crâne;  le  cerveau  était  très  dense,  la  sUb- 
stan<ie  grise  décolorée,  la  substance  blanche  injectée, 
La  membrane ,  qui  revêt  les  ventricules  latéraux ,  avait 
contracté  plusieurs  adhérences,  ce  qui  leur  avait  fait 
perdre  de  leur  capacité;  il  y  avait  des  kystes  séreux  dans 
le  tissu  des  plexus  choroïdes;  les  pédoncules  du  cervelet, 
tout  près  de  la  protubérance  annulaire ,  étaient  désor* 
ganisés;  leur  substance  dans  cette  portion  était  grisâtre, 
purifonne,  dans  l'étendue  de  deux  à  trois  lignes  de  lar^ 
geur,  et  de  six  à  sept  de  profondeur  ;  la  glande  pinéale 
paraissait  cartilagineuse;  le  cervelet  était  très  dense.  Le 
péritoine,  particulièrement  dans  la  cavité  pelvienne, 
était  parsemé  de  petits  points  noirs;  le  colon  ascendant 
et  le  cœcum  étaient  rougeâtres  à  l'extérieur ,  tandis  que 
leur  membrane  muqueuse  était  brune;  la  vésicule  bi- 
liaire contenait  de  la  bile  épaisse,  grenue  et  très  brune, 
rhymen  fermait  l'entrée  du  vagin ,  les  ovaires  étaient 
très  injectés. 

Les  imbécilles  ont  dope  de  la  sensibilité,  quelque  in- 
telligence, un  peu  de  mémoire,  ils  comprennent  ce 
quon  leur  dit,  ont  l'usage  de  la  parole  et  s'ils  sont 
muets,  ils  s'expriment  par  des  signes;  ils  sont  suscep- 
tibles d'une  certaine  éducation  ;  ils  ont  des  affections 
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morales;  mais  livrés  à  eux-mêmes,  ils  se  dégradent  fa- 
cilement :  se  nourrissent  mal ,  ne  se  garantissent  point 
des  injures  du  temps ,  sont  malpropres ,  se  livrent  à  des 
écarts  de  régime;  leur  santé  s'altère,  le  peu  d'intelli- 
gence dont  ils  étaient  dou^  s'affaiblit,  et  il  arrive  qu'un 
imbécillc,  conduit  dans  un  hospice ,  présente  après  quel- 
ques années,  tous  les  caractères  de  l'idiotie. 

Deuxième  espèce.  Idiotie.  —  Nous  voilà  arrivés  aux 
derniers  fermes  de  la  dégradation  humaine  :  ici  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales  sont  presque  nulles, 
non  qu'elles  aient  été  détruites,  mais  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  pu  se  développer.  Chez  les  idiots ,  le  dé- 
faut d'intelligence  et  de  sensibilité,  est  souvent  en  rap- 
port avec  les  vices  de  l'organisation  ;  il  n'y  a  plus  que 
les  rudimens  de  Tintelligence ,  et  l'instinct  domine 
toutes  les  facultés;  la  parole  n'existe  mcme  pas.  Par  ex- 
ception ,  on  trouve  quelque  faculté  développée  et  une 
aptitude  naturelle  pour  certains  talens. 

Quénau  est  entrée  à  la  Salpêtrière,  en  1781,  âgée 
de  10  ans.  Elle  était  d'une  bonne  constitution,  d'un 
embonpoint  médiocre;  elle  avait  la  face  plus  dévelon- 
pée  que  le  crâne.  Le  sommet  de  la  tête  était  déprimé, 
l'occipital  petit,  le  front  aplati,  fuyant  en  arrière.  Les 
mesures  suivantes  sont  prises  pendant  sa  vie. 

Circonférence o,5io 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à  la  tubérosité 

occipitale 0,288 

Diamètre  antéro-postérieur 0,176 

Diamètre  bi-lemporal 0,1 43 

Total,     .     ;      ï,iï7 
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La  pliysionomic  stupldc,  et  exprimant  assez  bien  la  dis- 
position quelle  avait  à  mendier.  Elle  est  constam- 
ment exposée  à  l'air,  quelque  temps  qu'il  fasse;  elle 
tend  la  main  à  tout  le  monde  pour  obtenir  quelques 
pièces  de  monnaie,  avec  lesquelles  elle  achète  des  ali- 
mens,  car  elle  a  un  grand  appétit.  Il  faut  l'habiller; 
lorsqu'elle  essaie  de  parler,  elle  fait  entendre  un  cri 
rauque  ou  une  sorte  de  grognement  articulé  et  saccadé 
qu'elle  répète  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  comprise.  Elle  dis- 
cerné au  geste  ce  qu'on  veut  lui  dire,  pourvu  qu'on  ne 
s'éloigne  pas  des  besoins  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 
Elle  est  reconnaissante  pour  la  fille  de  service  qui  la 
soigne,  et  pour  les  personnes  qui  lui  donnent  de  l'ar- 
gent  ou  de  quoi  manger,  et  elle  exprime  sa  reconnais- 
sance en  baisant  ses  doigts  et  eu  levant  les  yeux  au  ciel. 
Elle  comprend  lorsqu'on  lui  parle  lentement  et  à  haute 
voix.  Habituellement  douce,  elle  se  met  en  colère  lors- 
qu'elle ne  peut  satisfaire  sa  gloutonnerie,  elle  déchire 
ses  vêtemeus  excepté  sa  chemise  qu'elle  conserve  par 
pudeur ,  ayant  soin  de  couvrir  sa  gorge  avec  ses  mains. 
Elle  n'a  jamais  pu  apprendre  aucun  métier. 

Cette  imbécillc  est  néanmoins  musicienne.  Voit-elle 
danser,  elle  saute  en  mesure,  entend-elle  chanter ,  elle 
répète  d*une  voix  rauque  non  les  paroles,  mais  les  airs; 
elle  en  sait  un  grand  nombre.  Un  élève  de  la  Salpé- 
trlère  joue  du  violon .  Queneau  suit  l'air  et  avec  une 
curieuse  attention,  ell^  recherche  d'où  il  peut  venir,  et 
se  rapproche  pcu-à-peu  du  musicien.  M.  Guerry  impro- 
vise un  air,  Queneau  le  suit,  le  retient  et  le  répète  sur 
la  deoiande  qu'on  lui  en  fait.  M.  Guerry  commence  ua 
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air,  et  Queneau  le  poursuit,  jusqu'à  la  fin.  M.  Després, 
élève  interne   de  Thospice,  chante  un  air  compliqué, 
Queneau  redouble  d'attention,  fixe  les  yeux  sur  Télève, 
contracte  ses  traits  et  parvient  à  se  metti*e  à  Tunis- 
son  avec  le  chanteur.  Des  fruits  qu'elle  aime  beaucoup 
montrais  à  sa  portée,  elle  manifeste  par  ses  regards  et 
par  ses  gestes,  le  désir  de  les  prendre,  mais  au  moment 
cil  elle  est  prête  à  s'en  emparer,  M.  Desprcs  bat  la  me- 
sure et  chante;  aussitôt  Queneau  bat  la  mesure,  aban- 
donne les  fruits,  qu^elle  saisit  avec  avidité  dès  que  le 
chaut  a  cessé.  Joue«t-on  de  la  flûte.  Queneau   est 
tout  oreille.  Attentive,  elle  répète  les  airs  joués.  Le 
aS  août*  1 833,  M.  Litz,  sur  l'invitation  de  M.  Leu- 
ret,  voulut  bien  se  prêter  aux  expériences  suivantes, 
qui  furent   faites  ,    M.   le   docteur  Mitivié  présent , 
dans  le  cabinet  de  M.  Pariset,  médecin  de  la  divi- 
sion des  aliénés  de  la  Salpêtrière  ^  M.  Litz  improvise 
plusieurs  airs ,    Queneau   les   saisit ,  mais  éprouvant 
de  la  difficulté  à  les  répéter,  sa  voix  ne  pouvant  s'é« 
lever  au  ton  sur  lequel  a  chanté  le  célèbre  musicien, 
les  traits  de  cette  fille  expriment  l'effort  et  la  contra- 
riété.  M.  Litz  touche  du  piano;  Queneau  est  immobile 
les  yeux  attentifs  sur  les  doigts  du  grand  artiste,  ou 
bien  elle  entre  dans  une  sorte  de  mouvement  convulsif, 
se  tord  en  divers  sens,  mord  ses  poings^  frappe  du  pied, 
lève  les  yeux  au  ciel,  et  fait  des  efforts  pour  se  mettre 
à  l'unisson.  Le  passage  des  sons  graves  aux  sons  aigus 
provoque  une  contraction  soudaine  de  tous  les  muscles 

*  M.  Leuret  a  publié  la  relation  détaillée  de  cette  expérience  et  rhistoire 
phrénologi^  de  Queneau,  dans  la  Gazette  médicale ,  nouée  t9^f 
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de  Queneau  y  comme  si  elle  était  atteinte  par  une  dé- 
charge électrique.  Cette  dernière  expérience  renoutelée 
plus  de  vingt  fois ,  a  eu  toujours  le  même  résultat.  M«  le 
docteur  Leuret  entraîne  Queneau  hors  du  cabinet,  et 
lui  montre  des  abricots.  Aussitôt  M.  Litz  touche  du 
piano,  Queneau  se  retourne  vivement  et  tout  le  temps 
que  l'instrument  se  fait  entendre,  son  regard  est  fixé 
sur  le  musicien ,  et  elle  revient  aux  abricots  dès  que  la 
musique  a  cessé.  Malgré  cette  singulière  capacité  mu- 
sicale ,  le  crâne  de  Queneau  n'offre  point  le  renflement 
que  Gall  a  signalé  comme  indicateur  de  l'organe  de  la 
musique.  Voyez  planche  XVII. 

Le  1 5  janvier  i  SSy,  Queneau  âgée  de  66  ans,  a  suc» 
combé  à  une  pneumonie  aiguë.  A  l'ouverture  du  corps 
faite  par  M.  Mitivié ,  médecin  de  la  division  des  alié* 
nés  de  la  Salpétrière,  ce  médecin  a  constaté  que  le 
cuir  chevelu  de  Queneau  était  un  peu  plus  épaissi  à 
gauche,  que  la  ligue  médiane  était  déjetée  à  droite,  que 
la  pie-mère  était  légèrement  infiltrée ,  que  le  cerveau 
un  peu  mou  n'offrait  aucune  lésion  remarquable.  lie 
poumon  présentait  les  altérations  caractéristiques  de  la 
maladie  à  laquelle  avait  succombé  cette  idiote. 

G...  est  entrée  h  la  Salpétrière  en  i8i3,  âgée  de 
19  ans;  sa  taille  est  petite,  son  embonpoint  médiocre. 
Sa  tête  est  très  volumineuse ,  irrégulièrement  con- 
formée, le  front  est  très  haut ,  très  large,  très  bombé, 
les  bosses  frontales  sont  très  saillantes,  surtout  la 
bosse  frontale  gauche;  la  ligne  faciale  a  plus  de  90 
degrés.  Les  cheveux  sont  blonds,  les  yeux  petits ,  châ* 
tains,  cachés  sous  les  arcades  sourcilières.  I^e  regard  est 
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louche  ;  la  bouche  est  grande,  les  dents  sont  ])IancheSy 
le  teint  est  brun  et  hâlé;  la  physionomie  est  convulsive 
et  exprime  habituellement  la  douceur  et  la  joie.  Les  me- 
sures suivantes  ont  été  prises  sur  le  vivant. 

Circonférence 0,5^4 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à  la  tu- 

bérosité  occipitale 0,328 

Diamètre  antéro-postérieur.     .     .     .  0,1 85 

Diamètre  bi*  temporal 0,1 5o 

Total.     .     .     1,187 

G...  mange  avec  gloutonnerie,  sans  discernement, 
poussant  avec  les  doigts  les  alimens  qu'elle  entasse  dans  la 
bouche,  elle  nd«ait  point  les  aller  chercher  aux  genres  de 
distribution.  Les  déjections  sont  involontaires,  les  men- 
strues abondantes  et  régulières.  G...  marche  peu,  tous 
ses  mouvemens  sont  convulsifs,  elle  traîne  le  cote  gauche 
du  corps  et  se  sert  difficilement  du  bras  gauche;  on  est 
obUgé  de  Thabiller  lorsqu'elle  se  lève  et  de  la  coucher 
comme  un  enfant.  Insensible,  elle  ne  se  garantit  ni  du 
chaud  ni  du  froid,  ni  de  la  pluie.  Elle  reconnaît  la  fille 
de  service  qui  la  sert,  lembrasse  souvent,  lui  exprime 
sa  joie  et  sa  reconnaissance  en  baisant  sa  main,  en  lui 
souriant,  et  en  hochant  la  tête.  Son  caractère  est  extrê- 
mement doux  et  bon.  S'il  survient  quelque  rixe,  elle  va 
avertir  la  fille  de  service.  £lle  est  obéissante  et  oepen- 
dant  très  entêtée.  Elle  a  soin  de  se  couvrir  la  gorge 
lorsqu'on  l'habille,  si  l'on  paraît  vouloir  soulever  ses  vê- 
temens,  elle  écarte  les  mains  indiscrètes;  cependant  elle 
ne  rougit  point  alors  elle  n'a  pas  le  sentiment  de  la 
pudeur  les  marques  de  décence  qu'elle  ^onne  tiennent 
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à  riiabîtude  contractée  dès  Tenfance.  Cette  idiote  n'ar- 
^cule  que  les  syllabes  suiY3in\e$,  pa-pa-ma^ma  ^  qu'elle 
répète  à  toute  occasion,  soit  pour  exprimer  sa  colère , 
soit  pour  témoigner  sa  joie.  £lle  porte  constamment 
dans  la  main  droite  des  cbifTous,  roulés  en  guise  de  pou- 
pée, et  pour  témoigner  sa  peine  ou  son  contentement, 
elle  porte  vivement  et  plusieurs  fois  de  suite  ces  chiffoos 
sur  la  tempe  droite.  Elle  a  retenu  une  phrase  d'un  air 
populaire  qu'elle  chante  plusieurs  fois  de  suite,  avec  l'ex- 
pression du  contentement. 

L'état  de  cette  fille  est  resté  long-temps  stationnaire, 
mais  depuis  quatre  ans,  elle  fait  quelques  légers  pro- 
grès intellectuels.  Elle  va  chercher  elle-même  les  ali« 
mens,  les  réclame  si  on  l'oublie,  elle  rejette  ceux  qui 
ne  lui  plaisent  point.  Les  déjections  ne  sont  involon- 
taires que  pendant  la  nuit  ;  le  jour,  elle  va  aux  latrines. 
Elle  articule,  mais  mal,  quelques  mots  dont  elle  se  sert 
à  propos  pour  exprimer  ses  désirs  :  elle  s'efforce  de 
répéter  ce  qu'elle  entend  sans  en  pouvoir  venir  à  bout. 
Elle  fait  beaucoup  de  grimaces  parais^nt  y  atta- 
cher des  idées  qu'elle  ne  peut  exprimer  autrement.  La 
planche  XVIII  représente  G...  âgée  de  43  ans.  Ce  des- 
sin est  remarquable  par  les  rides  de  la  face^  à  un  âge 
si  peu  avancé,  tant  les  idiots  vieillissent  vite. 

M.  y.  est  né  d'une  mère  qui,  pendant  la  grossesse, 
est  restée  dans  un  état  de  stupeur*  Malgré  les  soins  pro- 
digués à  son  enfance,  la  santé  de  M.  Y*  a  été  très  débile, 
et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  6  ans  qu'un  jour,  en  jouant,  il 
prononça  tout-à-coup  le  mot  papa,  et  une  seule  fois. 
A  7  ans  il  eut  une  fièvre  cérébrale  très  grave  qui  n'em- 
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pécba  pas  les  organes  de  se  développer,  mais  qui  (îit 
suivie  d'un  grand  trouble  des  facultés  intellectuelles  qL 
affectives  et  qui  arrêta  leur  développement  déjà  si  £iibl6 
et  si  retardé.  Depuis  lors,  M.  Y.  devient  irritable ,  turbu- 
lent; il  déchire,  brise,  frappe,  crache  sur  les  personnes 
qui  l'approchent,  pousse  nuit  et  jour  des  cris  aigus  et 
plus  ou  moins  plaintifs.  Il  s'effraie  facilement;  le  bruit, 
la  vue  des  animaux,  etc.,  l'épouvantent.  Quelqu'un 
l'ayant  appelé  cochon^  il  retient  ce  mot  et  le  répète  fré- 
quemment encore,  l'appliquant  à  tout  propos. 

Â  dix  ans  «  M.  Y.  est  placé  à  l'institution  des  sourds- 
et«muetsde  Paris,  sans  résultats  favorables  au  dévelop- 
pement de  son  intelligence.  Phis  tard  il  est  mis  dans 
une  maison  de  santé ,  et  enGn  confié  depuis  plusieurs 
années,  à  une  dame  qui  vit  à  la  campagne  et  qui  a  le 
plus  grand  soin  de  ce  malheureux  enfant. 

M.  Y.  est  âgé  de  17  ans;  sa  taille  est  de  o,7o5.  La 
colonne  vertébrale  est  un  peu  courbée  dans  la  région 
dorsale.  Le  sommet  de  la  tête  est  légèrement  déprimé , 
les  cheveux  sont  châtains  foncés ,  abondans ,  durs  et 
hérissés  (ils  empêchent,  dans  le  dessin,  de  juger  de 
l'aplatissement  du  vertex);  les  yeux  sont  bleus,  le  re- 
gard est  doux,  la  bouche  est  largement  fendue,  la  lèvre 
inférieure  épaisse  ;  la  physionomie  habituellement  con- 
vulsive  ne  manque  pas  d'expression,  quelquefois  elle 
est  triste  et  douloureuse.  La  face  est  ridce  par  l'habi- 
tude de  grimacer.  Les  mesures  de  la  tête,  prises  sur  le 
vivant,  donnent  les  dimensions  suivantes  : 

Circonférence o,547 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à  la  tu- 
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bërositc  occipitale Oy33o 

Diamètre  occipito-frontal     .     .     .       o,i8o^ 

Diamètre  bi-temporal     .     .     .     .       0,1 55 

Tolal.  .  .  .  j,aia 
Les  membres  de  M.  Y.  sont  bien  développés ,  la  peau 
est  blanche  :  il  a  souvent  des  furoncles  sur  différentes 
niions  et  des  aphthes  dans  la  bouche  dont  il  paraît 
souffrir;  son  appétit  est  médiocre,  il  préfère  les  légumes 
à  la  viande,  il  aime  qu'on  le  serve  proprement,  quoi- 
que peu  propre  lui-même^  car  pendant  le  repas  il  cra- 
che sans  cesse  autour  de  lui ,  même  sur  son  couvert.  Si 
on  lui  sert  un  mets  nouveau,  il  porte  les  doigts  à  sa 
bouche  pour  indiquer  qu'on  le  lui  donne  à  goûter;  il 
goûte  et  repousse  le  mets  s'il  ne  !ui  convient  pas;  au 
contraire ,  il  témoigne  une  grande  impatience  d'en 
avoir  s'il  est  de  son  goût.  Le  sommeil  est  souvent 
interrompu  par  des  cris  et  ne  dure  guère  qu'une  à 
trois  heures.  Ce  jeune  homme  n'a  jamais  pu  appren- 
dre ni  à  lire,  ni  à  écrire,  ni  à  parler.  Néanmoins 
quelques-unes  de  ses  facultés  intellectuelles  s'exer- 
cent avec  une  certaine  étendue.  M.  V.  reconnaît  très 
bien  les  personnes  et  les  lieux.  Il  combine  quelques 
idées,  il  ne  parle  point,  mais  il  articule  à  sa  manière 
certains  sons  dont  il  forme  des  mots  auxquels  il  attache 
un  sens.  Ainsi  il  dit  pa  pa  paa  ,  ma  ma  maa  ;  il  ap- 
plique ces  syllabes  à  la  dame  qui  lui  donne  des  soins. 
Il  dit  aussi  bo  bo  jour^  même  en  prenant  la  main  des 
gens  qui  l'abordent  et  qu'il  connaît.  Il  est  excessive- 
ment mobile,  sans  cesse  en  mouvement  et  dans  une 
sorte  de  trémulation  convulsivc  de  tous  les  membres.  U 
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fait  perpétuellement  des  malices ,  il  crache  sur  les  pcr- 
soDDis,  les  pince,  les  tape,  leur  donne  des  coups  de 
pied,  les  bouscule,  elc. ,  et  rit  après.  Lorsqu'il  veut  faire 
des  méchancetés  à  quelqu'un,  il  prend  un  ton  doux  et 
aâectueux  pour  qu'on  s'approche  de  lui.  Se  promène- 
t»il  dans  la  campagne ,  il  se  rapproche  des  personnes 
qu'il  rencontre,  crache  sur  elles,  s'échappe,  rit  et  pousse 
un  cri,  hi  hihL  En  rentrant  de  la  promenade,  il  prë* 
cipite  le  pas  pour  arriver  le  premier,  se  cache  pour 
intriguer  les  personnes  de  la  maison.  Tout  objet ,  toute 
personne  qu'il  n'a  pas  vus  encore  le  préoccupent.  Si  uu 
étranger  entre  dansJa  maison  qu'il  habite^  il  crie,  se 
démène  jusqu'à  ce  que  cet  étranger  ait  été  reconnu 
par  quelqu'un  de  ses  commensaux.  Avant  de  passer  d'un 
lieu  dans  un  autre,  il  regarde  attentivement  comme  pour 
se  rassurer  par  cette  exploration. 

M.  V.  est  sensible  au  bien  qu'on  lui  fait  et  s'irrilc 
des  mauvais  procédés.   Il  est  doux,  défiant,  craintifs  : 
s'il  est  contrarié,  il  porte  ses  plaintes  à  la  dame  qui  le 
soigne,  en  répétant  les  monosyllabes  ma  ma  ma.  Une 
servante  l'ayant  un  jour  frappé  sur  le  bras ,  il  est  ir- 
rité pendant  toute  la  journée,  crie  h.  chaque  instant  ma 
ma  ma^  en  indiquant  tour-à-tour  le  bras  frappé  et  la 
servante,  et  ne  se  calme 'que  lorsque  celle-ci,    étant 
grondée,  a  paru  affligée.  Lorsqu'il   entend   une  voi- 
ture, il  dit  brrVy  voulant  sans  doute  imiter  le  bruit 
des  roues.  INI.  V.  a  prononcé  une  fois  le  nom  de  sou 
père  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  long-lemps;  jadis  il  avait 
peur  des  animaux,  il  ne  les  craint  plus,  il  caresse  les 
chevaux  et  joue  avec  le  chien  du  logis.  Il  est  toujours 
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agité  et  dispose  à  se  déchirer,  quoiquMl  redoute  le  mal. 
Depuis  un  an  surtout,  il  déchire  ses  lèvres,  se  frappe  la 
tête  contre  les  murs  et  les  meubles ,  se  donne  des  coups 
de  poing  dans  les  yeux;  il  serait  disposé  à  Tonanisme  s'il 
n'était  surveillé,  et  il  cherche  à  faire  des  attouchemens 
aux  hommes  et  aux  femmes.  La  pi.  X.IX  représente  cet 
imbécille  maintenu  par  la  camisole.  On  est  souvent  obli- 
gé de  recourir  à  ce  moyen  pour  prévenir  les  accidens 
auxquels  l'expose  l'impulsion  continuelle  à  se  frapper. 

M.  de  G...  est  un  autre  idiot  âgé  de  36  ans,  entré  à  Cha- 
renton  le  6  août  1 8:26.  Sa  mère  étant  enceinte  a  éprouvé 
une  vive  affeclion  morale.  Sa  taille  est  un  peu  au-dessus 
de  la  rooyenpe,  son  embonpoint  est  médiocre,  sa  tête  est 
d'une  belle  conformation  ,  ses  cheveux  sont  châtains, 
ses  yeux  gris;  son  front  est  large,  haut  et  ouvert.  Sa 
physionomie  est  douce,  vague  et  cependant  plus  ex- 
pressive que  ne  semble  l'indiquer  le  peu  d'étendue  de 
son  intelligence. 

Grande  circonférence 0,570 

Courbe  antéro-postéricure.   .     .     .  o,363 

Courbe  transversale o,34o 

Diamètre  antéro-postéricdr.  .     .     .  0,200 

Diamètre  tran versai 0,1 65 

Total.  .     .     •     1,628 

Les  membres  sont  bien  conformés,  sa  tête  est  ha- 
bituellement penchée  vers  la  terre.  Le  tronc  est  lé- 
gèrement courbé  en  avant,  les  avant-bras  sont  flé- 
chis, les  doigts  sont  constamment  ployés,  le  pouce  de 
la  main  gauche  seule  est  tendu,  les  mains,  ainsi  fer- 
mées ^  sont  en  l'air,  dans  une  sorte  de  trémulation 
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coDTulsive.  Lorsque  M.  G.  se  promèDe  il  se  rapprodie 
des  murs  ou  des  arbres  pour  y  fix>tter  ses  vêtemens. 
Lorsqu'il  descend  un  escalier  ou  un  terrain  incline ^  il 
marche  lentement ,  cherche  à  s'appuyer,  porte  le  tronc 
en  arrière,  et  jette  ses  bras  en  avant  Le  mouvement  de 
ses  doigts  et  de  ses  bras  y  le  balancement  de  la  tête  et  du 
tronc  d'avant  en  arrière,  donnent  à  sa  pose  quelque 
chose  de  tout  particulier. 

La  santé  de  M.  G est  boiine,  les  fonctions  de  la 

vie  de  nutrition  s'exécutent  bien,  son  appétit  est  exccU 
lent.  M.  G.«.  se  sert  de  sa  cuillère  pour  manger  sou  po- 
tage, mais  si  le  pain  et  les  autres  alimens  ne  sont  point 
coupés  à  petits  morceaux ,  il  s'impatiente ,  tourne  au* 
tour  de  la  table,  prend  les  mets  avec  les  doigts,  les  re- 
garde, les  remet  sur  l'assiette,  les  reprend,  les  porte  à 
la  bouche,  et  après  de  vains  eiTorts  pour  les  diviser^  les 
jette  à  terre.  Si  les  alimens  sont  découpés;  il  les  prend 
avec  la  cuillère,  ne  sachant  se  servir  de  fourchette. 

On  a  eu  beaucoup  de  peine  pour  accoutumer  M.  G... 
à  porter  une  casquette,  pour  conserver  des  chaussures  et 
des  gants.  Il  y  a  quelques  années  qu'en  faisant  sa  toi- 
lette il  fut  blessé  au  boift  du  doigt,  depuis  lors  il  cache 
ses  mains  dès  qu'on  veut  les  toucher.  C'est  une  très 
grande  contrariété  pour  lui  que  de  faire  ses  ongles  et 
de  laver  ses  pieds.  Il  faut  6xer  ses  gants  à  ses  poignets, 
alors  il  est  triste,  regarde  ses  mains  et  fait^de  grands 
efforts  pour  les  délivrer  de  ce  vêtement.  Incapable  ^ 
faire  sa  toilette,  s'il  a  un  besoin  à  satisfaire,  il  se  rap- 
proche de  son  domestique  ou  de  tout  autre  (jamais  di*8 
malades),  invoque  par  signe  leur  assistance  et  se  rend 
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avec  eux  aux  latrines  ;  s'il  ne  rencontre  point  de  dômes* 
tique  à  sa  portée ,  il  va  seul  aux  lieux  d'aisance,  mais 
ne  pouvant  se  déboutonnerai!  se  salit,  alors  il  n'ose 
point  sortir  qu'on  ne  soit  venu  le  laver  et  le  retifer* 
Pendant  la  nuit,  il  quitte  son  lit,  salit  le  milieu  de  sa 
chambre,  et  se  couche.  M.  G....  dort  bien,  il  se  couche 
et  se  lève  à  des  heures  fixes  :  lorsque  Thcure  du  lever 
est  arrivée,  il  avertit  aussitôt  son  domestique  en  faisant 
claquer  ses  dents.  Si  le  domestique  le  fait  attendre,  il 
saute  hors  du  lit,  et  se  promène  en  chemise;  si  on  veut 
le  retenir  couché,  il  s'impatiente.  Lorsqu'il  est  couché, 
il  prend  le  traversin  entre  ses  bras ,  Tétend  sur  son  ven- 
tre, fait  plusieurs  éclats  de  rire  et  s'endort. 

M.  G...  n'a  jamais  pu  ni  lire,  ni  écrire,  ni  articuler 
le  moindre  son,  quoiqu'il  ne  soit  pas  sourde  II  distingue 
les  choses  et  les  personnes  avec  lesquelles  il  est  en  rap« 
ports  journaliers.  Il  reconnaît  très  bien  son  domestique 
et  les  individus  qui  lui  témoignent  de  l'intérêt,  il  les  re- 
cherche, leur  sourit,  tandis  qail  fuit  les  autres  et  s'at- 
triste lorsqu'ils  approchent.  11  est  très  docile  aux  gestes  et 
à  la  voix  de  son  domestique,  auquel  il  obéit  servilement. 

Jusqu'à  l'âge  de  21  ans  ,  M.  G.  chantait  sans  cesse^ 
sans  articuler  aucun  son;  il  a  cessé  de  chanter  à  cette 
époque ,  après  un  rhumatisme  articulaire  aigu.  !Néan- 
moins,  la  musique  fait  sur  lui  une  très  vive  impres- 
sion et  l'excite  fortement.  L'excitation  est  d'autant 
plus  forte,  que  les  instrumens  sont  plus  nombreux  et 
plus  bruyans.  Ayant  essayé  de  lui  faire  entendre  le  son 
d'une  flûte  seule,  à  peinea-t-il  paru  être  sensible. 
Mah  lorsqu'il  entend  une  musique  bruyante,  il  rit  aux 
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éclats^  danse,  ou  saute  presque  en  mesure.  Depuis  la 
puberté,  les  femmes  exercent  sur  lui  un  effet  remar- 
quable, mais  moins  énergique  que  la  musique.  Un  jour, 
étant  embrasse  par  une  dame  qui  lui  faisait  des  agace- 
rieS;  sa  joie  et  son  -excitation  n'ont  point  augmente, 
quoique  sa  physionomie  exprimât  le  contentement* 

M.  G.  est  onaniste.  Il  s'abstient  pendant  le  jour, 
parce  qu'il  est  surveillé;  mais  lorsqu'il  est  dans  son  lit, 
si  on  le  laisse  seul ,  il  s'abandonne  à  ces  funestes  prati- 
ques^ cesse  aussitôt  qu'on  l'avertit ,  ou  qu'il  s'aperçoit 
qu'on  le  surveille.  On  a  observé  qu'en  le  laissant  sur 
son  lit  sans  couvertures ,  il  s'abstient  :  est-ce  la  crainte 
ou  la  honte  qui  le  retient?  Ce  vice  n'est  pas  son  seul 
penchant.  Il  vole  le  vin  des  malades,  et  il  a  biçn  soin 
de  se  cacher  d'eux  et  des  infirmiers.  La  planche  XX 
représente  cet  idiot  dans  sa  pose  habituelle,  la  régularité 
de  ses  traits  est  remarquable. 

£...,  âgée  de  aS  ans,  est  courte  de  taille,  mais 
grosse,  ramassée,  et  pourvue  de  beaucoup  de  tissu 
cellulaire  graisseux.  I^  front  s'élève  à  angle  droit  est 
aplati.  Les  régions  temporales  sont  proéminentes.  Les 
cheveux  châtains  sont  abondans  et  durs;  les  yeux  bruns, 
sont  petits,  louches  et  presque  constamment  dans  uû 
mouvement  convulsif  qui  les  dirige  en  haut.  La  phy- 
sionomie est  douce  et  peu  expressive.  Les  bras  sont 
courts ,  peu  souples  et  se  meuvent  d'une  manière  con- 
vulsive;  E...  ne  peut  ouvrir  franchement  les  mains;  les 
doigts  sont  presque  toujours  fléchis,  comme  contrac- 
tés, ils  ne  s'étendent  qu'un  à  un,  lentement  et  avec  ef- 
fort; le  plus  ordinairement  l'index  seul  reste  étendu. 
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J^  tête  s'élève  arrondie  rers  son  sommet ,  est  aplatie  d'à- 
vanten arrière,  en  sorte  que  le  diamètre  fronto-occipital 
a  moins  d'étendue  que  le  diamètre  bi-temporal,  ainsi 
que  l'indiquent  les  mesures  de  tête  prises  sur  le  sujet 
vivant. 

Circonférence o,5o8 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à  la  tu- 

bérosité  occipitale    •     •     .     •     •  o,3oo 

Diam.  antéro-postérieur.       .     •     .  o^iSS 

Diam.  bi-temporal 0,161 

Total 1)1^4 

E.  •  •  •  se  nourrit  bien,  quoiqu'elle  mange  peu,  ses 
déjections  sont  faciles  ;  elle  est  régulièrement  mens- 
truiW, 

Elle  marche  péniblement,  en  canetant  etpar  saccades. 
Sa  marche  est  mal  assurée,  aussi  reste- t-elle  habituel- 
lement assise;  Elisabeth  n'a  que  des  sensations  fugaces, 
elle  a  peu  de  mémoire,  elle  reconnaît  les  personnes 
qu^elle  voit  habituellement^  elle  sait  compter  jusqu'à  no 
et  au-delà  ;  si  on  lui  demande  un  nombre ,  elle  montre 
à  sa  manière  autant  de  doigts  qu'il  y  a  d'unités  dans  le 
nombre  demandé.  Elle  connaît  la  valeur  de  quelque 
monnaie,  distingue  les  ustensiles  qu'on  lui  demande  s'ils 
sont  à  sa  portée  :  elle  aime  les  fleurs  et  les  fruits.  Elle 
ne  parle  pas  ;  mais  elle  entend ,  et  va  chercher  l'objet 
dont  on  lui  dit  le  nom.  Jamais  elle  n'a  pu  apprendre  à 
parler  :  elle  exprime  ses  pensées  et  ses  affections  par 
deux  sons,  l'un  allongé}  A/A/M/^  l'autre,  AeA^//é?J  qu'elle 
produit  en  précipitant  la  respiration,  et  qu'elle  mo- 
dule différemment  suivant  ce  qu'elle  veut  exprimer. 
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Les  qualités  affectives  dominent  chez  cette  fille.  EUe 
est  très  affectueuse  ;  elle  s'attache  aux  personnes  avec 
lesquelles  elle  habite  et  surtout  à  celles  qui  la  soignent 
Elle  est  venue  de  l'hospice  des  Orphelins  avec  une  au- 
tre imbécille,  se  plaît  avec  elle  et  lui  fait  part  de  ses 
alimens  et  de  tout  ce  qu'on  lui  donne.  Si  quelqu'une  de 
ces  compagnes  commet  un  acte  qui  donne  lieu  à  des 
recherches ,  elle  met  sur  la  voie.  Elle  est  craintive ,  très 
pudique,  toujours  décemment  vêtue.  Elle  témoigne  son 
affection  à  la  manière  de  quelques  animaux:,  en  s'ap- 
prochant  des  personnes,  en  se  frottant  contre  elles,  en 
haletant  et  en  faisant  beaucoup  de  gestes.  La  PL  XXI 
représente  cette  idiote. 

Âba  est  un  idiot  de  Bicêtre  ,  âgé  d'environ  3q  ans. 
Sa  taille  est  au-dessous  de  la  moyenne  ,  ses  membres 
sont  bien  conformés,  sa  tête  est  assez  grosse  mais  apla- 
tie en  arrière  ;  le  front  est  bas,  le  nez  épat^  la  boucihe 
grande,  et  la  physionomie  est  vague ,  incertaine  et  sans 
expression.  Quelquefois,  Aba  paraît  méditer  (c'est  dans 
un  de  ces  momens  qu'il  a  été  dessiné,  planche  XXII)  ; 
parfois  sa  physionomie  exprime  un  léger  sourire,  uqe 
apparence  de  malice,  surtout  lorsqu'il  voit  des  étran- 
gers. Sa  tête  mesurée  a  les  proportions  suivantes  : 

Circonférence    .......  o,533 

Diamètre  occipito-frontal.     .     •     .  o,i83 

Diamètre  bi-temporal o,i55 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à  l'oc- 
cipital/      o3^o. 

Total 1,191 
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La  santé  physique  d'Aba  est  bonne ,  ses  mouvemens 
sont  libres,  il  mange  lentement  et  s'arrête  souvent  avec 
Tattitude  d'un  homme  qui  pense,  qui  craint,  qui  s'étonne^ 
qui  est  curieux,  mais  cela  passe  vite.  Il  salit  son  lit. 

La  sensibilité  et  FintcUigence  de  cet  idiot  sont  restées 
pour  ainsi  dire  à  l'état  rudîmcntaire.  Les  sensations 
sont  légères  et  fugaces.  L'attention  est  très  faible  et 
ne  peut  se  porter  que  sur  un  petit  nombre  d'objets  j 
la  mànoire  est  presque  nulle.  Aba  comprend  plu- 
sieurs des  choses  qu'on  lui  dit,  comme  se  laver,  se 
coucher;  de  temps  en  temps  il  fait  un  petit  bruit  en 
frottant  les  dents  les  unes  contre  les  autres  et  parait  flfy 
complan^.  Il  connaît  l'infirmier  qui  a  soin  de  lui  ;  il  ne 
parle  point  ;  il  prononce  à  voix  basse  les  syllabes  ba  ba 
ba,  qu'il  répète  en  toute  occasion.  Il  a  contracté  quel- 
ques habitudes ,  il  s'habille  ;  va  chercher  sa  nourriture , 
se  retire  à  T^fcart  pour  satisfaire  à  ses  besoins  ;  il  ramasse 
tous  les  plus  petits  fétus  qu'il  aperçoit  sur  ses  vêtemens, 
ou  sur  ks  v£temens  des  personnes  qui  l'approchent.  Je 
lui  ai  présenté ,  dit  M.  Leuret ,  médecin  de  la  division 
des  aliénés  de  Bicétre,  qui  m'a  communiqué  cette  ob- 
servation ^  une  pièce  de  monnaie,  il  l'a  reçue  en  sou- 
riant, Ta  regardée,  tournée,  retournée,  portée  à  la  bou- 
che, pais  il  me  l'a  rendue;  je  lui  montre  des  pommes, 
il  les  prend,  en  témoigne  du  plaisir  ;  il  en  ronge  une 
d'abord  tout  autour  et  finit  par  l'avaler  jusqu'aux  pé- 
pins» Je  tends  la  main  pour  qu'il  m'en  donne ,  il  me 
comprend  ;  me  présente  la  pomme  qu'il  mange];  mais 
sans  la  lâcher.  Je  recommence,  il  me  présente  un  mor- 
ceau et  le  retire  en  souriant.  Un  infirmier  lui  prend  une 
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de  ses  pommes  et  sort  de  la  chambre  où  nous  étions  ; 
Aba  suit  Tinfirmier  dos  yeux  et  quand  il  Ta  perdu  de 
vue  il  ne  paraît  plus  y  penser.  L'infirmier  rentre  après 
quelques  minutes  ,  Âba  lui  tend  la  main  pour  avoir 
sa  pomme. 

Aba  est  onaniste  et  voleur,  il  vole  même  avec  adresse 
surtout  les  alimens  qu^il  peut  saisir ,  ce  vice  est  porté 
chez  lui  à  un  très  haut  degré.  Il  avait  volé  un  jour  les 
alimens  d'un  de  ses  camarades  qui^  pour  l'en  punir, 
voulut  lui  plonger  la  tête  dans  un  sceau  d'eau  froide; 
en  se  débattant,  Aba  fut  renversé,  se  cassa  un  bras. 
Pendant  les  efforts  de  la  réduction,  il  ne  témoigna  au« 
cune  douleur  et  même  il  semblait  sourire;  souffrait-il? 
souvent  il  montrait  son  bras  malade,  pendant  qu'il  por- 
tait un  appareil,  il  le  montrait  quelque  temps  après 
que  l'appareil  avait  été  enlevé. 

Matteau,  à  l'âge  de  dix  ans,  est  entrée  à  la  Salpé- 
trière  le  7  mai  i836  et  observée  en  1 887.  Elle  estrachi- 
tique  et  épileplique.  Ncc  d'un  père  bancal  et  d*une  mère 
qui  avant  et  après  la  naissance  de  M.  a  eu  des  cnfans 
bien  portans,  La  taille  de  cette  idiote  est  de  1,296  m. 
Ses  cheveux  sont  châtains  clairs,  ses  yeux  bleus,  ses 
sourcils  blonds,  son  regard  est  fixe  et  sans  expression , 
ses  paupières,  habituellement  en  mouvement,  sont  quel- 
quefois formées  comme  si  elle  dormait.  Le  front  est 
court,  les  bosses  sus-orbitaires  sont  saillantes.  Le  nez 
est  retroussé  et  arrondi.  La  lèvre  inférieure  grosse  et 
pendante,  la  physionomie  est  ordinairement  stupide,  ne 
s'anime  que  pour  exprimer  la  douleur.  Les  mesures  de 
la  tête  donnent  les  quantités  suivantes  : 
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Circonférence o^4S6 

Courbe  fronto-occipitale   •     .     .  o,i'jo 

Diamètre  antéro-postérieur    .     •  0,174 

Diamètre  bi- temporal  •     •     •     .  0,119 

Total i>o49 

On  observe  chez  cette  idiote  une  déviation  du  rachis 
à  gauche,  une  ulcération  large  comme  une  pièce  de 
trente  sous,  occupant  le  milieu  du  dos,  et  une  vaste 
cicatrice  s'étendant  sur  une  grande  partie  de  la  région 
postérieure  gauche  du  tronc,  sur  le  col ,  le  membre  tho- 
racique  et  sur  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la 
cuisse  du  même  côté.  Cet  ulcère  et  ces  cicatrices  sont  le 
r(!sultat  d'une  chute  dans  le  feu,  pendant  un  accès  d'épi- 
lepsie  auquel  M...  est  sujette  depuis  l'âge  de  7  ans.  A 
lage  de  18  mois,  cette  fille  eut  des  convulsions  qui 
arrêtèrent  son  développement  physique  et  intellectuel. 

A  son  arrivée  dans  l'hospice.  M...  refusa  toute  nour- 
riture, et  ne  rendit  ni  urine,  ni  matières  fécales  pendant 
trois  jours ,  après  lesquels  une  pétite-vérole  confluente 
se  manifesta.  La  marche  et  la  terminaison  de  cette 
dernière  affection  furent  régulières.  Depuis  lors  les  accès 
épileptiques  eurent  lieu  tous  les  jours ,  et  quelquefois  il 
y  en  eut  cinq  et  six  dans  les  a4  heures. 

M...  est  habituellement  immobile,  la  tête  inclinée 
à  droite  ou  baissée  sur  la  poitrine ,  le  front  posant 
sar  les  genoux;  un  des  bras  est  pendant,  la  main 
fortement  fléchie  sur  l'avant^bras  et  les  doigts  repliés 
sur  la  main.  L'autre  main  est  le  plus  souvent  dans 
la   bouche ,  les  lèvres  exécutent  un  mouvement  de 

n;  as 
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succion  soit  de  la  main ,  soit  du  bras  de  fauteuil  sur 
lequel  elle  est  fixée.  Si  on  la  laisse  debout.  M...  chan- 
cellei  et  après  quelques  oscillations  elle  s'asseoit  lourde- 
ment par  terre.  Cependant  il  lui  arrive  de  quitter  son 
siège  et  de  faire  quelques  pas. 

Dès  qu'on  la  touclie ,  M...  pousse  des  cris  aigus  en 
ouvrant  largement  la  bouche  et  fronce  les  sourcils. 
Elle  crie  souvent  pendant  la  nuit.  Etrangère  au  bruit 
qui  se  fait,  elle  ne  s'ément  ni  par  le  chant,  ni  par  les 
eriS|  ni  par  le  tapage.  Elle  connaît  la  personne  cjui  la 
soigne  et  lui  fait  des  caresses.  Lui  montre-t-on  la  porte, 
en  disant  que  son  frère  arrive ,  ses  yeux  se  tournent  un 
peu  vers  la  direction  qu  on  lui  indique.  Elle  ne  pro- 
nonce que  les  mots  pa  pa ,  ma  ma  y  et  quelquefois  le^  . 
syllabes  coc  coc,  regardant  alors  le  soleil.  Elle  est  in» 
capable  de  se  vêtir ,  de  pourvoir  à  aucun  soin  de  pro- 
preté et  à  aucun  de  ses  besoins.  Lorsqu'elle  voit  faire 
la  distribution  des  alimcns  à  ses  compagnes,  elle  ouvre 
la  bouche,  tend  la  main  comme  pour  demander  sa  part. 
Au  reste,  elle  mange  beaucoup,  avec  voracité,  sans  dis« 
cernement.  Les  déjections  sont  involontaires.  M...  se 
livi^  à  lonanismc.  La  planche  XXIII  exprime  parfai* 
tem'ent  l'état  stupide  de  cette  malheureuse. 

Avant  d'analyser  les  observations  qui  précèdent,  pour 
en  déduire  des  notions  générales  sur  l'idiotie,  ne  faut- 
il  point,  par  de  nouveaux  faits,  arriver  à  ce  degré  de 
l'idiotie  qui  est  le  dernier  terme  de  la  dégradation  hu- 
maine, oïl  il  n'y  a  plus  'même  d'instinct,  à  ce  terme 
où  l'homme,  privé  de  tous  ses  attributs,  n'est  plus 
qu'un  monstre  qui  végète  ? 
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Pinel  a  publié  ^  Thistoire  et  le  dessin  du  crâne  d^une 
idiote,  qoi  était  à  la  Salpêtrière  en  i8o5.  Cette  idiote 
avait  quelque  cliose  de  la  brebis ,  et  pour  ses  goûts , 
et  pour  sa  manière  de  vivre,  et  pour  la  forme  de  sa  tète. 
Elle  avait  de  la  répugnance  pour  la  viande  ^  et  mangeait 
avec  avidité  des  fruits  et  des  légumes;  elle  ne  buvait  oue 
de  Peau.  Ses  démonstrations  de  sensibilité,  de  joie  ou  de 
peine,  se  bornaient  à  répéter  les  mots  mal  articulés  :  àég 
mil  UUe  ;  elle  exerçait  des  mouvemens  alternatifs  d'exten** 
sion  et  de  flexion  de  la  tête,  et  la  frottait  contre  le  ventre 
de  la  fille  qui  la  servait;  si  elle  voulait  résister  ou  exprimei^ 
son  mécontentement,  elle  cherchait  à  frapper  avec  le  som*» 
met  de  li|||pte  inclinée;  elle  était  très  colère,  plusieurs  fois 
je  Tài  vue  dans  le  bain,  faisant  des  efforts  pour  en  sortir, 
et  frétant  d'une  voix  aiguë  :  bé^  béj  bé.  Le  dos,  les 
lombes,  les  épaules  étaient  couverts  de  poils  flexibles  et 
noir&tres ,  d'un  à  deux  pouces  de,  longueur.  On  n'a 
jamais  pu  la  faire  asseoir  sur  une  chaise  ou  sur  un 
banc,  même  pour  prendre  ses  repas;  dès  qu'elle  était 
placée  assise,  elle  glissait  à  terre,  elle  dormait  sur  le 
sol  roulée  sur  elle-même  à  la  manière  des  animaux. 
Pinel'  revient  sur  cette  observation  et  donne  les  dimen«> 
sions  du  crâne  de  cette  idiote  âgée  de  ii  ans,  compa* 
rées  aux  dimensions  du  crâne  d'une  fille  de  7  ans  : 

IDIOTS   DX    XI    A2rs.  vïllb  DI   7  AVS, 

Ixsogtieur  du  crâne,     x  dccim.  3  cent x  décim,  8  cent» 

largeur o  dccim.  9  cent z  déclm.  3  cent. 

Hauteur x  décim.  3  cent.  •  •  •  «     i  déciin.  6  €elit« 

'    Traité  de  f aliénation  mentale,  Parby  1809,  in- S ,  pag.  179. 
3  Loco,  cit.,  pag.  47^* 

ai 
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Gall  a  dans  sa  collection ,  et  montrait  dans  ses  le- 
çons, le  plâtre  moulé  sur  la  tête  d'une  idiote,  en  tout 
semblable  à  l'idiote  publiée  par  Pinel.  ^ 

L'état  de  dégradation  de  quelques  idiots  est  tel,  que 
ces  malheureux  sont  privés  de  plusieurs  sens,  qu'ils 
n'ont  pas  même  l'instinct  de  leur  conservation,  leur 
existence  est  toute  végétative.  Nous  avons  eu  à  la  Sal- 
petrière,  en  iSia,  une  idiote  qui  fut  trouvée  couchée 
à  coté  du  cadavre  de  sa  mère,  qu'on  jugea  morte  depuis 
trois  jours.  Envoyée  à  l'hospice,  le  20  juin ,  par  ordre 
de  la  police,  cette  idiote  âgée  de  27  ans,  très  maigre, 
très  pâle,  rachitique,  aveugle,  muette  et  sourde,  pous- 
sait de  temps  en  temps  un  cri  aigre  quoiqueiiiarticulé, 
étouffé;  elle  avait  les  membres  atrophiés,  et  ne  pou- 
vait, marcher  ,  ses  jambes  étant  contractées  sous  les 
cuisses;  il  fallait  lui  porter  les  alimens  liquides  dans  la 
bouche,  jusque  dans  l'œsophage;  elle  ne  savait  ni  mâ- 
cher, ni  avaler:  elle  fut  nourrie  de  potage  et  de  vin,  et 
elle  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Le  cadavre  pe- 
sait quarante-trois  livres  ;  sa  tête  était  très  petite,  les 
os  du  crâne  diploïques  et  très  minces,  n'ayant  que  o,oo3 
à  o,oo4  d'épaisseur;  le  cerveau  atrophié  n'avait  pas 
la  moitié  du  poids  ordinaire,  les  circonvolutions  étaient 
étroites,  très  serrées,  peu  profondes  ;  la  substance  corti- 
cale était  décolorée ,  la  substance  blanche ,  très  dense  et 
jaunâtre;  les  ventricules  latéraux  très  peu  développés 
étaient  sans  sérosité;  je  n'ai  pu  conserver  le  squelette ^ 
les  -os  s'étant  détruits  par  la  macération. 

^  Des  fonctions  du  cerveau* 
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U  est  mort  y  en  1817,  ^^^  ^^  même  hospice,  une 
idiote  àgëe  de  a 5  ans  qui  ëtait  sourde ,  muette,  aveugle 
et  rachitique ,  elle  ne  pouvait  être  couchée  sur  le  dos 
à  cause  de  la  vicieuse  conformation  du  torse ,  elle  n'avait 
pas  l'instinct  de  changer  de  position ,  l'on  avait  le  soin 
de  la  retourner  de  temps  en  temps ,  tantôt  sur  un  coté 
tantôt  sur  l'autre.  Si  on  la  mettait  sur  son  séant ,  elle 
n'avait  point  la  force  d'y  rester  et  se  laissait  retomber. 
Lorsqu'on  portait  les  alimens  à  sa  bouche,  elle  faisait 
un  léger  mouvement  des  lèvres  et  de  la  tête,  comme 
pour  les  éloigner  du  corps  qui  lui  était  présenté.  En 
poussant  la  cuillère  dans  la  bouche ,  les  mâchoires  s'é« 
cartaient,  mais  il  fallait  porter  la  cuillerée  jusqu'à  l'œ- 
sophage^ pour  que  les  alimens  se  précipitassent  dans 
l'estomac.  Toujours  blottie  dans  son  lit,  elle  aimait  à 
être  couverte,  quoique  en  été.  Si  on  retirait  les  couver- 
tures ,  elle  poussait  un  cri  rauque ,   tâchait  avec  sa 
main  de  ramener  les  couvertures  sur  elle  ;  mais  ne  les 
trouvant  pas  à  sa  portée,  elle  cessait  ses  recherches ,  et 
restait  pelotonnée  sur  son  lit.  Elle  prononçait  très  im- 
parfaitement, très  rarement,  sans  motifs,  les  syllabes 
ma  mdy  surtout  lorsqu'on  lH^uchait.  Si  elle  sen- 
tait approcher  d'elle,  elle  rendait  un  cri  semblable  au  cri 
d'un  chien  hargneux,  elle  criait  de  même  une  fois,  lorsque 
Ton  commençait  à  lui  porter  les  alimens  à  la  bouche.  Elle 
est  morte  après  quatre  mois  de  séjour  dans  l'hospice. 
Voici  le  résultat  de  l'ouverture  du  cadavre.  La  tête,  au 
premier  aperçu,  ne  paraît  pas  très  irrégulière ,  mais  elle 
est  petite,  Toccipital  est  comprimé,  le  front  peu  élevé, 
déprimé  latéralement  fuit  en  arrière  immédiatement 
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au-dessus  des  arcades  sourcilières.  Les  deux  bulbes  des 
yeux  n'offrent  plus  de  trace  d'organisation ,  le  cristal- 
411,  très  petit|  est  très  dur,  opaque  et  d'un  blanc  mat. 
I^  deux  dents  conoïdes  supérieures  sont  doubles  et 
fixées  les  unes  devant  les  autres.  Les  os  du  crâne  sont 
minces  diplo!queS|  très  faciles  à  scier.  La  dure«mère 
étant  ouverte  y  les  circonvolutions  ne  sont  pas  appa- 
rentes I  et  Ton  sent  de  la  fluctuation  sous  les  méninges. 
Celles-ci  étant  incisées ,  il  s'écoule  une  grande  quan- 
tité de  sérosité  contenue  dans  les  deux  ventricules  laté- 
raux dilatés  aux  dépends  de  la  presque  totalité  de  la 
substance  cérébrale  des  deux  hémisphères.  La  pie-mère 
est|  en  quelque  sorte,  enduite  par  une  couche  de  sub- 
stance cérébrale  qui  n'a  que  a5  à  3o  millimètres  d'é- 
paisseur. Les  replis  de  la  substance  cérébrale  qui  sépa- 
rent les  deux  ventricults,  les  cornes  d'Âmmon  et  les 
corps  striés  sont  détruits.  Le  corps  calleux  est  très  dense 
et  un  peu  jaunâtre,  les  couches  optiques  sont  atrophiées 
et  leur  substance  grise  décolorée  a  Taspect  ceudré,  les 
nerfs  optiques  sont  réduits  au  névrilème.  Les  poumons 
sont  refoulés  et  atrophiés,  quoique  crépitans.  Le  cœur 
très  petit  et  les  muscle||i|écolorés ,  se  déchirent  facile- 
ment. Son  squelette,  que  je  conserve  dans  macoUec- 
tion,  est  très  remarquable.  Le  crâne  mesuré  a  donné 
les  proportions  suivantes. 

Hauteur  totale  du  squelette.  .     .     .     i  ,060 


Circonférence  du  crâne.   ....     0,480 
Courbe  de  la  racine  du  nez  à  la  tu- 
bérosité  occipitale. o,!265 


Diamètre  antëro-postérieur. .     .     .     OjiSy 
Diamètre  bi-temporal o,i3€ 

Total ,  ne   comprenant   que  les 
quatre  derniers  nombres.     .     «       io38 

Le  rachis  présente  une  courbure  ^  dont  la  conca* 
TÎtë  est  à  gauche,  elle  s'étend  de  la  onzième  à  la  vingt • 
^t^unième  vertèbre  :  la  seconde  courbure  dans  le  sens 
opposé  est  formée  par  les  vertèbres  lombaires  ;  les  apo- 
physes articulaires  de  ces  dernières  vertèbres  sont  sou- 
dées oQtre  elles.  Les  côtes  du  côté  gauche  se  portent 
directement  d'arrière  en  avant  à  partir  de  leurs  angles; 
les  cotes  droites,  au  lieu  d'être  convexes  en  dehors , 
font  saillie  par  leur  convexité  dans  la  cavité  thora- 
ciqùe.  Le  sternum  porté  en  avant  est  presque  horizon* 
tal  f  son  apophyse  abdominale  manque.  Les  os  coxaux 
n'ont  plus  la  forme  normale.  Les  portions  iliaques  for* 
ment  une  convexité  dans  la  cavité  pelvienne,  et  ne  sont 
séparées  en  avant  que  de  o,o/|0.  Les  portions  pubiennes, 
déjetés  en  avnnt,sont  si  rapprochées  qu'elles  se  touchent 
en  quelques  points ,  il  résulte  de  ces  dispositions  que 
Tcx vacation  du  bassin  est  presque  oblitérée.I^s  membres 
abdominaux  sont  grêles,  tous  les  os  présentent  des  no- 
dosité, des  soudures  nombreuses,  des  vices  d'ossification. 
Le  fémur  gauche  est  plus  gros,  plus  court  que  le  droit 
et  un  peu  tordu  vers  son  extrémité  inférieure.  Les  têtes 
des  fémui*s  sont  atrophiées,  celle  du  fémur  droit  n'a 
que  0,0  lo.  La  cavité  cotyloïdc  correspondante  n'existe 
pas.  L'humérus ,  le  radius  et  le  cubitus  offrent  plusieurs 
gonflemcns,  plusieurs  soudures;  la  mâchoire  inférieure. 
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les  côtes  j  les  scapulum ,  les  os  du  métacarpe  et  quelques 
os  phalangiens  du  côté  gauche,  les  os  du  métatarse  of« 
frent  un  grand  nombre  de  vices  de  conformation,  res- 
semblant à  des  fractures  consolidées.  Le  squelette  est 
très  léger,  les  os  ont  perdu  leur  poli,  ils  sont  rugueux, 
gras  et  jaunâtres;  les  os  du  crâne  sont  diploîques, 
minces  et  n'ont  que  4^6  millimètres  d'épaisseur. 
La  même  année,  on  porta,  dans  la  division  des  alié-* 
nées  de  la  Salpétrière ,  une  idiote  qui  avait  été  trouvée 
dans  un  des  bateaux  qui  descendent  de  la  Bourgogne,  à 
Paris  ;  cette  idiote  paraissait  avoir  20  ans.  Elle  était 
sourde  et  muette.  Elle  avait  Tabdomen  très  distendu  jpar 
de  la  sérosité.  Sa  tête  était  petite ,  portée  à  droite.  Les 
yeux  bleus  restaient  ouverts  et  fixes ,  les  pupilles  dilatées 
ne  se  contractaient  pas;  les  paupières  ne  se  fermaient 
point  à  l'approche  d'une  lumière.  Néanmoins  cette  idiote 
paraissait  regarder  à  la  manière  des  enfans  qui  commen- 
cent à  voir.  Elle  ne  donnait  d'ailleurs  aucun  signe  de  sen- 
sibiUté,  soit  qu'on  la  touchât,  qu'on  la  pinçât,  soit  qu'on 
lui  enlevât  les  couvertures  qui  l'enveloppaient.  Les  déjec- 
tions étaient  séreuses,  fréquentes  el  involontaires.  Lors- 
que avec  une  cuillère  on  présentait  des  al i mens  liquides  à 
SCS  lèvres ,  elle  ouvrait  largement  la  bouche  et  la  laissait 
ainsi  ouverte  tout  le  temps  que  Ton  versait  le  liquide 
qu'il  fallait  porter  jusqu'à  l'arrièrc-bouche ,  pour  qu'il 
tombât  dans  Testomac.  Elle  ne  refermait  les  lèvres  que 
deux  ou  trois  minutes  après  qu'on  avait  cessé  de  verser 
le  liquide.  Le  tronc  reposait  sur  la  hanche  gauche,  en 
sorte  que  cette  idiote  ne  pouvait  s'étendre  sur  un  lit, 
elle  y  restait  légèrement  inclinée,  soutenue  par  des  oreil* 
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lers  et  conservait  cette  position,  n'ayant  ni  l'instinct,  ni 
la  puissance  de  la  changer.  Après  un  mois,  elle  mourut 
sans  agonie ,  et  à  I  ouverture  du  corps  nous  trouvâmes 
le  ventricule  gauche  du  cerveau  distendu  par  d%  la  se- 
rosilë  qui  avait  envahi  la  place  de  la  substance  du 
lobe  da  même  côté,  qui  n'existait  plus.  Les  circonvo- 
lutions du  lobe  droit  étaient  extrêmement  petites,  peu 
profondes  et  très  pressées,  le  ventricule  droit  était  pres- 
que oblitéré  ;  la  substance  cérébrale,  très  deuse,  se  disten- 
dant plutôt  que  de  se  déchirer,  était  d'un  blanc  sale;  le 
cervelet  était  petit,  d'une  dureté  remarquable,  surtout 
la  substance  grise ,  qui  était  presque  friable  à  la  surface 
de  cet  organe.  L'arachnoïde  était  infiltrée,  épaissie  sans 
adhérences.  La  substance  grise  des  portions  cérébrales 
conservées  était  décolorée.  Les  poumons  atrophiés 
étaient  refoulés  vers  la  portion  supérieure  de  la  poi- 
trine; les  plèvres  contenaient  de  la  sérosité,  ainsi  que 
la  cavité  péritonéale.  Le  cœur  était  petit  et  très  mou. 
Les  muscles  décolorés  se  déchiraient  facilement. 

Le  squelette  de  cette  idiote,  qui  fait  partie  de  ma 
collection,  est  remarquable  par  sa  légèreté,  par  l'énorme 
courbure  de  la  colonne  vertébrale,  par  la  direction 
étrange  du  bassin  et  par  Tétroitesse  de  la  cavité  gauche 
de  la  poitrine.  La  tête  est  petite,  un  peu  inchnée  à 
droite,  plus  développée  en  hauteur  qu'en  largeur;  le 
crâne  est  aplati  sur  les  côtés,  un  peu  déprime  an- 
térieurement; le  front  très  étroit,  très  fuyant  en  ar- 
rière, présente  à  sa  partie  moyenne  un  renflement  iné- 
gal, circonscrit  par  une  dépression  circulaire.  La  suture 
coronale  n'est  point  entièrement  soudée.  L'épaisseur 
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des  os  du  crâne  dont  je  donne  les  mesures  n'a  que  trois 
à  quatre  millimètres.  Mesures  du  crâne. 

Circonfërence 0,44^ 

Courbe  de  la  racine  du  nez  au  bord 

postérieur  du  trou  occipital.    .     .  o,a55 

Diamètre  antéro-postcrieur.  .     .     .  o,i5sk 

Diamètre  bi-temporal. .     .     .     .     .  0^117 

Total.     .     .     •     .     0,964 

I^  portion  cervicale  de  la  colonne  vertébrale  est 
à-peu-près  droite,  mais  tordue,  en  quelque  sorte,  sur 
elle-même ,  d  où  résulte  que  le  corps  des  vertèbres  su- 
périeures est  un  .peu  détourné  à  droite,  ce  qui  occa* 
sionne  la  déviation  de  la  tête  du  même  coté.  La  moitié 
inférieure  du  rachis  décrit  un  arc  dont  la  corde  a  o,o8o. 
La  convexité  de  la  courbure  fait  saillie  à  gauche  et  en 
bas.  Tandis  que  la  concavité  est  à  droite  et  en  haut. 
Le  corps  des  vertèbres  est  ainsi  tourné  presque  entiè- 
rement à  gauche. 

Le  bassin  est  renversé  de  telle  sorte  que  son  ouver- 
ture supérieure  est  tourné  en  bas  et  à  gauche ,  tandis 
que  son  ouverture  inférieure  est  en  arrière  et  à  droite. 
Le  bassin  a  subi  une  rotation  latérale  qui  le  place  hori- 
zontalement sous  la  base  de  la  poitrine,  touchant  pres- 
que les  côtes,  la  portion  iliaque  de  l'os  coxal  droit, 
la  cavité  cotyloïde  et   le   bord  antérieur  de  Tiliaque 
gauche.  Le  torse,  pendant  la  vie,  reposait  sur  ce  bord; 
cette  disposition  avait  sans  ddUte  déterminé  le  gonfle- 
ment et  Térosion  de  Tépine  iliaque  antérieure  et  infé- 
rieure gauche.  La  tête  des  fémurs  est  très  petite ,  les 
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cavités  cofyloïdes  peu  profondes,  irréguUères  dans  leur 
circonférence.  Le  bord  gauche  du  sacrum  regarde  en 
bas,  le  bord  droit  en  haut,  en  sorte  que  la  direction 
de  cet  os  est  presque  horizontale. 

Le  thorax  ,  déjeté  à  droite,  est  formé  presque  entiè- 
rement par  la  cavité  droite  qui  a  o,  iSo  de  diamètre, 
tandis  que  la  cavité  gauche  n'a  que  o,025.  Les  côtes  du 
côté  gauche ,  à  partir  de  leur  angle ,  se  portent  brus- 
quement au-devant  de  la  colonne  vertébrale.  Le  ster- 
num est  déjeté  à  gauche. 

Les  idiots  sont  rachitiques,  scrofuleux,  épilepti- 
ques  ou  paralysés.  Leur  tête ,  trop  grosse  ou  trop  pe- 
tite, est  mal  conformée^  l'occipital  aplati  et  petit  rela* 
tivement  à  la  face.  Les  traits  de  la  face  sont  irréguliers, 
le  fix>nt.est  court,  étroit,  presque  pointu,  très  fuyant  en 
arrière,  plus  saillant  à  droite  qu'à  gauche  ;  les  yeux  sont 
convulsifs,  louches,  d'inégale  grandeur;  les  lèvres  sont 
épaisses.  T^  bouche  largement  fendue,  entr'ou verte  laisse 
couler  la  salive;  les  gencives  sont  fongueuses,  les  dents 
cariées.  Le  défaut  de  conformation  ou  de  symétrie  des 
organes  des  sensations  indique  assez  que  l'action  des 
sens  est  imparfaite.  Les  idiots  sont  sourds,  demi-sourds, 
ou  entendent  mal;  ils  sont  muets,  ou  ils  articulent  avec 
difficulté,  quelques  monosyllabes.  Leur  mutisme  dé- 
pend de  la  surdité,  de  la  mauvaise  conformation  des 
organes  de  la  parole  et  de  ce  qu'ils  sont  incapables  dV 
miter  les  mouvemens  propres  à  l'articulation  des  sons  ; 
quelques-uns  poussent  des  cris  plus  ou  moins  aigus, 
Gtouffés  ou  rauques:  privés  d'un  œil  ils  voient  mal, 
ou  sont  aveugles.  Le  goût,   l'odorat,  ne  s'exercent 
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pas  mieux,  car  ces  malheureux  ne  distinguent  point 
les  qualités  des  corps  sapides  ou  odorans;  ils  se  rou- 
lent sur  les  ordures  les  plus  sales  et  les  plus  fétides; 
ils  dévorent  les  alimens  les  plus  dégoûtans ,  ils  mangent 
de  l'herbe,  de  la  paille ,  du  linge,  de  la  laine,  du  taba<^ 
des  matières  fécales;  ils  boivent  l'urine,  l'eau  des  ruis- 
seaux; j'ai  rencontré  dans  l'estomac  d'une  idiote  des 
fragmens  du  linge  qui  avait  fait  partie  de  ses  vêtemens; 
chez  une  autre  le  cœcum  était  rempli,  distendu  par  un 
tampon  de  paille  qui  avait  déterminé  une  inflammation 
et  la  gangrène  des  membranes  intestinales;  ils  dévorent 
tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains.  Une  idiote  à  qui  je 
donnais  des  abricots,  les  portait  d'abord  à  sa  bouche , 
mangeait  la  pulpe;  ne  pouvant  mordre  dans  les  noyaux, 
elle  les  avalait ,  comme  elle  avait  déjà  avalé  la  pulpe 
du  fruit  Elle  mabgea  ainsi  neuf  abricots  de  suite,  et  en 
eût  mangé  davantage ,  si  je  n'avais  craint  qu'elle  n'en 
fût  malade. 

Le  toucher,  loin  de  rectifier  les  autres  sens  ou  de  les 
suppléer,  n'est  pas  sûr.  Les  idiots  ont  les  bras  d'inégale 
longueur,  contractés,  atrophiés;  les  mains  sont  défor* 
mées,  tordues,  minces;  les  doigts  sont  efBlés,  crochus, 
estropiés  ou  privés  de  mouvement;  la  peau  est  épaisse ^ 
rugueuse  et  insensible.  Les  idiots  tendent  les  bras  et  les 
mains  d'une  manière  vague,  convulsive,  ils  saisissent 
gauchement  les  corps,  ne  peuvent  les  retenir,  et  les 
laissent  échapper  de  leurs  mains  ;  ils  marchent  lourde- 
ment, en  cannetant,  par  saccade,  etc.,  sont  facilement 
renversés  à  terre  ;  il  en  est  qui  restent  où  on  les  place  : 
ceux  qui  marchent ,  se  meuvent  sur  eux-mêmes^  sans 
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but  9  sans  qu'on  puisse  deviner  ce  qu'ils  se  proposent. 
Ainsi  les  sens  des  idiots  étant  à  peine  ébauchés ,  les 
sensations  imparfaitement  perçues ,  leur  intelligence  ne 
pent  se  produire  au  dehors,  puisque  ses  instrumens  sont 
défectueux.  Les  sens  étrangers  au  monde  extérieur  ne 
peuvent  se  rectifier  les  uns  par  les  autres,  l'éducation 
ne  saurait  suppléer  à  tant  de  désavantages  y  bien  diffé- 
rens  des  aveugles,  des  sourds  et  muets  chez  lesquels  les 
sens  qui  restent  suppléent  jusqu'à  un  certain  point  aux 
sens  dont  ils  sont  privés.  Les  idées  que  l'homme  ac- 
quiert par  les  sens  dont  les  aveugles  ou  les  sourds- 
muets  sont  privés,  leur  manquent  sans  doute;  mais 
l'intelligence  n'étant  pas  lésée ,  quoique  privée  de  quel- 
ques-uns de  ses  instrumens,  s'exerce  tout  entière  pour 
acquérir  des  notions  générales  et  des  idées  abstraites, 
aussi  les  aveugles,  les  sourds-muets  qu'on  peut  rendre 
attentifs  par  divers  moyens,  si  bien  indiqués  par  le 
docteur  Itard  et  si  bien  appliqués  par  ce  savant  méde- 
cin à  l'éducation  du  Sauvage  de  l'Aveyron  ^,  sont-ils  édu- 
cables,  tandis  que  les  idiots  ne  le  sont  pas.  Incapables 
d'attention,  les  idiots  ne  peuvent  diriger  leurs  sens;  ils 
entendent,  mais  n'écoutent  pas;  ils  voient,  mais  ne  re- 
gardent pas,  etc.,  n'ayant  point  d'idées,  ne  pensant 
point,  ils  n'ont  rien  à  désirer,  ils  n'ont  pas  besoin  des 
signes ,  ils  ne  parlent  point.  La  parole  est  inutile  à  celui 
qui  ne  pense  pas,  qui  ne  désire  pas;  aussi  peut-on  juger 
du  degré  de  l'intelligence  des  idiots  par  l'étendue  de 
leur  vocabulaire.  Ils  poussent  quelques  sons  mal  articu- 

*  De  t éducation  d'un  /tomme  jauvage,  Paris,  1807,  iii-8.  -*  Rapport 
•ar  les  noayeatu^  dércloppemei»  du  MuvagQ  (le  rAwyroO}  Portf»  1807^  iii-S; 
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lés,  des  cris 9  ou  des  mugissemens  prolongés  qu'ils  inter- 
rompent pour  écarter  les  lèvres  comme  s'ils  voulaient 
rire.  S'ils  articulent  quelques  mots,  ils  y  attachent  à 
peine  un  sens.  Quelques-uns  n'ont  qu'un  cri  pour  la 
douleur  et  le  plaisir.  Cependant,  il  en  est  qui,  à  la  ma- 
nière des  enfans ,  se  font  par  imitation  et  par  habitude 
un  langage  d'action  et  même  articulé,  qui  est  compris 
seulement  de  ceux  qui  vivent  avec  eux  et  qui  les  soi- 
gnent :  ce  langage  n'exprime  que  les  premiers  besoins 
de  la  vie,  et  les  appétits  instinctifs  auxquels  les  idiots  ne 
peuvent  satisfaire  par  eux-mêmes.  De  quelle  utilité  se- 
rait la  parole  pour  celui  qui  ne  pense  pas ,  qui  n'a  rien 
à  communiquer  à  ses  semblables?  les  idiots  sont  muets, 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  dire;  ceux  qui  ont  un  langage 
d'action  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  gestes  pour  signes 
de  leurs  besoins  instinctifs.  Les  idiots  agissent-i/s,  ils 
font  tout  de  travers;  on  les  reconnaît  au  désordre,  à  la 
gaucherie,  à  la  lenteur,  de  leurs  actes  ;  l'intelligence  resté 
ce  qu'elle  était  à  leur  naissance  ou  à  l'époque  à  laquelle 
il  y  a  eu  arrêt  de  développement.  Les  fonctions  dî- 
gestives  des  idiots  s'accomplissent  ordinairement  très 
bien,  ils  mangent  beaucoup  et  même  arec  voracité. 
Chez  les  femmes  la  menstruation  est  régulière  et  abon- 
dante. Ces  malheureux  ne  témoignent  pas  toujours  le 
besoin  de  manger,  ne  paraissant  avertis  de  la  faim  que 
lorsqu'ils  voient  les  alimens;  quelquefois  pour  les  nour- 
rir, il  faut  porter  les  alimens  à  leur  bouche  et  même 
jusqu'à  l'arrière-bouchc  ;  leurs  sécrétions  sont  involon- 
taires et  ils  se  satisfont  partout  et  sans  honte. 
*    Quelquefois  les  idiots  n'ont  même  pas  les  facultés  in- 
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stinctWes;  ils  sont  au-dessous  delà  brute,  car  les  animaut 
ont  nnstÎQct  de  leur  conservation,  delà  reproduction;  et 
ces  idiots  n'ont  pas  cet  instinct,  ils  n'ont  pas  le  senti*- 
ment  de  leur  existence;  ils  n'ont  ni  douleur,  ni  plaisir, 
ni  haine,  ni  amour;  te  sont  des  êtres  avortés;  ce  sont 
des  monstres  voués  par  conséquent  à  une  mort  pro« 
chaîne  j  si  la  tendresse  des  parens ,  ou  la  commisération 
publique  ne  protégeaient  pas  leur  existence;  et  cepen- 
dant qui  ne  serait  frappé  de  cette  facilité  qu'ont  la  plu- 
part des  idiots,  pour  chanter,  pour  retenir  les  airs? 
Outre  les  exemples  que  j'en  ai  rapportés  plus  haut,  je 
dois  dire  ici  que  presque  tous  les  enfans  idiots  pour 
lesqueU  j'ai  été  consulté ,  chantaient  plus  ou  moins 
bien  qildque  air,  ou  du  moins  quelques  phrases  de  mu» 
sique,  quoique  privés  de  la  parole. 

Quelques  idiots  ont  des  tics  très  singuliers,  ils  sem- 
blent être  des  machines  montées  pour  produire  tou- 
jours les  mêmes  mou  vemens;  pour  eux,  l'habitude  tient 
lien  d'intdligence.  Un  idiot  âgé  de  vingt-trois  ans  lors- 
que je  Pobserr ais ,  ayant  le  taille  ordinaire ,  l'habitude 
du  corps  mûgre,  le  front  aplati ,  le  teint  pâle,  les  yeux 
louches,  l'articulation  des  sons  à-peu-après  impossible, 
les  déjections  involontaires,  marchait  toujours  à  une 
même  place,  quelquefois  il  animait  sa  marche  en  ployant 
et  redressant  vivement  le  tronc ,  en  agitant  un  de  ses 
bvêjs  et  en  riant  aux  éclats.  Si  l'on  plaçait  quelque  obstacle 
en  travers  de  l'espace  qu'il  affectionnait,  il  se  fâchait, 
s'irritait  jusqu'à  ce  qu'on  eût  retiré  l'obstacle;  jamais  il 
ne  Técartait  lui-même.  Parmi  les  idiotes  de  la  Salpê* 
tiière,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  incapables  de  se  vêtir, 
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de  se  nourrir;  leurs  déjections  sont  involontaires;  elles 
restent  en  chemise,  indifférentes  à  la  pluie,  au  froid,  à 
Fardeur  du  soleil.  Il  en  est  une  qui,  aussitôt  qu'elle 
est  levée,  va  s'asseoir  sur  le  bout  du  même  banc, 
et  s'y  balance  ^  d'avant  en  arrière  en  frappant  vto- 
lemment  ses  épaules  contre  le  mur;  ce  balancement 
est  continu  et  régulier,  quelquefois  il  est  plus  pré- 
cipité ,  plus  fort ,  alors  cette  idiote  pousse  un  cri 
étouffé,  elle  passe  ainsi  ses  jours  et  sa  vie,  exposée  à 
toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère  et  étrangère  à 
toute  impression  extérieure.  J'ai  trouvé ,  il  y  a  vingt  ans, 
dans  l'hospice  de  Poitiers ,  étendus  sur  la  paille,  dans 
une  même  cellule,  deux  petits  idiots  dont  l'un  riait  ton* 
jours,  et  l'autre  pleurait  continuellement.  Les  idiots 
sont  très  sujets  à  la  masturbation,  et  ils  se  livrent  à  cette 
déplorable  pratique  avec  excès,  sans  pudeur,  sans  honte 
et  en  présence  de  tout  le  monde.  J'ai  vu  un  idiot,  âgé  de 
i3  ans,  qui,  dès  l'âge  de  7  ans,  avait  tous  les  signes  de 
la  virilité,  le  pénis  très  volumineux  et  le  pubis  couvert 
de  poils;  il  paraissait  ne  vivre  que  pour  l'onanisme.  Le 
docteur  Haindorf,  qui  a  fait  en  allemand,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  un  bon  traité  sur  l'aliénation  mentale,  rap« 
porte  l'exemple  remarquable  de  l'obstination  d'un  idiot  : 
celui  dont  parle  cet  écrivain  était  né  dans  les  mon- 
tagnes de  Rawn  et  était  privé  de  la  parole,  on  le  con- 
duisit à  l'hospice  de  Saint- Julien ,  à  Wurtzbourg.  On  le 
laissait  errer  dans  le  jardin  de  cet  établissement,  où  on 
le  voyait  couvert  seulement  d'une  robe  de  toile.  Il  se 
plaisait  à  tourner  dans  un  cercle  au  milieu  duqud  il 
arrachait  l'herbe ,  aniassait  des  pierres  qu'il  mettait  ea 
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tas  et  qu'il  jetait  ensuite;  il  s'occupait  ainsi  sans  but 
et  sans  dessein;  pendant  cet  exercice ,  tous  ses  muscles 
se  contractaient  convulsivement.  Si  on  l'empêchait  de 
toumer,  d'entasser  des  pierres,  il  se  mettait  à  tirailler 
les  diverses  parties  de  son  corps,  à  creuser  la  terre  avec 
ses  pieds  nus  et  couverts  de  durillons;  si  on  le  mettait 
à  la  gêne,  il  entrait  en  fureur  et  tâchait  de  se  mettre  en 
liberté.  Dès  qu'il  était  libre,  il  recommençait  son  mou«> 
vement  circulaire,  et  son  entassement  de  pierres.  Il  man- 
geait et  buvait  tout  ce  qu'on  lui  présentait  ;  il  revenait 
toujours  aux  mêmes  lieux  prendre  ses  repas,  son 
sommeU.  Souvent  il  rongeait  un  morceau  de  bois  et  en 
avalait  les  rognures;  dès  qu'on  lui  adressait  la  parole  en 
le  regardant  fixement,  il  fuyait  pour  se  cacher;  le  plus 
léger  bruit  le  jetait  dans  la  terreur,  il  s'en  allait,  mais 
bientôt  il  revenait  pour  reprendre  son  exercice  habituel. 
U  n'y  avait  en  lui  aucune  apparence  d'onanisme.  Tous 
ces  actes  étaient  semblables  et  se  répétaient  à  des  épo- 
ques fixes  de  la  journée. 

Les  traits  de  la  face  de  cet  idiot  étaient  égarés;  les  lè- 
vres saillantes,  les  dents  d'un  blanc  mat,  l'œil  à  moitié 
relevé  sous  la  paupière  ne  laissait  point  apercevoir  la 
pupille  ;  sa  bouche  se  contournait  dans  la  direction  des 
yeux.  La  physionomie  était  sans  expression.  La  tête,  très 
petite,  offrait  un  remarquable  aplatissement  du  vertex. 

Les  idiots  sont  quelquefois  de  la  plus  grande  insen- 
sibilité physique,  quoique  jouissant  de  leurs  sens.  On  a 
vu  ces  malheureux  se  mordre,  se  déchirer,  s'épiler.  J'ai 
vu  une  idiote,  qui  avec  ses  doigts  et  ses  ongles,  avait 
peroé  sa  joue ,  jouer  avec  un  doigt  placé  dans  l'ouver- 
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ture  et  finir  par  la  déchirer  jusqu'à  la  commissure  des 
lèvres^  sans  paraître  souffrir  ;  il  eu  est  qui  ont  les  piedà 
gdësy  et  qui  n'y  fout  nulle  attention.  Une  idiote,  de^- 
yedUe  ênceiâte^  accouche  sans  se  douter  de  ce  qui  lui 
arrive  9  et  veut  quitter  son  lit^  disant  qu'elle  n'est  pas 
malade.  Ges  infortunés  sont  dans  tin  tel  état  d'insensible 
lité  et  d'abrutissement,  qu'ils  ignorent  quelle  est  la  cause 
de  leur  douleur >  qu'ils  ne  distinguent  pas  si  cette  cause 
est  en  eux  ou  si  elle  est  au  dehors  ;  ils  ont  si  |ieu  lé 
sentiment  du  moi,  qu'ils  ne  savent  pas  si  la  partie  afr^ 
fcetée  leur  appartient,  aussi  en  est-il  plusieurs  qm  to 
mutilent;  lorsqu'ils  sont  malades ,  ils  ne  se  plaigtteM 
point,  ils  restent  coucliés^  roulés  sur  eux-mêmi»,  sattS 
témoigner  la  moindre  spuflranée,  tans  qu'oik  puisse  de^ 
viner  les  causes  et  le  siège  du  mal  ;  ils  succombent  sans 
qu'on  ait  pu  les  secourir. 

Leur   abrutissement  moral  esl  en  rappok't  avec  lé 
privàtioh  de  la  sensibilité  physique.  Un  idiot,  dit  lé 
docteur  Haindorf ,  retenu  dans  l'hospice  de  SaUsburg^ 
ne  paraissait  susceptible  d'aucune  frayeur;  on  vôuhit es- 
sayer s'il  iieti  ressentirait  ^as  à  l'aspect  d'un  homme  qttî 
sitnulerait  un  mort  qui  ressuscite.  EK^ns  cette  intentiota, 
un  infirmier  se  coucha  sur  un  bane^  enveloppé  dans  vn 
linceul ,  on  ordonna  i  Tidiot  de  veiller  le  mort.  8'a^ 
V   percevant  que  le  mort  faisait  quelques  mouveniens^  l'i- 
diot l'avertit  de  rester  tranquille;  malgré  cet  avis^  le 
pi^ndn  mort  se  soulève;  l'idiot  va  prendre  une  hache, 
coupe  d'abord  un  pied  au  prétendu  mort,  et  sans  étve 
an^é  par  les  cris  de  cet  infortune,  il  lut  tranche  la 
t(fted'ua  second  coup;  après  quoi  il  reste  calme  anflrèi 
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au  cadavre.  Lorsqu'on  fit  à  cel  idiot  des  reprothfes ,  il 

répondit  froidement,  ^i  le  mort  ëtait  testé  irânqdiHe,  Je 

ne  lui  aurait  rien  fait.  Une  lypémoiniaque  voulait  tiiott*^ 

rir^  cependant  elle  ne  Voulait  pai  se  tuer  patv^  que  eVM 

tin  crâne ,  mais  elle  voulait  s'exposer  à  la  mort  en  offitks 

mettant  quelque  acte  criminel.  Un  jour  qu^on  in  laissa 

auprès  d'une  idiote,  elle  décida  celle-ci  à  se  laisser  cotN 

por  le  cou  y  ce  qui  fut  eKccutë.  Les  moyens  qu'employa 

cette  lypémaniaque  étaient  asset  bornés  pour  laisser  le 

temps  du  repentir  h  tout  autre  individu  qu'une  idiote  ^^t 

pour  se  soustraire  dès  les  premiers  eissais  entrepris  datlé 

lebul  d'accomplir  cet  affremc dessein.  Gall  rapporte  qu'un 

idîol  ayant  tué  deux  enfknâ  de  son  frère ,  vint  en  rîanC 

raconter  ri  ce  malheureux  père  ce  qu'il  venait  de  faite» 

Harder  raconte  qu'un  idiot  égorgea'  un  liomme  après 

avoir  vu  égorger  un  cochon. 

Chacune  do6  observations  qua  je  viens  de  rapporter 
fournirait  lamatièi'e  d'un  long  oomimentaire}  de  leur 
ensemble  je  déduirai  les  propositions  Suivantes  i 

L'idiotie  offre  d'innombrables  variétés ,  relativement 
à  la  sensibilité  et  la  capacité  intellectuelle  et  morale. 

Quelques  Idiots  ont  des  aptitudes,  des  pendiaM^ 
presque  tous,  même  ceux  qui  sont  priviis  de  la  parèle, 
chantent  et  retiennent  d^  airs. 

Quoiqu'il  n'existe  pas  de  rapport  dtrsct  0I  con- 
stant entre  le  vice  d'organisation  et  les  divers  degrés 
de  la  sensibilité-  et  de  rintelligonce  des  idiots,  il  feut 
convenir  que  plus  les  difformités  organiques  sont  consi>- 
derables ,  plus  les  difformités  de  la  sensibilité  et  de  Tin-* 
telligencc  sont  prononcées. 
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U  n'y  a  ni  volume,  ni  forme  de  tête,  propras  à 
l'idiotie;  cependant ^  il  faut  reconnaître  que  les  têtes 
les  plus  petites  appartiennent  aux  idiots  les  plus  dégra- 
dés. Quoiqu'il  se  rencontre  des  idiots  qui  ont  des 
grosses  têtes,  les  formes  de  la  tête  ne  sont  pas  plus  que 
le  volume  l'indice  rigoureux  de  la  capacité  sensitive  et 
intellectuelle. 

L'éducabilité  des  idiots ,  toute  d'imitation  et  borhée 
aux  premiers  besoins  de  la  vie  instinctive,  n'est  pas 
an  signe  suffisant  pour  caractériser  les  principales  va- 
riétés de  l'idiotie,  quoique  en  dise  le  docteur  F.  Voisin*. 

La  parole,  cet  attribut  essentiel  de  l'homme,  qui  lui 
a  été  donnée  pour  exprimer  sa  pensée,  la  parole  étant 
le  signe  le  plus  constamment  en  rapport  chez  les  idiots 
avec  la  capacité  intellectuelle,  donne  le  caractère  des 
principales  variétés  de  l'idiotie. 

Dans  le  premier  degré  de  l'imbécillité,  la  parole  est 
libre  est  facile.  Dans  le  second  degré ,  la  parole  est 
moins  fecile,  le  vocabulaire  plus  circonscrit. 

Dans  le  premier  degré  de  l'idiotie  proprement  dite, 
l'idiot  n'a  à  son  usage  que  des  mots ,  des  phrases  très 
courtes. 

Les  idiots  du  deuxième  degré  n'articulent  que  des 
monosyllabes  ou  quelques  cris. 

Enfin ,  dans  le  troisième  degré  de  l'idiotie,  il  n'y  a  ni 
parole,  ni  phrase,  ni  mots,  ni  monosyllabes. 

Les  causes  de  l'idiotie,  presque  toujours  locales  et 
physiques,  empêchent  le  développement  des  organes  et 

*  jéppUeatîon  de  la  physiologie  du  cerveau  y  à  l'Jtude  des  en/ans  quitté" 
cessitent  une  éducAion  spéciale;  Paris ^  i83o,  in-8. 


DE  l'idiotii?.  3^1 

les  rendent  impropres  à  la  manifestation  de  rintelli- 
gence;  à  k  difTërence  de  la  folie,  dont  les  causes  ordi« 
nairemeat  intellectuelles  et  morales ,  sur-excitent  le  cer- 
veau,  eialtent  ses  sensations,  et  jettent  cet  organe  dans 
r^Niiiement.  Au  nombre  des  causes  physiques  et  pré- 
dîqiosantes  de  l'idiotie ,  il  faut  compter  :  les  influences 
da  soly  des  eaux  et  de  Tair,  la  manière  de  vivre  des 
mères,  Thëréditë,  certaines  localités  favorables  aux  scro- 
fales j  les  pays  montagneux ,  tels  que  l'Ecosse ,  la  Nor- 
irège.  n  y  a  plus  d'idiots  dans  les  campagnes  que  dans 
les  'vîncs*  U  n'est  pas  rare  qu'il  y  ait  plusieurs  idiots 
dans  une  même  famille:  j'ai  connu  deux  jeunes  gens, 
seuls  héritiers  d'une  grande  famille,  qui  étaient 
idiots.  Noos  avons  à  la  Salpêtrière  une  idiote  dont 
la  mère  n'a  eu  que  trois  enfans ,  dont  deux  filles  idio* 
tes  et  an  garçon  idiot.  Quelquefois  aussi,  dans  une 
famille,  il  y  a  un  idiot  et  d'autres  enfans  qui 
sont  aliénés.  J'ai  vu  des  idiotes  devenir  mères  :  je  n'ai 
pu  savoir  œ  que  sont  devenus  leurs  enfans.  Les  causes 
excitantes  de  l'idiotie  sont  nombreuses.  Les  affections 
morales  vîtes  de  la  mère  pendant  la  gestation,  in- 
fluent sur  l'organisation  de  l'enfant  qu'elle  porte  dans 
son  sein;  les  fausses  manœuvres  dansj'accouchement; 
fosa^S^  anciennement  signalé  par  Hippocrate,  où  sont 
certaines  matrones  de  pétrir  en  quelque  sorte  la  tête 
des  enfiins  nouveau-nés,  en  blessant  le  cerveau,  peuvent 
causer  Fidiotie  ;  les  coups  sur  la  tête ,  soit  que  l'enÊint 
ait  été  frappé,  soit  qu'il  ait  fait  une  cbute;  les  convul- 
sions, quelle  qu'en  soit  la  cause,  Tépilepsie,  proW^quent 
aussi  cette  affectiAi  ;  quelquefois  il  suffit  d'une  convul* 


sion  y  ehin  accès  ëpileptique,  pour  arrêter  le  déyelo|^pe«« 
itfent  des  organes  et  le&  progrès  ultérieurs  de  rialeUi- 
geuce  d'un  eofant  qui ,  jusque- la  ^  avait  paru  très  spiri- 
tuel ;  l'hydrocéphale  aiguë  et  chronique  ont  d^  dSett 
wasi  funeates  ;  on  a  vu  Tidiotie  pix)duite  par  une  fièvre 
c^bmle  ou  mëningile  qui  a  éclaté  dans  Fenfance* 

Les  effets  de  ces  causes  se  font  sentir  dès  la  iiais^ 
aance  de  TcnËiat,  c'est  l'idiotie  innée;  ces  nouveauHtiés 
eut  la  tête  volumineuse  ou  très  petite ,  les  traits  de  la 
'£fice  délicate)  ils  ont  de  la  peine  à  prendre  le  seÎQi  ila  ta* 
tent  mal  %  ne  se  fortifient  pas ,  leurs  yeUx  sont  long* 
temps  avant  de  auivre  la  lumière  et  sont  louches.  Ils 
mvki  maigres,  décobrés^  ne  marchent  point  avant  Tige 
de  cinq  à  sept  ana  et  quelquefois  avant  la  puberté  )  ils 
lie  peuvent  apprendre  à  parler ,  ou  ils  ne  retiennent  que 
quelques  mots  »  que  quelques  monosyllabes ,  ^t  encore 
ce  n'estrii  que  très  tard. 

Quelquefois  les  enfiins  naissent  très  saina,  ils  gran- 
dîasent  en  même  temps  que  leur  inteUi|en€o  se  déve- 
loppe f  ils  sont  d'une  grande  susceptibilité ,  vifs ,  irri*» 
lablea»  colères,  d'une  inuigination  brillante,  d'une  in* 
telligence  développée ,  l'esprit  est  actif.  Cette  activité 
n'étant  pas  e>a  rapport  avec  les  forces  physiques,  ces 
êtres  s'usent,  s'épufsent  vite,  leur  intelligence  rCtte  sta- 
tionaaire,  n'acquiert  plus  rien,  et  les  espérances  qu'ils 
donnaient  s'évanonissent ,  c'est  l'idiotie  accidentelle  oa 
acquise;  quelquefois  aussi  une  cause  accidentelle  arrête 
le  développement  des  organea  et  de  i'iu  telligence. 

Lr^trwne  des  dîots  o^ve  ordinairement  des  vices 
de  eonformaliou  ;  le  volume  et  la  forme  du  crâne  des 
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idloU  ofirent  autant  de  Tariëtës,  que  le  volume  et  la 
forme  du  crâne  des  hommes  complets;  il  n'y  a  pas..dc 
forme  propre  pour  Tidiotie.  Une  tête  trop  petite,  pro- 
poitionnellement  à  la  hauteur  du  corps,  une  tétet^p 
gpoaaç,  peuvent  être  la  tête  d'un  imb&nile  ou  d'un  idiot; 
ii  en  est  de  même  June  tête  régulière  et  d'une  tête  dé* 
ibripëe. 

Les  reoherehes  nombreuses  qui  ont  été  fiiites  sur  la 
cDoformation  de  la  tête  ont  eu  pour  objet  le  volume  ^ 
la  ferme  du  crâne  et  les  traits  de  la  face. 

Hippocrate  avait  signalé  la  tête  trop  petite,  qu'il 
appelle  microcéphale,  comme  une  des  causes  d'idiotie. 
Wiilis  a  décrit  un  cerveau  d'idiot  qui  n'avait  pas  la  iltei- 
lié  du  volume  ordinaire;  Brown ,  h  Amsterdam,  post 
sède  un  cerveau  semblable  et  plusieurs  crânes  de  UàU 
orooéphales.  Pinel  a  publié  le  crâne  d'une  idiote^  re- 
marquable par  sa  mauvaise  conformation ,  et  celui  d^un 
idiot  qui  n'a  presque  pas  de  crâne ,  tandis  que  |a  face 
est  très  développée.  M.  Hicherand  dans  sa  physiologie 
cite  plusieurs  exemples  de  crânes  très  |^6u  développée. 
Gall  a  figuré  ^  deum  crânes  très  petits ,  et  fixe  les  limites 
de  l'intelligence  aux  crânes  qui  n^ont  que  i4  k  ij  pou« 
ces  de  circonférenee. 

Vésalc  prétend  que  les  Allemands  ont  la  tête  aplatie 
postérieurement,  parce  qu'ils  ont  l'habitude  dp  coucher 
les  entans  sur  le  dos,  et  il  donne  le  dessin  d'un  crâne' 
(VidiQt  dont  Tocciput  est  très  aplati. 

Prochâskai  Malacarne,  Acjcermaïf  ont   donné  dear 


*   jéuaiomif  et  Physiologie  du  sptèrtie  nettettx. 
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descriptions  de  crânes  et  de  cerveaux  d'idiots,  qui  diffè- 
rent beaucoup  les  uns  des  autres. 

D  après  Cuvier  les  rapports  du  crâne  avec  la  face  in- 
diquent le  degré  d'intelligence  chez  les  animaux  et  ches 
riiomme.  Un  petit  crâne  et  une  grande  face  sont  Tio- 
dice  d*une  intelligence  moins  grande. 

Pinel  a  applique  les  calculs  de  la  géomëtrie  à  Tappré- 
dation  de  la  capacité  des  crânes  ;  il  a  indiqué  comme 
prppre  aux  idiots,  un  crâne  aplati  et  le  défaut  de  symé- 
trie entre  les  parties  droite  et  gauche  du  crâne;  chez 
un  idiot,  la  tête  n'avait  de  hauteur  que  la  dixième  par- 
tie  de  la  structuré  de  l'individu;  ces  vices  de  conforma- 
tion, ce  défaut  développement  du  crâne  ne  peuvent-ils 
pas  être  attribués  au  rachitisme ,  au  scrofule ,  si  fréqueos 
chez  les  idiots  ? 

Les  hydrocéphales  ne  sont  pas  tous  privés  d'intelli- 
gence^  mais  les  observations  que  j'ai  rapportées  prou- 
vent que  souvent  les  idiots  sont  hydrocéphales.,  quoi- 
que le  crâne  soit  petit.  Ces  idiots  sont  rachitiques ,  ont 
les  membres  atrophiés,  déformés  et  contractés. 

Je  possède  un  grand  nombre  de  bustes  moulés  après 
la  mort  et  de  crânes  d'idiotes  ;  généralement  le  sommet 
du  crâne  est  surbaissé,  le  diamètre  fronto-occipital  est 
étendu,  le  pariétaux  sont  aplatis  vers  la  suture  tempo- 
rale; ce  qui  rend  le  front  de  quelques  idiots  presque 
pointu,  l'aplatissement  de  l'occipital,  celui  du  coronal, 
l'inégalité  des  deux  portions  droite  et  gauche  de  la  ca- 
vité crânienne  sont  les  phénomènes  les  plus  coustans 
et  peut-être  le  plus  dignes  d'attention  de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  des  explications. 
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Oa  a  conduit  à  la  Salpêtrière,  le  i5  décembre  1816, 
une  imfaiécille  de  naissance  qui  mendiait  et  qui  fut  violée 
et  maltraitée  en  j8i3  par  des  soldats  étrangers  :  sa 
taille  moyenne  paraît  petite ,  à  cause  de  la  courbure 
da  raohis ,  dont  la  gibbosité  fait  saillie  sur  la  hanche 
gauche.  La  tête  est  volumineuse,  la  face  est  haute , 
large  et  comme  aplatie,  le  front  droit.  Les  cheveux 
sont  abondans,  châtains;  les  yeux  châtains,  louches 
parfois;  la  bouche  grande , -semble  carrée  quand  elle 
s'ouvre,  les  dents  sont  cariées,  les  gencives  fongueuses; 
la  voûte  palatine  forme  un  angle  rentrant  à  la  réunion 
des  os  maxillaires,  le  voile  du  palais  est  bifurqué. 

La  tête,  mesurée  sur  le  plâtre  moulé  après  la  mort, 
donne  les  proportions  suivantes. 

Grconférence o,635 

Ck>urbe  fronto-occipital o,323 

Diamètre  antéro-postérieur.     •     •     •  o,  1 67 

Diamètre  bi*temporal 0,162 

Total 1,287 

Cette  téfe  singulière  dépasse  de  beaucoup  la  gran- 
deur moyenne  des  tâtes  bien  conformées;  la  face  a 
0,1 55  de  hauteur,  le  diamètre  antéro-postérieur  ne  dé- 
passe le  diamètre  bi-temporal  que  de  5  millimètres  ;  le 
front  a  0,070  de  hauteur;  d'une  apophyse  orbitale  à 
rautre,il  y  a  o,i3o;  la  face  est  aplatie;  l'occipital  est 
étroit,  comparé  au  coronal. 

Les  mains  de  cette  imbécille  offrent,  ainsi  que  les 
pieds,  une  conformation  extraordinaire  dans  l'exten- 
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fflon.  Les  doigts  sont  rapproches  par  leurs  extrëont^ , 
et  réunis  par  la  peau,  les  ongles  se  touchent ,  el  soot 
toujours  distincts  J  on  distingue  sous  la  peau  cinq  doigts 
à  la  main  droite,  et  six  à  la  gauche;  les  doigls,  ma 
rapprochés  y  ne  peuvent  se  fléchir  ^  ni  s'écarter -Fom  fk 
l'autre.  Les  pieds  présentent  le  même  vice  de  oonftrt 
mation}  malgré  cette  vicieuse  dispqsitioiiy  cette  iudié^ 
cille  peut)  quoique  imparfaitement ,  filer,  manier  Fai- 
guille,  attacher  une  épingle ,  nouer  un  cordon. 

Quoique  d'une  intelligence  très  bornée  ^  celte  idiele 
connaît  les  personnes  qui  la  servent,  sattsfiiii  aui 
premiers  besoins  de  la  vio,  mange  beaucoup^  dort  y  sa 
inenstruatiott  est  régulière j  elle  a  quitté  sou  pèn  avec 
indifférence  et  n'en  parle  point.  Elle  voit  lee  hannes 
avec  plaisir^  elle  n'a  point  de  pudeur,  elle  est  trèsinté- 
ressée;  en  lui  montrant  quelques  pièces  de  inotinaie, 
on  lui  Élit  faire  tout  ce  que  Ton  veut  ;  elfe  dieinandc 
souvent  des  bijoux ,  des  pendans  d'oreiîlès  pôtÈr  se  ma- 
rier toujours  le  lendemain.  Elle  articule  quelques  mots 
avec  difficulté,  mais  avec  vivaoité;  elle  est  colère,  mais 
craintive,  elle  rit  et  pleure  pour  la  moindre  chose.  Elle 
a  succombé  un  an  après  son  admission  à  une  aSMhn 
vcrmineusc.  J'ai  trouvé  73  vers  lombrics  dans  le  cantl 
^gestif,  jusque  dans  l'cesophagie. 

M.  Foville  \  médecin  de  l'asile  des  aliénés  de  Roneo^ 
dans  un  mémoire  plein  d'inféret,  signale  atf  vice  As 
confbrmation  du  ci*âne  qu'il  a  souvent  observé  dflw 
son  hospice.  Il  a  remarqué  ufve  dépression   eîrciMrs 

^  Dé/omathm  duêfdâêy  VmAà,  iS34,  k^,  %. 


âe  la  Itea,  qui,  dn  front,  passant  sur  les  régions  tedipo* 
râles,  détend  au-dessous  de  là  protubérance  occipitale. 
Otte  dépression  est  TefTet  delà  compression  d'un  ban- 
éeau  fitLcé  sur  le  front  des  enfans  et  maintenu  par  des 
eordona  qui  étreignent  circulairement  la  tête.  Cette 
^trôtate,  gênant  le  développement  régulier  du  crâne,  le 
défbftne  et  rond  très  saillante  la  région  occipitale,  tandis 
que  le  front  est  très  aplati .  Ce  vice  de  conformation 
a'ebsenra  aussi  dans  le  midi  de  la  France  et  doit  nuire 
au  déreloppemcnt  de  rintelligence. 

Baitt  les  belles  recherches  de  M.  le  docteur  Par- 
Awppe  \  médecin  de  Tasile  des  aliéné»  de  Rouen ,  ce 
Anédedà  oomparc  le  yolume  et  ta  forme  du  crâne  modl- 
fiéli  parla  taille,  l'âge,  le  sexe,  Fétat  physiologique  et  pa- 
thologique de  rintelligence  avec  la  masse  et  le  volume 
êe  réofoéphale,  et  conclut  que  s'il  existe  un  rapport  gé- 
nérât aitre  ces  deux  termes  ,  il  manque  de  faits  pour 
déduire  rigoureusement  de  ce  rapport  les  divers  degrés 
delà  capacité  intellectuelle  et  morale.  Le  docteur  Lelut, 
médecin  de  la  Salpétrière,  qui  a  publié  des  mémoires  si 
intéressans  sur  Taiiénation  mentale,  a  aussi  recherché 
quels  sont  le  volume  et  la  forme  du  crâne  chez  l'homme 
sain  et  chez  l'idiot.  Il  pense  que  le  crâne  de  ceux-ci  est 
un  peu  moins  développe,  mais  que  cette  différence  n'est 
pas  aussi  grande  qu'elle  paraît  et  qu'on  le  répète  depuis 
tes  anciens.  Selon  cet  auteur,  plus  le  volume  du  crâne 
diminue,  plus  on  arrive  au  dernier  degré  de  Tidiotie.  La 
portion  frontale  du  crâne  des  idiots  est  rigoureusement 

•   Recherche j  sur  V encéphale ,  Paris ,  1 836 ,  in-8. 
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aussi  large  et  aussi  relevée  que  chez  les  hommes  ordi- 
naires, enfin  les  idiots  ont  le  crâne  aussi  alloogé  que  les 
autres  hommes.  Que  de  travaux  encore  ne  reste-t-il  point 
à  faire^  que  de  recherches  avant  de  pouvoir  préciser  la 
coïncidence  de  volume  et  de  forme  avec  la  capacité  in- 
tellectuelle ! 

Avec  chaque  observation  d'idiotie  qu'on  peut  lire  dans 
ce  chapitre,  je  donne  les  mesures  de  la  tête  prises  pen- 
dant la  vie.  En  les  réunissant ,  on  peut  comparer  les 
moyennes  y  avec  les  résultats  obtenus  par  mes  jeunes 
confrères  :  le  temps  ne  me  l'a  pas  permis.  Pour  ceux 
qui  aiment  ce  genre  d'investigations  ,  j'ajoute  ici  un  ta- 
bleau des  moyennes  résultantes  de  mesures  prises  sur 
des  femmes  bien  portantes  et  sur  le  plâtre  moulé  apràs 
la  mort  de  36  femmes  aliénées,  de  17  femmes  imbé- 
cilles,  de  1 7  idiotes.  Les  mesures  des  trois  idiotes  dont 

la  tête  était  extrêmement  petite  ,  out  été  prises  sur  le 
crâne. 
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Circonfé- 
rence. 

Conrbe 

antéro- 

postérieur. 

Diamètre 

antéro- 

postérieur. 

Diamètre 
transverse. 

TOTAUX. 

Femmes  à  Tétat 
•aln.  •  •  .  • 

0,555  - 

10 

0,338  - 

*              10 

0,177  i 

0,134   * 
10 

1,205  -2^ 
10 

Afieneee.  .  •  > 

0,529^ 

•4 

0,292  ?i 

0,177  U 

»."«  H 

*."*  r! 

Imbéôlles.  •  . 

0,513- 

>7 

0,292  i 

>7 

0,170   • 
17 

0,43 1; 

1,119  - 

17 

idtotcfi  •  •  •  • 

0,506  i 

»7 

0,286  i 
>7 

0,174  - 

17 

0.1.7  « 

>7 

1,101  - 

17 

Idiotes  micro- 
oépbaies. . . 

0,383  1 

9 

0,191  l 

0,124  3- 

0,106  i 

s 

807 

De  ce  tableau,  il  résulte  1%  que  la  circonférence  de 
la  tête,  mesurée  chez  des  femmes  jouissant  de  la  raison, 
sur  des  femmes  aliénées,  imbécilles  et  idiotes,  diminue 
dans  une  proportion  presque  égale  de  la  femme  ordinaire 
à  l'idiote  privée  même  d'instinct. 

11°  Que  la  courbe  fronto-occipitalc  diminue  singu- 
lièrement de  la  femme  saine  d'esprit,  à  la  femme  aliénée, 
tandis  que  cette  courbe  ne  varie  point  de  l'aliénée  à 
Timbécille,  et  qu'elle  ne  perd  que  6  millimètres  de  celle- 
ci  à  l'idiote. 

3**  Que  le  diamètre  fronto-occipital  ne  varie  point  de 
la  femme  ordinaire  à  la  femme  aliénée,  et  qu'il  ne  dimi- 
nue que  de  6  millimètres  de  Taliénée  à  l'idiote ,  tandis 
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la  difFërence  est  ënorme,  si  on  passe  au  dernier  de* 

gré  de  Yidïotie. 

xo  Hue  le  diamètre  bi-temporal  est  plus  considérable 

chez  la  femme   aliénée  et    même  chez  rimbécille  èl 
Tidiote  qu^  ^^^z  la   femme  d'une   intelligence  ordi« 

aaire. 

5<'  Qu'en  supposant  que  la  somme  de  ces  quatre 
giesurçs  exprimât  le  volume  du  cerveau,  il  en  résuild» 
fftit  que  le  Volume  dé  cet  organe  diminuant  dans  la  même 
proportion  que  la  capacité  intellectuelle,  le  volume  dià 
orâne  àerall  Texpi^eiftsioti  de  cette  capacité. 

Morgagni  a  trouvé  le  cerveau  très  dense;  Meckel  di| 
qliÊ  la  substance  cérébrale  des  idiots  est  plus  sèche,plitl 
légère,  plus  friable  que  celle  des  individus  sains  d'es* 
prit. 

Malacarne  assure  que  les  circonvolutions  du  cerveau 
sont  d^autant  plus  nombreuses  que  Tintelligence  est 
plus  grande  >  et  que  iiet  feuillets  ou  lamelles  du  cervelet 
sont  moins  nombreuses  chez  ceux  qui  sont  privés  dHa*' 
telligence* 

Les  circonvolutions  sont  petites,  atrophiées,  serrée 
et  peu  profondes.  Peut-être  a^^t-on  négligé  la  capacité  des 
sinus  latéraux  du  cervelet.  J'ai  trouvé  chez  presque  tous 
les  idiots,  dont  j'ai  ouvert  le  cadavre,  les  ventricale& 
latéraux  très  resserrés  et  d'une  très  petite  capacité. 

Les  imbécilles  et  les  idiots  ont  une  physionomie 
toute  particulière  qui  les  fait  reconnaîlre  dès  qu'on  lei 
aperçoit.  Lavaler  dit  que  le  front  rejeté  en  arrière  et 
dont  la  courbure  est  sphéi'oïde;  que  de  grandes  lèvnes 
proéminentes  et  ouvertes ,  dont  les  commissures  sont 


trfts  vdevéeft  ;  t{u»  fe  knenton  ea  forme  d'aise  ou  qui  M 
retire  en  afdère^  sigûale&t  l'idiotiei 

Camper^^ui,  au  reste,  n'a  cherché  dans  la  MffàA 
fiilsiale  qa^un  caractère  de  beauté  de  la  &ce^  fixe  à 
qfMtnà'^Tingt-dit  degrés  le  terme  extrême  de  k  ligné 
ftoiale.  Il  est  des  idiots  dent  la  Ugb»  faciale  a  pins  dé 
qaatre^Tingt^tK  degrés  ^  «t  des  individus  tris  raison^ 
éablts  dont  la  ligne  Csiciale  d'en  a  pas  quatre-yingta. 

Oé  «'attend  bien  que  je  n^ai  rien  à  dire  sur  lé  traité*- 
mént  d'un  jétat  constitutionnel)  néaémoias,  oH  peut 
jtiéqu'à  un  icertain  point  améliorei'  le  sort  deè  imbé^ 
cilles ,  en  donnant  une  bonne  direction  à  leurs  habi«* 
tiidieai  à  leurs  actions ,  en  les  accoutumant  à  quelque 
travail  qui  tourne  au  profit  dé  l'imbécille  pauvre  ^  dé 
serve  de  distraction  {à  J'imbécille  ricjie.  Les  idiofii 
rédament  des  «imiis  domestiques  très  atteétife  et  trèi 
assidus. 

^ns  imiter  l'^pèce  de  éUlt^é  ifvi^àn  rendait  aux  IdiètH 
et  aux  crétins  dans  quelque^  contrées,  dans  lesquelles 
en  reigatMlait  comme  une  faveur  du  ciel  d'avoir  on  idiôl 
ou  un  crétin  danîs  sa  ftimilie,  on  entourera  de  soius  lS8st<^ 
dus  et  aclift  ^ces  infortunés  qui  j  abéndonuéè  k  eUt^ 
vatimeà  y  sont  exposés  è  toutes  les  causes  de  desMid» 
tioAs;  par  l'habitude,  oà  les  àécoUtilÉie  à  «n  Ihéghnè 
convenable;  leur  paresse^  leur  apathie,  îéurréslâtattcé 
à  tout  mouvement  y  sàii5  pél*dre  de  vUé  que  leu^  saleté, 
fetIVB  ibfirmités,  augmeâlent  cette  malprop^té,  leur 
disposition  à  l'onanisme,  exigent  utie  sUrvéillaneeéckiréè 
et  très  active.  Rien  ne  saurait  prévenir  l'imbécillité  et 
l'idiotie;  mais  les  auteurs  qui  ont  écrit  siw*  le  créti- 
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nisme,  particulièrement  Fodéré,  donnent  des  cooacils 
précieux  pour  prévenir  la  propagation  de  cette  dernière 
infirmité.  ♦ 

On  a  classé  parmi  les  idiots^  les  crétins ,  les  cagoCs 
et  même  les  albinos.  Le  crétinisme  est  une  variété  re- 
marquable de  Tidiotie.  Les  crétins  sont  les  idiots  des 
montagnes,  quoiqu'il  s'en  rencontre  quelquefois  dans 
les  plaines.  Us  ne  diflerent  point  essentiellement  de  nos 
idiots  y  relativement  à  la  faiblesse  de  la  sensibilité  et 
à  l'incapacité  intellectuelle ,  mais  ils  en  difièrent  par  des 
symptômes  et  par  des  circonstances  propres  au  créû« 
nisme. 

On  donne  le  nom  de  crétins  à  des  idiots  et  à  des  im» 
bécilles  qui  habitent  ordinairement  les  gorges  des  mon- 
tagnes. Ce  nom  vient ,  dit-on,  du  mot  chrétien,  paroe 
que  ces  malheureux ,  simples  et  inoffensifs  étaient  vé- 
nérés comme  de  saints  personnages.  Qu'il  me  soit  per- 
mb  de  hasarder  une  hypothèse.  La  dénomination  de 
crétin  ne  viendrait-elle  pas  du  mot  crétine^  qui,  dans 
le  vieux  laugage,  voulait  dire  alluvion?  N'a-t-on  point 
transporté  ce  nom  à  des  individus  devenus  infirmes,  pour 
avoir  habité  au  milieu  des  terres  d'alluvion  ?  En  effet, 
le  crétinisme  n'est-il  point  endémique  dans  les  gorges 
des  montagnes  plus  ou  moins  marécageuses  et  exposées 
à  l'air  humide  ? 

M.  de  Maugiron,  de  la  Société  des  sciences  de  Lyon, 
est  le  premier  qui  ait  observé  les  crétins  avec  quelque 
attention  et  qui  ait  fait  un  mémoire  sur  le  crétinisme. 
M.  de  Saussure  ^,  dans  son  voyage  aux  Alpes ,  parle 

*   Voyage  dans  les  Alpes,^ 
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loDgaement  des  crétins  et  des  causes  de  leurs  infirmi- 
tés. Richard  Clayton  ^  assure  que  les  crétins  ont  rare- 
ment plus  de  quatre  pieds  deux  pouces  de  hauteur  ^ 
qu'ils  sont  pour  la  plupart  presque  sourds  et  muets  et 
qnUs  vieillissent  promptement;  Clayton ,  sans  doute,  ne 
rmki  parler  que  des  crétins  qui  sont  dans  le  dernier  degré 
d'abrutissement.  L.  Ramond  ^  a  décrit  les  crétins  des 
Pyrénées,  les  a  comparés  à  ceux  des  Alpes  et  a  démontré 
que  les  causes  qu'on  assigne  au  crétinisme  dans  les 
Alpes,  n'existent  point  dans  les  Pyrénées.  William  G>x  ^ 
a  signalé  les  différentes  dégradations  de  l'intelligence 
des  crétins,  depuis  la  raison  la  plus  voisine  de  l'état  nor- 
mal, jusqu'à  cet  état  dans  lequel  le  crétin  n'est  plus 
qu'un  être  organisé  qui  végète.  Fodéré  ^  a  publié  nn 
excellent  ouvrage  sur  les  crétins  des  Alpes,  qu'il  avait 
long-temps  vus  et  qu'il  a  bien  observés.  Paw ,  dans  ses 
recherches  sur  les  Américains ,  dit  avoir  observé  beau* 
coup  de  crétins  et  des  albinos  dans  l'isthme  de  Panama. 
Les  crétins  offrent  les  mêmes  caractères,  les  mêmes  va- 
riétés d'incapacité  intellectuelle,  d'insensibilité  physique 
et  morale,  qu'on  observe  chez  les  idiots;  ils  se  distin- 
guent cependant  de  ceux-ci ,  parce  qu'ik  naissent  ordi- 
nairement dans  les  gorges  des  montagnes  et  au  milieu 
de  circonstances  loceles  et  matérielles  qui  ne  se  rencon- 
trent point  ailleurs ,  parce'qu'ils  portent  des  goitres  plus 


'  Mdmoirs  ofthe  Huerary  amd phUosophieal  toeiety  of  Manchester,.. 
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OU  moins  volumineux,  parce  qu'Us  sont  tous  émÎMai* 
ment  lymphatiques  et  scrofuleuK ,  etc.,  etc. 

La  taiHe  des  crétins  est  petite^  leur  peau  est  pâk^ 
bla&rde^  livide ,  flasque ,  ridée;  leurs  muscles  èom 
mous  j  relâchés^  sans  force ,  leurs  membres  sont  graa^ 
épais-;  leur  ventre  est  très  volumineux.  La  tète  est  plus 
souvent  grosse,  tantôt  aplatie  poslérieuremeot,  tantdl 
déprimée  au  sommet.  Les  cheveux  sont  fins  et  Uonds« 
Les  yeux  sont  écartés,  cachés  sous  les  arcades  orbîtairet 
et  chassieux  ;  les  paupières  sont  rouges  et  larmoyantes; 
le  regard  est  louche  et  stupide  ;  le  nez  est  épaté  ^  les 
lèvres  sont  épaisses;  la  langue  est  pendante;  la  boudie 
mi^ouverte  est  inondée  de  mucosités ,  qui  coulent  sur 
les  vêtemens;  la  mâchoire  inférieure  est  allongée;  la 
face  est  bouffie,  ce  qui  la  fait  paraître  carrée,  la  physio- 
nomie sans  expression  est  stupide.  Quelques  erétini  ont 
le  cou  court  et  gros;  d'autres  Foui  allongé  et  grêle;  ioits 
n'ont  pas  des  goitres.  La  plupart  ont  les  membres  ab* 
dominaux,  inégaux,  courts,  infiltrés;  leur  démarche 
est  lente,'  gauche  et  mal  assurée  :  ils  sont  d'une  ex* 
cessive  malpropreté.  D  ailleurs,  les  fonctions  digestives 
s'exécutent  bieq.  Les  crétins  sont  gloutons  et  Iras 
lascifs. 

Comme  les  idiots,  les  crétins  peuvent  être  distribnëi 
en  trois  degrés  :  dans  le  premier,  les  crétins  por* 
tent  bien  leur  tête,  ont  le  regard  animé,  la  démarche 
aisée,  les  idées  sont  peu  nombreuses  et  incomplètes, 
mais  ils  distinguent  les  choses  les  plus  usuelles  de  la  vie, 
le  bien  du  mal,  ils  ne  peuvent  suivre  un  raisonnement 
ils  questionnent  peu,  répondent  juste,  mais  leur  parde 
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est  grODacée  et  convuUnre  :  ces  crétias  \sùàt  les  |^lus 
nombreux. 

Les  4»:étins  du  second  degré  ont  la  jleaU  lÎT^e^  lés 
traits  £flfornieS|  le  cou  allongé^  les  chairs  molles  et  fisa^ 
ques^  ils  sont  goitreux,  leur  tête  est  mal  <^nfoniiëe^  leuta 
neœbres  sont  épais  et  lourds,  ils  ne  s'expriment  iqut 
par  des  gestes  ou  par  des  orisconvulsifs,  ils  «nt  peu  di 
amstlMlité,.  éprouvent  des  besoins  physiques^  les  esprit 
ment;  leur  intelligence  ne  ya  pasau^'dëlà  d'un  instinct 
grossier,  ils  ne  s'attachent  à  personne. 
.  Dans  le  troisième  degré|lescrétinssontmùets,seiit^ 
ou  aveuglésy  le  regard  îndiqiie  qu'ils  voient  mal,  ils  n'bnt 
pas  de  goût,  mangent  tout  ce  que  l'on  introduit  dans 
leur  bou4^;  ils  sont  insensibles  aux  bons  comme  ailx 
mauvais  traitemens  ;  il  faut  les  porter^  ils  sont  plcni^ 
dans  l'engourdissement  et  la  stupeur  la  plus  profisiiideé 

Tous  les  enfanè  ne  naissent  point  crétins^  Gè  n'est  que 
vers  la  deuxième,  troisième^  ou  (|uatrième  ailnée^  que  k 
développement  de  Fintelligence  s'arrête.  Cependant^  les 
enlans  qui  doivent  être  crétins^  naissent  avec  uà  petit 
goitre,  tètent  difficilement,  soiat  bouffis  et  toujours  aé^ 
soupis.  Ils  ne  marchent  ni  né  parleiit  au  même  âge  que 
les  autres  enfkns.  Ce  n'est  que  vers  l'âge  de  dix  à  douze 
ans  qu'ils  peuvent  marcher,  prononcer  quelques  sylla* 
bes  et  porter  à  la  bouche  les  alimens.  La  puberté  est 
tardive.  Ces  malheureux  restent  ordinairement  assis 
devant  leur  habitation  ;  aller  de  leur  lit  au  foyer  eomt* 
mun,  pendant  Thiver,  et  hors  la  porte  de  la  maison^  peD« 
dant  l'été  est  pour  eux  un  gratld  voyage,  ear  ils  ram»4 
cbeflt>  très  peu. 

a3, 
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Il  serait  désirable  de  pouvoir  comparer  les  diffîren- 
tes  formes  de  crâne  des  crëtins,  avec  les  crânes  des  idioli 
des  pays  de  plaine  et  des  villes;  je  n'ai  pu  me  procurer 
qu'un  seul  crâne  de  crétin  ^  quoique  je  sois  allé  en  cher- 
cher dans  les  Pyrénées,  dans  }es  Alpes,  et  quoique  plu* 
sieurs  médecins  m'en  aient  promis.  Les  préjugés  du 
pays  ont  été  sans  doute  un  obstacle  insurmontable  k 
Taccomplissement  des  promesses  de  ces  confrères. 

La  planche  XXIY  représente  une  famille  des  Py- 
rénées :  c'est  une  mère  goitreuse  et  deux  de  ses  enfims 
crétins  y  debout  à  coté  de  leur  mère.  Ce  dessin  a  été 
Êdt  par  M.  Roques,  de  Toulouse,  peintre  aussi  dis- 
tingué par  ses  talens  qu'honoré  par  son  caractère.  I^a 
physionomie  de  la  mère  contraste  singulièrement  arec 
celle  de  ses  deux  enfans  ;  les  goitres  de  ceux-ci,  par-^ 
ticulièrement  celui  du  jeune  homme ,  sont  beaucoup 
moins  volumineux  que  les  goitres  de  la  mère.  Le  front 
du  jeune  homme  est  beaucoup  plus  fuyant  en  arrière 
que  celui  de  sa  sœur  ;  tous  les  deux  ont  les  yeux  cachés 
sous  l'orbite  et  leur  menton  est  très  en  arrière.  Ils  ont 
l'un  et  l'autre,  particulièrement  la  fille ,  les  lèvres  sail- 
lantes et  la  bouche  entr'ouverte.  Leur  physionomie 
exprime  la  stupidité  la  plus  complète.  Ils  ne  parlaient 
point ,  mais  ils  faisaient  entendre  une  sorte  de  grogne- 
ment. Ils  marchaient  mal  et  lentement^  mangeaient 
seuls,  mais  il  fallait  les  habiller.  Ils  avaient  à  leur  usage 
quelques  signes  pour  exprimer  leur  désirs,  qui  étaient 
bornésauxpremiers  besoins  de  la  vie.  Ils  reconnaissaient 
leur  mère,  et  aimaient  à  rester  auprès  d'elle.  Rarement 
allaient-ils  l'un  sans  l'autre.  Dans  leur  maison,  ib  s'as- 
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sq^aient  toujours  oâte  à  côte.  La  fille  fot  envoyée  à 
Aiôpilârde  Toulouse,  où  je  Tai  vue  en  1828.  Elle  était 
d^une  taille  moyenne,  sa  tête  était  petite,  aplatie  à  son 
aonnnet,  les  yeux  petits,  cachés  sous  Torbite ,  les  lèvres 
épaisses ,  la  bouche  béante,  pleine  de  mucosités.  Deux 
petits  goitres  étaient  appendus^  à  son  menton,  ^e  mar- 
ehait  lourdement  et  en  cannetant.  Elle  ne  proférait  au- 
cune parole,  mais  laissait  échapper  un  son  grave  et  sourd 
pour  exprimer  sa  joie,  comme  sa  peine.  Elle  avait  un 
goût  prononcé  pour  les  substances  fortes.  Elle  prenait 
du  tabac  avec  avidité.  Elle  parut  contente  lorsque  je  lui 
en  donnai,  et  le  porta  aussitôt  à  son  nez.  Je  lui  présentai 
€|udques  pièces  de  monnaie,  elle  les  prit  t  ans  jna  main, 
les  regarda  attentivement,  exprima  sa  reconnaissance  en 
poussant  quelques  sons  étou£Fés  et  inarticulés.  Cette  fille 
est  nMNrte.  M.  Délaye ,  médecin  en  chef  de  l'hospice  des 
aliénés  deToulouse,  m'a  envoyé  le  crâne  de  cette  idiote^ 
dont  suivent  les  dimensions.  La  moitié  gauche  du  crâne 
est  plus  exprimée  que  la  moitié  droite. 

Circonférence o,5io 

^  Courbe  delà  racine  du  nez,  à  la  tu- 

bérosité  occipitale o,a45 

Diamètre  antéro-postérieur  .     .     .  0,168 

Diamètre  bi-temporal 0^1 45 

Total.     .     .     1,068 

Le  ci*étinisme  est  endémique ,  ai-je  dit,  dans  les  gor« 
ges  des  montagnes ,  dans  quelques  plaines.  On  trouve 
des  crétins  dans  les  Alpes^  dans  les  Pyrénées,  dans  les 
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JifiW»kB^  en  EooiE»ey  dam  les  inonts:  Kraip^sks,  ÛÊÊÊh 
twUriey  dftM  les  Cordillèrea,  ete.,^  etc.  Les  créimt  adÉ 
em  Iièaiieoiip  plus  graod  nombre  daas  ks  pàjB  oà  il^ 
crétîaisBie  esl  eodëmique,  que  le&  idiots  nek  àcwkiiMtf 
1«  pays  de  plaiae  et  dans  les  villes. 

Le»  erétins  sont  si  nombreux  dans  ces  ptf^tf  fit 
dws  le  seul  département  des  Âlpea/on  œm^itailS^Éit 
dNftias  en  i&i9>  d'après  un  mémoire  auquet^'fwWttJieM 
QMp  d'emprunts  à  faire,  tandis  que  Tidiotie  mém  |Mb^ 
nmAm»  rare  chez  nous.  En  effet ,  dans  les  hni|inir4fa« 
Uéné^vûn  compte  un  trentième  d'idiola  toulasfhw 
Baaa  bi  tàUe  générale  des  aliénées  admises  %  hêA^ 
pêlrière,  pendant  quatre  ans  moins  trois  mût,  pdbiiiét 
pm*  Pinel,  on  trouve  que,  sur  1,00a  aliénées 
il  n^y  avtit  que  36i  idiotes.  Les  relevés  du  méaie 
pm,  iiiiu  dépuis fatoée  1 804  jusqu'à  i8i4>  sur ^,£04 
^mes  aliénées^  présentent  98  idiotes  V  licft  est  de 
Bsétne  k  Bicttre:  d'après  un  mémoire  inédil  de  Pas»», 
ainsi  que  les  relevés  faits  par  lé  docteur  Bébréard, 
médecin  de  cet  hospice,  relevés  publiés  par  M.  le 
comte  Pastoret  en  i8i-6^  sur  a,i54  aliénés  hommes 
admis  à  Bicétre  pendant  dix  ans ,  69  étaient  idiots^de 
naissance. 

Le  rapprochement  de  ces  relevés  justifié  ce  que  je 
disais  plus  haut,  en  annonçant  queFidiotie  est  un  phé- 
nomène rare  parmi  nous  puisque,  sur  7,950  aliénés  des 
deux  sexes,  on  ne  compte  que  2o3  idiots. 

i  Raftportëu  cofutH  g^f  itérai  des  hospices.  Paris,  1816^  1004. 
9  TrtMtf*  l^mlih^lian,  Ptris,  xSo^,  ÙL-g,  pag.  id«. 
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Knd  dit  qu'il  y  a  un  quart  d'idiots  dans  les  h<i8|»ice8 
de  BicÊtre  et  de  la  Salpêtrière.  Il  est  évident  qu'il  j  ïï 
eu  ici  erreur  de  rédaction  ;  les  tables  statistiques  du 
mêniç  ouvrage  disent  le  contraire. 

Bdl^etles  écrivains  qui  ont  écrit  après  le  célèbre 
prafisiseiir  français,, ont  répété  la  même  erreur.  L'ac^ 
oqilion  vagué  du  mot  idiotisme  explique  cette  appa« 
imtft  contradiction  entre  ce  qu'ont  avancé  ces  deux 
grands  maîtres  et  les  résultats  de  l'observation. 
•  Les  divers  auteurs  qui  ont  observé  les  crétins  et  qui 
mit  écrit  tur  le  crétioisme,  ont  émis  des  opinions  dif* 
fiircntei  et  souvent  opposées  sur  les  causes  de  celte  in« 
firmité;  on  rencontre  des  crétins  dans  les  vallées  basses, 
profendesy  étroites,  dans  les  gorges  circonscrites  par  de 
hautes  Bioiitagnes.  Un  célèbre  voyageur  italien  dont  le 
nom  me  fiiit ,  assure  qu'on  rencontre  beaucoup  moins 
de  crëtiaa  dans  les  gorges  des  montagnes  magnésiennes 
que  dans  les  montagnes  calcaires.  Saussure  a  observé 
qail  n'y  a  plus  de  crétins,  au-dessus  de  600  toises  d'élé- 
vation.llne  partage  pas  l'opinion  des  auteurs  qui  accusent 
Teau  den^ge,  ou  de  glace  fondue,  et  les  eaux  contenant 
dés  suii^tes  calcaires ,  detre  la  cause  du  crétinisme  ;  les 
habitans  des  hautes  montagnes,  Hit-il,  boivent  des  mê- 
mes eaux  et  ne  sont  pas  goitreux  ;  ce  savant  attache  peu 
d^iroportance aux  émanations  marécageuses,à  la  mauvaise 
nourriture,  à  l'ivrognerie,  à  la  débauche,  comme  causedc 
cette  infirmité,  parce  que  les  effets  de  ces  mêmes  influen- 
ces ne  se  font  pas  sentir  aux  habitans  desplaines.il  attri- 
bue le  crétinisme  à  l'air  stagnant ,  éehauffé  et  corrompu 
qitc  respirent  les  habitans  des  vallées,  car,  ajoule-t-il,  les 
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irillages  exposés  au  midi  offrent  ud  plus  grand  nonAve 
de  crétins. 

Les  crétins  des  E^yrénées ,  observés  par  Ramond,  ha- 
bitent des  vallées  au  nord,  respirent  un  air  sec  etfcm* 
péré,  boivent  des  eaux  pures  et  vives.  C'est  donc  à  d'an- 
tres causes  qu  il  £siut  attribuer  le  crétinisme ,  .qu*à  cdki 
indiquées  par  Saussure.  La  paresse ,  k  nondialanoe  y 
ne  peuvent  pas  non  plus  être  accusées;  les  habîtans  da 
Bearn  et  de  la  Navarre  étant  très  actifs,  sont 
sujets  au  goitre  et  au  crétinisme;  mais  peut*on 
nir  avecRamond,  que  la  misère,  l'état  d'avilîsiemnt^W 
mépris,  dont  les  crétins  sont  l'objet ,  aient  prodnk  aven 
la  succession  des  temps,  le  crétinisme  des  habitant  des 
Pyrénées?  Non  sans  doute.  Les  crétins  dn  Yalaii  aont 
entourés  d'une  sorte  de  considération.,  assistés  «vae 
des  soins  afiiectueux  et  ne  sont  point  misârables. 

Fodéré  n'admet  point,  que  les  eaux  dont  s'abreavent 
les  babitans  des  vallées  des  Alpes  soi^it  la  cause  du 
crétinisme ,  les  babitans  des  bautes  montagnes  n'ayant 
point  d'autres  eaux  à  boire.  Ce  savant  professeur  croit 
que  le  crétinisme  est  produit  par  l'air  cbaud,  humide, 
concentré  et  stagnant  qu'on  respire  dans  les  gorges.   ' 

Dans  un  mémoire  inédit  que  M.  le  comte  de  Bam- 
buteau  envoyait  au  ministre  de  l'intérieur  en  iSia, 
mémoire  que  j'ai  largement  mis  à  contribution.  M...... 

l'ancien  préfet  du  Simplon  pense  que  le  Rbdne ,  dé- 
bordant dans  la  saison  de  la  fonte  des  neiges,  laissa 
dans  les  plaines  du  Valais  des  eaux  marécageuses  qui 
exbalent  des  vapeurs  malfeiisantes;  que  les  eaux  en  des- 
cendant de  la  hauteur  des  montagnes  se  chargent  de 
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millMte  el  de  carbonate  de  chaux,  qui  les  rendent  mal- 
aûnes;  ces  circonstances  ne  sont  pas  les  seules  qui  con- 
irilHAait  à  Ja  production  du  crétinîsme;  il  rejette  To- 
piaiOD  de  ceux  qui  accusent  les  eaux  provenant  des 
glaciers  et  de  la  fonte  des  neiges.  Dans  le  Valais  mémei 
dîC.lL  Rambuteau,  les  habitations  qui  sont  situées  sur 
les  haiiles  montagnes  où  Ton  respire  un  air  pur  et  vif, 
présentent  une  population  robuste.  Dans  la. vallée  du 
Bbine,  plusieurs  portions  plus  larges  où  Tatr  est  plus 
agité;  la  majeure  partie   des  vallées  latérales,  lors- 
qu'dias  reçoivent  les  vents  rafraîchissans  du  nord,  lors- 
qu'dlas  sont  éloignées  des  marais  et  lorsqu'on  y  boit 
des  eaux  de  bonne  qualité,  sont  exemptes  de  goitres  et 
de  crétinisme.  Tandis  que  les  crétins  sont  plus  nom- 
breux dans  les  villages  situés  dans  des  vallées  entou- 
rées ,de  hautes  montagnes ,  exposées  pendant  quatre 
mois  aux  rayons  d'un  soleil  ardent.  La  chaleur  réfléchie 
par  les  roches  nues  et  brûlantes  y  est  tellement  con- 
centrée qu'on  ne  respire  qu'un  air  étouf&nt  et  em- 
brasé, ^  le  vent  du  midi ,  signalé  par  Hippocrate  pour 
ses  manvttscs  influences  sur  Tinervation ,  y  règne  ha- 
bituellenenL  II  est  remarquable  que  les  vallées  où  il  y 
a  seulement  des  goitreux ,  avoisinent  les  vallées  des  cré- 
tins ^  qu'en  approchant  de  celles-ci  les  goitres  commen* 
cent  à  paraître  d'abord  rares,  puis  plus  fréquens;  on 
voit  ensuite  réunis  les  goitreux  aux  crétins.  Lès  habi- 
tations du  Valais  sont  basses,  étroites  et  sales.  L'air  ne 
s'y  renouvelle  point,  la  lumière  ne  les  pénètre  pas  ;  les 
animaux  domestiques  y  séjournent  pêle-mêle  avec  les 
bommesi  la  nourriture  est  mauvaise ,  elle  se  compose  de 
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viandes  salées,  de  pommes  de  terrai  de  mais^  dedM^ 
taignes.  L'indolence,  la  paresse,  l'ivrognerie  et  la  de» 
bauche,  les  soins  mal  entendus  qu'on  donne  aux  eaCut 
nouveau-nës,  les  accidens  qui  arrivent  de  l'abandoB  é» 
ces  mémos  enfans»  sont  tout  autant  de  causes  seoMi* 
daires,  mais  puissantes,  qui  augmentent  Tënei^ie  de» 
funestes  influences  du  sol,  des  eaux  et  de  Tair. 
.  A  toutes  ces  dénotions  de  l'action  malfaisante  des 
eaux,  le  docteur  Bailly  oppose  les  résultats  contmire» 
de  son  observation.  Le  goitre  ou  le  broncbooàle  pro* 
vient,  dit  oe  médecin,  des  eaux  crues,  dures,  qui  coa« 
lent  abritées  du  soleil  et  de  l'action  de  l'air ,  comme 
sont  les  eaux  qui  sourdent  du  creux  des  rochers  |  des 
montagnes  ou  des  entrailles  de  la  terre,  et  que  I'ob  boh 
peu  après  leur  issue.  U  est  si  vrai,  ajoute  notre  oon* 
frère ,  que  le  goitre  est  produit  par  la  qualité  des  e«ix 
et  non  par  Tétat  de  Fatmosphère,  qu'il  y  a  des  footaioes 
dans  le  Léman  dont  l'usage  de  l'eau  pendant  huit  jours 
seulement,  produit  ou  augmente  cette  tumeur.  Ceux  des 
habitans  d'un  même  village  qui  ne  boivent  pas  des  eaux 
de  ces  fontaines,  ne  sont  nullement  affectés  de  goitre 
et  ne  deviennent  point  idiots,  quoiqu'ils  ne  soient  éloî* 
gnés  que  d'une  portée  de  fusil  des  autres  habitans. 

M.  Vyn,  dans  son  excellent  itinéraire  en  Suisse, 
discute  les  diverses  opinions  qui  ont  été  émises  sur  les 
canses  ducrétinismc  et  n'est  satisfait  d'aucune.  Il  pense 
que  cette  infirmité  est  produite  par  la  transition  brus- 
que et  fréquente  de  la  température  chaude  à  la  tempé- 
rature froide.  Cette  transition  est  déterminée  par  fies 
courans  d'air  très  fi*oid  qui  s'échappent  des  gorges 


étroitm  et  par  le  très  grand  abaissement  de  la  tempe- 
rature  wptès  le  coucher  du  soleil^  comparativement  à  sa 
gran^Q  ovation  pendant  le  jour. 

Los  causes  immédiates  organiques  du  crëtinisme  ne 
sont  pas  mieux  connues  ni  mieux  déterminées  que  les 
cMises  prédisposantes  et  éloignées;  ainsi  l'un  accuse  la 
petitesse  du  crâne  des  crétins ,  Taplatisisemént  du  vertex 
et  de  FûccipitaL  Malacarne  prétend  que  le  peu  de  capa« 
cité,  do  crâne  ou  bien  son  étroitesse  ne  permettant  pas 
ao  cerveau  de  se  développer  ^  celui-ci  ne  peut  remplir 
set  fooetioiift.  Âdiermann  concluait  que  raplatissemeot 
de fooeîpilal  observé  chez  beaucoup  de  crétins  ,  en  dé- 
plaçant les  feisceaux  nerveux  à  leur  origine ,  nuisait  à 
leur  actioa  et  par  conséquent  au  développement  de 
rîntdUgenee.  Quelques  observateurs  ont  trouvé  le  oer- 
veau  tràf  dense  et  quelques  autres  bydirocéphalé.  Qnd« 
ques  autres  attribuent  le  crétinisme  à  la  compression 
des  caroti4eai  exercée  par  les  glandes  sous-maxillaires 
très  dé^lopipées  par  les  scrofules. 

Le  crétinisme  est-il  ie  résultat  d'un  vice  côngénial  ? 
la  diflormîté  du  crâne  est-elle  toujours  la  cause  de  cette 
infinpiléy  ou  bien  ne  serait-il  pas  souvent  une  maladie 
acquise  après  la  naissance  ?  Josias  Simler,  historien.  dU 
Valais  9  qui  écrivait  en  1674  9  prétend  que  les  sages- 
femmes  de  son  temps  connaissaient  ^  au  moment  de  la 
naissance^  si  l'enfant  devait  être  crétin.  S'il  en  était 
ainsi,  les  crétins  naîtraient  avec  quelque  vice  de  con* 
formation  même  appréciable  ,  et  dès  lors  *  Thabitatio^i 
dea  yaUées^  humides  et  chaudes,  l'état  de  l'atmosphère^ 
I4  quaUtc  des;  eaHx ,  te  mauvais  régime  n'exereeraieift 
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qu'une  influence  secondaire.  Mais  M.  de  Rambuteta 
assure  qu'il  est  très  rare  de  pouvoir  reconnaître  si  un 
enfant  qui  naît  sera  crétin  ;  et ,  d'ailleurs ,  comment 
expliquer  l'amëlioration  qu'ëprouvent  les  habitans  des 
vallées  qui  se  transportent  sur  les  hautes  montagnes  ? 
comment  expliquer  la  diminution  considérable  des 
crétins  observée  depuis  un  grand  nombre  d'années  ?  H 
est  plus  vraisemblable  de  penser  que  les  influence» 
auxquelles  sont  soumises  les  enfans  sont  les  cuies 
productrices  de  cette  maladie;  car,  comme  nous  Favons 
dit  en  commençant,  les  en&ns  ne  naissent  pas  crédns  : 
ils  ne  le  deviennent  qu'à  la  seconde  et  quelquefi»  à  la 
quatrième  ou  cinquième  année.  Un  autre  .prbUème 
intéressant  à  résoudre  est  le  suivant  :  le  crétinisme  et 
le  goître  dépendent-ils  essentiellement  des  mêmes  cto* 
ses?  Ck>mme  la  plupart  des  crétins  sont  goitrenz,  quel- 
ques observateurs  se  sont  décidés  pour  faflbmative  : 
cependant  il  est  des  faits  qui  doivent  inspirer  cpiélques 
doutes  sur  cette  identité  d'origine  :  les  crétins  naissent 
en  général  de  parens  goitreux ,  le  contraire  arrive  ,  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  la  même  fiimille  des  en- 
&ns  crétins  et  des  enfans  d'une  intelligence  dévelop- 
pée ,  quoique  nés  du  même  père  et  de  la  même  mère. 
Partout  où  il  y  a  des  goitres  il  n'y  a  pas  toujoiurs  de 
crétins,  et  réciproquement;  partout  oîi  il  y  a  des  idiots 
il  n'y  a  pas  de  crétins  ;  ainsi  le  goître  n'influe  pas  né- 
cessairement sur  le  développement  des  organes  et  des 
facultés  intellectuelles,  mais  il  est  compliqué  d'idiotie 
dans  certains  pays.  II  est  d'observation  constante ,  dit 
M|  de  Rambuteau ,  que  des  crétins  mari&  à  des  in- 
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dividi»  ezemptft  de  crétinisme,  donnent  naissance  à 
des  êtres  sains  de  corps  et  d'esprit ,  tandis  que  des 
individus  bien  constitués  et  inleiiigens/ engendrent 
des  crains.  On  ne  peut  dire  ce  qui  arriverait  du  ma- 
riage de  deux  crétins ,  car  on  ne  voit  pas  de  pareilles 
unions.  U  est  notoire  que  des  pères  et  des  mères  qui 
sont  bègues  (chose  très  commune  dans  le  Valais) 
donnent  souvent  le  jour  à  des  idiots ,  et  que  dans  les 
familles  dont  le  premier-né  est  idiot,  les  puînés  le  sont 
paiement.  On  a  encore  observé  que  les  Yalaisanes 
qiii  épousent  des  Français  ou  des  Savoyards  réfii- 
giésy  produisent  plutôt  des  crétins  que  lorsqu'elles 
s'allient  avec  les  gens  du  pays.  On  se  rend  compte  de 
ce  phénomène  si  l'on  se  rappelle  que  les  Français  et  les 
Savoyards  qui  se  réfugient  dans  le  Valais  sont  des 
hommes  sans  principes,  sans  éducation,  sans  ressources, 
qui  s'énorvent  par  la  chaleur  excessive  des  vallées,  par 
rivrognerie,  par  la  débauche  ;  qui  deviennent  apathi* 
ques ,  abrutis,  et  qui  y  se  mariant  avant  d'être  acclima- 
tés, produisent  [des  «nfans  faibles ,  scrofuleux,  soumis 
aux  funestes  influences  de  toutes  les  causes  qui  favori- 
sent le  goitre  et  lecrétinisme,  tandis  que  si  les  Valaisa- 
nés  épousent  des  Français  bien  élevés  y  dans  une  con- 
dition aisée ,  elles  donnent  le  jour ,  comme  avec  les 
habitans  des  hautes  montagnes ,  à  des  enfans  forts  et 
robustes. 

Quelles  que  soient  les  causes  éloignées  et  prochaines 
du  crétinisme,  il  est  consolant  de  savoir  que  le  nombre 
des  crétins,  depuis  quarante  ans,  diminue  progressive- 
ment dans  les  Alpes,  les  Pyrénées.  M»  l'ancien  préfet 
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du  Simplon  attribue  cette  diminution  aux  digoeè  cpi 
préviennent  les  inondations  du  Rhône,  au  dessèchement 
des  marais ,  au  défrichement  des  terres ,  enfin  au  m/A 
leur  régime  adopté  par  les  habitans  des  Alpes,  qui  soat 
devenus  plus  laborieux  j  moins  adonnés  à  la  crapule  et 
à  l'ivrognerie;.  Fodéré  assure  que  le  soin  d^ëlever  )m 
enfans  sur  les  hautes  montagnes ,  que  l'industrie ^k 
commerce,  l'usage  du  café  avaient  puissamment  raatfr 
bué  à  diminuer  le  nombre  de  ces  infortunés*  Bawnmi 
partage  l'opinion  de  ces  auteurs  relativement  à  ladimi'- 
nulion  des  crétins.  Peut-^tre  aussi  faut-il  tenir  compte 
des  lumières  qui  ont  pénétré  dans  ces  contrées*  Le  prd^ 
jugé,  les  égards  superstitieux  qu'on  avait  pour  cm»  mal* 
heureux,  les  soins  mal  entendus  qui  leur  étaient  prodi"* 
gués,  contribuaient  à  rendre  indolens,  apathiques,  stu- 
pides,  crétins  en  un  mot,  des  malheureux  qui,  aajour* 
d'hui,  sans  manquer  des  soins  dus  à  ces  êtres  dîsgraciëi 
de  la  nature ,  sont  élevés  avec  plus  de  discernfiBienU 

On  appelle  albinosj  des  individus  qui^  accidentelle* 
ment  et  par  suite  d'une  maladie  ordinairement  congé- 
niale^  ont  la  peau  d'un  blanc  laiteux,  des  cheveux  et -des 
poils  d'un  blanc  éclatant  et  les  yeux  rosés. 

Ija  peau  des  albinos  est  blafarde,  d'un  blanc  de  laît, 
couverte  de  duvet  blanc,  les  cheveux,  les  cils,  les  scmr» 
cils,  la  barbe  et  le  poil  des  autres  parties  du  corps,  sost 
d'un  blanc  brillant.  I^  cornée  privée  de  pigmenUim  , 
laisse  apercevoir  les  vaisseaux  sanguins  qui  Iraverseat 
le  bulbe  oculaire ,  ce  qui  donne  aux  yeux  une  couleur 
rosée;  un  clignotement  continuel  agite  les  paupières;  ks 
pupilles  se  contractent  et  se  dilatent  fréquemment  GflS 
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iiHilfi*^^  fuient  la  lumière  ^  dont  Téclat  les  empêche 
d^aperoetoir  les  objets,  ils  ne  voient  bien  que  pendant 
le  crépuBcale  et  pendant  que  la  lune  ëclaire  l'horizon. 
Cet  état  est  souvent  compliqué  d'imbécillité  ou  d'idiotie. 
Là  oà  l'on  rencontre  des  albinos  se  trouvent  aussi  des 
goitreux  et  des  idiots. 

Les  albinos  ne  sont  point  une  race  d'hommes  comme 
oa  Ta  prëtendUi  La  naissance  d'un  albinos  est  un  ac- 
cident. U  naît  de  parens  noirs,  olivâtres,  ou  cuivrés, 
dans  la  zone  torride;  parmi  nous ,  il  naît  de  parens 
blancs  ordinaires  dont  les  autres  enfans  sont  comme 
leur  pète  et  leur  mère.^  Les  albinos  sont  généralement 
d'une  constitution  débilitée,  d'une  capacité  intellectuelle 
faible  aussL  Les  albinos  se  reproduisent-ils  ?  C'est  ce 
qu'on  ignore ,  manquant  d'observations  à  cet  égard  ; 
mais  il  est  certain  que,  mêlés  à  des  individus  sains,  ils 
engendrent  des  enfans  bien  portans.  Les  kakrelaks 
d'Asie  passent  pour  féconds.  Le  respectable  mission- 
naire, M.  Dubois,  qui  pendant  3o  ans  a  prêché  le  chris- 
tianisme dans  rinde  ,  a  baptisé  l'enfant  d'une  femme 
kakrelake  et  d'un  soldat  européen. 

Cette  infirmité  de  l'espèce  humaine  est  plus  fréquente 
entre  les  tropiques  qu'en  Europe.  On  trouve  des  albi- 
nos dans  nie  de  Ceylan,  sous  le  nom  de  hèdas,  sous 
odnî  de  kakrelaks,  dans  l'Amérique  ;  on  appelle  daft' 
dos,  les  albinos  du  midi  de  l'Afrique. 

Les  albinos  étaient  connus  des  anciens  :  on  lit  dans 
les  fragmens  de  Ctésias,  que  les  Indiens  sont  noirs  na- 
turellement et  non  par  l'iniluence  du  soleil;  mais  j'ai  vu, 
dit  cet  auteur,  deux  femmes  et  cinq  hommes  qui  étaient 
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blancs.  Pline  raconte  que,  dans  rAlbanie,  au  pied  du 
Caucase,  on  trouve  des  individus  qui  ont  les  yeux  glau- 
ques,  qui  sont  blancs  dès  la  naissance  et  qui  YcitBÎ 
mieux  la  nuit  que  le  jour.  Il  y  a  une  cinquantaue 
d'années  que  l'on  montrait)  à  Paris ,  deux  albinos 
nés  dans  les  montagnes  d'Auvergne.  M.  Blandio  ^, 
rapporte  qu'un  de  ses  amis  connaissait  une  famille 
d'albinos  dans  les  environs  de  Paris.  Nous  ayons  tous 
vu  à  Paris,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  un  albinos 
venu,  disait-on,  de  la  forêt  Noire;  qui  était  très  bien 
conformé  quoique  d'une  taille  petite  et  d'une  grêle 
stature ,  qui  parlait  plusieurs  langues,  qui  était  marié 
et  avait  deux  enfans  qui  ne  partageaient  pas  l'infirmité 
de  leur  père.  L'aumônier  de  l'hospice  de^*^  est  albinos. 
M.  D.,  âgé  de  5o  ans  environ,  est  né  de  parens  très 
sains,  mais  il  est  albinos.  Il  s'est  développé  comme  les 
autres  enfans,  quoique  d'une  constitution  délicate  et 
d'une  intelligence  ordinaire.  Son  caractère  est  très 
bon  ,  facile  ,  mais  timide.  Jusqu'à  1  âge  de  7  ans , 
M.D...  ne  voyait  pas  pendant  le  jour,  mais  dès  cette  épo- 
que, il  s'habitua  peu-à-peu  à  voir;  il  distingue  les 
objets  qui  sont  à  portée  de  sa  vue.  Il  est  myope ,  est 
obligé  de  rapprocher  très  près  de  ses  yeux  les  objets 
qu'il  veut  considérer  et  ce  qu'il  veut  lire.  Il  a  reçu  une 
éducation  excessivement  soignée  et  en  a  profité  s^os 
acquérir  une  grande  étendue  de  connaissances.  Jusqu'à 
son  entrée  dans  le  monde,  vers  l'âge  de  18  ans,  il 

'  Dicthntwire  de  médecine  et  de  ehirurgie  pratiques  ^  art.  ALionit 
pag.  454. 


DE  l'iBIOTIE.  3CI9 

conserfa  ses  cheveux  blancs  de  neige  flottans  sur  ées 
ëpaulei;  à  cet  ëpoque^  il  prit  une  perruque,  mit  des 
bësidèiy  fréquenta  la  société,  dans  laquelle  il  parut  tcm- 
jouraim  peu  gêné.  Cet  homme  s'est  marié  et  a  deux 
enfiuift  gui  sont  très  bruns. 

Tons  les  médecins  ont  visité  Roche ,  albinos ,  qui 
halnte  Bicêtre  depuis  un  grand  nombre  d  années.  Il 
avait  environ  34  ans  lorsque  je  l'observât  en  i8ai.  Là 
taille  de  Roche  est  moyenne,  son  «nbonpoint  considé- 
rable, sa  peau  fine,  d'un  blanc  de  lait  avec  une  légère 
teiate  rosée.  Sa  tête  paraît  d'un  volume  proportionné  à 
aa  taille ,  assez  bien  conformée ,  quoique  le  front  soit 
apbtL  Mesure  de  la  tête. 

Grconférence    .......  o,55o 

Courbe  de  la  racine  du  nez  •     .     .  o,3o5 

Diamètre  antéro-postérieur  .     .     •  0,184 

Diamètre  transversal 0,1 55 


Total.     .     .     I9I94 

Cet.  alUnos  a  les  cheveux  et  les  poils  d'un  blanc 
éclatant;  ses  paupières  sont  continuellement  en  mou- 
vement; si  le  clignotement  cesse ,  elles  restent  demi 
fermées  ,  le  bulbe  de  l'œil  est  rosé.  Roche  voit  mal  les 
objets  éclairés,  il  a  la  vue  très  courte,  regarde  comme  ' 
un  myope  ;  ij  voit  mieux  dans  l'ombre ,  aussi  se  plaît*il 
dans  sa  cellule.  Sa  physionomie  est  sans  expression, 
même  lorsqu'il  ee  fâche;  sa  démarche  est  lourde, 
incertaine,  ses  jnouvemens  sont  brusques;  il  se  pro- 
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mène  en  chemise ,  nu-pieds ,  court  sans  bas ,  chante , 
crie ,  brise  ce  qu'il  rencontre.  Sa  voix  est  criarde  fk 
devient  aiguë  quand  on  le  contrarie.  Cet  albinos  a*t 
point  d'idées  suivies,  articule  mal  les  quelques  mots  qa*il 
a  appris;  à  peine  entend-on  ce  qu'il  veut  dire.  Il  comprend 
lorsqu'on  lui  parle  des  choses  relatives  à  ses  habitudes  et 
aui^  besoins  ordinaires  de  la  vie.  Il-  tend  la  main  pour 
demander  du  tabac ,  il  soulève  sa  chemise  y  sans  doute 
accoutumé  à'  celte  pratique  par  l'appât  de  quelque  ar* 
gent  que  lui  donnent  les  curieux  qui  le  visitenL  II 
mange  beaucoup ,  ramasse  ce  qu'il  rencontre ,  9e  fâche, 
mais  n'est  point  méchant  :  il  est  très  adonné  à  l'ona» 
nisme  :  depuis  quelque^  temps,  Roche  perd  se9  che* 
veux,  reste  mieux  vêtu  et  peut  vivre  dans  un  dor- 
toir. 

Cagois.  —  On  appelle  cago^J,  une  race  d'homme 
qui ,  plongée  dans  la  plus  profonde  misère,  poursui- 
vie par  le  mépris,  l'injure  et  l'avilissement,  se  trouve 
dispersée  le  long  de  l'Océan,  depuis  le  nord,  jusqu'au 
midi  de  la  France.  ccDans  les  solitudes  de  la  petite  Bre-  \ 
cctagne,  ditRamondy  on  les  voit  dès  les  temps  les  plus  re- 
crculés,  traités  avec  barbarie.  A  peine  leur  permet-on,  dans 
oc  un  âge  plus  civilisé,  de  vaquer  aux  professions  de  cor* 
«donnier  et  de  tonneliers.  Le  parlement  de  Rennes 
«est  obligé  d'intervenir  pour  leur  faire  accorder  lasé- 
crpulture.  On  les  trouve  alors  désignés  sous  le  nom  de 
acacous  et  de  cagneux^  et  les  ducs  de  Bretagne  avaient 
«ordonné  qu'ils  ne  paraîtraient  point  sans  une  marque 
ccdistinctivc.  Vers  l'Aunis ,  on  retrouve  leurs  pardb| 
«cachés  dans  l'tle  de  Maillezais.  T^a  Rochelle  est  peuplée 
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ccd6  colibens  ou  csnlove^^  Ih  rep«raissMt  sMa  lé  nom 
«de  cahets  en  Guienne  et  èû  Gascogne^  rëFugiëft  dlitas 
«les  marais ,  les  lagunes  et  les  laudes  ldng<^temps  ia- 
«  habitables  de  ces  contrées^  Dans  les  deUx  Natarre , 
«ik  t'appellent  quelquefois  Cdffos  :cest  àitisi  que  les 
«nomme  l'ancien  For,  compile  vers  1074*  On  les  ûi^ 
«couvre  en6n,  dans  les  montagnes  du  Béarn,  de  la  BU 
«gorre,  des  quatre  vallëos  et  du  comte  de  CoMiningei. 
«Lày  ce  sont  ces  cagots^  ou  eapois  que  j  dans  le  bilziëtne 
«aiècle^  je  vois  donner,  léguer  et  vendre  comme  esda- 
«  ves,  réputés  ici  comme  partout,  ladres  et  infects,  n'en- 
«trani  à  l'église  que  par  une  petite  porte  séparée  et  y 
«trouvant  leur  bénitier  particulier  et  leur  siège  à*part; 
«qu'en  plusieurs  lieux  les  prêtres  ne  voulaient  pas  ret^e- 
«voir  à  la  confession,  auxquels  l'ancien  For  de  Béafn 
«croyait  faire  grâce  en  prenant  sept  témoins  d'entue 
«eux  pour  valoir  un  témoignage;  qui  furent  en  1460, 
«l'objet  d'une  réclamation  des  Etats  de  Béaru ,  vôulatit 
«qu'il  leur  fût  défendu  de  marcher  nu^pieds  dàM  les 
«  rues  de  peur  d'infection,  et  qu'ils  portassent  sur  leUits 
«habits  leur  ancienne  marque  distinctive,  le  pied  d'oie, 
^j|DU  de  canard.  ]i 

IjCS  cagots  étaient  voués  de  temps  immémorial  au 
malheur  9  à  la  misère  ^  h  Tignominie  ^  aux  in- 
firmités.  Infâmes  et  maudits,  rejelës  de  ta  popula- 
tion, relégués  dans  de»  lieux  écartés,  ne  pouvant 
s'allier  avec  les  autres  liabitans ,  ni  exercer  d'autres 
métiers  que  ceux  de  bûcheron  ou  de  cbarpcntieif', 
obligés  de  marcher  les  premiers  aux  incendies ,  et  de 
rendre  aux  communautés  les  services  les  plus  honteux. 


•^. 
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Ce  n'est  guère  que  vers  le  milieu  du  siède  dernier, 
que  le  parlement  de  Bordeaux  rendit  un  ^nrêt  par  ie> 
quel  il  est  fait  inhibition  et  défense  d'injurier  aucBi 
particulier  prétendu  descendant  de  la  race  de  Giixi^ 
de  les  traiter  d*agois^  eagots^  gahets ,  ni  ladres.  Qêl 
j  ordonne  l'exécution  des  arrêts  de  la  piéme  cpnr,  dâ 
9  juillet  I7a3|  et  aa  novembre  1785^  à  peine  de  5oo 
Uvres  d'amende.  Le  même  arrêt  ordonne  que  les  geAeU 
soient  admis  à  toutes  les  assemblées  générales  et  parti- 
culières qui  se  feront  par  les  habitaus,  aux  chai|pes  om- 
nicipales  et  aux  honneurs  de  l'église  comme  les  autres.  . 
La  cour  du  parlement  de  Toulouse  donna  un  arrêt 
semblable,  le  1 1  juillet  17469  en  conGrmation  de  deux 
précédons  du  mois  d'août  j  703  et  du  11  août  1745* 
Ramonda  fait  une  savante  dissertation  sur  l'origine  de 
cette  race  d'hommes,  qui  présentait  les  mêmes  .carac- 
tères physiques  et  le  même  abrutissement  inleUectoel  et 
moral,  dans  les  différentes  provinces.  Ce  savant  n'a  pu 
donner  que  des  conjectures.  Sont-ce  des  restes  d'anciens 
peuples  qui  se  sont  rués  successivement  sur  la  Gauk?  I 
Sont-ce  des  Sarrazins,  débris  échappés  au  fer  de  Charles-  ' 
Martel  ?  Sont-ce,  enfin,  des  lépreux  bannis  de  la  socié|L 
relégués  dans  des  lieux  reculés  et  déserts  où  ils  se  sont 
abâtardis,  n'osant  quitter  lemr  retraite?  Il  reste  tou- 
jours à  expliquer  comment  des  êtres  aussi  avilis,  ausâ 
dégradés ,  vivant  hors  de  la  société  qui  les  dédaignait  et 
les  outrageait,  se  sont  conservés  pendantùn  si  grand  nom* 
bre  de  siècles.  Au  reste,  depuis  le  commencement  da 
siècle  dernier, les  préjugés  ayant  cessé  de  poursuivreccs 
malheureux  I  le  médecin  Noguès  ayant  élevé  la  voix  en 
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leur  fitveur  et  déclare  qu'ils  étaient  hommes  forts,  ro« 
bustes  |  intelligens  ;  l'autorité  des  parlemens  ayant  mis 
un  terme  à  leur  état  d'ilotisme,  on  ne  retrouve  pres<jue 
gjus  de  cagots,  et  si  j'en  ai  parlé  ici,  ce  n'est  que  pour 
mânoire,  comme  preuve  des  déplorables  effets,  de  la  mi- 
sère, du  mépris  [et  de  l'ignorance,  sur  l'intelligence  hur 
maine. 

Ici  se  placent  naturellement  quelques  considérations 
reUtivesaux  sauvages.  £xiste-t-il  des  hommes  sauvages? 
Non,  sans  doute,  si  l'on  veut  parler  d'un  homme  doué 
d'intelligence,  vivant  seul,  isolé,  étranger  à  toute  civi- 
lisation, sans  éducation  et  n'ayant  jamais  communiqué 
avec  ces  autres  hommes.  Mais  il  est  des  peuples  qui  mè- 
nent une  vie  errante  dans  les  bois,  dans  les  montagnes, 
sur  les  bords  des  fleuves,  qui  sont  privés  des  bienfaits 
de  la  civilisation ,  qu'on  appelle  sauvages.  Ces  hommes 
ont  peu  d'idées.  Pour  se  faire  entendre,  pour  échanger 
leurs  pensées ,  leurs  désirs,  ils  n'ont  qu'un  petit  nombre 
i  de  mots  à  leur  usage;  mais  ils  ont  des  sensations,  mais 
ils  ont  des  passions,  mais  ils  comparent,  mais  ils  pré- 
voient, ils  veulent,  ils  vivent  en  société.  Sans  doute  ils 
ont  moins  de  sensations ,  moins  d'idées ,  moins  de  besoin, 
que  nous,  moins  de  prévoyance,  leur  intelligence  est 
moins  cultivée.  Ils  sont  moins  civilisés  que  les  hommes 
qui  habitent  dans  nos  villes,  dans  nos  capitales;  mais 
les  sauvages  sont  doués  des  mêmes  facultés,  il  n'y  a  de 
différence  entre  eux  et  nous,  que  celle  qui  existe  entre 
un  homme  qui  a  reçu  de  l'éducation  et  celui  qui 
n'en  a  reçu  aucune  j  entre  l'homme  ignorant  et  celui 
qui  est   instruit,   entre  l'homme  sans  expérience  et 


c^lui  quî  m  9i  l^efiim^itp  %  ^btre  VbcMnme  qui  se  Hnt 
\  s^  pa^oQft  hrtttolest  aveq  çc^ki  qui  a  a|]|>ri3'  à  In 
dompter- 

£t  G€|S  lipminç^  troi|vé«  dans  Iqs  boi^^  mr  leiquek 
l'éloquepce  de&  philq^ph^s  du  dcraier  siècle  a  âppw 
r^lérêt  du  moiide  oivili)^,  qu'oi^  a  oioutrà^  avec  afifoo- 
tatioa^  à  la  curiosité  publique/ comme  des  hommei 
par^ts  X  wpérieurs  aus;  Xfewloa  et  aux  Bossuot  ew- 
i|uels  il  ne  manquait  que  Téducatioa;  ces  inforCtiiié» 
flfëtaient  point  des  sauvages  ^  c'étaient  des  idiot»,  des 
imbédlles;  aboqdopaés  ou  fugitifs  que  Tiastinçl  d^  leur 
oopservation ,  ^%  mille  circonstances  fortuiiea  avaient 
prçuefvé  de  la  mort* 

Une  mère  coupable,  luie  famille  daps  la  misère  fJian* 
domie  son  fîls  idiot  ou  imbécUle;  un  imbécille  s*ëcbappe 
de  la  iiuiifK>P  paternelle,  et  s'égare  dans  les  boi%  ne  sa- 
c;bapt  retrouver  sioti babitatiou;  des  circooslaqcesfavo- 
rabl^  protègent  son  existence}  il  devient  léger  à  la 
course,,  afin  d'éviter  le  danger;  il  grimpe  sur  les  arbres 
pour  se  soustraire  au&  poursuites  de  quelque  animal, 
qui  le  menace;  pressé  par  la  faim;  il  se  nourrit  de  tout 
ce  qui  tombe  sous  sa  main  ;  il  est  peureux  parce  qu'il  a 
été  effrayé;  il  est  entêté ,  parce  que  son  intelligence  est 
&ible.  Ce  malheureux  est  rencontré  par  des  chasseurs, 
amené  dans  une  ville,  conduit  dans  une  capitale,  placé 
dans  une  école  nationale  confié  aux  instituteurs  les  plus 
célèbres;  la  cour,  la  ville  s'intéressent  à  sou  sort  et  à 
^on  éducation  ;  les  s^^vans  font  des  livres  pour  prouver 
que  c'est  un  sauvage,  qu'il  deviendra  un  Leibnitz,  un 
Biifïbu;  le  nuideciu  observateur  et  modeste  assure  que 
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c^esl  ua  idiot.  On  appelle  de  ce  jugement;  on  fait  de 
ikou veaux  écrits;  on  discute;  les  meilleures  méthodes,  les 
soins  les  plus  éclairés  sont  mis  en  œuvre  pour  l'éduca*- 
lioti  du  prétendu  sauvage;  mais,  de  toutes  ces  préten-* 
^^kms,  de  tous  ces  efforts ,  de  toutes  ces  promesses,  de 
toutes  oes  espérances ,  qu'estil  résulté?  Que  le  médecin 
observatenr  avait  bien  jugé;  le  prétendu  sauvage  n'était 
autre  qu'un  idiot.  Tel  avait  été  le  jugement  de Pinel  sur 
k  Soulage  de  TAveyron  >.  Concluons  de  ceci  que 
les  hommes  dépourvus  d'intelligence,  isolés,  trouvés 
dâ08  les  montagnes,  dans  les  forêts,  sont  des  imbécilles, 
des  idiots  égarés  ou  abandonnés.  * 


Obsertationê  pour  servir  â  ^histoire  de  l'idiotie.    , 

Dargenty  âgée  de  a4  ^^^^y  entrée  à  la  Salpetrière  le 
8  septembre  i8ao,  est  d'une  taille  élevée;  sa  tête  est 
volumineuse,  son  front  relevé  :  la  bosse  frontale,  du  côté 
droit^  est  plus  saillante  que  celle  du  côté  gauche,  tandis 
que  la  saillie  de  l'occipital  est  plus  prononcée  à  gauche. 
L»es yeux  sont  châtains,  le  regard  louche ,  les  dents  sont 
belles^  la  face  est  boufQe  et  colorée ,  la  physionomie 
stupide,  les  membres  sont  bien  conformés,  la  peau  est 
blanche.  D...  mange  seule,  mais  elle  ne  sait  point  aller 
chercher  SOS  alimcns,  elle  ramasse  toutes  sortes  d'or- 
dures; ses  déjections  seul  involontaires;  elle  ne  parle 

s 

*  Il  fit  impossible  de  lire  rieo  de  plus  intéressant  que  les  deu3i  rapport 
du  docteur  Ilard ,  sur  les  soins  admirables  que  notre  confrère  prodigua  &  re 
i^Mt  fo%f  développer  son  inleHigeocc. 


t 
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Circonférence   .    •    .    .    •    3    •  Oy5o4 
Courbe  de  la  racine  du  nez  à  l'oc- 
cipital.    •  •  •    •    •     •     •    •     •  0|a83 

Diamètre  occipito*frontal.     .     •     •  0,178 

Diamètre  bi-tempdral 0,146 


Total 1,111 

G...  a  les  membres  bien  conformes.  Sa  démarche  est 
gauche,  lente  et  saccadée.  En  marchant,  elle  étead  ses 
mains  comme  un  en&nt  qui  essaie  ses  forces;  sa  tète 
est  penchée  vers  la  terre  et  son  corps  fortement  poirlé 
en  avant  ;  elle  est  habituellement  assise  par  terre  on 
sur  un  banc,  tenant  à  la  main  une  poupée  avec  laquelle 
elle  joué  y  ou  bien  roulant  entre  ses  doigts  ses  vêtemens 
et  son  bonnet  Si  elle  marche  et  qu'on  l'arr^,  elle  ne 
paraît  ni  contrariée  ni  impatiente.  lA  nuit,  elle  quitte 
son  lit  et  court  sans  motif  dans  le  dortoir.  Depuis  l'âge 
de  i4  ans,  époque  de  la  première  menstruation,  G... 
est  devenue  méchante,  surtout  aux  époques  menstruelles. 
Elle  renverse  ses  camarades  sans  provocation  aucune. 
Si  elle  est  fâchée  contre  une  de  ses  compagnes,  elle  se 
déchire  la  peau  et  va  accuser  celle  qui  l'a  contrariée. 
Dans  ses  accès  de  colère,  elle  jette  ses  sabots.  Elle  est 
extrêmement  entêtée,  peureuse,  et  se  cache  si  on  It 
gronde,  mais  recommence  ce  qui  avait  provoqué  les 
gronderies.  Jamais  elle  n'a  pu  rien  apprendre;  elle  ne 
connaît  que  les  choses  relatives  aux  premiers  besoins 
de  la  vie  et  les  personnes  qui  la  soignent  habituellement 
Il  faut  l'habiller,  faire  son  lit ,  lui  porter  ses  alimenS| 
sur  lesquels  elle  se  jette  avec  voracité. 
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Elle  ne  peut  articuler,  qu'avec  peine,  des  mono- 
syllabes,  et  s'est  créé  un  jargon  que  les  enfans  com- 
prenaient mieux  que  sa  mère.  Lui  prësente-t-on  des 
objets  qui  lui  plaisent,  elle  laisse  échapper  du  gosier  les 
8008  inarticulés  hé^  héy  héou ,  et  sourit.  Sa  voix  est  en- 
fimtine ,  traînante  et  grêle.  Elle  a  retenu  un  air  qu'elle  se 
plaît  à  firedonner. 

Elle  arrête  son  attention  sur  les  objets  qui  l'entourent; 
elle  n'a  de  mémoire  que  pour  se  rappeler  ce  qu'on  lui 
a  promis.  Si  on  laisse  de  l'argent  à  sa  portée,  elle  s'en 
empare  pour  faire  acheter  des  friandises.  Elle  connaît 
la  valeur  de  la  monnaie,  et  si  on  essaie  de  la  tromper, 
die  se  fidie,  ae  met  en  colère,  mais  n'a  point  de  paroles 
poor  rendre  ce  sentiment.  Quoique  paraissant  ignorer 
le diagrin  et  l'ennui,  quoique  lors  de  son  entrée  dans 
lliosjHce  elle  n'ait  témoigné  ni  r^ret  ni  surprise,  elle 
accueille  bien  sa  mère  lorsque  celle-ci  vient  la  voir.  Elle 
est  r^onnaissante  pour  la  fille  de  service  qui  la  soigne, 
et  même  parfois  elle  est  généreuse  et  donne  les  choses 
que  sa  mère  lui  apporte.  Elle  aime  particulièrement  les 
enfiEuis. 

Quoique  G.....  aime  la  toilette,  elle  ne  peut  garder 
plusieurs  jours  un  vêtement  sans  le  déchirer  pour  faire 
des  espèces  de  poupées.  La  présence  des  hommes  agit 
fortement  sur  elle;  son  trouble,  et  même  ses  désirs  se 
décèlent  par  le  sourire*,  la  rougeur  de  la  &ce  et  par 
des  gestes  non  équivoques  qu'elle  ne  dissimule  pas, 
même  en  présence  de  plusieurs  personnes.  Un  homme 
est-il  près  d'elle ,  elle  feint  d'avoir  mal  au  ventro ,  se 

reoferse  par  terre  comne  les  épileptiques,  €t  imite  leuri 
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conTulsions;  mais  aussitôt  qu'on  la  menace  ou  qu'on 
lui  jette  de  l'eau  au  visage,  elle  cesse  le  jeu.  Les  fbne- 
tioDS  de  la  vie  de  nutrition  s'exécutent  bien;  les  menî* 
trues  sont  régulières. 

Brikton,  âgée  de  ao  ans,  est  née  d'une  mère  bien 
portante  et  d'un  père  habituellement  dans  un  état  d'n 
yresse.  Elle  a  deux  frères  qui  n'ont  jamais  pu  applrendre 
à  lire.  Elle  est  venue  au  monde  chétive;  elle  ii*a  su 
trouver  le  sein  de  sa  mère  qu'après  deux  ans  d'aUtilv- 
ment.  À  cet  âge,  elle  a  commencé  à  se  tratner  Mir  sis 
genoux ,  sur  ses  mains  et  sur  ses  jambes,  et  à  pronoMir 
les  mots  papa,  maman.  Elle  a  eu  des  convulsion»  potir 
faire  les  premières  dents  et  h  la  seconde  deatitioD*  A  ^ 
ans  seulement  elle  a  marché,  à  m  ans  elle  était  très  pe- 
tite, mais  depuis  lors  sa  croissance  a  été  rapide.  Elle  ne 
jouait  point  avec  les  enfans  de  son  âge,  mais  elle  savait 
se  défendre.  A  i5  ans,  les  menstrues  onC  paru ^  peu 
après  elles  se  sont  supprimées  pendant  8  mois}  depuis, 
elles  sont  régulières  et  abondantes. 

B...  est  d'une  taille  moyenne,  d'un  très  grand  em- 
bonpoint,  sa  tête  est  petite  proportionnellement  à  k 
face.  Les  cheveux  sont  bruns  et  abondans,  le  front  est 
étroit  et  peu  élevé.  L'œil  droit  est  bleu ,  le  gauche  crt 
roux,  le  nez  grand  est  aplati  à  sa  racine,  la  bouche  lar- 
gement fendue,  les  lèvres  sont  épaisses  et  saillantes, ks 
dents  mauvaises,  les  joués  grosses;  le  menton  est  rond, 
le  cou  court  et  gros ,  la  face  est  injectée  et  hâlée;  k 
physionomie  est  calme,  mais  sans  expression.  Mesures 
de  la  tête  : 


\ 
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Circonfifrence  de  la  tête.   .    Vf^PI»  «"«  resl«  d^ 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à^'f  ^^"^  ^°"«"g«» 
cipital de  la  honte  et  de 

Diamètni  antëro-postérieur.  .     .  '  Ja'^"»*-  -^^«nt 

•   Diamètre  tranversal lêtre  un  enfant 

•Jeses ,  elle  ne 
Total.     .     .    .     t^  tristesse, 

1m  membres  «ont  courts  et  gros,  les  seins  3P*^*°^^ 
pés;  B...  se  meut  lentement,  sa  démarche  est  louX  ^"^'* 
die  tend  ses  bras  en  marchant.  V  ^^ 

Elle  arrête  son  attention  sur  ce  qui  se  passe  aut^^^' 
dTelle  et  parait  s'en  occuper  ;  ainsi ,  voyant  chausser  unS" 
de  ses  compagnes,  elle  comprit  et  dit  que  les  souliers 
essaya  allaient  bien.  Elle  rëpond  assez  juste  aux  ques» 
tions  qu'on  lui  adresse.  Elle  n'a  pu  apprendre  que  quel- 
ques lettres  et  jamais  à  lire  ni  à  écrire.  Elle  a  un  peu 
de  mémoire,  elle  se  rappelle  divers  évènemens  dont  elle 
a  été  témoin  dans  sa  famille,  mais  les  confond  lorsqu'elle 
veut  en  parler.  Si  on  lui  demande  son  âge,  elle  dit  : 
a  Je  n'en  sais  rien ,  mais  ma  mère  le  sait.  »  Elle  connaît 
la  valeur  de  quelques  pièces  de  monnaie  et  s'en  sert  à 
propos.  Quoiqu'elle  connaisse  le  nom  de  la  rue  qu'ha* 
bitent  ses  parens,  elle  ne  peut  la  reconnaître.  On  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  lui  apprendre  à  s'habiller.  Elle  n'a 
jamais  pu  tricoter.  Elle  va  chercher  sa  nourriture.  Elle 
^acquitte  quelquefois  des  travaux  les  plus  grossiers  de 
rhospice. 

Le  caractère  de  B...  est  doux,  elle  aime  sa  mère  et 
les  personnes  qui  la  soignent;  elle  se  met  en  colère  lors- 
qu'elle est  provoquée;  elle  a  le  sentiment  de  la  honte 
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lui  jette  de  l'eau  s 
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^  isolée,  s&Qt 
qu'elle  est  , 
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.  Buïle 
u£$,  ch&tiïiu 
•«ans  expression;  I« 
.«dé,  la  fÎEice  colorée,  lli< 
..laotiae,  le  oou  court.  ^ 

de  la  têle.     .     .     .     o^jo 

.■e  tt  racine  du  uez  àl'ocdfnt.  '  O^àS 

^èb%  antéro-poitérieur    .     .     .    <(|-t83 

itiftinètre  transversaL o,t5o 

Total.     .     .     i,ig6 

Les  membres  sont  bien  développés,  mais  gros^  lo 
mouTemens  sont  gauches  et  lourds,  fi...  marche  pai, 
est  habitueltemeat  accroupie  dans  un  coin  du  dortoir 
sans  avoir  l'idée  d'aller  dans  la  cour.  Lorsqu'on  obacm 
B...  elle  cache  son  visage  avec  l'avant-bras  et  de  la  main 
de  l'autre  bras  elle  frotte  rapidement  ses  habits.  Si  oa 
essaie  d'abaisser  son  bras  elle  résiste,  si  on  emplûela 
force  elle  rougit,  pleure  et  a  l'air  de  mauvaise  humenr; 
quoique  habituellement  tranquille,  elle  se  met  en  colin 
lorsqu'cm  la  contrarie,  elle  mord,  donne  des  coups  de 
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pieds  et  lance  ses  sabots.  Si  on  la  frappe  dlo  reste  dë- 
^Dcertée  et  dit  battue.  Elle  «st  sensible  aux  louanges 
f/t  aux  reproches,  elle  à  le  sentiment  de  la  honte  et  de 
la  pudeur,  elle  est  très  accessible  à  la  jalousie.  Avant 
natrer  a  la  Salpêtrière,  elle  jeta  par  la  feaétre  ud  enfant 
KtUe  voyait  avec  jalousie  comblé^  caresses,  elle  ne 
^mgoa  aucun  regret;  elle  ne  connaît  ni. la  tristesse, 
^nui,  ni  la  coquetterie.  Elle  est  reocmnaissante 
.  la  fille  de  service  qui  la  soigne  et  elle  affec- 
^uone  particulièremeat  une  de  ses  compagnes, .  Son 
vocabulaire  se  borne  à  un  très  petit  nombre  de  mots, 
die  dit  oui  et  nan,  souvent  mal-à-propos,  et  battu  lors- 
^'elle  a  été  frapp^.  Elle  sait  s'babiller,  mais  ne  réussît 
pas  toujours  bien.  On  est  obligé  de  la  laver  et  de.  la 
pagner;  die  ne  sait  point  aller'  chercher  les.  alimens, 
si  OB.  se  les  lui  apportait  pas  elle  ne  les  réclamerait 
poîat;  elle  ne  demande  jamais  rien,  elle  ramasse  des 
(biffons  propres  ou  sales  pour  &ire  dès  espèces  de  pou- 
pées. La  santé  de  B...  est  d'ailleurs  bonne  et  les  mens- 
trues sont  régulières. 

Coulmîn,  4gée  de  ao  ans,  4*ui>c  taille  petite  et  ra- 
chitiqiie,  a  Habitude  du  corps  maigre,  la  peau  bâlée, 
la  tempe  gauche  est  fortement  déprimée,  le  front  est 
âevé  et  le  vertez  l^èrcment  aplati. 

Circonférence o,5a6 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à  la  tu-     - 

béroùté  occipitale. .-.     o,3io 

Diamètre  fiN>nto>occipital 0,175 

Diamètre  bi-temporal.  .- -    o,i47 

TolaL     .     -     i,i5tt 
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Sa  cheVeut  sont  blonds ,  'se»  ^upièrei  «Mt  èdbuii- 
«ées  et  rouges^  ses  yéinL  petits  et  bleto;  Son  ta«i  est 
oourt^  les  lètres  sont  épaisses^  ht  bave  é^éoovAé  de  sk 
boache,  le  nkentén  est  rond^  le  pairiUon  dés  oreiUéA  est 
très  grand.  lies  membres  sont  très  grêles)  la  t£le  m 
porte  en  avant  et  le  dos  est  très  voûté»  La  démAfdie 
est  mal  assurée  ^  à  peine  un  pied  toudie  le  sol  qnll 
est  Iniisquement  rdevé  et  le  terps  chemine  pat  saicca- 
àéà.  Le  regard  de  C...  e^t  hébété  (  lorsqu'elle  rît,  elle  on- 
vré  largement  les  lèvres  et  montre  les  dents;  elle  mangé 
.beaucoup  et  se  nourrit  des  choses  les  plus  sries.  Si 
elle  a  faim  ^  elle  frappe  du  pied  et  appelle  Sâlùpes  ks 
filles  de  service  lorsqu'elles  tardent  à  lui  polter  à  man- 
ger. Les  déjections  'Sont  involontaires  y  lès  règles  n'ont 
.point  paru. 

G...  est  tranquille  et  dort  pendant  la  nuit,  elle  salit 
son  lit.  Lorsqu'on  l'a  levée  et  habillée^  on  la  porte  sur  un 
banc,  elle  s'y  accrroupit  le  menton  posé  sur  les  gedoux 
et  se  balance  continuellement  d'avant  en  arrière;  die 
marche  rarement. 

G...  ne  connaît  que  la  fîlie  de  service  qui  la  soi- 
gné. Il  fiiut  la  lever ,  rhabiller ,  la  laver ,  la  déshabiller 
avant  de  la  coucher.  Les  soins  de  propreté  la  contra- 
rient ,  elle  répète  souvent  les  mots  bête^  cochonne  pour 
exprimer  soit  son  mécontentement  ou  sa  colère ,  soit 
quelque  désir  borné  toujours  au  besoin  de  la  nourriture. 
Elle  n'est  point  sourde,  ieson  de  la  cloche  l'avertit  qu'on 
va  distribuer  les  alimens.  Lorsqu'on  lui  die  de  marcher 
elle  qtdtte  son  banc  et  fait  quelques  pas.  Elte  essaie  de 
chanter^  en  répétant  la  la  la  la,  et  lorsqu'elle  dit  l'un  des 


deiucàtrois  mots  qui  fbtMKeiit  boB  y(yéabtilab*ë^  éà  voix 
€81  rauque  imitant  le  cri  gravé  ÔlûA  cfadt. 
.  ..IndifTérente  à  tout ^  G...  paraît  sans  pudeur,  ell%        ^ 
yiiet  pleure,  elle  est  entêtée  et  colère,  alors  sa  ^gure  0 
16 colore,  la  mucosité  (}ui  s'éthàppe  hàbUtielleihient  de 
la  bouche  augmente,  elle  cràch4pd||ai  figùtë,  elle  tàùiA 
les  autres  et  elle-même.  Rien  nir^iàrait  l'ëflràyet-y  èilè 
ne  manifeste  aucun  sentiment  de  reconnaissance. 

Où  est  obligé  de  tenir  cette  idiote  dans  la  eadiikdè 
pùar  Tempêcher  de  se  laver  avec  lion  urine,  db  sè 
Muler  dans  les  ruisseaux,  jusijue  dans  le&  latriûes  tet 
de  ramasser  les  ordures  les  plus  sales ,  elc. 

Brault,  âgée  de  a6  ans,  entrée  à  la  Salpétrlferb  le 
3  septembre  1812  a  Tâge  de  16  anâ.  Bl*ault  est  d'iiiiè 
taille  moyenne;  sa  tête  est  petite,  particulièrement  Ik 
poirtion  postérieure.  Elle  porte  sa  tête  altemativeitti^t 
et  gaucbe  à  droite.  Se^  clievëux  soht  châtaine  ;  se^  yetli 
bleus  se  meuvent  convulsivement  et  tie  peuvent  te^tet* 
fixes  long-temps.  Son  front  est  aplati  sur  lei$  t^âtéà, 
eourt  et  presque  pointu  ;  les  lèvres  constamment  écaS 
tées  par  un  rire  convulsif.  Les  deux  dents  incisives  sont 
trèàkrges  et  saillantes,  le  menton  est  très  volUbiiideui 
et  forme  deux  plis.  La  face  est  grosse ,  colorée.  Là  phy- 
sionomie est  sans  expression^  les  membres  sont  gros  et 
courts,  les  doigls  sont  petits  et  effilés.  Cette  derniêit 
disposition  se  rencontre  fréquesoment  chez  les  idiote. 
Mesure  de  la  tête  prise  sur  le  vivant  :  ^ 

Girconférénce •     6,52a 

t>e  la  racine  du  nez  à  la  tubérosité 

t)ccipitale o,343 

a5. 
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Diamètre  antéro  -  postérieur.     .     .     0,176 
Diamètre  bi- temporal 0,1 55 


Total.     .     .     1,195 

,.    6n  est  obligé  de  lever,  d'habiller  Brault,  de  la  désha- 
biller, elle  ne  va  point  chercher  les  alimens,  cependant 
elle  dit  pignon  lorsqu'elle  veut  demander  à  manger,  et 
agnon  lorsqu'elle  veut  boire.  Elle  paraît  satisfaite  lors- 
qu'on lui  apporte  ses  repas  qu'elle  prend  avec  glouton- 
nerie. Son  appétit  est  très  grand.  Les  déjections  sont 
involontaires.  B...  passe  I9  journée  accroupie  sur  un 
banc  ou  par  terre.  Elle  a  souvent  entre  les  doigts  une 
aiguille  qu'elle  passe  et  repasse  au  travers  de  quelques 
chiffons.  Lorsqu'elle  est  couchée,  elle  dit  à  la  fille  de  ser- 
vice :  bonsoir  y  ma  bonne.  Elle  marche  lourdement  et 
agite  convulsivement  ses  mains  en  marchant  ;  elle  ne 
peut  courir,  et  s'il  pleut,  elle  ne  se  met  pas  à  l'abri.  Quoi- 
que ses  facultés  intellectuelles  soient  très  bornées,  elle 
ne  paraît  pas  tout  -à-fait  étrangère  à  ce  qui  se  passe  au- 
tour d'elle.  Elle  reconnaît  le  son  de  la  cloche  qui  an- 
nonce l'heure  des  repas.  Elle  articule  plus  ou  moins 
mal   cinq   à  six  mols^  les  sons    qu'elle  articule  sont 
très  sourds.  On  l'entend  quelquefois  chanter  les  quatre 
syllabes  suivantes  :  la  la  la  la.  Elle  est  colère ,  particu- 
lièrement à  l'époque  de  la  menstruation  ou  bien  lors- 
qu'on  la  provoque,   alors   elle   jette  ses  sabots  à  la 
tête.  Elle  est  très  entêtée  ;  sa  mère  est  morte  depuis  trois 
mois;   Brault   ne  se   rappelle   plus  sa  mère  quoique 
elle  la  reçût  avec  plaisir  et  la  caressât  lorsque  celle-ci 
venait  la  voir.  Elle  reconnaît  la  fille  de  service,  mais 
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elle  ne  lui  témoigne  nulle  reconnaissance.  Si  on  lui  fait 
^es  menaces  elle  pleure.  Elle  n'a  aucun  sentiment  de  puN^ 
fleur;  elle  ne  sait  point  jouer,  elle  a  quelques  chiffons  1^ 
clans  la  main   qu'elle  tortille  gauchement  entre  ses 
doigts.  v^ 

Laguette,  âgëe  de  5o  ans  environ,  est  d'une  taille 
ordinaire.  Sa  tête,  fortement  penchée  en  avant,  est 
^tite,  aplatie  sur  les  côtes,  l'occiput  un  peu  saillant, 
le  front  élevé  fîiit  en  arrière;  les  bosses  frontales  sont 
légèrement  dessinées.  Lès  cheveux  sont  bruns  mêlés  de 
cheveux  blancs,  les  sourcils  sont  de  même,  les  yeux  pe- 
tits, roux,  louches,  le  nez  est  gros  et  allongé,  la  bou- 
che est  moyenne,  les  lèvres  sont  pâles,  amincies  et 
plissées.  Les  dents  incisives  manquent,  le  menton  est 
rond  et  retroussé,  le  teint  est  brun,  la  face  aplatie  et 
ridée.  La  physionomie  exprime  Tétonnement  et  la  stu- 
pidité. La  mesure  de  sa  tête  donne  les  proportions 
suivantes.  . 

Circonférence ;     .  o,5ii 

Cïourbe  de  la  racine  du   nez,  à  la 

tubérosité    occipitale 0,3^5 

Diàm.    antéro-postérieur.      .      .     .  0,182 

Diam.  bi-temporal û,i/|4 

Total.     .     .     1,160 

Laguette  tient  ses  mains  appliquées  contre  son  corps 
et  fait  des  mouvemens  de  tête  brusques  semblables  au 
balancement  de  la  tête  qu  exécutent  les  brebis.  Les  mem* 
bres  sont  développés.  L...  marche  avec  lenteur  et  lour- 
dement,  porte  son  attention  sur  ce  qui  se  passe  au- 
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Ifnir  4'flUef  di^tmgM^  W<49BtS9  entend  oe  qu'on  lui  dit 
TliUld  |*ëpète  plufiieur&fûis  de  sliite  çt  $ivec  ëuergie  les  mo- 
l^jksyllabesbêybêybêy  lorsque  quelquecho^rintëresse^for- 
t^ç^^  Elle  S9À%  indiquer  à  )a  fille  de  service  où  doWfAt 
être  ses  sabots  lors  même  qu'elle  les  a  déposés  4m^ 
HP  ca|f^  depuis  queilque  temps.  £)le  est  extrêmeiii^it 
l^ref^use*  &it  quelquefois  du  tapage  peudapt  lu  imît* 
\4^  4^jections  sopt  involontaires  nuit  et  jour.  ]&Ue  s'eq- 
feit  ^  f^  ç(])mpagnes  yeulept  la  baUre,  elle  q'atlq^pie 
pefso^^t  lorsqu'elle  est  en  colère  elle  lance  ses  snholB 
^u-dfuisu^  des  bâtimensy  elle  ^ca  verse  les  ustensiles  de  i(|4- 
f(^^ déchire  ses  habits,, ses  bas,  sa  chemise,  se  rettd 
^up^  ()e  la  fille  de  service  et  lui  fait  signe  de  réparer 
ce  qu'elle  vient  de  déchirer.  Elle  exprime  son  contente- 
ipe^t  lorsq^e  ses  vêtemens  sont  raccommodé?.  Pcfiir  la 
f(^t^^  ho^s  d'état  de  déchirer,  on  est  obligé  d»  la  firer 
^9^  son  lit,  ce  qui  ne  l'empêche  p^s  de  détruire  nirçc 
ses  dents  la  camisole  pour  s'en  débarrasser.  E^e  a  le 
sentiment  de  la  faim ,  mais  il  faut  lui  apporter  ses  ali- 
mensy  et  avant  d'y  toucher  elle  les  examine  avec  soin 
et  les  flaire.  Elle  mange  beaucoup.  Elle  aime  à  sentir  les 
fleurs.  On  est  obligé  de  l'habiller,  de  la  laver  ;  j'ai  es- 
sayé  de  la  faire  habiller  elle-même.  Elle  y  a  réussi  tant 
bien  que  mal,  a  mis  la  camisole  de  force  sans  ré- 
pugnance. Etait-elle  arrêtée  dans  cette  opération  par 
quelque  obstacle?  elle  avertissait  de  l'aider  en  faisant 
signe,  en  bêlant,  en  se  grattant  vivement  plusieurs  fois 
de  suite,  le  front,  la  tête. 

Elle  remercie  quand  on  lui  donne  du  linge  blanc* 
Elle  aime  à  voir  les  personnes  l^ien  mises ,  elle  salue  et 
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fait  même  la  révérence  sur  Finvitation  de  la  fille  de  ser- 
-vice  ^  aux  personnes  qui  lui  donnent  du  tabac  qu'elle 
prend  avec  avidité  et  porte  rapideipent  à  son  nez.  Elle 
n'a  point  1^  sentioient  de  la  pudeur  et  elle  est  souvent 
nue,  fNmissaut  se  regarder  avec  plaisir.  Elle  est  très 
livrée  à  l'onanisme,  file  est  sensible  aux  reproches, 
pleure,  mais  ses  regrets  sont  passagers,  elle  se  liVre, 
bientôt  à  la  faute  qui  vient  de  lui  attirer  des  reproches. 
Gelta  idiote  a  retenu  Fair  Fït^e  Henri  IV  qu'elle  chante 
enr^piétant^^^aet  en  sautant  sur  elle-même.  Les  rè- 
gles ont  cessé  depuis  quelque  temps,  L...  n'a  pas  paru 
en  ^pcoufer  le  moindre  cbsngement  dans  sa  sauté  qui 
est  exopUentë. 

F^nrandier,  âgée  de  112  ans,  d'une  taille  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne,  a  la  peau  hâlée,  néanmoins  sou* 
pie  et  mc^le,  la  tâte  petite,  habituellement  baissée  el 
penchée  de  coté.  Le  crâne  est  peu  développé,  reiativo« 
ment  à  la  fiice;  le  front  est  étroit,  l'occiput  aplati,  le 
vertex  âev4;  les  cheveux  sont  bruns,  abondans;  les 
yeux  bleus;  les  paupières  épaisses,  peu  ouvertes;  le  re- 
gard est  louche;  les  joues  sont  grosses;  le  nez  est  petit; 
les  lèvres  sont  saillantes  «  retroussées  ,  entr'ouvertes. 
Elle  aspire  avec  la  langue  le  mucus  qui  découle  conti- 
nuellement des  narines;  les  dents  sont  blandies;  le 
menton  est  rond  ;  la  physionomie  slupide;  le  cou  court, 
g^;  les  seins  sont  volumineux  et  pendans;  le  bas- 
sin est  large.  Les  membres  supérieurs  sont  petits  et 
sans  force;  les  membres  abdominaux  sont  courts  et 
infiltres  pendant  l'hiver ,  le  côté  droit  est  plus  faible  que 
legiaiicUe.jj^  mesures  de  la  tête  sont  prises  sur  le  visage. 
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Circoufërence    • 0^493 

G)urbe  de  la  racine  du  nez  à  la  tu* 

bérosité  occipitale 0,295 

Diamètre  antéro-postériear.    .   .     .  0,169 

Diamètre  bi-temporaL     .     .     .     •  0,1 35 

Total.     •     •     ^fOQ% 

Ferrandier  m;irche  très  lentement,  ne  peut  courir^ 
ni  monter  un  escalier  sans  être  aidée.  Elle  reste  accroii* 
pie  dans  la  cour  et  par  terre ,  ordinairement  à  la  même 
place.  Elle  est  épileptique,  les  attaques  reviennent  tout 
les  sept  à  huit  jours  ;  les  déjections  sont  involontttra 
pendant  la  nuit.  F...  comprend  ce  qu'on  lui  dit,  et  ré- 
pond aux  questions  qu'on  lui  adresse.  Elle  est  sosoqH 
tible  d  attention  pour  les  objets  qu'on  lui  présente  et 
pour  ce  qui  se  passe  autour  d'elle.  Mais  elle  eU  inca- 
pable de  faire  la  moindre  chose  :  il  feut  Tbabiller,  la 
peigner,  la  laver;  elle  joue  avec  des  poupées;  elle 
compte  jusqu'à  cent,  sauf  quelques  erreurs;  elle  con* 
serve  l'argent  qu'on  lui  donne  et  le  garde  pour  acheter 
des  friandises  ;  elle  fredonne  quelques  airs  qu'elle  a  en- 
tendus ;  elle  est  affectueuse  pour  une  de  ses  compagnes 
qu'elle  embrasse  tendrement  et  souvent  ;  on  a  remarqué 
qu'elle  s'est  brouillée  pendant  huit  jours  avec  sa  compa* 
gne,  alors  elle  ne  la  recherchait  plus  et  ne  l'embras- 
sait point;  elles  se  sont  raccommodées  à  en  juger  pif 
leurs  embrassemens.  F...  est  très  reconnaissante  des  soins 
qu'on  lui  donne;  elle  est  entêtée  et  se  met  facilement 
en  colère,  alors  elle  frappe,  mord,  déchire  tout  ce  qui 
tombe  sous  sa  main,  on  est  forcé  de  lui  mettre  la  canu- 
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sole.  Elle  est  insensible  aux  reproches,  inaccessible  à  la 
peur,  elle  n'a  point  de  sentiment  de  pudeur  et  paraît  se 
plaire  auprès  des  hommes.  La  santé  de  cette  idiote  est 
boaiie  et  sa  menstruation  régulière. 

Gaudin,  entrée  à  la  Salpêtrière  le  7  avril  i8a4  à 
l'âge  de  20  ans ,  est  scrofuleuse  et  rachitiqué ,  sourde 
et  muette  ;  la  tête  est  très  petite,  le  front  court 
et  les  régions  temporales  développées.  Les  yeux  sont 
petits  et  bleus,  le  regard  est  louche  et. fixe,  les  cheveux 
sont  châtains ,  les  dents  ]^belles ,  la  face  est  décolorée , 
la  physioâomîe  sans  expression,  les  membres  sont  très 
grèks,  habituellement  ployés  et  contractés  à  gauche. 

Privée  de  tout  sentiment ,  G...  n'exprimant  pas  même 
par  ses  gestes  les  premiers  besoins  de  la  nutrition,  on  est 
obligé  d^iiitroduire  les  alimens  dans  la  bouche  et  alors 
eHe  avale.  Les  décelions  sont  involontaires.  Habituel"» 
lement  couchée  G...  reste  dans  la  même  position;  si  bn 
la  découvre ,  ses  membres  se  meuvent  convulsivement 
particulièrement  à  droite,  elle  manifeste  de  l'impatience. 
On  a  essayé  plusieurs  fois  de  l'asseoir  sur  une  chaise, 
elle  glisse  et  se  laisse  tomber.  Plusieurs  fois  on  a  inter- 
rogé sa  sensibilité  eii  la  pinçant,  elle  n'a  donné  aucun 
sigue  de  douleur;  elle  n'est  point  réglée. 

Deptiis  son  admission  dans  l'hospice,  la  santé  de  G... 
s'est  chaque  jour  dégradée  ;  elle  est  devenue  très  maigre, 
tei' traits  de  la  face  se  sont  décomposés.  Vainement  a- 
t-oii  voulu  expWer  les  diverses  cavités,  vainement  a- 
t-on  voulu  saisir  quelque  signe  qui  expliquât  le  dépéris- 
sement progressif  et  rapide,  G...  a  succombé  le  a6  juin, 
im  mois  et  demi  après  son  admission  dans  l'hospice. 
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L^QQTerture  du  corps  foi  fiûte  le  leademaîn  {lendam 
la  clinique.  Les  os  étaient  minces  et  friables  à  tel  poî«t 
qu'ils  se  sont  détruits  par  la  macération.  Le  crâne  est  po^ . 
tity  la  dure-mère  est  saine  ^  les  circonvolutions  atmW 
phiéeSy  tris  serrées;  l'arachnoïde  injectée  présente, 
i|tt  niveau  des  bosses  frontales ,  deux  points  osseux 
de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  et  adhère  à  la 
substance  corticale  dans  une  grande  étendue  des 
hépaisphères  ;  cette  substance  est  rouge  ^  la  suhstsnoi^ 
blsneba  est  injectée  et  un  peu  molle  ;  les  corps  striés  et 
las  couches  optiques  sont  fortement  injectés.  Lès  ^Wp 
tricutes  opt  peu  de  capacité,  le  cervelet  esl  é§fskflMi| 
injecté}  la  protubérance  auuukire  est  moins  dense  ^ 
d^  coutume;  la  moelle  épinière  est  peu  consistante^ 
y^  poumons  sont  hépatisés,  leoceur  est  petite!  flasqns^ 
1^  membrane  muqueuse  de  Festomac  est  iqelle  et  mage. 

Proportions  4u  plâtre  moulé  sur  la  têtsaprèi  Innmrt 

Circonférence 0,49$ 

Courbe  antéro-postérieure.  .     .     .  0,290 

Diamètre  occipito-frontal.     .     .     •  0^167 

Diamètre  bi-temporat 0,1 43 

Total.     •     .     i,oq5 

Audry,  âgée  de  a3  ans,  est  d'ufie  taille  moyenne-  Sa 
tête  est  volumineuse,  loccipital  développé,  le  front 
étroit  et  aplati;  les  yeux  sont  très  noirs,  quelque^ 
louches,  les  paupières  sont  souvent  et  fortement  fer- 
mées f  elle  les  cache  souvent;  les  cheveux  sont  trèl 
Apirs  et  crépus,  la  peau  de  la  face  est  olivâtre,  fandii 
que  f^l^  ^u  çfxrp^  est  brigue,  seulen^p^  le  qi^  ^  gnM 
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al  ^alëy  les  lèvres  scmt  volumineuses,  les  âeqto  tr^ 
liellest  les  oreilles  très  grandes,  les  pieds  grands  et  plats, 
les  inpinelles  fortes,  la  physionomie  est  stupide.  Les 
IHfHWP  de  la  tête  ont  été  prises  sur  le  vivant  : 

•  Girconférence 0,670 

CSourbe  du  nez  à  l'occiput.     .     •     •  o,3 1 8 

Piamètre  antérO-pQstérieur.    .    •     .  0,19$ 

Dîamèlre  bi-temporal 0,1  Sx 

Total.    .     .     i,a34 

L^  membres  sont  bien  développés.  Audry  ne  marche 
point,  reste  toujours  assise  nurses  talons^  tantôt  par  t^rre* 
tantôt  siir  un  fauteuil ,  se  balançant  d'avant  en  arrière, 
exposée  à  toutes  les  variations  de  température^  ^ans 
aiu^  vêtement  qu'une  chemise,  regardant  à  dfoit^  f^ 
à  gaudie  sans  qu'elle  entende  ce  qu'on  lui  demande n^t 
sans  rien  comprendre  vraisemblablement  à  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle;  elle  est  néanmoins  très  occupée  à 
r^ardef  ses  mains  qu'elle  porte  très  près  de  sçs  yeuf. 
L'instinct  de  cette  idiote  est  presque  pul.  ij&lle  ne  con- 
naît que  la  personne  qui  a  l'habitude  de  lui  donner 
ids  soins  ou  de  lui  donner  du  tabac.  Non-seulemept 
^le  ne  parle  pas,  mais  elle  ne  prononce  que  la  syl- 
labe suivante,  qu'elle  répète  sans  cesse  et  avec  plus 
de  vivacité  lorsque  quelque  chose  l'impressionne  d'une 
man|ère  agréable   ou  pénible  :  brou,  brou  est    son 
unique  langage^  qu'elle  bourdonne  presque  continuel- 
lement, ce  qui  lui  a  fait  donner  dans  l'hospice  le  nom 
àe^Bourdon.  II  £aiut  la  vêtir,  la  coucher  comme  un  enfant, 
et  lui  .porter  les  aUpens  qu'elle  déyore   avçfc  vqi^- 
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cité  après  les  avoir  flaires.  EUe  est  très  penreiWi 
le  moindre  bruit  l'effraie;  elle  exprime  son  effiroi  et 
i^massant,  pour  ainsi  dire^  tout  son  corps  sur  luMofim; 
Teffiroi  passé,  elle  s'essaie  à  rire.  Elle  n*a  nulle  nBédàfi 
pour  personne  y  ni  l'instinct  de  se  défendre  si  elle  dl  ; 
frappée.  EUe  a  un  goût  excessif  pour  le  tabac  EUe  pré- 
sente non  la  main,  mais  son  bras  à  toutes  les  persomMi 
qui  passent  auprès  d'elle,  et  lorsqu'on  a  mis  du  tabacs» 
son  bras,  elle  le  porte  avec  une  sorte  d'avidité  et  de  aee» 
sualité  au  nez  d'abord  et  puis  à  la  bouche;  elle  lèdM 
sa  chemise,  le  siège  sur  lequel  elle  est  assise,  lorscpi'il  y 
reste  attaché  quelques  grains  de  tabac.  Lorsqn'die  nVa 
a  plus,  elle  fait  sortir  de  son  nez  celui  qu'dle  vient  de 
priser  pour  l'avaler  ensuite.  On  est  parvenu  à  lui  fiûn 
comprendre  qu'il  fallait  danser  pour  avoir  dn  tabac: 
alors  à  la  moindre  parole,  et  surtout  lorsqu'on  hii  montre 
du  tabac  ou  une  tabatière,  elle  saute  sur  dle-mème ,  \m 
pieds  en  dedans,  les  bras  en  l'air.  L'ouïe  parait  ètn 
dure,  car  il  faut  crier  plusieurs  fois  pour  attirer  soa 
attention  et  se  faire  apercevoir,  mais  la  vue  du  tabie 
suffit  pour  la  mettre  en  émoi.  Pendant  que  je  la  fiiissil 
dessiner,  je  lui  donnai  des  abricots,  elle  en  mangeait 
la  pulpe,  et,  ne  pouvant  mordre  le  noyau,  elle  l'avalait 
Elle  n'a  nul  sentiment  de  pudeur  :  je  l'ai  vue  plusiems 
fois,  accroupie  sur  un  fauteuil ,  jouer  avec  ses  mamellei 
dont  elle  tortillait  les  bouts  avec  ses  doigts;  je  l'ai  vue 
aussi  uriner  et  regarder  avec  une  sorte  de  curiosité  Fa- 
rine qui  coulait  sur  le  carreau.  Elle  satisfait  aux  autres  be- 
soins involontairement  et  partout  où  elle  se  trouve.  Au- 
dry  d'ailleurs  se  porte  très  bien,  les  menstrues  sont  très 
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régulières  et  très  abondantes.  Elle  se  livre  à  Fotianismfe 
dfime  manière  effrénée,  en  plein  jour,  et  en  présence  de 
tout  le  monde.  Plusieurs  fois  en  ma  présence  et  en  celle 
du  dessinateur,  elle  a  essayé  de  satisfaire  à  ce  penchant 
oaus  paraître  soupçonner  qu'elle  fut  en  présence  de  quel- 
qu'utt.  Son  insensibilité  physique  est  telle ,  qu'en  la  pin« 
çant,  qu'en  promenant  les  barbes  d'une  plume  sur  ses 
lèvresi  sur  ses  paupières,  il  m'a  été  impossible  de  pro- 
duire k  moindre  signe  de  sensibilité.  Depuis  son  admis* 
eioo,  ûj  a  six  ans,  Audry  a  fait  quelques  progrès;  elle  sait 
avertir  par  signes  qu'on  ne  lui  a  pas  servi  ses  alimens , 
Me  souffie  des  vêtemens,  aide  à  ce  qu'on  l'habille,  elle 
met  elle-m&iie  un  bonnet  sur  sa  tête ,  elle  va  prendre 
la  même  chaise  qui  est  percée ,  la  traîne  à  la  même 
place,  pose  dessous  un  vase  de  nuit,  et  s'accroupit 
sur  le  siège.  Lorsqu'elle  ne  peut  obtenir  par  ses  gestes 
et  par  son  bourdonnement ,  qu'on  lui  donne  du  tabac^ 
die  descend  de  son  siège  et  fait  des  efforts  mimiques 
pour  qu'on  lui  en  donne.  En  1 8a6  ,  Audry  fut  prise 
f  une  petite-vérole  confluente  à  laquelle  elle  succomba 
]e  sixième  jour.  Pendant  sa  maladie,  elle  n'a  pas  accusé 
la  moindre  douleur;  mise  à  la  diète,  elle  n'a  point  té- 
WKoigné  le  désir  de  manger  ni  de  boire,  mais  elle  accep* 
lait  lout  ce  qui  était  porté  à  sa  bouche. 


«    I 


DEUXIÈME  PARTIE. 

MÉldOmES  STATISTIQUES  ET  HYGIÉNIQUES 

SUR  LA  FOLIE. 


PRÉAMBULE. 


Une  maison  d'aiiënës  est  un  instrument  de  pUrisoû  ; 
entre  les  m&iiid  d'un  médecin  habile ,  c'est  Fi^^t  thé' 
râpeutiquè  le  plus  puissant  contre  les  mâbufies  meih 
taies.  On  He  s'étonnera  pas  si  j'attache  amùit  tfiftipor* 
tanee  à  mes  recherches  sur  les  ëtablissemeÉS  d'alÛnà 
tds  qu'ils  étaient,  tels  qu'ils  sont,  afin  d'en  dédoh^  ce 
qu'ils  devraient  être.  En  parlant  des  étaMissemeM  da 
'aliénés,  je  ne  me  bornerai  pas  à  décrire  les  taniliilfes, 
les  halntations,  le  mobilier  et  le  régime,  )ê  puletai  atisi, 
des  chefs  qui  les  dirigent,  des  employés ,  des  serviteati 
et  des  malades  qu'on  y  reçoit. 

Je  conserve  textuellement  un  mémoire  rédigé  Sllf  il 
demande  du  ministre  de  l'intérieur ,  en  1817,  itttprimf 
en  1818:  ce  mémoire  résume  les  notions  que  fav«il| 
acquises  à  cette  époque,  sur  Paméliof ation  du  sort  à$ 
aliénés.  I^e  premier  mémoire  est  suivi  de  l'article  kai- 
SONS  d'aliéIés  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicÊr 
les,  auquel  j'ai  fait  un  grand  nombre  d'additions  im- 
portantes ,  afin  de  représenter  sommairement  le  ykct 
table  état  actuel  des  principaux  étabiissemens  d'aUésà 
de  France  et  de  l'étranger. 
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XV. 


BT  1>£8  SfOtBKS  DE  l£é  Att&LIOÀEB. 

MémoitÊ  ftétemé  éut  mUistrê  dé  PbuMtkr^  en  MpÈêmbro  tSté. 

HopMrd  ae  proposa  d'adoucir  le  sort  de  misérablel 
ifsà  s'élaiiBol  faits  les  ennemis  de  leurs  semblables  et  de 
rof4ie  social  ;  plus  beureux  que  lui  dans  l'objet  de  mes 
recbenjits ,  j'ai  pénétré  dans  l'asile  du  malbeur  où  gé- 
wiï  souvent  la  vertu.  Vai  parcouru  toutes  les  villes  de 
^iraniy^pattr  visiter  les  établissemens  où  sont  retlfei:inés 
les  aliénés. 
^  €3iacun  peut  s'assurer  qu'il  n'attirera  pas  sur  lui  la 
vindicte  des  lois  :  quel  est  celui  qui  peut  se  promettre 
qu'il  ne  sera  point  frappé  d'une  maladie  qui  marque  ses 
victioies  dans  tous  les  âges  de  la  vie^  dans  tous  les  rangs, 
.^ans  toutes  les  conditions? 

Ceux  pom*  lesquels  *je  réclame  sont  les  membres  les 
plus  intéressans  de  la  société,  presque  toujours  victimes 
àd^  préjugés,  de  l'injustice  et  de  l'ingratitude  de  leuiB 
e0id>lables.  Ce  sont  des  pères  de  famille,  des  épouses 
,£dèles,  des  négocians  intègres,  des  artistes  habiles ,  des 
j;iierriârs  chers  à  la  patrie,  des  savans  distingués;  ce 
eont  des  âmes  ardentes ,  fières  et  sensibles;  et  cependant 
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ces  mêmes  individus  qui  devraient  attirer  sur  eux  un  m- 
térét  tout  particulier,  ces  infortunes  qui  éprouvent  h 
plus  redoutable  des  misères  humaines ,  sont  plus  miU 
traites  que  des  criminels,  et  réduits  à  une  conditioÉ 
pire  que,  celle  des  animaux. 

Je  les  ai  vus  nus,  couverts  de  haillons,  n'ayant  que 
la  paille  pour  se  garantir  de  la  froide  humidité  du  pavé 
sur  lequel  ils  sont  étendus.  Je  les  ai  vus  grossièrement 
nourris,  privés  d'air  pour  respirer,  d'eaupourétandier 
leur  soif,  et  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Jeles 
ni  vus  livrés  à  de  véritables  geôliers^  abandonnés  à  leur 
brutale  surveillance.  Je  les  ai  vus  dans  des  réduits  étroits, 
sales,  infects,  sans  air,  sans  lumière,  enchaînés  dans 
des  antres  où  Ton  craindrait  de  renfermer  les  bêtes  fé- 
roces que  le  luxe  des  gouvernemens  entretient  à  grands 
frais  dans  les  capitales. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu  presque  partout  en  France , 
voilà  comment  sont  traités  les  aliénés  presque  partout 
en  Europe. 

<c  Ces  infortunés^  comme  des  criminels  d'État,  sont 
jetés  dans  des  ^uls  de  basse- fosse,  dans  des  cachots  où 
ne  pénètre  jamais  Tœil  de  l'humanité  :  nous  les  j  lais* 
sons  se  consumer  dans  leurs  propres  ordures ,  sous  le 
poids  des  chaînes  qui  déchirent  leurs  membres.  Leur 
physionomie  est  pâle  et  décharnée,  ils  n'attendent  que 
le  moment  qui  doit  mettre  fin  à  leur  misère  et  couvrir 
nôtre  honte.  On  les  donne  en  spectacle  à  la  curiosité  pu- 
blique, et  d'avides  gardiens  les  font  voir  comme  des 
bêtes  rares.  Ces  malheureux  sont  entassés  pêle-mêle; 
on  ne  connaît  que  la  terreur  pour  maintenir  Tordre 


£K   FRAirCB.  /|oi 

parmi  eux.  Les  fouets ,  les  chaînes,  les  cachots  sont  les 
seuls  moyens  de  persuasion  mis  en  usage  par  des  em- 
ployés aussi  barbares  qu'ignoraus.  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  Reil,  en  i8o3,  sur  l'étal  des 
aliénés  en  Allemagne. 

c  Ceux  qui  ont  visité  les  maisons  d'aliénés  en  Alle- 
magne, dit  Joseph  Frank,  se  rappellent  avec  efTroi 
ce  qu'ils  ont  vu.  On  est  saisi  d'horreur  en  entrant  dans 
ces  asiles  du  malheur  et  de  l'affliction  ;  on  n'y  entend 
que  les  cris  du  désespoir,  et  c^est  là  qu'habite  l'homme 
distingué  par  ses  talens  et  par  ses  vertus.  C'est  une 
ékoae  effroyable  de  se  voir  assailli  par  des  malheureux 
couverts  de  haillons  et  dégoûtans  de  malpropretés  , 
tandis  qu'il  n'y  a  que  les  chaînes ,  les  liens  et  la  bruta- 
lité des  gardiens  qui  empêchent  les  autres  de  s'appro- 
cher.» 

MaoL  Andrée,  dit  la  même  chose,  en  1810,  des  alié- 
nés et  des  établissemens  qui  leur  sont  consacrés  en  Al- 
lemagne. 

Chiamiggi,  d'Acquin  avaient  dit  de  même  de  ceux 
dltalie  et  de  Savoie. 

c  Si  jamais  établissement  public  a  couvert  de  honte 
rAngleterre ,  c'est  l'hôpital  de  Bedlam ,  s'écrie  sir  Ben- 
net  dans  la  chambre  des  Communes  en  1 8 1 5  ;  et  cepeh- 
dant  des  rapports  mensongers  en  imposèrent^  non-seu- 
lement  à  l'Angleterre ,  mais  à  l'Europe  entière ,  en  pro- 
posant cet  hospice  pour  modèle  à  toutes  les  nations  du 
monde.  30 

S'il  nous  était  permis  d'entrer  ici  dans  les  détails, 
nous  verrions  partout   la  plus  mauvaise  distribution 
a.  •• 
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dans  les  bâtimens  qui  sont  abandonnés  à  ces  malades  ; 
la  plus  grande  ignorance  des  soins  qui  leur  convien- 
nent; la  plus  coupable  négligence,  le  plus  afbeuz 
abandon,  la  plus  révoltante  barbarie;  partout,  excepté 
dans  quelques  villes  auxquelles  Paris  adonné  Texempk, 
les  aliénés  sont  couverts  de  chaînes. 

Désirant  connaître  Tétat  des  aliénés  en  France,  et 
voulant  apprécier  l'influence  qu'avaient  eue  les  amé- 
liorations introduites  à  Paris  dans  les  établissemens  d'a- 
liénés ,  j'ai  parcouru  toutes  les  maisons  oii  sont  reçus 
les  insensés  en  France;  j'ai  rédigé  avec  soin  ce  qiM  j'ai 
vu ,  maison  par  maison ,  hospice  par  hospice ,  prison 
par  prison;  j'ai  fait  lever  et  graver  le  plan  de  plusieurs 
de  ces  établissemens;  j'ai  comparé  ce  qui  se  fait  chei 
nous  avec  ce  qui  se  passe  cliez  les  autres  natioDS  de 
]*Ëiirope  y  particulièrement  chez  les  Anglais. 

Ces  données  ont  servi  de  base  au  présent  mânoîrr-i 
qui  lui-même  n'est  que  le  résumé  d'un  grand  travail  sur 
cet  objet,  que  je  publierai,  j'espère,  un  jour.* 

Les  aliénés ,  en  France ,  sont  placés  presque  tous 
dans  des  établissemens  publics  :  tantôt  dans  des  mai- 
sons spéciales ,  tantôt  dans  les  hôpitaux  et  les  hospices, 
tantôt  dans  les  dépôts  de  mendicité,  tantôt  dans  les 
maisons  de  force  ou  de  correction. 

Les  aliénés,  au  nombre  de  5,i53,  sont  répartis  dans 
59  maisons;  sur  ce  nombre ,  plus  de  a^OGO  appartîeo- 


^  Depuis  l'impression  de  ce  mémoire ,  j*ai  visité  un  grand  nooibre  d*éll- 
blissemens  élrao^rs,  et  j'ai  recneilli  des  plans,  des  descriptioiu,  da 
•eignemciu  Mir  les  plus  inportaïu. 


■  ■*,-:■. .        -^ 
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nent  aux  trois  grands  ëtablissemens  de  Paris.  La  pro- 
portion des  femmes  est  gënéralement  plus  forte  que 
celle  des  hommes;  mais  il  est  remarquable  que  le  nom- 
bre des  hommes  aliénés  est  plus  considérable  que  celui 
des  femmes  dans  les  provinces  méridionales,  tandis 
que,  .dans  le  nord,  le  nombre  des  femmes  aliénées  est 
ptus  élevé ,  comparé  à  celui  des  hommes.  D  après  des 
renseignemens  sur  les  établissemens  d'Espagne ,  il  ré- 
sulte que  le  nombre  des  hommes  aliénés  dans  ce  royaume 
est  plus  fort  que  celui  des  femmes.  ^ 

Il  n*y  a  en  France  que  huit  établissemens  spéciaux  % 
où  Ton  ne  reçoive  exclusivement  que  les  aliénés  ;  plu- 
sieurs ont  pris  le  nom  de  Maisons  rojales  de  Santé  ^ 
savoir  : 

/Arment ières^  pour  les  hommes  seulement  (départe- 
lisent  du  Nord). 
/      Avignon  (département  de  Vaucluse). 

Bordeaux  (département  de  la  Gironde). 

Cliarentqn  (département  de  la  Seine). 

Lille,  pour  les  femmes  seulement  (déparlement  du 
Nord). 


t  n  en  est  de  même  des  établissemens  d'aliénés  du  nord  de  TEurope^  coni' 
parés  k  ceux  des  états  méridionaux. 

>  Depuis  x8i8,  les  administrations  locales  ont  fondé  des  maisons  d'aliénés 
dans  plusieurs  villes  telles  que  Saint-Vinccnt,  à  Rouen  ^  le  Mans  ^  la  Cha- 
rii4-iur*Loîre,  Strasbourg,  etc.,  et  le  rapport  fait  à  la  Chambre  des  dé- 
putés en  z837  porte  le  nombre  de  ces  établissemens  à  34*  Sur  ce  dernier 
nombre  sont  comprises  des  maisons  où  Ton  admet  avec  les  aliénés  d'autres 
individus,  comme  dans  le  bel  établissement  du  Bon*SauTeur ,  de  Caen ,  qui, 
arec  les  aliéués,  réunit  à  une  école ,  pour  les  sourds-muets ,  une  maison  d*é« 
Vacation  et  un  nombreux  couvent  de  religieuses. 

s6. 
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Marseille  (dëpartement  des  Bouches-du-Rlione). 

Mareville,  près  Nancy  (déparlement  de  la  Meurllie). 

Bennes,  Salnl-Mein  (dëpartement  d'IlIe-et-Vilaine). 

Ces  maisons  ne  reçoivent  généralement  que  des  alié- 
nés; je  dis  généralement  y  car  Charenton  a  un  quar* 
lier  qui  sert  d'hôpital  pour  les  pauvres  malades  du 
canton;  Mareville,  reçoit  des  vieillards  et  des  enfâns. 

Dans  ces  maisons,  ou  admet  des  épileptiques  qui 
sont  confondus  avec  les  aliénés^  et  quelquefois  des 
mauvais  sujets ,  des  libertins  mis  en  correction.  Dans 
ces  maisons 9  on  admet  les  aliénés  incurables,  et  rony 
garde  à  vie  ceux  qui  ne  guérissent  point;  aussi  cst«il 
vrai  de  dire  que  nous  n'avons  point  en  France  d'établis- 
sement spécial  exclusivement  consacré  au  Iraitemeni  de 
Taliénation  mentale. 

Peut-être  conviendrait-il  de  faire  un  petit  nombre 
d'établissemens  dans  chacun  desquels  on  pourrait  réunir 
i5o  à  aoo  aliénés  mis  en  traitement,  ces  établissemens 
serviraient  de  modèle,  d'école  d'instructk>n  et  d^objet 
d'émulation  pour  les  autres  maisons. 

On  ne  serait  admis  dans  ces  établissemens  qu'à  des 
conditions  particulières,  comme  cela  se  pratique  à  Bed- 
lam  (Londres). 

r  L'ahéné,  pour  être  admis,  ne  devrait  point  avoir 
cté  traité  ailleurs. 

2""  Sa  maladie  ne  devrait  dater  que  d'un  an  au  pfiis. 

S*"  Nul  ne  devrait  être  atteint  de  maladie  conta- 
gieuse ou  syphilitique. 

4""  Aussitôt  qu'il  serait  reconnu  incurable,  il  serait 
renvoyé. 


w 

EN    FRANGE.  ^O^ 

.  5*  Il  ne  pourrait  rester  plus  de  deux  ans  dans  Thô- 
pîtal  où  l'asile.  Je  dis  deux  ans,  l'expérience  m'ayant 
prouvé  qu'il  guérit  presque  autant  d'aliénés  dans  le 
€Ours  de  la  seconde  année  depuis  l'invasion  de  la  ma- 
ladie, que  dans  la  première. 

U  n'est  point  de  mon  objet  de  faire  connaître  les  dé- 
fauts, les  vices  même  que  présentent  ces  huit  établisse- 
mens  spéciaux,  tant  dans  leurs  constructions,  leur  dis- 
tribution, que  leur  régime  intérieur.  Tels  qu'ils  sont^ 
ils  sont  préférables  aux  autres  maisons  dont  je  vais 
parle.'.  Je  ne  peux  me  défendre  d'éveiller  la  surveillance 
de  ^administration  sur  les  habitations  des  aliénés  fu- 
rieux qyi  sont  logés  dans  des  souterrains  à  Mareville  et 
à  Armentières. 

^  Dans  tous  les  hospices  ou  hôpitaux,  on  a  abandonné 
aux  aliénés  des  bâtimens  vieux,  délabrés,  humides,  mal 
distribués,  et  nullement  construits  pour  leur  destina- 
tion, excepté  quelques  loges,  quelques  cachots  bâtis 
exprès,  les  furieux  habitent  ces  quartiers  séparés;  les 
aliénés  tranquilles,  les  imbécilles,  dits  incurables,  sont 
confondus  avec  les  indigens ,  les  pauvres.  Dans  un  petit 
nombre  d'hospices  où  l'on  renferme  des  prisonniers 
dans  le  quartier  appelé  quartier  de  force  ^  ces  infortu- 
nés habitent  avec  les  prisonniers  et  sont  soumis  au 
même  régime. 

Les  aliénés  sont  admis  dans  les  hospices  dits  hôpi- 
taux généraux  dans  lesquels  on  reçoit  les  vieillards,  les 
infirmes ,  les  galeux ,  les  vénériens,  les  enfans,  et  même 
les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  criminels,  dans  les 
trente-trois  villes  suivantes  : 
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Ait. 

Limoges. 

Poitiers. 

Alby. 

Lyon. 

aoids. 

Angers.  • 

MAcon. 

Roaen. 

Arles. 

Martigoe. 

Saintes. 

Blois. 

Montpellier. 

Sanmur. 

Cambrai. 

Moulins. 

Sedan. 

Clcrmont. 

Nantes. 

Strasboarg. 

Dijon. 

lïismes. 

Saint^erfan. 

Le  Havre. 

Orléans. 

St.-Kicolas,  près  Ifancy. 

Le  Mans. 

Paris. 

TonloQse. 

LiUe. 

Pan. 

Tonrs. 

A  la  Salpêtrière  et  à  Bicétre ,  le  quartier  des  a^iënés 
est  en  quelque  sorte  indëpendaut  du  reste  de  la  m&isoa. 
Les  aliénés  y  ont  un  régime  particulier  avec  des  servi- 
teurs et  un  médecin  spécial.  Ce  sont  des  hôpitaux  dans 
des  hospices. 

Dans  les  villes  où  l'on  avait  établi  des  dépots  de  men* 
dicitéy  on  se  proposait  de  bâtir ,  et  l'on  a  même  bâti 
un  quartier  pour  les  aliénés  dans  l'intérieur  de  ces  dé- 
pôts; ces  quartiers  ne  devaient  recevoir  que, des  aliéna 
furieux  ;  et  ils  avaient  déjà  pris  dans  quelques  dépots  le 
nom  de  quartier  de  force.  Les  aliénés  sont  dans  les  dé- 
pôts de  mendicité  dans  les  villes  de 


Auxerre. 

Châlons. 

Mousson. 

Aleocon. 

t 

Cliarité-sur«Loire. 

D6le. 

Amiens. 

Laoo. 

Troyes. 

BesjiQçon. 

Montpellier. 

Tournus. 

Dans  ces  dépôts  de  mendicité  ,  les  aliénés  furieux 
sont  laissés  continuellement  dans  leurs  cellules;  les  au- 
tres, confondus  avec  les  mendians  et  les  vagabonds, 
sont  privés  des  soins  particuliers  que  leur  état  exigd. 
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Enfin  on  n'a  pas  rougi  de  mettre  des  aliénés  dans  les 
priions  : 

Au  fort  du  Ha  à  Bordeaux. 

A  la  maison  de  force  à  Rennes. 

Au  quartier  de  force  à  Thôpital  général  de  Toulouse. 

Au  Bicétre  de  Poitiers,  de  Caen,  d'Amiens,  etc. 

A  la  maison  d'arrêt  pour  la  garde  nationale. 

An  château  à  Angers. 

A  Saint-Venant  (petite  place  forte),  les  aliénés  sontdans 
des  bâtimensqui  servent  de  prison  et  d'hôpital  militaiï*e. 

AiX  reste,  il  est  peu  de  prisons  dans  lesquelles  l'on 
ne  encontre  des  aliénés  furieux;  ces  infortunés  sont 
endialnës  dans  les  cachots  à  coté  des  criminels.  Quelle 
mMsInieuse  association!  les  aliénés  tranquilles  sont  plus 

2ialtraités  que  les  malfaiteurs;  ceux-ci  peuvent  travail- 
r,  et  du  produit  de  leur  travail  ib  améliorent  la  nour- 
riture que  leur  accorde  l'état.  Les  aliénés  sont  privés  de 
cette  ressource  ! 

A  combien  d'injures ,  de  mauvais  traitemens ,  de  pri- 
vations, ne  sont  point  exposés  ces  aliénés  de  h  part  des 
malfaiteurs  qui  se  font  un  jeu  de  leur  état  ?  Quelle  hu- 
miliation pour  l'homme  malade,  s'il  a  quelques  iustans 
hicideSy  de  se  voir  confondu  avec  des  criminels?  et  s'il 
était  possible  qu'un  aliéné  pût  guérir  malgré  tant  d'a- 
Jtendon,  tant  de  privations,  tant  d'injurieux  traitemens, 
quel  sentiment  affreux  n'éprouverait-il  point  au  réveil 
de  sa  raison,  et  dans  ce  sentiment  quel  obstacle  invin- 


cible  à  une  suérison  durable  1  ^ 
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Les  aliénés ,  ainsi  confondus  dans  un  même  établis- 
sement avec  les  indigens,  les  infirmes,  les  vagabonds  et 
surtout  les  prisonniers,  sont  mal  sons  tous  les  rap 
ports.  C'est  ce  que  vont  nous  prouver  les  détails  sui- 
vans: 

i^  Les  maisons  ou  les  portions  de  maisons  qui  sont 
destinées  à  ces  malades  ne  sont  pas  distribuées  ni  dis- 
posées d'après  leurs  besoins.  Presque  partput,  excepté 
à  la  Salpêtrière  et  à  Bicêtre ,  les  aliénés  occupent  les 
bâtimens  les  plus  retirés,  les  plus  vieux,  les  plas  ha* 
mides ,  les  plus  malsains.  Dans  les  dépots  de  mendicitë 
et  dans  quelques  hospices,  les  constructions  nouvelle- 
ment faites  sont  très  mal  entendues ,  et  dans  quelqœi- 
unes,  la  cour  qui  sépare  les  loges  du  mur  de  dôinre 
n'a  pas  une  toise  de  largeur. 

a?  Les  habitations  particulières,  les  cellules  appclfe . 
loges,  cachots,  cages,  cachetots,  etc.,  sont  partout  ■ 
épouvantables,  sans  air,  sans  lumière,  humides,  étroites, 
pavées  à  la  manière  des  rues,  souvent  plus  basses  que  le 
sol ,  et  quelquefois  dans  des  souterrains.  Ordinairement 
ces  habitations  n'ont  pour  ouverture  que  la  porte 
et  un  petit  trou  carré  établi  contre  la  porte  ;  quel- 
quefois il  n'y  a  d'autre  ouverture  que  la  porte.  L'air  ne 
s'y  renouvelle  point,  en  y  entrant  on  est  suffoqué 
par  l'odeur  infecte  qui  s'en  exhale.  Il  y  a  des  cellukl 


sait  où  les  placer  ;  et  que  nesachaDt  comment  pa}er,  on  a  recours 
fonds  des  prisons'.  Uon  ne  cro:t  pas  violer  la  loi  eu  détenant  les  alîénflif 
tandis  qu*on  craint  de  la  violer ,  en  les  envoyant  dans  les  hospices  avant 
leur  interdiction. 
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qui  ressemblent  à  des  cages ,  d^autres  sont  en  bois ,  ex- 
posées à  toutes  les  intempéries.  Dans  mon  travail  sur 
les  Biaisons  d'aliénés ,  je  donnerai  la  description  de 
ces  diverses  habitations  ,  qui  semblent  avoir  été 
construites  pour  avilir  Thomme  et  le  priver  des  pre- 
miers élémens  nécessaires  à  la  conservation  de  la 
vie. 

3^es  lits  manquent  souvent  ou  sont  des  bâtis  en 
pierre  élevés  de  j  8  pouces  au-dessus  du  sol  ;  ainsi  des 
malheureux  tourmentés  par  Finsomnie  n'ont  quelque- 
frasque  le  pavé  pour  reposer  leurs  membres,  et  de  la 
paije  pour  matelas,  pour  oreiller  et  pour  couver- 
tive. 

4*  Presque  partout  les  aliénés  indigens,  et  souvent 
&^x  qui  paient  pension ,  sont  nus  ou  couverts  de  bail- 
JÊOùSi  on  leur  abandonne  les  débris  des  vétemens  des 
pauvres,  des  infirmes,  des  prisonniers  qui  habitent 
avec  eux  dans  le  même  établissement.  C'est  toujours, 
dit-OD,  assez  bon  pour  dc^s  fous.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  n'ont  que  de  la  paille  pour  se  garantir  de 
l'humidité  du  sol  et  de  la  froidure  de  l'air;  elle  n'est  ja- 
mais renouvelée  assez  souvent  *,  quelquefois  ils  en  sont 
privés.  J'ai  vu  un  malheureux  imbécille  tout  nu  et  sans 
paille,  couché  sur  le  pave.  Exprimant  mon  étonnement 
d'un  pareil  abandon ,  le  concierge  me  répondit  que 
l'administration  ne  lui  passait,  pour  chaque  individu, 
qu'une  botte  de  paille  tous  les  quinze  jours.  Je  fis  re- 
marquer à  ce  barbare  que  le  chien  qui  veillait  à  la  porte 
des  aliénés  était  logé  plus  sainement ,  qu'il  avait  de  la 
paille  fraîche  et  en  abondance  ;  celte  remarque  me  valut 
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un  sourire  de  pitié.  £t  j'étais  dans  une  des  grandes  villes 
de  France  !  * 

5^  Le  régime  ,  les  alimens ,  loin  d'être  appropriés  à 
rétat  de  ces  maladies ,  leur  sont  contraires  ;  lorsqu'on 
leur  donne  autre  chose  que  du  pain  noir ,  les  alimens 
qu'on  leur  serl  ne  leur  conviennent  pas.  On  leurdistriboe 
généralement  des  légumes  secs,  mal  cuits  ,  et  du  fro- 
mage. C'est  un  régal  pour  les  aliénés  de  Tours  lorsque 
la  religieuse  qui  les  dirige  peut  se  procurer ,  une  fois  la 
semaine  ,  les  intestins  des  animaux  qui  ont  servi  à  fiûre 
la  soupe  et  le  bouillon  des  indigens  de  rhopital.  Dans 
les  quartiers  de  force,  dans  les  prisons,  les  aliénés  n*ont 
que  du  pain  et  de  Teau,  de  l'eau  lorsqu'il  plaît  au  «con- 
cierge ou  au  guichetier  de  leur  en  donner.  Comment  se 
fait  cette  distribution  ?  ordinairement  on  la  fait  uneffeis 
par  jour.  Dans  une  ville,  l'on  donne  tous  les  deux  joats 
aux  aliénés  comme  aux  prisonniers,  un  pain  de  trois  li- v, 
vresavec  un  pot  d'eau.  Quel  régime  pour  des  malades 
qu'une  chaleur  interne  dessèche,  que  la  soif  dévore , 
que  la  constipation  tourmente! 

G"  Dans  aucune  maison  il  n'y  a  assez  d'espace  pour 
que  les  aliénés  puissent  se.livrer  à  l'exercice  qui  leur  est 
si  nécessaire;  ils  n'ont  souvent  pour  se  promener  que 
des  escaliers  ou  des  corridors  étroits  et  obscurs  ;  sou- 
vent il  n'y  a  qu'une  cour  pour  tous  les  aliénés  du  niénie 
sexe;  les  furieux  sont  toujoui*s  renfermés  ;  on  rencontre 
quelquefois  des  chaînes  suspendues  aux  murailles  qui 


'  Le  lecteur  ne  perd  pas  de  vue  la  date  de  ce  mémoire  :  que  d'heurewa 
réformes  ont  eu  lieu  depuis,  je  les  indiquerai  dans  le  mémoiR  sutnatU 
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forment  la  cour  ;  on  y  enchaîne  les  aliénés  sur  une 
pierre ,  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  prendre  l'air  à  ces 
malheureux.  Lorsqu'il  y  a  des  salles  de  réunion , 
des  chaufibirs ,  ces  salles  sont  basses  j  étroites ,  noires , 
et  plus  propres  à  inspirer  la  tristesse  que  la  distraction. 

7*  Les  aliénés  ne  sont  pas  servis,  ou  le  sont  très  mal. 
Us  n'ont  de  serviteurs  presque  nulle  part;  lorsqu'ils 
eH  ont,  leur  nombre  est  insufUsant;  ils  sont  livrés  à 
des  geôliers  y  à  des  guichetiers  durs,  barbares  et  igno- 
rans.  Cet  abandon  est  d'autant  plus  déplorable  que  ces 
infortunés  n'ont  pas  l'intelligence  nécessaire  pour  récla- 
mer les  soins  que  l'humanité  accorde  partout  à  l'homme 
malade.  Sont-ils  soignés?  quels  soins,  grand  Dieu! 
Que  peut-on  exiger  d'un  geôlier,  d'un  concierge  qui  a 
trente,  cinquante,  soixante  individus  à  diriger  ?  Quel 
sentiment'  de  bienveillance  peut-on  espérer  d'hommes 
grossiers,  qui  ne  voient  dans  un  aliéné  qu'un  être 
malfaisant,  dangereux  et  nuisible  ?  Ils  ne  connaissent 
pour  les  conduire  ,  pour  les  contenir ,  pour  les  ramener 
au  calme,  que  les  injures,  les  menaces,  la  terreur,  les 
coups  et  les  chaînes. 

8"  Les  chaînes  sont  mises  en  usage  presque  partout  : 
1^  parce  que  les  bàtimens  sont  mal  distribués;  2^  parce 
que  les  serviteurs  ne  sont  pas  assez  nombreux;  3"  parce 
qu'on  ne  connaît  point  d'autres  moyens;  4°  parce  que 
Pusage  du  gilet  de  force  est  dispendieux.  J'ai  envoyé  des 
gilets  pour  servir  de  modèle  dans  plusieurs  villes  ;  on 
ne  s'en  sert  point  par  économie;  il  est  certain  que  les 
chaînes  coûtent  moins  d'entretien  :  c'est  ce  qui  faisait 
dire  au  docteur  Monro  (enquête  du  Parlement  d'An- 
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gleterrc)  que  les  chaîacs  étaient  préférables  pour  les  paii» 
vres.  L'abus  des  cbaines  est  révoltant.  On  met  des  col- 
liers de  fer,  des  ceintures  de  fer,  des  fers  aux  pieds  et 
aux  mains.  Dans  une  des  grandes  villes  que  je  craindrais 
de  nommer,  les  furieux  sont  contenus  avec  un  colfier 
de  fer  attaché  à  une  chaîne  longue  d'un  pied  et  demi, 
laquelle  est  scellée  au  milieu  du  plancher  inférieur,  et 
Ton  m'a  assuré  que  ce  moyen  était  le  plus  sûr  pour  cal- 
mer la  fureur.  Â  Toulouse ,  dans  une  salle  d'enviroa 
vingt  lits,  qui  est  sous  les  toits,  on  a  suspendu  aux  mu- 
railles et  au-dessus  de  chaque  lit  une  chaîne  qui  porte 
une  ceinture  de  fer;  les  aliénés ,  en  montant  dans  leur 
lit,  secouent  ces  chaînes  qui  vont  les  accabler  pendant 
la  nuit.  Dans  quelques  maisons  on  distribue  des  nerb 
de  bœuf  aux  garçons  de  service  ;  le  trousseau  de  d^ 
est  dans  leurs  mains  un  instrument  de  correction.  Une 
bonne  administration  ferait  supprimer  les  chaînes  pai^^ 
tout,  comme  elles  le  sont  depuis  long-temps  dans  les 
établissemens  de  Paris,  et  la  France  donne  au  monde 
civilisé  l'exemple  de  plus  de  deux  mille  aliénés  de  tout 
âge,  de  tout  sexe ,  de  tout  état ,  de  tout  caractère,  di* 
rigés,  contenus  et  traités  avec  égard  et  bienveillance, 
sans  coups  et  sans  chaînes. 

9°  Les  mt'decins  ont  fait  de  vaines  réclamations  dans 
toutes  les  villes;  privés  des  premiers  moyens  de  trai- 
tement, ils  sont  découragés,  ne  visitent  les  aliénés 
que  lorsqu'il  survient  des  maladies  graves.  Rarement 
les  visite-t-on  en  vue  de  les  guérir  de  leur  folie ,  et  il 
est  quelques  maisons  où  les  serviteurs  ordonnent  les 
bains  de  surprise,  la  réclusion,   etc.  A  Toulouse,    de 
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temps  immémorial,  les  médecins  de  V Hôtel-Dieu  visi- 
taient tous  les  mois  les  indigcns  de  THôpital  général  ; 
jamais  ils  n'allaient  dans  le  quartier  de  force  oîi  les  fous 
âaient  enchaînés. 

lo"*  Les  administrateurs,  trompés  parles  préjugés  si 
funestes  au  bien-être  des  insensés  ,  effrayés  par  leur  agi- 
tation, pnr  leurs  cris,  et  surtout  par  les  craintes  que  les 
serviteurs  intéressés  ont  soin  d'inspirer,  ne  visitent  que 
rarement  les  aliénés.  La  plupart  des  administrateurs,  si 
charitables,  si  zélés  pour  les  autres  malades ,  regardent 
les  fout  comme  atteints  d'une  maladie  incurable,  comme 
des  tXfH  malfaisans  pour  lesquels  ils  croient  avoir  tout 
fait  lonqu'ils  les  ont  mis  hors  d'état  de  nuire  et  qu'ils 
leur  ^Dt  fait  distribuer  du  pain  et  de  l'eau  pour  les  em- 
pêcher de  mourir  de  faim. 

int  que  les  aliénés  seront  logés ,  soignés  et  traités 
tme  ils  le  sont  aujourd'hui  dans  les  hospices,  dans 
dépôts  de  mendicité ,  dans  les  prisons ,  on  ne  peut 
espérer  pour  eux,  ni  un  meilleur  régime,  ni  plus  de 
sohis ,  ni  plus  d'égard ,  ni  plus  de  bienveillance,  ni  une 
plus  utile  assistance  de  la  part  des  médecins  et  des  ad- 

Y  ministrateun. 

r  Comment  restituer  à  ces  infortunés  la  part  des  soins 
q;ai  leur  sont  dus  par  la  charité  publique?  Comment 
satisfisiire  aux  réclamations  des  administrations  locales 
qui  se  plaignent  de  l'état  d'abandon  dans  lequel  gémis- 
sent les  aliénés,  et  qui  sollicitent  les  moyens  d'amé- 
liorer leur  sort?  Comment  répondre  aux  vœux  du  gou- 
Temement  ? 

Tout  le  monde  est  convaincu  de  l'inconvenance  du 
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séjour  des  aliénés  dans  les  prisons  et  dans  les  maisons 
de  force,  tout  le  monde  sent  la  nécessité  de  les  retirer 
de  ces  demeures  du  crime  et  de  Timmoralitc.  Mail  les 
opinions  sont  incertaines  entre  deux  projets  à  adopter  : 
laissera-t-on  les  aliénés  dans  les  hospices,  dans  lo 
dépots  de  mendicité,  en  agrandissant,  en  améliorant 
les  bâtimens  qui  leur  sont  consacrés  ?  ou  bien  con- 
struira-on des  hôpitaux  spéciaux  pour  eux  ? 

Ce  qui  précède  me  laisse  peu  de  chose  à  dire  contre 
le  premier  projet.  En  conservant  les  aliénés  dans  les 
hospices,  dans  les  dépots,  on  espère  se  servir  de  ce  qui 
est  déjà  fait  et  utiliser  d'anciens  balimens  qu^on  accom- 
modéra  pour  leur  usage  :  ce  qui  est  déjà  fait  est  mau- 
vais, et  les  anciens  bâtîmcns  nuiront  à  ceux  qu'on  pro- 
jette; les  uns  et  les  autres  manqucro/kit  de  symétrie,  de 
subdivisions  nécessaires.  Ils  seront  mal  distribués^  parce  | 
qu'il  faudra  les  coordonner  avec  le  reste  des  bâtjmens  i 
déjà  existant.  i 

Les  aliénés  seront  soumis  au  régime  de  Thospice  olM 
du  dépôt  de  mendicité;  si  on  leur  assigne  un  régime  et  ^ 
un  service  particulier,  il  n'y  aura  plus  d'ensemble  ni 
d'unité  dans  l'établissement;  les  deux  services  en  souf- 
friront. On  n'aura  pour  les  aliénés  que  de  mauvais  infir- 
miers; car  les  meilleurs  serviteurs  préféreront  le  service 
plus  facile,  moins  pénible,  moins  dangereux  du  reste 
de  Thospice  ou  du  dépôt.  Le  service  de  santé  sera  fiûl 
avec  moins  de  zèle;  car  le  médecin  de  riiospice  ou  da 
dépôt  aura  trop  à  faire  ;  il  négligera  les  aliénés  dont  k 
traitement  offre  moins  de  chance  de  guérison  que  oeloi 
des  iadividiis  atteints  de  maladies  aiguës.  La  portion 
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de  rétablissement  destinée  aux  aliénés  deviendra  un 
épouvantail;  elle  servira  de  prison,  de  lieu  de  punition 
pour  les  habitans  du  reste  de  la  maison  ^  ce  qui  exer* 
cera  une  influence  funeste  à  la  guérison  des  aliénés  qui 
seraient  dans  des  conditions  de  curabilitc.  Les  familles 
qui  peuvent  payer  une  pension  placeront  leurs  parens 
avec  plus  de  répugnance  dans  ces  maisons ,  ce  qui  pri* 
vera  ces  maisons  d'une  ressource  importante.  Les  di- 
recteurs, les  administrateurs,  repoussés  par  les  dégoûts 
et  les  dangers,  porteront  à  ces  infortunés  moins  d'in- 
térêt qu'aux  autres  habitans.  La  division  des  aliénés 
a*attireni^*iuie  portion  de  la  surveillance ,  n'obtiendra 
qu^une  âortion  de  zèle  ;  tandis  qu'il  faut ,  pour  une 
maisop  4'aliënés,  la  surveillance  et  le  zèle  tout  entier 
d'hgmwfSA  très  actifs. 

Do^i  en  consacrant  ainsi  pour  les  aliénés  des  sec- 
ttODS  Mlticulières  dans  les  établissemens  de  charité ,  il 
ejm  Insultera  des  inconvéniens  si  graves  que  les  vues 
isantes  des  administrations  locales  et  du  gouvor- 
leoient  en  faveur  de  ces  malheureux  ne  seront  point 
remplies,  les  espérances  des  familles  seront  déçues. 

D'où  résulte  la  nécessité  de  créer  dos  hôpitaux  spé- 
ciaux. Et  comment  la  France  n'aurait-cllc  point  des  hô- 
pitaux spéciaux  pour  Taliénation  mentale,  elle  qui  pos- 
sède dans  les  grandes  villes  des  hôpitaux  spéciaux  pour 
les  maladies  des  enfans,  pour  la  gale,  pour  la  maladie 
vénérienne,  etc.  ? 

La  nécessité  de  ces  hôpitaux  étant  bien  démontrée, 
U  est  deux  autres  questions  à  résoudre.  Fondera-t-oa 
hôpitaux  pour  les  aliénés  curables  et  pour  les  ior 
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curables?  Etablira-t-on  un  hôpital  dans  chaque  dépar-  i 
tementy  ou  bien  n'y  aura-t-il  qu'un  hôpital  pour^j^ 
sieurs  départeinens  ?  J'ai  déjà  repondu  à  la  premîtfe 
question ,  page  f\ol\.  L'établissement  d'un  hôpital  diU 
chaque  département  peut  offrir  quelques  avantagetf 
mais  ces  avantages  ne  peuvent  prévaloir,  mis  en  coaw 
paraison  avec  ceux  que  présente  la  formation  d'un  petit 
nombre  d'hôpitaux. 

1  *"  La  dépense  sera  énorme  si  l'on  crée  u^  i  hôpital 
par  département  ;  il  faudra  de  grands  frais  pour  acquérir  1 
le  terrain  y  pour  construire  un  aussi  graojd  nombre  { 
d'édifices.  Et  qu'on  n'espère  point  faire  usage  dVindèos 
bâtimens  pour  les  adapter  au  service  des  aCénéB;  on 
manquerait  le  but  qu'on  se  propose;  c'est  pî^ur  avoir 
voulu  utiliser  les  constructions  qui  existaient  àtChareii*  | 
ton  du  temps  des  Frétées  de  la  Charité,  que,  malgiébeau-  j 
coup  de  dépenses,  on  n'a  fait  de  Charenton  qu*ub  maa* 
vais  établissement,  dont  on  ne  pourra  jamais  rienSfiiire  : 
de  bon,  à  moins  qu'on  ne  i*econstruise  à  neuf;  la  m^K  ^ 
chose  est  arrivée  à  Mareville,  etc.  ^ 

En  créant  un  hôpital  par  département,  chaque  ho« 
pital  devra  être  bâti  pour  un  petit  nombre  d'aliénés, 
par  exemple,  pour  trente,  quarante,  soixante,  comme 
on  veut  le  faire  à  Poitiers,  comme  le  projette  pour 
Albi  le  préfet  du  Tarn.  Or,  comment  établir  les  divisions 
nécessaires  dans  un  hôpital  de  trente  ou  soixante  alié- 
nés ?  Il  faut  un  quartier  pour  les  hommes  et  un  quartier 
pour  les  femmes  ;  chacun  de  ces  quartiers  est  un  véfr 
'  teble  hôpital  destiné  à  quinze  ou  trente  Individus;  daai 
chaque  quartier,  il  faudra  di's  subdivisions  pour  kt  fa" 
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''  lieux  en  traitement,  pour  les  furieux  incurables^  pour 
les  miMancoliques  calmes,  pour  les  mélancoliques  agi- 

-  tés,  pour  les  déments,  pour  les  convalesceas ,  pour  les 
alién^qui  salissent  ;  il  faudra  des  promenoirs  couverts, 
des  ateliers,  des  réfectoires,  une  infirmerie,  une  salle 
deiMRns,  etc.  Ces  subdivisions,  indispensables  aujour- 
d'hui pour  tout  hospice  d'aliénés  bien  ordonné,  ne  pour- 
l'ont  se  faire  dans  un  asile  destiné  à  un  petit  nombre 
d'individus;  car  il  y  aurait  presque  autant  de  subdivi- 
sions que  d'habitans.  Il  faudra  pour  chacune  de  ces  sub- 
divisions au  moins  un  serviteur;  il  y  aura  donc  presque 
autant  de  serviteurs  que  de  malades.  Si  l'on  n'adopte 
pas  b  subdivision  des  bâtimens,  on  retombera  dans  le 
Itystème  actuel;  on  se  contentera  de  séparer  les  furieux, 
et  d'eotajser  péle-méle  les  autres  aliénés,  système  contre 
lequel  réclame  hautement  la  raison  et  l'expérience  de 
tous  les  pays  oîi  les  aliénés  ont  excité  quelques  senti- 
nieas  d'intérêt  et  de  pitié. 

i^'-jin  bissant  les  aliénés  dans  leur  département,  ils 
lesteront  toujours  victimes  des  préjugés  qui ,  dans  beau- 
coup de  provinces ,  font  regarder  ces  malades  comme 
incurables.  Il  existe  presque  partout  i'opiniou  malheu- 
iviise,  que  les  fous  ne  peuvent  être  contenus  que  par 
de  sévères  traitemens;  il  existe,  dans  la  plupart  des 
maisons  où  sont  reçus  les  aliénés ,  des  dénominations 
humiliantes,  de  vieilles  habitudes,  d'anciens  usages  qui 
leur  sont  funestes  et  que  la  routine  et  les  préventions 
perpétueront.  Il  importe  de  soustraire  ces  malades  à  ces 
influences  locales.  Je  voudrais  qu'on  donnât  à  ces  éta- 
blissemens  un  nom  spécifique  qui  n'ofirit  à  l'esprit  au* 


I 
/ 


v: 


4f8  DES    lÊTABLISSBHENS    O^ALIÉNÉS 

cune  idée  pénible;  je  voudrais  qu'on  les  nommât  asSe^ 
ou  qu'on  leur  imposât  un  nom  propre.  Les  liabi Istioiis 
pàrticulièiTS  ne  s^appelleraient  plus  des  loges,  des  ctgci| 
des  cachots ,  mais  bien  des  cellules,  etc.  Ceux  qui  aarent 
combien  les  mots  ont  dMnfluence  sur  l'esprit  des  hom- 
mes, ne  seront  point  étonnés  que  j'attache  de  Tmipor- 
tance  à  cette  indication. 

3**  En  multipliant  les  asiles,  on  les  prrfera  de  eti 
intérêt  qui  s'attache  aux  grands  établissemens;  en  leur 
donnant  un  caractère  de  grandeur,  on  en  fera  des  ne- 
numens  pour  les  départemens  où  ils  seront  eonstruiti; 
ils  inspireront  plus  de  confiance,  ils  attireront  un  pins 
grand  nombre  de  pensionnaii'es. 

4o  Espère-t-on  trouver  dans  chaque  département 
des  hommes  assez  instruits  et  en  même  temps  assez  dé- 
voués pour  se  sacrifier  aux  soins,  à  la  surmUance 
qu'exige  un  pareil  établissement  ?  Qu'on  ne  s'y  trompe 
point ,  il  est  peu  d'hommes  capables  qui  veuillent  vivre 
avec  des  aliénés;  il  est  peu  de  médecins  qui  tx>n9en- 
tenl  à  passer  leur  vie  dans  de  pareils  asiles ,  à  moins 
que,  par  leur  importance,  ils  n'offrent  un  aliment 
à  l'amour-propre  et  à  rinstruclion. 

5°  Les  médecins  recommandablcs  ne  manquent  point 
à  notre  patrie;  mais  tous  peuvent-ils  être  à  la  tète  des 
maisons  de  fous  ?  Il  faut  une  trempe  d  esprit  particu- 
lière  pour  cultiver  avec  fruit  celte  branche  de  Tari  de 
guérir;  il  faut  avoir  beaucoup  de  temps  a  sa  disposition, 
et  faire,  en  quelque  sorte,  abnégation  de  soi-même.  Un 
médecin  qui  jouit  d'une  grande  réputation,  qui  par 
conséquent  a  une  pratique  nombreuse,  se  chargera-t-il 
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d*UD  petit  hôpital  qui  prendra  tout  sou  temps ,  qui  lui 
feia  courir  des  dangers,  et  qui  ne  lui  ofTnra  que  peu 
de  chances  de  succès?  En  effet,  celui  qui  veut  être  utile 
aux  aliénés  doit  les  visiter  plusieurs  ibis  le  jour,  et 
même  pendant  la  nuit  ;  il  ne  doit  pas  se  contenter  d'une 
iritite  faite  le  matin ,  comme  cela  se  pratique  dans  les 
hôpitaux  ordinaires.  Quelles  espérances  de  guérîson  sou- 
tiendront son  courage?  Chaîné  d'un  hôpital  de  trente  h 
soixante  aliénés  y  dix  à  peine  offriront  quelques  diancc^ 
de  guërison;  sur  ces  dix,  il  en  guérira  cmq,  en  suppo- 
sant  même  les  succès  les  plus  farorablfs.  Au  reste,  ce  pe- 
tit nombre  de  guérisons  ne  doit  point  décourager  lors- 
qu'on songe  que,  dans  les  asiles  dépai*temcntaux ,  la 
niasse  ne  sera  formée  que  d*individus  incurables,  et  que 
le  médecin  ne  devra  compter  que  sur  très  peu  de  cas 
Êivorables. 

Si  l'on  multiplie  les  asiles,  ils  seront  dédaignés  par 
les  serviteui*s,  par  les  malades,  par  leurs  |>aren<,  par  les 
médecins,  par  les  hommes  capables  de  les  administrer. 

£n  formant  de  grands  établissemens,  en  les  plaçant 
et  les  distribuant  convenablement,  on  obtiendra  des 
résultats  utiles  pour  ceux  qui  seront  reçus;  économiques 
pour  l'administration.  Les  gens  riches  seront  ilans  les 
premiers  temps  envoyés  au  loin  pour  les  soustraire  aux 
regards  de  leurs  concitoyens;  mais  les  pirsonues  d'une 
fortune  médiocre,  les  incurables  liclies  seront  placés 
dans  ces  asiles  dont  les  dépenses  seront  biont<):  cou- 
vertes par  le  prix  des  pensions  :  c'est  ce  (|ui  arrivait 
autrefois,  particulièrement  dans  le  nord  de  la  France, 
aux  maisons  d'aliénés  d' Armentières ,  dcSaînt-Vinccnt, 
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de  lille^  de  Mareville ,  de  Saint-Maurice ,  etc.  C  est  ce 
qui  arrive  aujourd'hui  à  AvignoUi  à  Saint-Mein,  à  Gha- 
renton  et  à  la  maison  des  fous  de  Bordeaux.  Ces  ëta* 
blissemens  se  suffisent  à  eux-mêmes. 

Cette  circonscription  des  maisons  d'aliéoÀ  ne  sera 
point  une  nouveauté  :  avant  la  paix  de  1 8 14«  Mareville 
recevait  les  aliènes  de  vingt -trois  départemens;  ÂmuD- 
tières  et  Lille  reçoivent  les  aliénés  des  déparlemeos  delft 
Somme,  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Les  trois  étaUiae» 
mens  de  Paris  reçoivent  des  aliénés  de  tous  lespoiÉb  de 
la  France;  Bordeaux,  Lyon  et  Avignon  admettent  les  finit 
de  plusieurs  départemens  circonvoisins.  Les  administriH 
leurs  et  lesparens  des  aliénés  se  louent  des  soins  donnés 
à  leurs  malades  dans  ces  hôpitaux  spéciaux  qooiqiie 
éloignés,  bien  plus  que  de  la  manière  dont  ces  inêaiei 
malades  sont  traités  et  soignés  dans  les  dépôts  et  ^f^ 
les  hospices  de  leur  département.  £n  effet,  les  étal£s* 
semens  de  Paris,  de  Lille,  de  Nancy,  d'Avignon ,  elc, 
qui  reçoivent  des  aliénés  de  plusieurs  départemens,  ne 
sont-ils  pas  mieox  tenus  que  les  portions  dliospices,  que 
les  maisons  de  force ,  que  les  prisons  de  Caen ,  de 
Toulouse,  de  Nantes,  de  Limoges,  de  Dijon,  d^Or- 
léans,  de  Rouen,  etc.?  L'intérêt  du  département 
où  sont  les  hôpitaux  spéciaux  doit  porter  l'administra* 
tion  locale  à  les  mieux  surveiller,  afin  d'attirer  la  coo* 
fiance. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  qu'il  faut 
des  asiles  spéciaux  pour  les  aliénés,  et  qu'il  est  préfé- 
rable d'en  avoir  un  petit  nombre  que  d'établir,  une  mai- 
son dans  chaque  département. 
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Le  plan  d'un  hospice  d'aliénés  n'est  point  une  chose 
indifférente  et  qu'on  doive  abandonner  aux  seuls  archi- 
tectes ;  le  but  d'un  hôpital  ordinaire  est  de  rendre  plus 
faciles  et  plus  économiques  les  soins  donnés  aux  indi- 
gens  malades.  Un  hôpital  d'aliénés  est  un  instrument  de 
guërison.  Depuis  plusde  dix  ans  Je  réfléchis  sur  cet  objet; 
j'ai  visité  tous  les  hôpitaux  de  France;  je  me  suis  pro- 
curé les  plans  de  plusieurs  hôpitaux  étrangers;  j'ai  fait 
des  observations  pratiques  dans  mon  propre  établisse- 
ment |et  dans  l'hospice  de  la  Salpêtrière  :  j'ai  lieu  de 
croire  que  les  avantages  et  les  inconvoniens  des  établis- 
semens  d'aliénés  n'ont  point  échappé  à  mon  attention. 
Voici  le  résultat  de  mes  réflexions  à  cet  égard. 

Les  asiles  doivent  être  bâtis  hors  des  villes  ;  il  y  aura 
économie  et  pour  les  frais  des  premiers  établissemenset 
pour  leur  entretien ,  les  objets  ife  consommation  n'ayant 
pas  d'octroi  à  payer.  Ou  fera  choix  d'un  grand  terrain 
exposé  au  levant,  un  peu  élevé ^  dont  le  sol  soit  à  l'abri 
de  l'humidité,  et  néanmoins  pourvu  d'eau  vive  et  abon- 
dante. 

Les  constructions  présenteront  un  bâtiment  central 
pour  les  services  généraux ,  pour  le  logement  des  offi- 
ciers; ce  bâtiment  aura  un  premier  étage.  Sur  les  deux 
côtés  de  ce  bâtiment  central ,  et  perpendiculairement 
à  ses  lignes,'  seront  construites  des  masses  isolées  pour 
loger  les  aliénés,  les  hommes  à  droite,  les  femmes  à  gau- 
che; ces  masses  isolées  seront  assez  nombreuses  pour 
classer  tous  les  malades  d'après  le  caractère  et  la  pé- 
riode de  leur  maladie;  ces  masses  seront  quadrilatères 
ayant  intérieurement  une  cour  entourée  d'une  galerie 
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sur  laqticUe  s'ouvriront  les  portes  et  les  croisées  des 
charnières;  les  chambres  requerrons  sur  les  deux  côtéB 
parallèles  du  carré  ;  le  troisième  côté  sera  disposé  pour 
(les  salh^  de  réunion,  pour  un  réfectoire  ;  le  quatrième 
coté  sera  fermé  par  une  grille  qui  permellra  la  vue  sur 
de  grands  jardins  ou  sur  la  camrpagne,  la  cour  sera 
plantée ,  avec  une  fontaine  au  milieu.  Dans  nos  climali 
tempérés,  la  galerie  sur  laquelle  s'ouvriront  les  port» 
sera  à  jour,  et  liera  toutes  ces  petites  masses  entre  ellcB, 
et  avec  le  bâtiment  central  ;  la  galerie,  régnera  deraièie 
les  cellules,  sera  fermée  et  à  l'une  de  ses  extrémités^  os 
ménagera  un  petite  pièce  pour  un  poêle,  lequel,  à  Taide 
de  tuyaux  de  dialeur,  échauffera  la  galerie  et  les  cellulei. 
A  la  cheimuéc  du  poèle,.on  adossera  la  cheminée  des  lieux 
d'aisances,  ({iii,  fiar  ce  moyeiv^  seront  délivrés  de  toufte 
mauvaise  odeur.  Au  centre  de  tous  ces  bâtimens  <lii^ 
poses  parallèlement  entre  eux ,  s'élèveront  dos  bàtîmens 
isolés  aussi  ;  ces  derniers  serviront  d'ateliers,  de  salVeft 
de  bains,  de  douches,  d'appareils  de  vapeur,  d'infirme^ 
rie,  etc.  L'ensemble  de  ces  bâlimens  doit  présenter  des 
logeinens  séparés  pour  les  aliénés  furieux ,  pour  les  ma- 
niaques qui  ne  sont  point  méchans,  pour  les  mélancob' 
ques  tranquilles,  pour  les  monomaniaques  qui  sont  Ofw 
dinairement  bruyans,  pour  les  aliénés  en  démence,  potf 
ceux  qui  sont  liabituellement  sales,  pour  les  fous  épîkp» 
tiques,  pour  ceux  qui  ont  des  maladies  incidentes;  en^ 
fin,  pour  les  convalesoens  :  l'habitation  de  ces  derniers 
devra  èive  disposée  de  manière  qu'ils  ne  puissent  ni  voir 
ni  entendre  les  autres  malades,  tandis  qu'euxrméaicf 
senwt  à  portée  du;  bàtinieBit  ceatral.  M.  Iv^ebasy  archî» 
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tede»  a  &it  un  plan  d'après  les  données  que  je  viens 
d'indkpier.  Ce  plan  est  gravé  K 

Les  habitations  particulières  ne  devront  pas  être 
faites  toutes  de  la  même  maniere^.et  l'uniformité  est  un 
des  principaux  vices  de  tous  les  asiles  actuellement 
existans  en  France  et  ailleurs.  Les  habitations  destinées 
aux  furieux  doivent  être  plus  solidement  construites^  et 
ofiirir  des  moyens  de  sûreté  inutiles  et  même  nuisibles 
dans  le  reste  de  l'établissement.  Il  est  des  aliénés  qui  sa- 
lissent;, le  sol  des  ceHules  qu'ils  doivent  habiter  sera 
dallé  en  pierre,  et  incliné  vers  la  porte.  Cette  disposi* 
tion  est  superflue  dans  tous  les  autres  logemens ,  qui  de- 
Tront  être  planchéiés.  Le  quartier  des  convalescens  ne 
doit  différer  en  rien  d'une  maison  ordinaire. 

Les  constructions  destinées  aux  aliénés  seront  toutes 
au  rez*de-chaussée;  cette  disposition  me  paraît  être  de 
la  plus  grande  importance,  elle  n'est  point  arbitraire  : 
je  dois  avouer  qu'elle  est  contraire  à  presque  tout  ce 
qui  existe  jusqu'ici.  Partout  les  furieux  sont  au  rez-de^ 
chaussée,  même  dans  des  denii*souterrains,  particuliè- 
remept  en  Angleterre,  à  Armentières,  à  Mareville,  et 
dans. les  villes  de  Feance  où  il  existe  des  cachots  au-des- 


>  J*en  ai  donné  un  çrand  uombre  d'exemplaires.  Le  docteur  Loewenbayn 
Hi^ publié  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  U  traitement  des 
oMifiés^  Saînt-Pélersbourgy  i833,in-8,  avec  3  pi.  J'ai  aussi  offert  plusieurs 
exemplaires  de  ce  plan,  en  iSiS ,  au  conseil  général  des  hôpitaux  de  Paris* 
Ce  système  de  construction  à  rez-de-chaussée,  à  carrés  ou  pavillons  isolés ^ 
arec  cours  et  galeries  intérieures,  a  été  adopté,  sauf  ({uelques  légères  mo« 
dilications,  depuis  iSio,  pour  Bicètre,  Eouen,  Montpellier,  le  Mans  ^ 
Hantes,  Ujpnijlle,  etc. 
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SOUS  du  sol  ;  les  autres  aliénés  habitent  des  étages  sopé- 
rieurs.  En  opposition  avec  tout  ce  qui  n  été  fût ,  je 
dois  rendre  compte  de  mes  motifs  et  répondre  aux  ob- 
jections qui  m'ont  été  adressées. 

Les  établissemens  dans  lesquels  les  aliénés  sont  logés 
au  premier^  au  second,  au  troisième  étage ,  ofiFrent  de 
nombreux  et  de  graves  incouvéniens  :   i**  Il    faut  gri- 
1er  les  croisées  de  tous  les  quartiers  pour  prévenir  les 
évasions  et  les  suicides  ;  il  faut  entourer  de   grilles  les 
escaliers,  comme  on  a  été  contraint  de  le  faire  dans 
le  bâtiment  neuf  de  Bicêtre,  dit  bâtiment  du  consei; 
à  moins  que  les  marches  de  l'escalier  soient  fixées  a 
deux  murs  de  soutènement.  Le  premier  étage  du  Uti- 
ment  neuf  d'Avignon  est  éclairé  par  une  galerie  à  jotr  : 
on  a  été  forcé  de  fermer  la  galerie  avec  une  forte  grille 
en  fer  *. 

2^  Le  lavage  indispensable  et  fréquent  des  celliiles, 
des  corridors,  abîme  les  planchers;  la  craiole  de  les 
pourrir  emp^he  d'avoir  dans  les  étages  des  fontûnes,à 
portée  de  chaque  malade.  I^s  lieux  d'aisances  sont  Ofle 
occasion  de  dégradation  des  bâtimens  et  de  malpro- 
preté; leur  odeur  infecte  les  corridors,  de  grands  frftis 
ne  suffisent  pas  toujours  pour  s'en  préserver. 

3°  Les  aliénés  sont  renfermés  dans  leurs  cellules,  on 
tout  au  moins  dans  leur  galerie,  parce  qu'on  crajlpt 
qu'ils  ne  se  précipitent,  ou  qu'ils  se  laissent  tomber 
dans  les  escaliers.  Veulent-ils  sortir  des  corridors,  il  faut 
en  obtenir  la  permission,   qui  dépend  du  caprice  des 

'  Depuis  quelques  années  l'escalier  de  i cuire  et  la  galertejf  Avignon  ont 
disparu.  •-"':+ 

•  v. 


EN    FRANCE.  4î^5 

gardiens.  Cette  dépendance  répugne  à  beaucoup;  ces 
malades  préfèrent  rester  dans  leurs  cellules ,  et  même 
dans  leur  lit. 

4*  Le  service  est  plus  pénible,  la  surveillance  pres- 
que nulle,  celle  que  les  serviteurs  exercent  est  plus  mi- 
nutieuse, plus  tracassière ,  plus  tyrannique;  celle  des 
chefs  est  impossible. 

Les  asiles  dont  les  bâtimens  sont  construits  au  rez- 
de-chaussée  présentent  des  avantages  sans  nombre. 

1®  Il  n'est  pas  nécessaire  de  barres  de  fer  aux  croi- 
sëes,  aux  escaliers;  les  chambres  d'habitation  peuvent 
rester  ouvertes;  les  aliénés  sont  moins  casaniers,  pou- 
vant sortir  à  volonté,  étant  sollicités  par  leur  compa* 
gnons  qui  vont,  qui  viennent,  qui  jouent  sous  leurs  croi- 
sées. L'un  d'eux  est-il  pris  d'un  paroxysme  il  sort  libre- 
ment de  sa  cellule,  va  au  grand  air,  s'abandonne  à  toute 
son  agitation;  il  est  bientôt  calme;  il  serait  devenu  furieux 
s'il  n'avait  pu  quitter  sa  cellule  ou  son  corridor,  parce 
qu'il  y  fût  resté  exposé  aux  causes  de  son  agitation  exal- 
tée par  la  contrariété.  Les  croisées  étant  basses,  les  gens 
de  service  pouvant  les  atteindre  facilement,  les  ouvrir 
et  les  fermer  lorsqu'il  convient ,  en  su  promenant  ils 
peuvent  voir  ce  qui  se  passe  dans  les  chambres.  Les 
croisées  placées  en  face  des  portes  favorisent  le  renou- 
vellement de  l'air;  si  un  furieux  se  barricade,  en  fei- 
gnant d'entrer  parla  croisée,  on  attire  son  attention 
vers  ce  point,  et  les  serviteurs  arrivent  à  lui  par  la 
porte,  sans  danger  pour  le  nialade  et  pour  les  servi- 
teurs. 

a**  Le  service  est  infiniment  plus  facile,  parce  qu'il 
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ne  faut  pas  sans  cesse  monter  et  desceodre  des  oci- 
liers.  Survient- il  un  accident,  une  querelle,  les  ufir* 
miers  peuvent  se  réunir  promptement  et  oppcMer  m 
appareil   de  force  considérable  qui  prévient  pres^ 
toujours  son  emploi.  L'inGnnier  d'un  corridor  estpil  «^ 
laqué,  il  n'est  pas  obligé  de  se  défendre  corps  à  C0Kf$, 
Si  un  aliéné  ne  veut  point  se  promener,  s'il  s'obsâiM  à 
rester  dans  sa  cellule,  sur  son  lit,  s'il  se  refuse  à  tttcr 
au  bain,  etc.,  il  ne  faut'pas  le  tirailler,  le  portera 
ti*avers  des  escaliers,  au  risque  de  le  rendre  furieux  oi 
de  le  blesser. 

Les. infirmiers  se  surveillent  mieux  les  uns  les  autm^ 
ils  sont  plus  facilemcat  surveillés  par  les  che£i  db  k 
maison,  n'étant  pas  enfermés  dans  les  galeries^  dans  les 
corridors,  où  l'on  n'arrive  qu'en  faisant  beaucenp  de 
bruit  pour  ouvrir  les  poortes. 

3"  Le  médecin  peut  fisiire  sa  visite  plus  ooaiinode* 
ment  :  il  a,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main  toat  son 
monde.  La  surveillance  des  chefs  est  plus  nlile,  parce 
qu'elle  est  plus  facile  et  plus  prompte.  Peut -on  eûgcr 
qu'un  directeur  monte  et  descende  les  escaliers  pki- 
sieiirs  fois  le  jour?  ses  forces  physiques  se  refusersieat 
à  son  zèle.  Dans  un  bâtiment  au  rez-de-chaussée^il  peut 
à  tout  instant  et  sans  bruit  arriver  auprès  des  malades 
et  des  serviteurs.  Ceux*ci  par  la  crainte  d'être  surgvttf 
sont  plus  assidus ,  plus  exacts  et  plus  complaisans. 

4^  Enfin,  les  asiles  bâtis  au  rez-de-chaussée,  compo- 
sés de  plusieurs  bâtimens  isolés,  distribués  sur  unt 
plus  grande  superficie,  ressemblent  à  un  village  doat 
les  rues,  les  places,  les  promenades  o (firent  aux  aliënéi 


i 


,» 


EK    FAAIÎCE.  4^7 

des  espaces  plus  variés  y  plus  étendus  pour  se  livrer  à  ' 
Texercice  si  nécessaire  à  leur  état. 

Oa  objecte  à  tant  de  moti&  cdui  de  réconomie.  Un 
grand  établissement  à  plusieurs  étages  est  sans  doute 
moins  dispendieux;  mais  la  véritable  économie  con- 
siste dans  l'emploi  judicieux  des  fonds ,  et  non  à  pri- 
ver un  établissement  des  conditions  indispensables  pou* 
cpi^il  remplisse  sa  destination  ;  l'économie,  d'ailleurs,  n'est 
pas  si  grande  qu'on  affecte  de  le  dire  :  en  effet ,  dans  la 
dépense  que  doit  causer  la  construction  d'un  asile.  Fa- 
chat  de  quelques  arpens  de  terre  de  plus  ou  de  moins . 
peot«41  compter,  surtout  si  l'asile  est  bâti  hors  des  villes? 
Le  terrain  acheté  ne  serait  pas  sans  produit;  car  le 
tiers  du  sol  sur  lequel  on  bâtira  l'asile  sera  planté  d'ar- 
bres, pour  l'assainissi'meut  de  l'air,  pour  l'agrément 
des  malades,  et  pour  l'augmentation  des  revenus,  une 
portion  peut  être  mis  t  en  culture  par  les  malades  eux- 
m£mes«  La  construction  des  bâtimens  est  moins  chère, 
les  fondations  sont  moins  profondes^  moins  épaisses;  il 
ne  faut  point  d^escalicrs  avec  tous  leurs  accessoires;  il 
n'y  a  point  de  lieux  d'aisances  très  chers  à  établir  dans 
lef  divers  étages  qu'ils  dégradent  et  infectent.  Il  suffit  que 
le  quartier  des  furieux  soit  bâti  en  pierre;  les  autres 
subdivisions  sont  construites  plus  légèrement.  L'asile 
étaat  divisé  en  plusieurs  bâtimens  isolés,  on  peut  se  con- 
tenter d'abord  de  quelques  constructions  légères,  des 
pavîUoBS  peur  les  furieux^  des  bâtimens  indispensables 
pour  les  services  généraux ,.  ajournant  les  autres  con- 
structions au  fur  et  à  mesure  de  l'accroissement  de  la 
population. 
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D'après  le  nombre  des  aliénés  admis  dans  les  étabfis- 
semens  publics  spéciaux  ou  autres ,  ou  peut  croire  que 
vingt  asiles  sont  suffisans  pour  tout  le  royaume: je 
voudrais  les  établir  auprès  des  cours  royales.  Les  vîk; 
où  siègent  ces  cours  sont  considérables ,  et  ordinaire- { 
ment  centrales  ;  elles  attirent  dans  leur  sein  beaucoif 
d'individus  appartenant  aux  départemens  qui  ressorloC 
à  leur  juridiction.  Des  motifs  trop  longs  à  déduira  ipà 
sont  l'intérêt  civil  des  aliénés,  justifient  encore  cette& 
position. 

Chaque  asile  ainsi  établi  auprès  d'une  cour'ropki 
recevra  les  aliénés  des  départemens  qui  ressortiront  de  II 
cour;  il  sera  construit  pour  quatre  ou  cinq  cents  iodi* 
vidusiy  ce  qui  permettra  de  recevoir  dans  dix-hait  asiles 
quatre  mille  cinq  cents  aliénés,  qui,  avec  les  deux 
mille  existans  dans  les  établissemens  de  Paris,  me  pa- 
raissent être  Textréme  du  nombre  des  ii lieues  qui  peu*] 
vent  réclamer  des  asiles.  Ce  nombre  (*si  bien  supérieur 
à  celui  des  aliénés  qui  aujourd'hui  sont  dans  les  mai- 
sons spéciales,  les  hospices,  prisons,  etc.  ;  mais  ce  qui 
existe  est  au-dessous  des  besoins,  et  i'administratioB 
doit  s'attendre  qu'aussitôt  qu'elle  aura  ouvert  des  asiles 
bien  dirigés,  leur  population  s'accroîtra  rapidement. 

L'économie  veut  que  l'on  conserve  li  s  asiles  spé- 
ciaux qui  existent  déjà,  quoiqu'ils  soient  loin  d*offirir 
les  meilleures  conditions  possibles.  Ces  asiles  seront  dé- 
barrassés de  tout  individu  qui  n'est  poiut  aliéné  ;  ils  se- 
ront soumis  aux  réglemens  généraux  communs  à  tom 

'  Des  réflexions  ultérieures  me  font  regarder  ce  nombre  comme  beaaoBif 
trop  considérable  :  je  voudrais  le  réduire  de  la  moitié. 
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«l^autrcs  malades ,  avec  des  indigens ,  encore  moins  avec 
des  priionniers. 

De  grands  asiles  sont  préférables ,  sous  tous  les  rap- 
porfs,  à  quatre-vingt-trois  hôpitaux  départementaux. 

En  conservant  et  en  améliorant  les  asiles  actuels,  il 
n*cn  resterait  que  huit  à  dix  nouveaux  à  bâtir. 

Dix  asiles,  à  5oo,ooo  fr.  chacun,  coûteront  cinq 
mîlUons,  tandis  que  soixante-douze  hôpitaux  spéciaux,. 
qu'il  faut  bâtir  pour  qu'il  y  on  ait  un  par  département, 
estimes  seulement  à  1 5o,ooo  fr.  chacun ,  coûteront  dix 
intlKons  cinq  cent  mille  francs. 

Je  ne  saurais  prévoir  si  les  résultats  des  recherches  et 
des  réflexions  consignées  dans  ce  mémoire  atteindront 
le  but  que  je  me  suis  proposé  ;  peut-être  n'aurai-je  écrit 
que  pour  moi.  Si  je  ne  puis  être  utile  en  espérant  l'être, 
si  je  n'ai  fiiit  qu*un  beau  rêve,  ce  rêve  du  moins  m'a 
laisse  l'espérance.  Nul  doute  qu'il  suffit  de  faire  con- 
naître rétàt  déplorable  dans  lequel  gémissent  la  plupart 
des  aliénés,  pour  faire  restituer  à  ces  infortunés  celle 
portton^de  soins  et  d'intérêt  que  la  charité  publique  dis- 
pense, particulicrenient  en  France,  avec  tant  de  muni- 
ficeace  et  de  sollicitude,  dans  tous  les  établissenieus  ou- 
^rerts  awx  malades  et  aux  indigens. 

Dans  ce  qui  va  suivre  se  trouvent  modiiiés  plusieurs 
passages  qu'on  prendrait  pour  des  erreurs ,  si  on  ju- 
geait ce  résumé  de  IVîlat  des  aliénés  en  France  d'après 
les  nombreux  cliangemens  et  les  améliorations  qui  ont 
eu  iieu  depuis  vingt  ans.  Ce  mémoire,  au  reste,  ne  fut 
paa  sans  quelque  utilité  plus  tard. 
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Avant  de  formuler  les  principes  qui  doivent  préndtr 
à  la  construction  des  maisons  d'aliénés ,  je  crois  defoir 
présenter  un  aperçu  de  ce  qui  existait  autrefob  el  de 
ce  qui  existe  aujourd'hui,  j'indiquerai  ce  qui  cfl  nm- 
vais^  je  signalerai  ce  qui  est  bon.  On  m'aocuaande 
partialité  nationale ,  j'affirme  que  je  n'avance  rien  que 
je  n'aie  vu,  ou  que  je  ne  puisse  justifier  par  des  doco- 
mens  manuscrits  6u  imprimés. 

Platon  admet  une  folie  qui  vient  des  fienx.  Lès 

>  Dans  le  mémoire  qui  précède,  j'ai  dit  que  je  n'avais  rien  Bè^Bc^ 
]iour  connaître  les  établissemens  d'aliénés  de  la  France;  depuu  répoqiM i 
laquelle  je  l'ai  publié,  c'est-à-dire  depuis  1818  ,  j'ai  de  nouveau 
étabUssemens ,  j  ai  tu  ceuv  de  la  Belgique  et  de  Tltalie,  je  me  sd 
]ir  plan ,  la  description  et  les  réglemens  des  établissemens  principaiix 
crés  aux  aliénés ,  en  Europe  et  en  Amérique.  Ces  documens  ne 
trouver  place  ici;  toutefois  ce  que  j'en  dirai  suffira  pour  indiquer  eefÉl 
reste  à  faire  en  faveur  des  aliénés ,  et  poser  les  principes  qui  doifeot  ftéà 
der  à  la  construction  des  bospices  destinés  à  ces  malades.  Cest  d*apf«i  kl 
principes  que  j'ai  poses  qu'out  été  construits  les  hospices  d'aliénés  de  Et 
de  Nantes,  de  Toulouse  et  de  plusieurs  autres  villes  de  France  et  de 
S«r  ;  on  eu  a  fait  l'application  mix  hospices  de  Bicètre  et  de  laSalpètrim, 
et  j*ai  moi-même  fait  construire,  d'après  ces  princi|»es^  une  maison 
à  uti  petit  nomi^re  de  maUdes. 
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médecins  grecs,  parl«igèrent  cette  opinion  qui  était 
populaire  en  Grèce.  Hippocrate  la  combattit  ainsi  que 
les  pratiques  bizarres  et  superstitieuses  de  ses  oontem- 
porains.  Platon  avait  reçu  cette  croyance  des  prêtres 
égyptiens.  Aux  deux  extrémités  de  TËgypte,  il  y  avait 
des  temples  dédiés  à  Saturne,  où  les  monomaniaques 
se  Fendaient  en  foule  et  ou  des  prêtres  secondaient  la 
guérison  de  ces  malades,  par  tous  les  moyens  que 
riiygiène  peut  suggérer.  Ces  sages  institutions  pour  la 
guërison  des  aliénés  firent  la  gloire  des  prêtres  d'E- 
gypte. Jamais  peut-être,  dit  Pinel,  on  n'a  déployé  pour 
un  but  plas  louable  toutes  les  ressources  industrietises 
des  arts,  les  objets  de  pompe  et  de  magnificence, 
les  plaisirs  des  sens,  l'ascendant  puissant  et  les  pres- 
tiges du  culte  ^  Les  Grecs  et  les  Romains  eurent 
aussi  leur  cérémonie  religieuse  pour  combattre  la 
folie. 

Jje  sensualisme  du  pagnanisme,  ayant  fait  place  aux 
principes  sévères  et  presque  mélancoliques  du  christia- 
nisme, les  idées  religieuses  et  dominantes  des  peuples 
ayant  changé,  le  délire  de  la  plupart  des  fous  changea  de 
caractère.  Ces  malades  ne  se  montraient  plus  couronnés 
de  fleurs,  se  disant  inspirés  des  dieux,  prédisant  l'ave- 
nir; les  fous  devinrent  plus  malheureux,  ils  étaient 
frappes  de  terreur,  déchiraient  leurs  vêtemens,  s'en- 
fonçaient dans  les  lieux  solitaires  erraient  sur  les  tom- 
bcans,  criant  qu'ils  étaient  au  pouvoir  du  démon.  On 
ne  regarda  plus   les  aliénés    comme  les  favoris  des 


•  Traité  médico-philosoph.  dt  Vallénation  mentale, 
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dieux  y  on  les  traita  comme  victimes  du  pouvoir  dm  es- 
prits malfaisans ,  dont  Irs  ministres  de  la  rcligioa  te 
chargèrent  de  les  délivrer.  Il  y  eut  des  lieux  coosaciti 
au  culte  qui  acquirent  une  grande  célébrité  pour  il 
guérison  des  possédés.  On  trouve  des  traces  de  oei 
institutions  jusqu'à  nos  jours.  A  la  fin  de  cet  article 
on  lira  avec  intérêt  des  détails  sur  la  singulière  colonie 
des  fous  j  établie  de  temps  immémorial  à  Gcélh  ca  Bel- 
gique ,  où.ron  se  rendait ,  et  où  Ton  se  rend  encore  pour 
obtenir  la  gucrison  des  insensés,  par  rinterccssion de 
Ja sainte /\^//i/i/i /Ml.  £n  1307  ou  laog,  fut  fondée 
Paris  le  couvent,  pour  la  rédemption  dc&  captifs.  Saint 
Matburin ,  patron  de  ce  couvent  long-temps  avant  cette 
époque ,  jouissait  d'une  grande  renommée  pour  la  giié- 
rison  de  ces  malades.  Le  docteur  Haldat,  uiédeciq  très 
distingué  de  Nancy,  a  publié  un  mémoire  sur  ia  gué- 
rison  des  aliénés  opérée  de  tout  temps  par  les  curés  de 
la  paroisse  de  Bonnet,  village  des  Vosges.  De  tout 
temps  on  a  conduit  dans  l'église  de  Cas  tel -Sarrasin, 
petite  ville  du  Haut-Languedoc ,  des  fous  pour  y  être 
exorcisés,  et  guéris  par  les  desservions  de  cette 
église.  «  On  sait  qu'autrefois  à  Besançon ,  la  fête  du 
saint  -  suaire  était  célèbre  par  le  concours  nombreux 
d'aliénés  sous  le  titre  de  démonomaniaqucs,  qu'on 
amenait  de  très  loin  pour  être  guéris,  dans  l'idée  que 
le  démon  ne  pouvait  manquer  d'être  chassé  du  corps 
des  possédés  par  cette  cérémonie  religieuse.  Une  fouie 
immense  de  spectateurs  placés  en  amphithéâtre  autour 
d'un  lieu  élevé,  quelques  prétendus  démoniaques  con- 
tenus par  des  soldats,  agités  par  des  mouvemens  de 
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fureur,  avec  des  contorsions  effrayantes^  dés  prêtrei 
en  habits  de  cérémonie  procédant  grayemeht  aux 
exorcismes;  dans  Tintérieur  de  l'église,  et  hors  de 
la  vue  du  vulgaire  ,  les  accens  d'une  musique 
guerrière  ;  à  un  signal  donné  une  sorte  d*étendârd 
élevé  dans  les  airs  sous  le  nom  de  saint- suaire,  qu'on 
montrait  à  trois  reprises  au  bruit  du  canon  de  la  ci«- 
tadelle,  la  commotion  profonde  communiquée  au  peu* 
pie  rassemblé  qui  criait  dans  un  excès  d'enthousiasme  : 
miracle!  miracle!  tel  était  le  spectacle  pompeux  et  so- 
lennel qu'on  donnait  chaque  année  comme  les  effets 
d'une  présence  surnaturelle  pour  la  guérisoti  des  démo- 
niaques. Il  est  permis  d'écarter  tout  ce  qui  peut  tenir  au 
merveilleux-  dans  cette  ancienne  coutume,  s'il  y  a  eu 
quelques  guérisons,  et  de  ne  voir  là  que  le  résultat 
combiné  de  plusieurs  impressions  fortes,  propres  à  pro- 
duire sur  quelques  aliénés  une  révolution  profonde , 
et  à  faille  dissiper  les  illusions  d'une  imaginatiôh 
égarée  *.  » 

Les  documens  qui  précèdent  ne  nous  disent  pas  si 
les  fous  étaient  renfermés;  ils  ne  nous  apprennent  pas 
comment  ces  malheureux  étaient  logés,  servis  et  tnd- 
tés.  Ce  n'est  qu'en  Orient  qu'on  trouve  les  premières 
notions  sur  la  séquestration  des  aliénés. 

Dans  Léon  l'africain ,  se  trouve  la  nomenclature  des 
divers  hôpiiaux  qui  existaient  dans  la  ville  de  Feez  en 
Afrique  pendant  le  vu*  siècle.  On  lit  dans  cette  nomca» 
«lature  qu'il  existait  à  Feez,  un  quartier  spécial  pour  les 


^  Pioel, /cicoci/.,pag.  354, 
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fous  qui  étaient  contenus  par  des  chaînes  ;  il  ne  reste 
point  d'autres  traces  à  cet  égard  ni  dans  les  temps  anti- 
ques, ni  dans  les  temps  modernes ,  et  ce  n'est  que  vers 
le  commencement  du  xvu*  siècle,  qu'on  s'occupa  de  ces 
infortunés  d'une  manière  toute  particulière. 

On  ne  sait  trop  ce  que  devenaient  autrefois  les  alié- 
nés; il  est  vraisemblable  qu'il  en  périssait  un  très  grand 
nombre.  IjCs  plus  furieux  étaient  renfermés  dans  les 
cachots  9  les  autres  dans  les  couvens,  dans  les  donjons, 
lorsqu'ils  n'étaient  point  brûlés  comme  sorciers  ou 
comme  possédés  du  démon  ;  les  plus  tranquilles  erraient 
librement  dans  les  villes,  dans  les  hameaux, dans  les 
campagnes,  abandonnés,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui 
dans  quelques  contrées,  à  la  risée,  aux  injures ,  à  la 
pitié  ou  à  la  vénération  ridicule  de  leurs  cood- 
toyens. 

Les  chaleuceuses  prédications  de  saint  Yincent  de 
Paule,  sur  la  ch£>.rité,  servirent  puissamment  la  cause  de 
l'humanité;  partout  à  sa  voix  entraînante  s'ouvrirent  des 
asiles  pour  l'infortune;  on  fonda  des  hôpitaux  généraux 
pour  l'extirpation  do  la  mendicité;  les  fous  étaient  va- 
gabonds, on  les  arrêta;  ils  troublèrent  l'hôpital  géné« 
rai,  on  les  retira  dans  un  coin  de  la  maison,  et  dans 
chaque  hôpital  il  y  eut  un  quartier  pour  ces  malades; 
on  fittle  même  dans  les  dépôts  de  mendicité  créés  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  et  rétablis  en  1808;  on  con^ 
sacra  un  local  particulier  pour  les  malheureux  atteints 
de  folie. 

Dans  quelques  provinces  ,  on  abandonna  à  ces  mala- 
des d'anciennes  maladreries  devenues  inutiles.  En  1600, 
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un  prêtre  dirigeait  la  maison  des  fous  de  Marseille  :  les 
désordres  qui  s'y  commettaient  déterminèrent  le  corps 
municipal  de  cette  ville  à  mettre  cette  maison  sous  la 
direction  de  magistrats  nommés  pour  cet  office;  il  en 
fut  de  même  dans  plusieurs  autres  provinces.  En  1667, 
i!  y  avait  quarante-quatre  fous  déclarés  incurables  dans 
les  petites  maisons  de  Paris,  retenus  dans  autant  de 
cellules.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  7  sep- 
tembre 1660  ordonna  que  l'hôpital  général  serait 
pourvu  d*un  lieu  pour  le  renfermement  des  fous  et  folles 
qui  sont  ci-après  audit  hôpital.  Ces  malades  étaient  en- 
core reçus  dans  les  Hôtels-Dieu,  d'où,  guéris  ou  non, 
ils  étaient  renvoyés.  Dans  beaucoup  de  provinces,  les 
aliénés  étaient  renfermés  dans  des  maisons  religieuses, 
souvent  confondus  avec  des  libertins  et  des  mauvais  su- 
jets; plusieurs  congrégations  religieuses  tenaient  de  vé- 
ritables pensionnats  de  fons;  les  frères  de  la  charité  en 
possédaient  plusieurs.  Dans  le  nord  de  la  France ,  les 
frères  Bonfîls  jouissaient  en  quelque  sorte  du  privilège 
exclusif  de  soigner  les  fous;  ils  envoyaient  dans  les 
gi*andes  maisons,  auprès  des  personnes  atteintes  de 
folie,  des  frères  pour  les  surveiller.  Ils  avaient  de  grands 
pensionnats  à  Lille,  Armentières,  Mareville  près  Nancy, 
à  Saint-Venant  en  Artois.  Dans  un  grand  nombre  de 
maisons  religieuses  disséminées  sur  tous  les  points  de  la 
France,  on  recevait  quelques  aliénés.  Ces  malades  n'af- 
fluaient point,  comme  aujourd'hui  dans  quelques  villes, 
et  particulièrement  dans  la  capitale. 

Howard,  vers  1780,  parcourut  l'Europe,  allant  à  la 
recherche  de  la  manière  dont  étaient  logés  et  traités  Içs 
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prisonniers'.  Il  donna  une  grande  impulsion  aux  idées 
philantropiques  et  aux  sentimens  d'humanité  ;  Howard 
avait  rencontré  des  aliénés  dans  presque  toutes  les  pri« 
8onS|  il  exprima  énergiquement  son  indignation  contre 
une  pareille  commensalité.  Le  gouvernement  de  nosroii^ 
<{ui  ne  resta  jamais  en  arrière  pour  tout  ce  qni  était  uti- 
lité, seconda  ces  idées  de  bienfaisance. 

La  mauvaise  tenue  des  hôpitaux  de  Paris,  Tétat  dé- 
plorable des  aliénés  avaient  depuis  long-temps  Gxé  Tat- 
tention  publique.  Une  noble  émulation  pour  le  souk* 
gement  de  toutes  les  infirmités  humaines  s'empars^  des 
esprits  y  il  s'établit  une  sorte  de  concours  pour  Tamélio- 
ration  des  hôpitaux,  de  grands  noms  figurèrent  dans  la 
Kce;  un  grand  nombre  de  mémoires  furent  publiés,  dis 
commissaires  furent  envoyés  en  Angleterre*.  En  1774» 
Antoine  Petit  avait  proposé  la  translation  de  VBoi^ 
Dieu  de  Paris,  plus  tard  TarchitecteFoyet  publia  on  vaste 
projet;  l'hôpital Beaujon  fut  bâti  d'après  Ivs  vues  indi- 
cfuées  dans  les  divers  écrits  qui  parurent  à  cette  épo- 
que; le  sort  des  aliénés  ne  changea  point.  On  conti- 
nua à  ne  voir  dans  ces  malades  que  des  forcenés  dont  il 

^  Eiat  des  prisons  f  des  hdpttaux,  et  des  maisons  de  force,  Paris,  1788, 

%  TOl.  10-8,  fig. 

'  En  1787,  SoulaTie,  qoi  était  allé  ea  Angleterre  pour  des  objets  d'his- 
toire natureUe,  eo  rapporta  une  brochure  ayant  pour  titre  du  Traitement 
des  insensés  dans  thôpital  de  Bedlam  à  Londres.  Celle  brochure  fut  traduite 
par  rabl)é  Robin ,  chapelain  du  roi ,  et  publiée  avec  dis  remarques  compa- 
ratives sur  les  soins  donnés  aux  insensés  de  Bicétrc  et  de  'a  Saîpèlriére.  Ces 
observations  ne  sont  point  favorables  aux  établissemeus  de  Pans,  tandis  que 
Vauteur  a  exagéré  la  perfection  de  ceux  de  Londres.  Cet  écrit  cependant  fin 
Tattention  publique  sur  nos  aliénés,  et  ne  laissa  pas  de  produire  aussi  quelque 
bien. 
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fallait  se  garer;  on  les  laissa  dans  des  cachots,  ctesca^' 
banonsy  et  même  sous  des  hangars  ^  enchaînés  sur  là 
pierre. 

Cependant,  Louis  XVl  rendit  une  ordonnance  pour 
"la  réforme  de  FHôtel-Dieu  et  fit  pubUer,  en  1785,  une 
instruction  sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés. 
Cette  instruction  avait  été  rédigée  par  Colombier.  Les 
établissemens  nombreux  qui  existaient  à  cette  époque, 
n^araient  pour  but,  dit  Colombier,  que  de  rassurer  ie 
public  contre  la  fureur  des  insensés ,  ces  malades  étaient 
renfermés  dans  des  maisons  de  force  pèle  et  mêle, 
les  fous  tranquilles  confondus  avec  les  furieux  en* 
chaînés,  sans  qu^on  songeât  à  administrer  à  ces  mala- 
des le  moindre  remode.  Colombier  se  plaint  de  ce  que  les 
aliénés  sont  errans ,  il  accuse  do  cela  le  manque  d'établis- 
semens  pour  placer  les  fous,  le  mauvais  vouloir  dos  com- 
inunes,  qui  dans  la  crainte  de  pave  r  des  frais ,  ne  se  hâ- 
tent point  de  prévenir  rautorilê.  1!  reconnaît  cependant 
que ,  dans  chaque  dépôt  de  mendicité,  on  se  proposait 
d'établir  des  quartiers  sépaios  où  dcvaien!  être  admis  et 
traités  les  ins(Misés.  Il  est  intéressant  de  conn«iître  où 
en  éfaîent  alors  les  idcji's  sur  les  habitations  convenables 
aux  fous.  L'instruction  rédigée  par  Colombier  se  divise 
en  deux  parties.  La  première  a  pour  objet,  la  nécessité 
de  suivre  pour  le  logement,  et  les  soins  ri  donner  aux 
insensés,  un  plan  différent  de  ce  qui  se  faisait  jusque- 
là.  La  seconde  traite  de  la  marcli(3  générale  à  suivre 
dans  le  traitement. 

Ce  médecin  veut  qu'un  pareil  établissement  soit  en 
bon  air,  pourvu  (feau  sa/ubrc  j  de  promenoirs  plantés 
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d'arbres  y  qu'il  soit  divisé  en  quatre  corps  de  logts  afia 
de  pouvoir  séparer  les  différentes   classes  des  fous.  H    , 
demande  un  quartier  pour  les  furieux^  un  autre  pour 
les  tranquilles,  un  troisième  pour  les  imbécilles  et  k  . 
quatrième  pour  les  convalcscens.  Chaque  quartier  aun^' 
une  formé  carrée,  avec  une  cour  au  centre  dont  Jei 
quatre  côtés  seront    bâtis  à    rez-de*chaussée  «   ayant 
intérieurement  une  galerie  couverte  sur  laquelle.  s*ou« 
vrîront  les    logemens.  Aux  quatre  angles    de  chaque 
quartiers  seront  des  sallos  de  réunion.  Le  reste  sera  di- 
visé en  cellules  de  huit  pieds  carrés  éclairées  par  ome 
lanterne  grillée  placé  dans  la  voûte  de  chaque  cellule* 
A.U  centre  de  la  cour  s'élèvera  un  bâtiment  pour  les 
bains.  Sous  chaque    cellule  régnera  un  conduit  JNHir 
recevoir  les  immondices  des  latrines  qu'il  doit  y  avoir 
dans  chaque  cellule.  En  outre  au  milieu  de  chaqoe  &.ce 
des  carres,  on  établira  des  latrines  communes.  A  la 
porte  de  chaque  cellule  on  doit  sceller  un  blanc    en 
pierre  et  dans  l'intérieur ,  il  doit  s'en  trouver  un  autre 
également  en  pierre  et  scellé.  Chaque  cellule  sera  meu- 
blé d'un  lit  en  bois  scellé  dans  le  mur;  la  literie  se 
composera  d'une  paillassi:  et  d'un  traversin  eu  paille 
d'avoine  et  d'une  couverture.  On  fixera  aiuc  lits  çad- 
gués  anneaujo  de  fer  en  cas  de  besoin. 

On  s'étonne  de  lire  dans  cette  instruction  que  k 
plupart  des  gens  qui  gardent  les  fous  après  un  certain 
);emps  deviennent  imbtfcilles  et  même  maniaques,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assui*er,  ilit  Colombier  ,  à  Bicêtre  et  à 
la  Salpêtrière.  Je  n'ai  observé,  depuis  l\o  ans,  rien  qui 
confirme  cette  opinion  qui  néanmoins  a  quelque  crédit 
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encore  dans  plusieurs  pays ,  particulièrement  en  Alle- 
magne. 

La  boisson  habituelle  des  aliénés,  continue  Tinstruc-* 
tioD,  sera  la  décoction  d'orge  cdulcorée  avec  la  réglisse^ 
ou  acidulée  avec  la  crème  de  tartre.  Le  vin  ne  sera  per- 
mis que  par  exception.  L'eau-devie  jamais.  Les  fous 
auront  de  la  viande  deux  fois  par  semaine ,  les  autres 
jours'ieur  nourriture  se  composera  de  légumes,  tel  que 
carottes  y  concombres,  oseille,  chicorée,  fèves,  lentilles, 
en  observant  de  ne  pas  donner  deux  fois  par  jour  des 
légumes  farineux.  Chacun  recevra  une  livre  et  demie 
de  pain  par  jour,  et  ceux  qui  refuseront  les  alimens 
solides,  auront  droit  à  une  pinte  de  lait.  Ce  régime  de- 
vrait aujourd'hui  être  adopté  dans  beaucoup  déniaisons* 

On  donnera  une  chemise  blanche  tous  les  huit  jours, 
les  hommes  et  les  femmes  seront  vêtus  d'une  robe 
longue  fermée  par  le  bas  ,  d'une  camisole  ,  d'un  pan- 
talon et  d'un  bonnet  d'hommes.  Ces  vêtemens  seront 
en  toile,  doublés  en  laine  pendant  l'hiver.  La  tête  des 
malades  sera  rasée,  soit  pour  prévenir  la  vermine, 
soit  pour  que  les  lotions  d'eau  froide  soient  plus  effi- 
caces. 

Les  officiers  de  santé  feront  la  visite  tous  les  jours, 
et  prescriront  à  chaque  malade  le  régime  et  les  médi- 
camens.  Les  heut*es  du  coucher ,  du  lever,  des  bains, 
des  repas  seront  fixées  par  un  règlement.  Pendant 
lliiver  les  salles  de  réunion  seront  chauffées.  J'ai  insisté 
sur  cette  instruction,  publiée  en  1786,  parce  qu'elle 
est  l'expression  de  ce  qu'on  avait  imaginé  de  mieux  à 
c^ette  époque ,  en  faveur  des  malades  aliénés. 
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Malgré  tant  de  recherches,  tant  de  travaux,  tant  de 
dissensions  et  tant  de  projets,  le  sort  des  aliènes  ne 
changea  pas. 

En  1786,  Tenon  dit  que  les  seuls  hôpitaux  les  plus 
proches  de  la  capitale  où  Ton  traitât  les  maniaques 
étaient  Lyon  et  Rouen.  Au  grand  Hotel-Dieu  de  LyoD, 
on  s'était  ménagé  trente-huit  chambres  où  Ton  recevait 
les  fous  pendant  leur  traitement,  après  quoi  ils  étaient 
renvoyés.  A  Thôpital  général  de  Rouen  ,  on  s'était  pro- 
curé quatre-  vingt-cinq  loges,  trente  -  cinq  pour  1« 
hommes  et  cinquante  pour  les  femmes. 

A  Paris ,  les  riches  et  les  pauvres  étaient  traités  \ 
l'Hôtel-Dieu,  dans  deux  salles  situées  au  premier  étage, 
une  salle  pour  les  hommes,  une  pour  les  femmes: on 
y  plaçait  même  1rs  hydrophobes. 

a  Comment  a-t-on  pu  espérer,  s'écrie  Tenon,  qu'on 
pourrait  (railer  des  aliénés  dans  des  lits  où  l'oii  coache 
trpis  à  quatre  furieux  qui  se  pressent,  s'agitent,  se 
battent,  qu'on  garrotte,  qu'on  contrarie,  dans  des 
salles  infiniment  resserrées,  à  quatre  rangs  de  lits,  où> 
par  un  malheur  inconcevable,  on  rencontre  une  che- 
minée qui  n'éteint  jamais,  un  fourneau  pour  chanfler 
les  bains ,  etc.  ?  »  * 

Le  traitement  di3  THôtcl-Dieu  consistait  en  saigné» 
copieuses,  douches,  bains  froids;  quelquefois  aussi  oft 
employait  l'ellébore,  les  purgatifs,  les  antispasmotS* 
ques  :  après  un  ou  deux  mois,  ces  malheureux  éfaiettt 
rendus  à  leurs  familles,  ou  distribués  dans  quatre  rani- 

*  Mémoires  sur  les  ftdpitatix  de  Paris.  Paris,  i7Î?6  ,in-4  ,  fig.. 
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publiques  et  dans  dix-huit  maisons  particulières 
les  proportions  suivantes  : 

Hôtel-Dieu n/^ 

àalpê  trière 3oo 

Bicétre a3o 

Charenton nS 

Petites-Maisons 44 

Dix  «huit  maisons  particulières.  a 83 

Total.     .     •  1009 

isi,  il  n'existait,  à  proprement  parlar,  à  Pans, 
I  établissement  pour  le  traitement  des  aliénés ,  lors^ 
'enon,  ce  respectable  ami  des  pauvres,  proposait 
tirer  les  fous  de  THôtel-Dieu,  et  de  disposer  dans 
ital  projeté  un  pavillon  pour  deux  cents  aliénés, 
r  :  (juatre-vingts  lits  pour  les  hommes,  cent  vingt 
les  femmes.  Tenon  était  loin  d'avoir  atteint  le 
qu'on  doit  se  proposer  lorsqu'on  veut  loger^ 
nir,  diriger,  soigner  et  traita  des  aliénés.  Car 
oposait  un  long  corridor  avec  des  loges  et  des 
les  à  chaque  cote.  Cependant  Tenon  avait  visité 
lus  beaux  et  les  plus  renommés  hospices  de  Lon- 
et  de  l'Angleterre,  mais  depuis  lors,  nous  avons 
isé  les  Anglais  ,  qui  viennent  étudier  chez  nous, 
trd'hui ,  ce  que  nous  allions  cherclier  chez  eux  il 
lus  d'un  demi-siècle. 

ors  fut  déterminée  la  construction  de  la  portion 
hospice  de  la  Salpetrièrc  consacrée  aux  femmes 
îs;  et  en  même  temps  que  Louis  XVI  faisait  en- 
sous  les  ruines  des  cachots  souterrains ,  dont  il 
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avait  ordonné  la  destruction ,  les  instrumens  de  la  tor- 
ture qu'il  venait  d*abo|ir ,  ce  monarque  ordonna  k 
construction  des  loges  de  la  Salpêtrière.  M.'  Yiel , 
chitecte  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  fut  chargé 
cette  grande  entreprise,  nouvelle  en  France,  dont 
n'existait  nulle  part  de  modèle.  Cet  habile  a 
devina  en  quelque  sorte  ce  qui  convenait  à  une  mai 
d'aliénés^  et  s'il  ne  construisit  pas  un  établissement 
reproche,  il  faut  s'en  prendre  au  temps,  car  on  igoonfe 
alors  les  vrais  besoins  des  fous;  en  ne  renfermait  qoeiSj 
furieux,  contre  lesquels  on  réclamait  des  moyens  ii; 
force.  Aussi  fit-il  sceller  un  anneau  pour  y  suqpenAl 
des  chaînes ,  au  mur  des  loges ,  contre  leqnd  Mt 
adossés  et  fixés  les  lits.  M.  Yiel  avait  compris  lai  «fin* 
tages  des  bâtimens  isolés ,  des  rez-de-chaussée,  des  pe- 
tits dortoirs  ;  il  n'avait  rien  prévu  pour  le  chaDfbp 
mais  à  l'époque  à  laquelle  il  bâtissait,  on  ne  sonpçonaiil^ 
pas  que  les  fous  pussent  avoir  froid.  M.  de  lianooartf 
loin  d'avoir  donné  le  plan  ou  le  programme  de  cetti 
construction ,  comme  on  Ta  écrit ,  se  montra  léfiff 
contre  l'œuvre  de  l'architecte. 

En   179T,   le  duc  de  Liancourt  fit,  à  l'a 
constituante^,  au  nom  du  comité  de  mendicité, 
sieurs  rapports  qui  ont  fait  honneur  à  la  philani 
de  cet  homme  de  bien ,  qui  n'a  cessé  depuis  de  10^; 
la  cause  de  l'humanité.  Dans  ses  rapports,  les  ma 
et  les  hospices  des  aliénés  ne  sont  pas  oubliés.  ^ 

'  Plan  de  travail  et  rapport  du  comité  pour  l'extinetiom  de  memdiàii* 
les  priions  et  les  hôpitaux  ^  présentés  à  V Assemblée  nationale  ^  Parii,i1l^| 
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utons  le  rapporteur  qui ,  en  quelques  mots  ^  résume 
Dattvais  état  des  établissemeus  d'aliénés  :  a  Aux  vices 
localités,  à  l'absence  de  tout  traitement ,  au  trop 
ind  nombre  d'individus  réunis  dans  un  trop  petit  es- 
se^ il  faut  ajouter  les  contradictions  continuelles  qu'é- 
Hivenl  les  fous  entièrement  livrés  à  l'agacerie  des  eu- 
ux  qui  les  visitent,  et  aux  mauvais  traitemcos  des 
ployés  qui  devraient  les  servir.  » 
Le  plan  de  Tenon ,  les  projets  plus  étendus  de  Lian* 
irt,  les  aperçus  léjgislatifs  de  Cabanis  ^,  furent  négli- 
ly  on  perdit  de  vue  les  uns  et  les  autres;  d'autres 
os  occupaient  les  esprits  et  le  gouvernement,  les 
is  de  l'humanité  eurent  à  gémir  et  sur  le  bien  qui 
se  fiiisait  pas,  et  sur  les  maux  qui  menaçaient  la 
trie. 

Cependant  Pinel  fut  nommé  médecin  en  chef  de  Bi« 
:re,  en  1792.  Une  inspiration  heureuse  porta  cecé- 
ire  médecin  à  donner  ses  soins  aux  fous  qui,  après 
oir  été  déclarés  incurables ,  étaient  admis  dans  cette 
lison.  Pinel  fut  secondé  par  le  zèle  de  Pussin ,  excité 
irThouret,  qui  sera  long- temps  regretté  de  tous  les 
lis  des  sciences  médicales.  L'administration  accorda 
te  infirmerie  particulière  pour  les  insensés  malades, 
i  auparavant  étaient  transportés  dans  l'infirmerie  de 
prison.  Elle  améliora  leur  régime  alimentaire.  Quatre- 
iigts  maniaques  habituellement  enchaînés  furent  de- 
grés de  leurs  chaînes;  rendus  à  un  traitement  plus 

'  Quelques  principes  et  quelques  vues  sur  les  secours  publics,  «—"  Observa* 
tssur  les  hôpitaux  f  t.  a  ,  de  ses  OEuvres,  Paris,  x8a3,  m-S%  p.  i  88  et 
rintct. 
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doux  et  plus  bienveillant,  plusieurs  furent  guéria.  Jm 
idées  du  temps  dénaturèrent  Fimportanoe  de  la  rup- 
ture des  chaînes  qui  accablaient  et  irritaient  les  fouft 
Bicétre,  le  succès  obtenu  par  le  médecin  savant  d 
du  malheur,  devint  un  trophée  pour  les  agitai 
mais  ce  succès  fut  un  grand  et  bel  exemple  qui  servi' 
puissamment  la  cause  des  aliénés. 

Quelque  temps  après,  en  1797,  le  Lyc^  des  artsib 
Paris,  sur  le  rapport  d'un  médecin  recommandalik| 
mais  mal  informé,  accorda  une  médaille  d'encouni|p> 
ment  à  un  ancien  administrateur  de  l'hôpital  détins» 
ses  d'Avignon.  Ce  fut  une  petite  comédie  jouée  pour 
réjouir  les  patriotes  du  midi.  Jamais  cet  hosfHoe  iiV 
vaitjoui,  même  à  Avignon,  d'une  réputatioo  qui  justi- 
fiât une  pareille  distinction.  Fodéré,  qui  a  loog-iempi 
habité  dans  ces  conttées,  est  loin  de  le  penser.  Lorfti|oe 
j'ai  visité  cet  hospice ,  tout  m  y  a  paru  contraiva  ai 
«uccès  du  traitement  des  aliénés;  mais  je  dois  ajontff 
que  depuis,  des  améliorations  de  tous  genres  ont  ttt 
de  cette  maison  un  bon  établissement.  Nous  regret* 
tons  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  d'en  donner  k 
description. 

La  tourmente  révolutionnaire  qui  détruisit  toulsi 
les  institutions  de  bienfaisance,  u'épargna  point  Téta* 
-blissement  de  Charenton,  dirigé  par  les  frères  de  k 
Charité.  Un  arrêté  du  directoire  (  1 5  juin  1797)  f^ 
tablit  cette  maison  ;  les  bàlimens  furent  disposés  pov 
recevoir  et  traiter  les  aliènes  des  deux  sexes  ;  Tadmi- 
nistration  fut  confiée  à  un  directeur  ;  M.  Gastaldi  fot 
nommé  médecin  de   cette  maison,   Pinel  n'ayant  pa 
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se  décider  à  quitter  ses  pauvres^  ses  élèves  et  Thospice 
de  laSalpêtrière,  dont  il  était  devenu  médecin  en  chef. 
^DeuK  jours  après  un  uouvel  arrêté  défendit  Tadmission 
PMi  THôtel-Dieu  des  aliénés ,  qui  jusque-là  étaient  trai- 
téjsdaos  cet  hôpital;  cet  arrêté  prescrivit  Tévacuation 
des  £ehis  qui  étaient  renfermés  dans  l'hospice  des  Petitea- 
MaisonSy  et  ordonna  que  trente  femmes  et  cinquante 
hommes  pauvres  et  aliénés,  seraient  traités  à  Charen- 
too  aux  frais  des  hôpitaux  civils  de  Paris ,  et  qu'après 
trois  mois  de  traitement,  les  aliénés  qui  ne  seraient 
point  guéris  seraient  transférés  les  hommes  à  Bicetre, 
et  les  femmes  à  la  Salpêtrière.  Vainement  le  conseil  gé- 
néral des  hôpitaux  de  Paris,  réclama-t-il  un  local  spé- 
cial pour  le  traitement  des  aliénés  des  deux  sexes  pau- 
vres et  à  la  charge  publique.  Dans  l'impuissance  de 
mieux  fiiire ,  ce  conseil  dirigea  tous  ses  soins  à  amé- 
liorer les  quartiers  de  Bicétre  et  de  la  Salpêtrière  des- 
tioés  aux  aliénés  de  ces  hospices.  Pinel  organisa  à  la 
Salpêtrière  le  traitement  des  folies ,  et  y  fit  Tapplicatioa 
de  ses  principes.  Les  épileptiques  de  cet  hospice  fu- 
rent séparées  des  femmes  aliénées,  et  placées  dans  un 
bâtiment  indépendant  des  constructions  de  M.  Yiel. 

Le  terrain  du  quartier  des  loges  fut  augmenté  de 
quatre  arpens  plantés  pour  un  promenoir  ;  on  établit 
une  salle  de  bains  et  de  douches ,  une  infirmerie  pour 
les  maladies  accidentelles,  des  dortoirs  pour  les  incu- 
rables tranquilles  et  propres,  pour  les  convalescentes, 
un  ouvroir,  etc.  ;  le  traitement  des  folles  prit  une  forme 
pus  régulière,  une  marche  plus  assurée  sous  la  direc- 
tion    de   Pinel,    secondé  par  feu   Pussin,    qui  était 
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passé  en  qualité  de  surveillant ,  de  Bicêtre  à  la  Salp^ 

trière. 

En  1806,  les  aliénés  pauvres  cessèrent  d'être 
à  Charenton,  les  femmes  continuèrent  à  être  irai 
à  la  Salpêtrière 9  les  hommes  le  furent  à  PaveuiràBh 
cêtre  ;  on  fit  construire  dans  cet  hôpital  un  bâtiment, 
dit  du  conseil  y  élevé  de  trois  étages  ;  chaque  étage  éUut 
divisé  en  deux  salles  séparées  par  un  escalier  qu'il  6I> 
lut  entourer  d'une  grille  pour  prévenir  les  acddML 
On  joignit  à  ce.  bâtiment  une  salle  pour  les  bains  et 
les  douches ,  une  salle  pour  les  réunions ,  une  rangée 
de  dix  cellules  pour  les  aliénés  furieux.  Le  préfet  de  h 
Seine ,  à  la  fin  de  1 8 1 12,  forma  une  commission  spéciale^ 
qui  eut  pour  mission  de  constater  l'état  des  maisoas  oà 
étaient  reçu  les  aUénés  et  le  nombre  de  ces  malades 
dans  le  département  de  la  Seine  ;  les  évènemeos  de  cette 
époque  rendirent  inutiles  le  zèle  et  les  premiers  tra* 
vaux  de  cette  commission  ;  mais  en  1 8 1 9  le  ministre  de 
l'intérieur,  dans  le  rapport  annuel  fuit  au  roi ,  expose  le 
mauvais  état  des  aliénés  en  France  et  propose  des  moyens 
pour  améliorer  le  sort  de  ces  malheureux. 

L'année  suivante,  lesuccesseur  de  ce  ministre nomm 
une  commission  qui  cessa  de  se  réunir  en  1821  ;  celie 
commission  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  les  aliénés  ,  elk 
rédigea  une  suite  de  questions  sur  chaque  établisse- 
ment de  France  où  les  fous  étaient  reçus,  elle  rédigée 
une  instruction  sur  le  régime  et  la  direction  qui  coa* 
venaient  à  ces  malades;  les  questions  et  l'instruction  fo- 
rent envoyées  à  tous  les  préfets;  Tinstruction  fut  misée 
exécution  partoutoii  les  localités  le  permirent.  UngraiMl 
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nombre  de  préfets  rëpondirent  aux  questions;  mais  le 
^    rapport  qui  devait  résumer  les  réponses  ne  fut  point 
lofait.  La  commission  prépara  le  programme  d'un  éta* 
^blissement  d'aliénés ,  tant  pour  le  matériel  que  pour  le 
'   personnel.  Cette  commission  imprima  une  nouvelle  im- 
pulsion ^en  faveur  des  aliénés.  De  grands  établissemens 
lurent  projetés  et  bâtis  dans  plusieurs  provinces;   des 
améliorations  immenses  furent  commencées  et  changè- 
;  '  reot   totalement  les  divisions  des  aliénés  de  Bicêtre 
k-  .et  de  la  Salpétrière  :  le  terrain  de  ces  divisions  a  été 
.agrandi  de  plusieurs  arpens,  les  anciens  bâtimens  ont 
presque  tous  disparu  ,  de  nouvelles  constructions  plus 
TUtes,  miem  distribuées^  plus  commodes,  plus  aérées, 
plus  saines;  des  galeries,  des  promenoirs  couverts,  des 
cours  nombreuses  plantées  d'arbres,  ont  remplacé  les  ca- 
•  cfaots  humides,  privés  d'air,  de  lumière,  et  les  cours  étroi- 
L    tes,  à  tel  point  que  ces  divisions  ne  seraient  plus  recon- 
naissabies  pour  celui  qui  les  aurait  vues  il  y  a  4o  ans. 
Autrefois  ces  deux  divisions  avaient  l'aspect  d'une  pri- 
son et  d'une  prison  affreuse;  aujourd'hui  on  les  visite 
sans  effroi  y  sans  terreur,  sans  avoir  le  cœur  brisé,  et 
-  on  se  retire  consolé  en  voyant  tant  de  soins  prodigués 
an  malheur,  tant  d'heureuses  dispositions  favorables  au 
soulagement  et  à  la  guérison  de  la  plus  affligeante  des 
maladies.  Des  changemens  également  heureux  se  sont 
opérés  dans  la  division  des  femmes  aliénées  de  la  mai- 
son de  Charentoo ,  et  le  gouvernement  a  sous  les  yeux , 
dans  ce  moment ,  des  projets  étudiés  depuis  long-temps 
pour  la  division  des  hommes  aliénés  de  cette  maison 
^ui  réclame  une  reconstruction  entière. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  la  description  de  ces 
II.  29 
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trois  établissemens ,  mais  je  serais  entraîné  trop  loîa.  le 
renvoie  à  TouTrage  sur  les  établissemens  d'aliénés  m 
général  que  j'espère  publier  incessamment;  je 
Y  Histoire  statistique  de  Charenton  ,  parce  qnl 
pourra  y  consulter  avec  utilité  le  règlement  qui  r^ 
ce  grand  établissement. 

Les  notices  suivantes  sur  les  principaux  étnWiii 
mens  de  France  feront  connaître  l'état  ancien  des  alîfr 
nés  chez  nous,  et  apprécier  les  améliorations  de  Wà 
genre  dont  les  malades  sont  l'objet  depuis  /jo  ansji  «* 

Ai^ignon.  — L'influence  qu'eurent  les  premiers  kt> 
vaux  de  Pinel  ne  s'est  pas  bornée  à  Paris.  Depuis  Vm 
i8oo,  l'hospice  d'Avignon  s'améliora  d'un  quartieriitafy 
et  plus  tard  de  l'addition  delà  maison  desPéniteosdièJt 
.  Miséricorde ,  qui  devint  le  quartier  des  femmes.  Dcpub 
dix  ans,  cette  maison  s'est  agrandie  de  beaucoup  de  te^ 
rains  et  de  vieux  bâtimens  contigiis  destinés  à  reoevoîr 
des  constructions  nouvelles.  La  situation  de  cet  éta- 
blissement, au  pied  d'un  rocher,  l'expose  à  des  aoci- 
dens  fâcheux  et  lui  donne  uu  aspect  pénible.  Le  lol 
pierreux,  ingrat,  laisse  peu  d'espoir  de  faire  des  plai* 
tations  et  d'y  voir  une  végétation  abondante  qui  fi- 
rantisse  des  ardeurs  du  soleil.  I^es  cellules ,  au  ^ez-()^ 
chaussée,  s'ouvrent  sur  une  galerie,  niais  ne  sont  ptf 
suffisamment  ventilées.  Eu  général ,  les  portes  sont  a^ 
mées  de  trop  de  fer.  C.et  <»tablissemeut,  du  reste,  rrf 
remarquable  par  la  proprrté,  par  la  bonne  tenue  et  \» 
son  excellente  direction. 

Rouen.  —  Les  aliénés  de  Rouen  étaient  nu  fermés  dass 
la  prison  appelée  Bicêtre  et  dans  Thôpital  général  ou  hh 
reau  des  pauvres.  Dans  la  prison,  ces  malades  habitaient 
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deux  bâtimens  à  rez-de-chaiissée,  ayant  chacun  une  cour: 
ils  ayaient  été  construits  sous  radministration  de  M.  de 
Crone.  Toutes  mauvaises  qu'étaient  ces  habitations,  le 
docteur  Yintrigné ,  médecin  de  la  prison,  fit  dès  1819 
plusieurs  tentatives  heureuses  pour  la  guérisou  des 
aliénés  détenus  à  Bicétre  de  Rouen.  En  1802,  on  bâtit 
deux  cours  nouvelles  dans  rhôpital  général  ;  ces  cours 
hucaides  offraient  une  double  rangée  de  cellules  en  bois 
on  ne  peut  pas  plus  mal  faites.  Elles  étaient  destinées 
pour  les  furieux.  Les  efforts  souvent  renouvelés  du  doc- 
teur Vigne ,  médecin  distingué  de  Rouen ,  et  alors  mé- 
decin en  chef  à  Thâpital  général,  avaient  obtenu  en  1 8 1 5 
deux  baignoires  et  un  appareil  de  douches  pour  le  trai- 
tement des  aliénés.  Ce  médecin  zélé  introduisit  la  ca- 
misole de  force ,  fit  de  grands  efforts  pour  organiser  un 
traitement  régulier;  il  obtint  des  succès,  mais  il  fut 
contrarié  et  donna  sa  démission.  Le^ conseil  général  de 
là  Seine-Inférieure,  sur  l'invitation  de  M.  Siméon  pr^ 
let,  vota  des  fonds  considérables  pour  une  maison  des- 
tinée à  recueillir  et  à  traiter  les  aliénés  du  département. 
On  fit  choix  de  l'ancienne  abbaye  des  religieuses  dfe 
Saint-Amand ,  dans  laquelle  M.  de  La  Salle  j  fondateur 
des  frères  dos  écoles  chrétiennes,  avait  transporté  son 
noviciat  vers  la  fin  du  mois  d'août  fjoS.  Outre  lenô- 
▼iciat  des  religieux  ,  Saint- Yon  réunissait  dans  son  en- 
ceinte des  pensionnaires  de  différentes  classes.  Les  alié- 
nés et  les  épileptiques  étaient  reçus  dans  une  partie  dé 
rétablissement.  Supprimée  en  l'jgo.^  la  maison  de  Saint- 
Yon  servit  successivement  de  prison  révolutionnaire, 
d'arsenal  y  dé  maison  de  détention  pour  les  Espagnols. 

En  1 81  a ,  elle  dévint  un  dépôt  de  mendicité,  et  en  i8î4  9 

29. 
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un  hôpital  militaire.  Saint- Yon  fut  définitivement  Gon> 
sacre  à  un  asile  pour  les  aliénés  du  département  de  k 
Seine-Inférieure  en  1 8a  i  .M.  Desportes  et  moi  noua  Ekam 
invités,  par  Tadministration ,  à  nous  rendre  a  Rooei 
pour  prendre  connaissance  des  localités  et  pour  ëtodier 
les  plans  rédigés  par  M.  Jouannin  architecte  du  dé* 
partement,  et  qui  était  chargé  de  diriger  les  conttiue* 
tions.  M.  de  Vanssay,  successeur  de  M.  Sim4k>n ,  actbi 
les  constructions  avec  tant  de  zèle ,  que  Tasiie  de  SiuM» 
Ton ,  commencé  en  1 82  r ,  fiit  ouvert  le  1 1  juillet  i8s^ 
Cinq  cours,  destinées  à  renfermer  les  aliénés  les  pis 
agités  des  deux  sexes,  chacune  entourée  de  trois  côtél  oar 
des  cellules  à  rez-de-chaussée  qui  s  ouvrent  sur  une  gîik* 
rie  intérieure  soutenue  par  des  colonnes ,  furent  d'akird 
construites.  Ces  cinq  cours  ou  préaux  sont  fermés  fan 
coté  par  une  grille  élégante  qui  laisse  errer  la  vue  sor 
les  jardins.  Un  bâtiment  contenant  deux  salies  de  baini 
des  appareils  de  douches^  une  i.iachine  à  vapeur  «  lei 
réservoirs  qui  doivent  fournir  Teau  à  tout  rétablisse- 
ment ,  sont  élevés  au  point  central  de  l'ancienne  ab- 
baye et  des  cinq  préaux  nouvellement  construits.  Os 
arrive  à  ce  bâtiment ,  et  par  conséquent  aux  salki 
de  bain,  par  des  galeries.  L'ancien  couvent  de  Ssinl- 
Yon  fut  réparé ,  approprié  et  distribué  en  dortoirs,  es 
réfectoirs,  en  ouvroirs  et  salles  communes  pour  ks 
aliénés  tranquilles  ou  paralytiques.  Il  est  fâcheux  que 
par  des  vues  d'économie  on  ait  conservé  ces  derniers 
bâtimens  au  préjudice  de  rexécution  du  plan  général 
tracé  par  l'architecte.  Ce  bel  établissement  manque  aiosi 
d'harmonie,  d'ensemble,  et  est  moins  favorable  pour 
le  service  et  pour  la  surveillaoce.  Néanmoins  l'asile  de 
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r   Saint* Yod  est  un  des  meilleurs  ëtablissemens  d*alië- 

Béa.  Oa  y  admire  l'ordre  et  la  discipline  qui  furent  in* 

g  Produits  dès  le  début  par  le  docteur  Foville,  élève  de 


la  Salpêtirière ,  nommé  médecin  en  chef  de  l'asile ,  sur  la 

pnSsentation  que  j'en  fis^d'aprèsl'invitationdeMJepréfet. 
Gel  asile  est  administré  par  un  directeur,  sous  la 
aunreiUance  d'une  commission  nommée  par  le  ncéfet. 
Des  rdigieuseff  dirigent  les  services;  des  élèves  eiâ^  më* 
}  decine  secondent  le  médecin  en  chef.  Un  chiràrgien 
est  chargé  des  maladies  externes.  Le  docteur  Parchappe 
remplace  M.  Fo ville.  Ces  deux  médecins  ont  publia, 
Fun  et  l'autre,  d'exceltens  travaux  sur  les  affections 
cërâirales  %  Si  M.  Fofille  a  donné  une  excellente  im- 
pulsion à  cet  établissement  j  Ij/l.  Parchappe'  fa  honora* 
blemeat  continuée.  M.  le  docteur  de  Boutteville ,  di- 
recteur de  rétablissement,  a  fait  connaître  en  iBZSf  dans 
une  excellente  notice  statistique  l'asile  départemental 
des  aliénés  de  la  Seine-Infcrieure.  D'après  cette  statis- 
tique, cet  établissement  a  acquis  un  accroissement  si 
rapide  que,  au  i'^  décembre  iSaS,  on  comptait,  à 
Saint-Ybtt,  8i  malades  aliénés,  savoir  :  89  hommes  et 
4^  /cntmes;  tandis  que,  au  3r  décembre  i834>  l'asile 
renfermait  4^^  aliénés,  savoir  :  aai  hommes  et  â34 
femmes.  M.  Boutteville  fait  remarquer  qpe  le  choléra 
n'épargna  pas  les  aliénés  en  1 83a ,  que  a  hommes  et 
f  I  femmes  succombèrent  à  Tépidémie.  Dans  ce  même 
espace  de  temps ,  de  i8i5  à  1834»  il  a  été  admis  dans 

*  Vojes  l<t  eioelleBS  arlicles  &ur  les  maUdiet  mentales  faits  psr  ||« 
nmlle  ifamt  le  Utdionnwrç  de  métlecine  et  de  chirurgie  fVU^'tM^ 
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c^  ^blUsepiept  i438  amenés,  snvcôr:  737  hofBuowi 
et  701  femmes. 

ïfis  aliénés  i^dmis  à  Saint-Yon  se  divisent  en  quaH» 
catégories  :  1^  les  pensionnaires  payant  de  4^  ^ 
i!k>o  ifr.  par  ap;  a^  les  aliénés  envoyés  des  d^MrtiQp 
mens  yoisins,  moyennant  4^0  fr.  de  pension;  yki 
mala^  placés  par  les  communes  ou  hospices  de  k 
^iqc^férieure»  au  prix  de  35o  fr,  ;  4^  enfin ,  les  iiifr 
H^ns  ^appartenant  à  des  communes  ayant  moins  dk 
ILO^QOO  ir.  de  revenus  et  n'ayant  point  d'hospice. 

fyrde^iux.  — .  L'hôpital  des  aliénés  de  Bordeauai^ttt 
fUué  au  sud-est  de  la  ville ,  dans  une  belle  exposition  et 
îs^  des  quartiers  populeux.  Il  est  généralement  oaum 
sow  le  nom  de  Coui^eni  de  Force;  cette  maison  étaiMn* 
dénuement  destinée  à  la  répression  des  fîUes  et  des  fismncs 
9jrrêtées  par  la  police.  Les  fous  y  avaient  un  foirtier, 
ainsi  que  dans  l'hospice  des  En  fans-Trouvés.  Ces  malheu- 
reux étaient  aussi  renfermés  à  lliotel-de- Ville  elau  fort 
duHâ.En  i8o3,  les  aliénés  furent  réunis  au  Couvent  de 
Force.  Les  anciens  bâtimens  furent  occupés  par  les  re- 
ligieuses y  la  pharmacie  )  l'église ,  deux  dortoirs  et  quel- 
ques chambres  pour  des  aliénés  pensionnaires  et  traa* 
quilles.  Les  deux  dortoirs  plafonnés  et  bien  aérés  con- 
tiennent vingt-six  lits.  On  bâtit  d'abord  des  cellules 
des  quatre  cotés  d'une  grande  cour  carrée,  plantée,  divi- 
sée en  deux  par  une. grille  et  par  un  pavillon  au  centre 
pour  les  bains  et  les  douches;  plus  tard,  on  ajoutas 
cette  première  construction  trois  cours  entourées  de  cel- 
lules. Chaque  cour  a  son  chauffoir  vaste  et  bien  aéré, 
elle  est  plantée  d'arbres.  Ce  premier  quartier  fut  défini- 
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dvement  réserve  pour  les  hommes,  lorsqu'on  eut  con- 
struit, en  1 8 19  et  i8ao,  une  division  pour  les  femmes, 
composée  aussi  de  quatre  préaux,  entourés  de  cellules. 
La  division  des  hommes  est  séparée  de  celle  des  femmes 
par  un  grand  jardin  et  par  les  anciennes  construc- 
tions dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Toutes  les  cellules  sont  au 
reanle-chaussée;  elles  sont  grandes ,  remarquables  en 
ceci ,  que ,  au-dessous  de  l'appui  de  chaque  croisée ,  on 
a  établi  uu  siège  d'aisance  qui,  s'ouvrant  sur  la  cour, 
est  débarrassé  du  vase  en  dehors  de  la  chambre. 

Les  religieuses  qui  dirigent  l'établissement  appartien- 
nent à  la  congrégation  de  Nevers;  ces  dames  ont  établi 
et  maintiennent  un  ordre,  une  propreté  admirables;  et 
loin  de  permettre  que  les  serviteurs  abusent  des  moyens 
de  répression,  eUes  font  régner  pai*tout  la  douceur, 
l'humanité,  la  bienfaisance.  Les  malades  y  jouissent  de 
toute  la  liberté  possible.  Un  médecin  en  chef,  M.  Bjé- 
volat,  et  un  adjoint,  deux  chirurgiens,  sont  chargés  du 
service  médical.  T^  nourriture  est  l)onne  et  abondante, 
elle  est  la  même  pour  #>us  les  habitans  de  la  maison; 
les  pensionbaires  ont  du  vin.  Les  alimeus  sont  distribués 
à  six  heures  du  matin,  à  midi  et  à  cinq  heures  du  soir 
pendant  Tcté;  à  sept  heures,  à  onze  heures  et  à  quatre 
heures  en  liivei*.  IjCs  pauvres  sont  servis  dans  des  vases 
d'étaiu  et  de  ferblanc;  les  pensionnaires  dans  la  faïence, 
ceux-ci  doivent  avoir  une  coupe  d'argent. 

On  reçoit  dans  cette  maison,  outre  les  pauvres,  des 
pensionnaires  à  divers  prix  de  pension  :  !A2  payaient 
1200  fr.  en  1^17.  Pendant  long-temps  Ivs  aliénés  ne 
pouvaient  être  admis  quaprès  avoir  été  interdits;  i 
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ràultait  de  là  des  accidens  graves,  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  forcés  d'aller  au  loin  pour  chercher  un  asile, 
et  les  pauvres  étaient  enfermés  dans  le  fort  du  Hâ  ou  à 
raôtel-de-Ville ,  jusqu'à  ce  que  k  procureur  du  roi  ou  b 
famille  de  ces  malheureux  eu&s<?ul  fait  prononcer  leur  io- 
terdiction.  Maintenant  les  pateiis  s'adressent  au  maire  du 
domicile  de  l'aliéné,unceDqucle  est  faite  pour  constater 
l'état  mental  du  malade,  les  pièces  sont  envoyées  au  pré- 
fet, qui  ordonne  l'admission ,  laquelle  n'est  dcHuitive 
qu'après  le  vu  des  membres  de  la  commission  j  charfit 
delà  maison  des  aliénés.  £n  1S09,  on  comptait  dantle 
couvent  de  Force  de  Bordeaux  58  alicués,  savoir:  37 
hommes  et  3i  femmes.  £u  1817,  laS  alicués,  savoir; 
47  hommes  et  78  femmes.  £11  i8a6,  les  aliénés  dudé- 
partement  de  la  Gironde  qui  ne  pouvaient  être  admis 
dans  la  matsofl  de  Bordeaux  ,  les  pauvres,  les  furieux, 
les  infirmes  étaient  renvoyés  à  l'hospice  de  Cadilbac, 
petite  ville  à  7  lieues  de  Bûideaux.  Ces  malades,  ju»- 
qu'à  ces  derniers  temps  étaient  très  tuai  dans  celte  mai- 
son. J'ai  souvent  enlendu  géinjï)  les  excellentes  tœun 
de  la  Sagesse  qui  le  dirigent.  Ou  y  a  fait  des  améU<^ 
rations  considérables  depuis  quelques  années.  Les  an* 
ciens  bàtimens  ont  été  restaurés  et  blanchis  ;  ils  soM 
occupés  par  l'administration,  les  religieuses  et  quelques 
aliénés  :  au-delà  se  trouve  un  jardin;  sur  les  cotés,  oa 
a  bâli  deux  préaux  pour  chaque  sexe,  avec  des  cellules 
d'une  seule  rangée,  avec  un  étage.  L'un  de  ces  préaux 
est  occupé  par  les  pensionnaires,  l'autre  par  les  pauvres. 
Cet  établissemeut  contenait ,  le  3i  décembre  i835,  U09 
aliénés.  Le  docteur  Villaiu  est  le  médecin  des  aliénés. 
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Montpellier.  — Les  aliénés  à  Montpellier  étaient  ren- 
fermés dans  l^bôpital  Saint-Eloy,  dans  Tliospice  du  Saint- 
Esprit  et  dans  le  dépôt  de  Mendicité.  Dans  l'hôpital  Saint- 
£loy,  qui  sert  à  la  clinique  de  la  Faculté ,  il  y  avait  dix- 
huit  loges  bâties  autour  de  deux  petites  cours  cachées 
derrière  les  grands  bâlimens  de  l'hôpital.  Les  furieux,  en- 
'voyés  dans  Thospice,  étaient  enchaînés,  les  fous  tran* 
quilles  étaient  confondus  avec  les  pauvres  de  l'hospice. 
\    Les  aliénés  de  Saint-Eloy,  occupaient  deux  cours  ex- 
trênfiemcnt  étroites  et  recouvertes  d'un  vitrage.  Rare- 
ment les  hommes  pouvaient  sortir  de  leurs  cellules,  les 
femmes  habitant  les   mêmes  cours.   Ces  malheureux 
étaient  d'ailleurs  bien  soignés,  traités  avec  douceur  par 
une  religieuse,  qui  vivait  au  milieu  d'eux.  L'adminis- 
tration des  hospices  de  Montpellier  ordonna  la  con- 
struction d'un  quartier  spécialement  destiné  aux  aliénés, 
dans  rhospice  du  Saint-Esprit.  La  première  pierre  fut 
[t.    posée  en  1 812 1 .  Les  hommes  furent  transférés ,  eu  1 822, 
2    dans  le  quartier  qui  leur  avait  été  destiné.  Ce  quartier  se 
compose  d'un  préau  entouré  d'une  galerie  élégante, 
^   sootenue  par  des  colonnes  en  pierre ,  et  sur  les  quatre 
^  côtés  de  laquelle  s'ouvraient  les  cellules.  Il  fut  augmenté 
^  en  ]8a3  d'un  dortoir  pour  les  aliénés  tranquilles  et  de 
^  salles  communes.  Les  femmes,  en  1 824,9  prirent  posses- 
^_  ûon  de  leur  quartier,  semblable  à  celui  des  hommes. 
[j  On  y  ajouta  des  dortoirs ,  des  salles  communes  et  de 
^  travail;  enfin,  on  établit  pour  les  deux  quartiers  des 
ai3  salles  de  bain ,  de  douches ,  des  promenoirs ,  etc. ,  etc. 
^  ïjes  cellules  ont  trois  mètres  viugt  centimètres  de  Ion- 
*,  jgueur.  £lles  sont  voûtées  \  ms^lheureuseqiefit  \^  fené* 
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très  sont  petites  à  côté  des  portes;  depuis  peu  on  a  Eût 
une  contre-ouverture  en  face  de  la  porte,  les  cdluki 
sont  meublées  d'une  couchette  en  bois,  d'une  table  et 
d'une  chaise.  I^  couchette  des  furieux  a  la  forme  d'une 
caisse  fixée  au  mur  et  au  pavé.  On  avait  primitivement 
établi  des  latrines  dans  chaque  cellule,  on  les  a  supfNÎ- 
mées.  M.  Rech ,  professeur  à  la  &culté  de  Montpellier, 
fut  chargé  du  service  médical  de  cet  établissement.  Il  or- 
ganisa le  service  qu'il  a  dirigé  depuis  avec  autant  de  sa* 
voir  et  de  dévoûment  que  de  succès.  Ce  professeur  fait 
des  leçons  cliniques  sur  les  maladies  meufales,  et 
ajoute  ainsi  un  enseignement  de  plus  à  celui  de  h 
célèbre  école  de  Montpellier.  Il  a  eu  le  bouheur  de  dé- 
truire des  préjugés  funestes  aux  aliénés  dans  un  pajsoù 
les  uns  regardaient  ces  malades  comme  des  maudits  de 
Dieu ,  d'autres  comme  des  protégés  du  ciel,  et  ùb  tout 
le  monde  lt*s  croyait  incurables.  L'établissement  a  pro- 
spéré à  tel  point  f|ue  M.  Rech  n'avait  trouvé  tfabord 
que  129  aliénés;  il  constata  qu'au  29  décembre  i8a5, il 
en  existait  76;  il  y  eut  106  admissions  pendant  les  trois 
années  suivantes.  Sur  ce  total  de  181  aliénés,  savoir: 
1 10  hommes  et  7 1  fianmes.  Au  mois  de  décembre  i835,  à 
la  population  s'était  élevée  à  i58  aliénés,  76  hommes 
et  63  femmes.  M.  Rech  a  publié  dans  les  Ephémérides 
médicales  de  18-26,  la  description  et  le  plan  du  quar- 
tier des  aliénés  de  l'hospice  du  Saint-Esprit^  ainsi  que 
les  résultats  de  sa  pratique.  M.  Crcuzé  de  tresser  fils, 
dans  sa  belle  Statistique  du  département  de  VHéraidtj 
donne  aussi  de  grands  détails  sur  cet  établissement.  ^ 

'  Statistique  du  département  de  t Hérault,  z8a4. 
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Marseille.  Depuis  plusieurs  siècles,  la  capitale  de  la 
Provence  avait  un  hôpital  où  étaient  reçus  les  insensés 
et  divers  autres  malades  qui  ne  pouvaient  être  admis 
dans  les  hôpitaux  de  la  ville.  Après  plusieurs  vicissitu- 
des, cet  hôpital  fut  fixé  où  il  est  aujourd'hui,  dans  une 
«  ancienne  uialadrerie,  dans  le  faubourg  nord,  qui  porte, 
comme  lui ,  le  nom  de  Saint-Lazare.  Cet  hôpital  longe 
lu  grande  route  d'Aix ,  fait  façade  sur  le  chemin ,  et 
occupe  cinq  arpens  et  huit  perches.  En  1698,  époque  de 
sa  dernière  fondation,  le  maire  et  les  échevins  de  Mar-^ 
seille  rédigèrent  un  règlement  qui  fut  confirmé  ainsi 
que  la  fondation  de  Thôpital  par  lettres-patentes  de 
1699.  Le  bureau  tenu  le  ^5  mai  17^9,  ajouta  quelques 
nouvelles  dispositions  au  règlement  qui  a  ceci  de  re- 
marquable :  11  n'y  est  nullement  question  des  soins 
médicaux  à  donner  aux  aliénés ,  ni  de  l'intervention 
judiciaire  pour  l'admission  de  ces  malades  dans 
Fhospice;  l'administration  municipale  intervenant  seule. 
Baymond  '  constata  qu'il  existait  9G  aliénés  dans  cet 
établissement,  en  1769.  Cette  maison,  qui  était  dans 
un  état  déplorable  a  été  augmentée  en  1816  de  deux 
maisons  contiguës  aux  anciens  bâtimens  qui  donnent 
sur  la  voie  publique.  Elle  se  compose  de  deux  préaux 
bâtis  de  deux  côtés  au  rez-de-chaussée  avec  un  étage. 
Les  cellules  sont  tantôt  voûtées,  tantôt  plafonnées;  elles 
s'ouvrent  sur  une  galerie  dans  !a  cour  des  femmes.  L'é- 
tage supérieur  est  immédiatement  sous  le  toit.  La  cha«- 
leur  et  la  sécheresse  s'y  font  vivement  sentir  pendant 

'   Topographie  médicale  de  3Iarseiile ,  dans  les  Mémoires  de  le  société 
vojale  de  Médecine. 
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lelô.  Quelijucs  cellules  sont  dallées  en  pierre,  quelques 
autres  carrelées,  plusieurs  sont  planchéiccs.  Chaque 
cour  a  deux  grauds  arbres  et  une  fontaine.  Dans  le 
quartier  des  femmes  se  Irouvent  la  cuisine,  la  buanderie 
assez  mal  construites.  Les  maisons  acquises  depuis  vingt 
ans  environ  ont  deux  étages.  Chaque  étage  msI  divisé  par 
un  corridor  à  double  rang  de  cellules.  Cliaque  malatle 
couche  seul ,  quelquefois  on  en  met  deux  duus  une  seule 
cellule.  J^a  couchette  se  compose  de  tréteaux  lautot  en 
bois,  tantôt  en  fer  sur  lesquels  ou  assujélit  des  plan- 
ches; la  literie  consiste  en  paillasse,  matelas,  travers!», 
draps  et  couvertures.  Pour  ceux  qui  salissent,  on  itc 
donne  que  de  la  paille.  Le  docteur  Liotard  est  depui» 
près  de  trente  ans  médecin  de  cette  maison.  Depuis  dix 
ans  le  nombre  des  aliénés  ayant  augmenté  coiiâidéra- 
blcment,  l'administration  de  Marseille  a  fait  disposer  la 
maison  de  Saiut-Joseph  ,  dans  le  faubourg  dece  nom, 
pour  les  idiols ,  les  épileptiques  et  les  aliénés  tranquil- 
les. M.  Guiaud  en  est  le  médecin.  Les  furieux,  les 
aliénés  agités  sont  restés  à  Saint-Lazare.  Ces  deux  mai- 
sons sont  desservies  par  des  religieuses,  sous  la  sur- 
veillance de  l'administration  des  hôpitaux  de  Marseàlle. 
Le  maire,  le  préfet,  le  procureur  du  roi  proaoacent 
l'admission,  et  le  séjour  des  malades  n'est  déBaitîf  qu't- 
près  leur  interdiction.  L'on  y  l'cçoit  des  peosioDDaîra 
pauvn-5,  des  déparlcmens  voisins,  aux  frais  de  ces  mé- 
mes  départemens  ;  des  pensionnaires  pour  lesquels  les 
familles  paient,  après  être  convenues  du  prix  avec  l'ad- 
ministration  des  hospices.  Ce  prix  est  variable.  L'oo 
distribue  au«  nwlades,  ro^tio  et  soir,  une  60U|>e;  a^x 
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hommes  y  sept  hectogrammes  et  demi  de  pain;  aux 
femmes,  six  hectogrammes.  Douze  décagrammes  de 
Irlande  sont  donnés  à  chaque  malade  trois  fois  la  se* 
maine,  et  tous  les  jours  douze  décilitres  de  vin. 

En  i8iiy  il  y  avait  à  l'hôpital  Saint-Lazare  121 
aliënës,  savoir  :  70  hommes  et  5i  femmes. 

En  181 9,  119,  savoir  :  56  hommes  et  53  femmes. 

Depuis  1797  à  iSiSy  il  est  entré  dans  l'établissement 
696 aliénés,  savoir:  345  hommes  et  35 1  femmes.  Le 
terme  moyen  des  admissions  annuelles  pendant  cette 
période  a  été  de  33,  savoir  :  16  hommes  et  1 7  femmes. 

Dès  l'année  i8sà3,  appréciant  le  mauvais  état  de 
rhospice  de  Saint-Lazare,  l'administration  forma  le 
projet  dé  fonder  un  nouvel  établissement.  Elle  mit 
au  concours  le  plan  d'un  programme  pour  un  établis- 
sement d'environ  3oo  aliénés.  M.  Pinchot,  architecte 
du  département ,  à  qui  la  ville  de  Marseille  est  redeva- 
ble de  plusieurs  beaux  monumens^  obtint  le  prix,  qui 
consistait  en  une  médaille  et  dans  la  certitude  de  faire 
exécuter  le  plan.  M.  Pinchot  revit  avec  le  plus  grand 
soin  ce  premier  projet,  fit  plusieurs  voyages  à  Paris  pour 
le  comparer  avec  ce  qui  existait  alors  dans  la  capitale, 
il  en  conféra  plusieurs  fois  avec  moi.  En  i%i[\ ,  M.  de 
Villeneuve  me  conduisit  avec  l'architecte  sur  le  terrain 
où  est  construit  le  nouvel  établissement;  enfin  M.  Pin- 
chot vint  présenter  son  plan  définitivement  arrêté  au 
ministre  de  l'intérieur  en  i83o,  il  fut  approuvé  et 
allait  être  mis  à  exécution  ,  lorsque  les  évènemens  po- 
litiques en  suspendirent  les  travaux.  En  i833,  l'admi- 
nistration a  fait  exécuter  les  plans  de  cet  architecte,  et 
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les  constructions  y  au  moment  où  fécris^  sont  plus  cp^ 
moitié  terminées.  La  ville  de  Marseille  pourra  se  glo- 
rifier d'avoir  érigé  l'établissement  le  plu  complet,  et 
le  mieux  distribué  qui  existe  pour  la  sëi)aestratioi  tt 
le  traitement  des  aliénés.  Il  ne  lui  manquera,  plus  qnê 
de  lui  donner  un  règlement  propre  à  lui  faire  renoiplir 
son  utile  destination. 

j^ix. — Le  département  des  Bouchcs-du-Rhône  possède 
à  Aix  un  troisième  établissement  pour  les  aliénés.  GMk 
maison ,  voisine  de  l'hospice ,  est  située  sur  le  pendiaat 
d'un  coteau  qui  domine  la  ville.  Elle  se  compose  d*aa 
bAtiment  qui  sert  de  logement  aux  employés,  à  quel<piei 
aliénés  paisibles  et  aux  services  généraux;  le  reste  de 
l'établissement  se  compose  de  quatre  cours  plus  OQ 
moins  irrégulièrement  carrées  et  entourées  de  loges  aa 
rez-de-chaussée;  ces  loges  sont  vieilles,  inal  eatreteoiir  s  ; 
au  milieu  des  cours  il  existe  une  fosse  avec  tm  mur 
d^appui, destinée  à  recevoir  les  immondices  des  cellules. 
Les  aliénés ,  agités  ou  furieux,  sont  retenus  par  une 
longue  chaîne,  fixée  au  mur  de  leurs  cellules  et  au  bas 
de  la  jambe  de  ces  malheureux.  Cette  maison  est  une 
annexe  de  l'hospice  d'où  lui  sont  envoyées  toutes  leS 
provisions.  D'ailleurs  elle  est  sous  la  direction  des  ad- 
ministrateurs des  hospices  de  la  ville;  on  y  reçoit  des 
pensionnaires  à  divers  prix  du  département  et  des  dé- 
partemens  voisins.  L'administration  locale  projette  dei 
améliorations  pour  cet  établissement,  il  est  désirable 
qu'elle  ne  se  hiisse  pas  décourager  ni  par  les  difRcultés, 
ni  par  la  dépense. 

Ljron.  —  ff  On  ne  traitait   les  aliénés  en  France, 
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dit  Tenon  dans  ses  beaux  Mémoires  sur  les  hôpitaux 
de  Paris j  qu  a  J'Hôtel-Dieii  de  Paris,  à  celui  de  Lyon 
et  à  Thopital  général  de  Rouen.  »  Lorsque  je  visitai 
pour  la  première  fois  1rs  aliénés  de  Lyon,  en  1809 , 
ces  malades  étaient  reçus  à  THotel-Dieu  et  à  l'hospice  de 
la  Charité.  A  la  Charité  ,  ils  habitaient  des  souterrains; 
k  THôtel-Dieu ,  il  y  avait  trente-huit  chambres  occu* 
pant  trois  étages ,  bâties  sur  les  trois  côtés  d'une  cour 
étroite,  irrégulière,  et  excessivement  humide,  reléguée 
à  une  des  extrémités  de  cet  hôpital ,  au  milieu  de  la- 
quelle on  avait  pratiqué  un  puits.  Les  aliénés  ne  sor- 
taient point  de  leurs  loges;  on  les  voyait  la  face  collée 
contre  les  barreaux  des  fenêtres.  Ceux  auxquels  on 
voulait  donner  le  bain  de  surprise  ,  étaient  conduits 
jusqu'au  Bhone  par  des  souterrains.  Un  mémoire  du 
docteur  Amard  ^,  détermina  la  translation  et  la  réu- 
nion des  aliénés  dans  wi  ancien  couvent ,  situé  à  mi- 
hauteur  de  la  montagne  de  Fourvières ,  bâti  sur  les 
débris  d'une  ancienne  construction  romaine.  Le  choix 
de  cette  position  ne  fut  pas  heureux ,  il  a  été  impossi- 
ble de  donner  aux  bâtnnens  les  développemens  con- 
venables: les  cours  sont  étroites  y  les  promenoirs  man- 
quent, le  sol  y  est  aride,  et  la  végétation  ne  peut  ni 
récréer  la  vue ,  ni  rafraîchir  l'air.  L'eau  est  peu  abon- 
dante, tandis  qu'elle  est  si  nécessaire  dans  une  maison 
semblable.  La  vue  est  très  étendue  sans  doute,  mais  les 
croisées,  les  cours,  ne  prenant  l'air  et  la  lumière  que 
du  côté  de  la  ville,  les  aliénés  voient  sans  cesse  leurs 

*  Traité  analjtiqtte  de  Utfoiie  ,  LyoD,  1807,  in-S. 


coochaycs»  aller  et  Tc^oir  sur  k?E>  qnaii  de  Et  "Smati^^  € 
du»  les  rues  voîbinet^.  lU  ealeu.ifait  ir  liniuaia  flrà 
cité;  a'^fo  voilà-t-îl  pus  ab^e?  pc*nr  provoquer  iks  j» 
prtmous  irrilautes,  propres  à  au^ifiDerte;  d  ji 
nîr  le  délire? 

On  a  fuît diqMiraitre  de  rAjDtiqnaiUe  ànmûtsm^ 
qui  avaieot  été  creuf<és  dans  répaisseoi  des^  fi 
de  la  construction  romaine.  On  a  constmil  pMr  Ib 
finiMDet  une  demi-rotonde*  qui  d'ahrirâ  n^avHÎi  ^*A 
rex^de^hausftfre  sur  lequel  on  a  éle^  ê  nn  <*tairr..  ITv  «^ 
ridor  règne  au  centre  de  la  retonde,  ei  ear  ot 
i(*ourrent  les  cellules ,  eu  face  desqueljcs:  csl 
grillée  qui  pennK  à  la  vue  de  s  êteodre  juaqne  s 
ville.  Dans  cbaque  cellule  et  dans  un  dt%  aii^j^ 
posés  à  la  porte,  on  a  scellé  à  fieur  du  cammmwmt 
pierre  qui  ressemble  assez  bien  à  uu  quart  de  carie, 
ayant  un  pied  de  diamètre.  Cette  pierre  c^st  ncBHede 
deux  pouces  environ,  et  sert  de  latrines  dont  ksBa- 
lières  s'échappent  par  un  trou  pratiqué  dans  le  mur, 
là  où  est  scellé  Tangle  de  la  pierre ,  pour  tomber  sur  na 
terrain  ouvert  qui  est  au-dessous  et  en  dehors  de  la  ro- 
tonde. Cette  disposition  semi-circulaire  est  sans  doute 
très  élégaute,  mais  elle  a  de  fâcheux  inconveniens.  Pas 
une  cellule  n'est  d'équerre;  la  surveillance  du  corridor 
est  didicile^,  et  ne  peut  se  faire  d'au  coup-d'ieii.  Dans 
la  cour  il  y  a  une  fontaine;  de  cette  cour  on  monte  à 
des  dortoirs  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  d*uue  cour 
sur  laquelle  on  se  propose  d\'lever  un  bâtiment  à  plo- 
sieurs  étages.  Plus  tard  on  a  construit  le  quartier  des 
hommes  ;  ce  quartier  offre  une  longue  suite  de  cellules 
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I   au  rez-de-chaussée  y  dont  les  portes  s'ouvrent  .sur  une 
t    cour  étroite  dominée  par  de  grands  bâtimens  et  dont 
r  ~  les  croisées  donnent,  comme  celles  des  femmes^  sur  la 
▼ilJe  de  Lyon.  Ce  sont  les  habitations  des  furieuk.  Les 
Mdmens  de  l'ancien  couvent  ont  été  disposés,  le  rez- 
de-diaussée  en  salles  communes,  réfectoires,  salles  de 
léonion  et  de  travail,  et  les  étages  supérieurs  en  dor- 
-    toirs  pour  les  aliénés  tranquilles.  Dans  ce  même  éta- 
[    Uissemént  de  TAntiquaille ,  mais  dans  un  bâtiment  se- 
\   paré,  on  reçoit  les  malades  des  deux  sexes,  atteints  de 
maladies  cutanées  et  syphilitiques.  On  y  admet  aussi 
.   ifudques  pensionnaires  infirmes  et  incurables.  La  po- 
pulation de  tout  rétablissement  est  de  600  individus, 
dont  3oo  environ  sont  aliénés.  * 

^  11  y  avait,  en  i8ai ,  au  mois  de  juin,  f85  aliénés, 
savoir  :  60  hommes  et  laS  femmes.  En  i82!2,  !i35; 
94  hommes  et  i4i  femmes.  En  décembre  18^29,  236; 
94  hommes,  i^^  femmes.  En  i836,  291  ;  laa  hommes, 
169  femmes. 

Le  conseil  d'administration  des  hospices  civils  de 
Lyon  administre  cet  établissement,  qui  est  desservi  par 
des  sœurs  soumises  à  la  règle  des  religieuses  de  l'hôpi- 
tal général.  Des  servons  vêtus  de  noir,  appelés  frères 
ééi^<MntiqêtâHie\^  isoigneat  les  hommes.  J['ignore  s'ils  ap- 
pMrCiénneot|iDk  avême  coagrë|^atiot|(te|f(li»Âe^ft4%WlM 
Bam.v  lls^'obt >  gobb ^èfeii^s;  y^rfèéw  tidsi  Ummit^'^o  f»Me! 
Un  aumônier  et  un  sous-aumônier  sont  attachas  à  Té- 

intérieure.  Un  médecin  adjoint,  u«>tthtraf^ff,'âtf  t>Uifle/ 

H.  3o 
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maciâOt  deux  ël^as  en  chimiDgie,  sont  chargés  dai 
vîee  inéctical  soub  la  direetion  d'uo  tnédtfcin  «n 
M.  le  docteur  Martin  jeune  a  ëté'loBg-tempB  ie 
de  cette  maison ,  et  il  a  le  premier  introduit  au 
la  machine  rolatoire  de  Darwin ,  à  laquelle  il  a 
plu8  tard.  £q  ift35  >  le  docteur  R.  Pai^iUer  ^a 
compte  du  gervice  dont  il  fut  ehangé  au  i^  juia  iAh* 
Le  docteur  Bottes ,  qui  a  remplace  M.  Paaquior  d^iit 
^lelqiies  années,  &it  dos  kçoas  cliniques  sur  leannli» 
dtes  mentales.  Ces  trois  médecins  ont ,  par  leur  jàlo^ 
singuliàmment  secondé  les  vues  btenfsûsantes  dfr;IUii 
ministratioo  de  Lyon  en.favcair  des  aliénés  confiés i|^i 
sollicitude. 

Les  malades  se  lèvent  à  six  heures  en  été,  è 
heures  en  hiver. 

A  huit  heures  du  loaUn  :  distribution  d'une 
de.  paÎQ  et  de  fromage. 

A  midi  :  soupe ,  viande  »  <{uatre  onces  pour  In 
sionnaires,  deux  onces  pour  les  indigens,  pain. 

A  quatre  heures  :  légumes,  fruits  crus  ou  aÛÊêf 
nouvelle  portion  de  pain.  Chaque  malade  reçnt  tait 
livre  et  demie  de  pain  par  jour.  Quatre  fois  Tannéarii 
portion  des  mets  est  double. 

Lorsque  les  pax^9.dJwka)iMftiÇ^Qi6lsts4'f^^ 

t  Essai  tur  les  distributions  et  ie  mode  d* organisation  ^  a  après* kk  sfi 


oR 


9Îrç<MisUaces  qui  peuvent  faire  connaître  les  caum  .41 
la  nature  de  la  folie.  Les  rëponc^e^  doivwt  étve  niûes  à 
côté  des  questions.  Cette  sage  mesure  devrait  ^re  or* 
dcNMiae  pour  toutes  les  maisons  d'alignés. 

Sauinur. — L'établissement  leplussiagtilieri|uiiwi0ta 
(qi  France  et  même  en  Europe  est,  sans  contredit ^IliQftf 
pîce  de  la  Providence  de  Saumur,  destiné  à  fOOMOir 
des  vieillards,  des  en(aas,  des  épileptiques,  d«s  jdM* 
miSf  etc.  Cet  hospice  est  çitué  à  Test  de  la  ifill0  de  Sim* 
HMir,  à  rextrémité  du  faubourg  de  Féii^t,  séparé  d*  li 
l4^ipepar  ta  grande  route.  11  est  bâti  ap  pi^  ist  sur  Im 
flancs  d'un  coteau  qui  a  So  mètres  d^  hauteur, qui  lûllgt 
la  Loire  et  qui  circonscrit  la  ville  au  nord.  Les  bahlp 
talions  Aex^t  hospice  se  divisent  en  deiyc  ^sa^îpni  Jb^ 
distinctes  :  i""  les  bâtim0ns  leryant  aul|H|fii|il  4e  PiMM 
aux  Pères  de  l'Oratoire;  ^^  les  cfiues. 

L'ancien  ne  maison  des  pères  de  VQtHiçwfhWHifiB^pê^ 
ducotcau,forme  un  carré  su  r  W^  t  roisiPléft duciMffUrf^^fBVft 

de  beaux  bâtimens  à  XGliÛlÉl(9gP^i^sa|l|||éMif 

gueur,  elle  est  bornée  au  nor^ff^r^^f^^j^^t^li^mf^ 


«  * 
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d'oh  Ton  jouit  d'une  vue  magniGque  et  très  variée,  oïl 
a  crMaé  dans  le  roc  un  grand  nombre  de  petites  orf» 
Iules  ou  loges  plus  ou  moins  profondes  fermées  par 
des  portes  pleines  ou  à  clairvoies.  Quelques-unes  de 
ces  loges  sont  assez  profondes  pour  recevoir  plusieun 
lits,  dont  la' couchette  n*est  quelquefois  que  la  roche 
elle-inême.  Dans  ces  cellules  habitent  des  maniaqtm, 
des  aliénés  paisibles,  et  quelques  vieillards  pensiov» 
nairtes.  A  droite  de  Tescalier^  on  trouve  une  eonr  dé 
laquelle  on  se  rend  aux.  caves.  Au  fond  et  à  gatidie  éé 
cette  cour,  fermée  par  uue  muraille,  est  une  cai^  ueuifa 
dans*  le  rocher,  large  de -8  mètres,  longue  de  (to^jCt 
haute  de  5.  A  l'entrée,  on  voit  un  vestibule  avee  nie 
grande' cheminée  également  taillés  dans  le  roc,  oè  lei 
femmes  qui  habitent  la  cai^e  s'occupc^nt  à  brojfef'k 
chanvre  ou  à  tricoter;  à  coté,  on  a  creusé  une  chainhie 
pour  la  religieuse  chargée  de  la  surveillance.  Au  mifai 
de  cette  cave,  on  a  feit  un  soupirail  circulaire  qui  peree 
lirmilfle^tl^^tfl«dde>'j^^  bois  qui  ooa- 

rMlMlhf  «lfeëmF.i>etfYWut3ÂfM  étkiC  ife^ttiè»  ^\  ld¥«f^ 

mfè  fl«te^âl^fJill«'q«QÂ^sî5^lè'v^  fà 

dieBèp«i»i«W  {frél0)èi^S^V^,  'eè>  èbtiFpit*àir  a  *ë^l%Mb 
^Orà^flflhéiiilfme«4l^f<)rif)<mèbM^i<è'^  nàSSi 

émàw^^ë^iHïli^  pttîte-^jfièd^t^bfeMd^ttPèbittHiuM^ 
dltf8rwq^êMII^Mfi^i«W^ë'«1;^lé>q»é  jë'^ 

{mlidhsilÉklil«dkâW(4P^MMeJiiM>%lHk<^>'e^i^^ 

épl*^i^éK»BÛÇteWl^fl^fel<>"  »»''*  'nnin.l  t?/>)lio  riu-iUl 


( 
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autres  plus  petites,  où  demeurent  des  folles  et  des  épi- 
leptiques  c[ui  ont  besoin  d'être  plus  isolées.  A  droite 
encore»  on  a  creusé  une  seconde  grande  cai^e  plus  pro- 
fonde :  des  décombres,  on  a  construit  deux  petits  pa- 
villons ayant  chacun  quatre  à  cinq  cellules  et  une  petite 
oour  soutenue  par  un  mur  incliné  d^une  grande  épais- 
^seur  dont  la  base  repose  sur  le  roc,  et  dont  le  faîte  est 
surmonté  d'une  clairvoie.  Il  existe  enfin  encore  une 
troisième  ca^e  semblable  aux  précédentes.  Au  premier 
aspect ,  on  serait  tenté  de  croire  que  de  pareilles  de- 
meures sont  malsaines;  cependant  ces  cellules  et  ces 
caves  sont  parfaitement  sèches.  Quoique  recevant  peu 
de  lumière,  et  quoique  l'air  y  soit  peu  renouvelé,  les 
maladies  graves  sont  rares  dans  cet  hospice,  la  m<»talité 
u'y  est  pas  plus  considérable  qu'ailleurs.  L'air  vif  qu'on 
respire  dans  ce  lieu ,  le  spectacle  d'une  belle  campagne 
arrosée  par  la  Loire,  l'abri  et  la  fraîcheur  que  pro- 
curent les  arbres  qui  ombragent  ce  coteau,  le  bon  ré- 
gime, la  graude  propreté,  concourent  à  rendra  salubres 
ces  pUtoresc|ues  habitations.  Deux  fois  la  semaine  les 
malades  changent  de  linge,  les  draps  sont  renouvelés 
tous  les  mois;  on  donne  des  alimens  gras  deux  jours  la 
sc*maine.  Un  médecin  visite  rétablissement,  des  reli- 
gieuses le  dirigent,  l'administration  des  hôpitaux  de 
Saumur  le  surveille.  Le  docteur  Gaulay  est  chargé  du 
service  médical ,  et  s'en  acquitte  avec  autant  de  savoir 
que  de  zèle. 

Il  y  a  habituellement  3oo  habitans  dans  la  maison 
de  la  Providence;  sur  ce  nombre  70  à  80  aliénés  des 
deux  sexes;  plusieurs  sont  pensionnaires  et  étrangers  au 
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dëpaitriment.  Lés  prik  de  pension  varitet  de  Mil 
à  SoOy  5oo  francs  et  plus. 

En  entrant  chitiB  ces  demeures  tristes  et  sombrtr,  dl 
est  saisi  d'une  odeur  pënëtranle  ^  c'est  celle  du  driiMMb 
Im  paillasses  et  les  couchettes  des  malades  qiti  dAitt^ 
wéaï  et  (|ui  salissent  sont  garnis  avec  les  tigea  d»  diMf^ 
iFre;  Cette  literfe*,  ce  séjour  dans  des  cretiiL  d&rMMîfti 
ponsiMent  si  slkiguliers  aux  étrangeh),  në  lé  itiUtféÊt   , 
danaim  pa^4  oiilesbabitans  font  usage  des  tigë^dltila^  ( 
Yfè  pour  leur  couchette,  et  où  les  vignerons  ont 
aov  les  flànbi  du  coteau  qui  borde  la  Loire,  des 
tiens Ipmi'eiitratnenta^cun  inconvénient  pour  leur, 

jilngers^. -^  heê  autres  aliénés  du  départ 
MtfnMMt^Iioind  sont' reçus  à  Angers  dans  plitsieiméi^ 
Uissemèns  r  an  chfttieau^  à  la  Abison  des*  Péuitenlci^  à 
Fhospiee  oit  ils  ne  peuvent  être  admis  qu'avec  ud'0Mf^ 
fioai  d^incuMbilité ,  à  l'Hôtel-Dieu,  il  y  a  cinq  celMM# 
un-  («binel  de  bliin  avec  un  a^ipureil  do  doue  he  pouA 
tmteotent  de  ces  ihatades.  En  1 835 ,  les  aliènes ,  renfii^ 
mes  dans  le  château  de  Saumur,  ont  été  transférés  daai 
le  bel  établissement  de  Nantes.  Plusieurs  honorahks 
habitans  d'Angers,  parmi  lesquels  trois  médecins,  a^l 
formé  le  projet  de  fonder  un  établissement  d'slièiés 
dans  un  ancien  couvent.  Il  est  certain  que  ce  départe- 
ment, plus  que  tout  autre,  réunissant  un  grand  nombre 
d'aliénés,  soit  à  Saumur,  soit  à  Angers,  soit  à  Baogé, 
semble  réclamer  une  institution  spéciale  pour  les  aliènes^ 
à  moins  qu'on  ne  préfère,  par  économie,  envoyer  ces 
malheureÛK  k  Nantes  et  au  Mans,  qui  ont  de  beaux  et 
de  bow  étiMiftsemenr. 


t- 


StÊint^Venant. —  Les  Charitains,  appelés  frèr^  Bott* 
fils,  possédaient  à  Saînt-Yenant,  petite  plate  forte  de 
rArtoîs,  sur  la  frontière  de  Flandre,  une  maison  dts 
00M«ettéa  oii  l'on  recevait  des  aliénés.  Cette  mafsbti , 
«Mveitie  après  la  révolution  en  dépât  de  mendicité, 
ftit  destinée  par  M.  Siméon ,  préfet  du  département  du 
PlttMto>Cataiii,  à  reitsett>ir  les  aliénés  de  ce  départekn«nt; 
dte  notnbrvuit  agrandisaemens  et  d'utiles  améliorations 
fimMt  ftfit^  atlx  bAtiméns,  et,  en  1824,  M.  Siméott  lui 
éMnaà  hh  règlement.  C'est  le  premier  règlement  qui  ait 
été  imptiîné  d^  nos  jours  pour  un  établissement  d'alië^ 
ailçdepclift  lors,  les  aliénés'  ne  furent  plus  reçud  à  Arras, 
éCt  ils  étaietH;  eoiifbndus  avec  les  prisonniers. 

DtHis  1(>  départem^t  du  Nord,  les  aliénés  sont  ackniÂ 
dans  A^nt  maisons,  Tune  à  Lille  pour  les  femmes,  l'attlM 
à  AnneiHièr^s  pour  lés  hommes.  Ces  deux  maisons, 
ainsi  que  celle  de  Saint-Venant ,  appartenaient  aux  frètes 
Boufils;  elles  sont  bâties  sur  le  même  plan.  Celle  d'Ar- 
mentières  était  ttTminée,  tandis  que  celles  de  Saint- 
Venant  et  de  Lille  ne  Tétaient  qu'en  partie  à  Tépoque 
de  la  nîVolutton.  Cette  ronstrui[!tion  n^ssemble  assez 
bien  à  ftHliam  et  à  Saint- [.uc  de  Londres,  mais  dans 
des  proportions  infiniment  plus  petites  et  avec  beaucoup 
flurins  de  luxe. 

jétmt^tières.  —  La  maison  d'Armentières  forme  im 
carré  lonç  bâti  sur  les  quatre  cotés  :  l'un  des  côtés,  celui 
"pÊLt  leqwc'l  on  enti^,ef  qui  longe  la  rue  d'Armentières,  ser- 
vait Ae  couvent  aux  fi-ères,  avtc  sa  ch.ipellv,  son  cloître, 
eti^.  Il  sert  «ujonrdluri  au  logement  du  directeur  ceono* 
lire,  aux  salles  communes,  au  réftd^redtes  aliéner»  tcM 
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quilles  et  convalescens,  aux  offices  générales  de  la  maison: 
lingerie,  magasin,  cuisine,  etc.,  etc.  Le  coté  du  carré, 
\>pposé  à  celui-ci  et  le  côté  droit  ont  deux  étages  et  uo  son» 
terrain. On  descend  à  ce  souterrain  par  dix  maix:hes;  il  m 
compose  d'un  corridor  d'un  mètre  et  demi  de  largeur, 
éclairé  par  des  soupiraux  qui  s  éclairent  sur  la  cour.'Le 
long  du  corridor  et  du  côté  des  soupiraux,  on  a  pratique 
au  plancher  inférieur  un  caniveau  pour  recevoir  Turine 
et  Teau  répandues  dans  les  cellules  ou  dans  le  corridor. 
Les  loges  s'ouvrent  sur  ce  corridor;  elles  ont  une  porte 
pleine  avec  un  guichet,  une  grosse  serrure  et  desTor*  ^ 
'^ous.  A  côté  de  la  porte  se  trouve  une  ouverture  haote 
de  3o  pouces  et  large  de  1 8.  Cette  ouverture  est  année 
de  cinq  barreaux  de  fer,  dont  un  est  légèremeot  coaié 
pour  laisser  passer  une  bouteille  ou  un  paquet.  An- 
dessous  de  la  traverse  inférieure  qui  supporte  les  bv* 
reaux,  il  existe  un  espace  de  5  pouces  de  hauteur  et^ 
de  la   largeur  de  la   croisée;  par  cette  ouverture  on 
introduit  les  alimens  dans  la  cellule.  Cette  double  ou- 
verture est  fermée  par  un  volet  en  bois  maintenu  par     ' 
un  verrou.  La  loge  est  meublée   d'un  banc    scellé  d 
d'une  couchette  posée  en  travers  contre  le  mur  qui  Élit 
face  à  la  porte;  la  couchette  est  scellée  par  ses  deux 
extrémités  aux  deux  murs  latéraux  de  la  loge.  Les  loges 
ont  6  pieds  6  pouces  de  largeur,  7  pieds  de  longueur, 
8  pieds  de  hauteur,  elles  sont  voûtées.  Les  deux  étages 
supérieurs  de  ce  corps  de  bâtiment,  où  Ton  monte  par 
des  escaliers  voûtés,  ont  la  même  disposition,  savoir: 
un  corridor  éclairé  par  de  petites  croisées  à  hauteur  d'ap- 
pui, ayant  la  vue  sur  la  cour,  sur  lequel  s  ouvrent  les 
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k   portes^  les  croisées  des  cellules,  en  tout  semblables  à  celles 
r    que  je  viens  de  décrire.  Le  côté  droit  offre  les  mêmes  dis- 
positions. Le  quatrième  côté  est  distribué  en  chambres, 
appartemens  et  salles   communes    pour  les  pension- 
naires. 

L'espace  circonscrit  par  ces  quatre  côtés  est  divisé 

en  trois  parties  :  l'une  sert  de  cour  aux  furieux  et  aux 

malades  agités  qui  logent  dans  la  portion  du  bâtiment 

■  que  j'ai  décrite,  et  est  fermée  par  un  mur  parallèle  à  ce 

même  bâtiment;  le  reste  de  l'espace  est  divisé  dans  sa 

iMougueur  par  un  couloir  couvert  percé  à  droite  et  à 

;     gauche  de  plusieurs  ouvertures,  partant  de  cette  cour  et 

\    se  terminant  au  bâtiment  où  est  la  cuisine.  Ce  couloir 

sert  de  communication   entre  le  quartier  des  furieux 

et  celui  oii  sont  réunis  les  services  généraux  ;  il  sert 

aussi  à. inspecter  ce  qui  se  passe  dans  les  deux  cours 

"Vlatérales. 

Caen.  —  Les  aliénés  à  Caen  étaient,  il  y  a  vingt  ans, 
dans  un  état  déplorable;  on  se  souvient  encore  dans 
i^  cette  ville  de  ce  qu'on  appelait  jadis  la  tour  d'Hautcourt 
^  ou  la  Tour  des  Fous,  qui  existait  en  1783,  près  du  lieu 
où  l'on  a  bàli  le  palais  de  justice.  Cette  tour  avait  deux 
étages,  les  furieux  étaient  enchaînés  dans  les  cachots  du 
rez-de-chaussée,  les  autres  étaient  exposés  aux  brutales 
railleries  et  aux  provocations  des  passans.  Ces  malheu- 
reux furent  transférés  à  la  prison  de  Beaulieu,  confon- 
dus avec  des  prisonniers,  et  renfermés  dans  des  cachots 
souterrains  lorsqu'ils  étaient  furieux.  La  maison  du  Bon- 
Sauveur,  dont  la  fondation  remonte  vers  1720,  n'a  pris 
quelque  extension  qu'en  1 8o5.  Les  religieuses  du  Bon* 
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SAUveur,  qui  avaient  été  dispersées  par  Ur  révidoiinaj 

8*éuient  réunies  de  nouveau,  achetèrent  Ta 

vent  des  capucins,  et  s'y  élablirent  définitîvenacat 

i8o4*  M.  Montlivautt,  préfet  du  Calvados, 

le  conseil  général  à  accorder  des  fonds  aux  religi 

pour  Tagrandisseroient  des  bâtimens^  et  décida,  m  1 8k8^ 

que  les  aliénés  du  département  seraient  ooafiéa 

dames  du  Bon-Sauveur;  cet  étafay»ement  s^aearM, 

lors,  rapidement;  les  hommes  aliénés  y  fin^rittadi 

pour  la  première  fois  et  un  local  spécial  leur  AillfflacM^ 

Les  aliénés  de  ce  département  doivent  une 

sance  étemelle  à  M.  Tabbé  Jamet,  supérieur  àÊfffjl^ 

gieuses,  qui,  a  été  le  créateur  de  ce  vaste  et  MF  mlh 

blissemenr. 

La  portion  de  la  maison  du  Bon-Sauveur, 
aux  aliénés,  est  divisée  en  deux  sections:  rime  r*"^ 
les  hommes,  Taulre  pour  les  femmes.  La  secCÎM'él^ 
h<Mnmes  se  compose  de  deux  corps   de  bâtimon  i  h 
plus  considérable,  destiné  anx  aliénés  pnisibles,  «É 
précédé  d'une  grande  enceinte  plantée  de  tilleuls;  d^l 
arcades   soutenant   les   ailes  du  bâtiment  ofTreal  OM  i 
promenade  agréable  pendant  les  chaleurs  de  Véêé  si 
pendant  les  jours  pluvii^ux.  La  seconde  section  eil  M* 
clusiveiuent  destinée  aux  idiots,  aux  aliénés  en  déoHMt 
et   aux  épileptiques.  L'on  a  bâti  pour  les  altésés  i^ 
rieux  un  troisième  quartier  qui  a  aussi  un  jardiU  lâ 
division   des  femmes   se  compose   d'un  immense  U^ 
timent  qui  se  développe  sur  une  ligne  de  cent  toîséi 
et  qui  est  élevé  de  trois  étages.  Le  jardin  qui  loB§t  A 
bâtiment  est  divisé  en  quatre  parties  servant  d* 
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de  promenoirs  isolés  pour  chaque  variété  de  folie.  Der- 
rière toute  la  longueur  de  ce  bâtiment  régnent  des. 
€:ouT8  de&tiuces  au  service  de  chaque  division,  dans  Tune 
desquelles  se  trouve  un  grand  bassin  d'eau  courante. 
Ce  Taste  bâtiment  offre  au  rez-de-chaussée,  une  large 
^lerie  soutenue  par  des  piliers  qui  portent  les  étages 
supérieurs,  sur  laquelle  s'ouvrent  des  cellules.  Ces  cel- 
lules ont  une  porte  pleine,  qui  donne  sur  la  galerie; 
an  bêê  de  cette  porte,  on  a'pratiqué  une  échancrure  de 
mmtre  à  cinq  pouces ,  pour  servir  sans  doute  de  moyen 
ps  ventilation  ;  cette  ouverture  a  de  fâcheux  inconvé- 
'niens.  En  face  de  cette  porte,  il  en  est  une  seconde  qui 
s'ouvrèlKir  la  cour  de  service,  et  par  laquelle  les  servi- 
teurs entrent  dans  les  cellules  pour  les  nettoyer  ou  pour 
fiûre  les  lits;  ces  cellules  sont  généralement  trop  som- 
biM.  Plusieurs  couchettes  de  ces  cellules  sont  entoturées 
pSune  clairvoie,  afin  d'empêcher  les  malades  de  quitter 
leurs  lits.  Les  deux  étages  supérieurs  offrent  chacun  un 
immense. corridor  qui  règne  sur  toute  la  longueur  du 
ib&tinient.  Ce  corridor  s'éclaire  par  des  croisées  qui  s'ou- 
vrent sur  les  jardins ,  et  est  divisé ,  par  des  claires-voies , 
en  quatre  sA^ions.  Sur  ce  vaste  corridor  s'ouvrent  des 
chambres  de  difîérentes  grandeurs ,  éclairées  par  des 
croisées,  qui  permettent  à  la  vue  de  s'étendre  au  loin 
dans  la  campagne.  T^s  portes  de  ces  chambres  n'offrent 
rien  de  pénible  à  la  vue.  Les  croisées  sont  grillées  avec 
un  treillage  en  fer.  Les  habitations  sont  grandes,  plau- 
chéîées,  quelques-unes  ont  un  cabinet  pour  un  domes- 
tique, et  quelques  autres  forment  un  appartement;  plu- 
sieurs ont  des  lits  entourés  de  barreaux  de  bois  en 
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forme  de  eage^  quelquefois  la  mépne  cellule  a  trois  eoi» 
chettes,  placées  ea  travers  bout  k  bout  centre  le  wbê^ 
ayant  une  claire«-yoie  qui  les  s^are  du  reste  de  k 
chambre. 

Dans  chaque  section  se  trouvent  une  sall«  de  liaJBSCt 
de  douches ,  des  salles  de  réunion  pour  les  repas  d  11 
travail.  Les  hommes  ont  un  billard.  Une  rhspnliiss 
cupe  !e  centre  de  rëtablissenMit,  et-les  honsi 
veut  j  assister  aux  cérémonies  religieuses^  sépaunési 
tièrement  des  femmes.  L'établissement  est  pourvu  < 
bibliothèque.  Les  malades  peuvent  se  Uvrsr  à  in 
du  jardin  ^  à  la  promenade  même  estérieune.  Oes  nii' 
gieuses  de  la  congrégation  du  Boa-Sauveur  aduMMli 
la  maison,  elles  sont  chargées  du  soin  des  nKAirfi; 
dames  sont  secondées  par  des  domestiques  pour  le  1 
vice  des  hommes.  Le  docteur  Trouvé,  qui 
1837,  a  long-temps  été  le  médecin  de  cet 
ment.  Il  était  depuis  qudques  amiées  seeoudé  far  b 
docteur  Vaslel ,  qui  a  déjà  fiiit  un  ample  recueil  ii 
valions  sur  les  aliénés.  Ce  médecin,  si  iastruk^  a 
voué  à  ses  malades ,  a  publié  une  statistiqau  de  k 
son  du  Bon-Satrveur  \  Au  T'  janvier  18^9  9  il  j 
au  Bon-Sauveur,  a5i  aliénés;  pendant  cette  anadstf  k 
suivante,  il  y  a  eu  74  admissions;  sur  oe  numdye  Mil 
de  3^5,  on  comptait  146  hommes  et  179  friauMi  la 
1^  juillet  i833 ,  on  comptait  3oo  aliénés;  îl  esl  m/d 
1 22  malades  jusqu*au  i"  janvier  i835)  totai  :  4<H^  wgj 
hommes  et  aaS  femmes. 

<  AnnaUs  d Hygiène  publique  et  de  Médecine  UgàU,   Piùii,   iffi; 
tom.  Vin,  p.  92S  eltohr. 
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w       Gel  ëtablissement  est  remarquable  par  son  étendue 

'    el  par  sa  bonne  tenue.  Il  est  fôcheux  que ,  possédant  un 

.si  vaste  terrain,  les  b<itimens  aient  autant  d'étages.  Je 

loi  reprocherai  encore  d'avoir  conservé  des  couchettes 

à  chinroies.  Si  des  études  plus  médicales  présidaient  à 

la  direction  de  cet  établissement,  on  aurait  apprécié  les 

inconvëniens  d'un   pareil  moyen  pour  empêcher  les 

^  aliénés  de  quitter  leur  lit.  Une  seule  observation  justi* 

P  fiera  cette  critique.  Un  malheureux  aliéné  croit  qu'il 

|gv  a  dans  la  couchette  des  serpens,  des  crapauds  et 

l^outes  sortes  d'animaux  malfaisans,  il  quitte  son  lit. 

n'y  a-i^I  pas  barbarie  à  l'obliger  d'y  rester  toute  une 

nuity  convaincu  qu'il  est  d'être  entouré  d'objets  qui 

Tairaient,  qui  le  terrifient,  et  qui   lui  font  craindre 

la  mort  la  plus  horrible?  Des  nuits  passées  dans  de  pa- 

Cilles  angoisses  ne  sont-elles  pas  un  obstacle  invincible 
la  guérison?  Ne  vaut-il  pas  mille  fois  mieux  qu'un 
alieDéy  torturé  par  ses  illusions,  couche  sur  le  plancher 
^de  sa  cellule,  surtout  si  les  précautions  sont  prises  pour 
^le  earantir  du  froid  et  de  l'humidité?  Je  livre  cette  ob- 

►  BHÏHStf  j'^  \&f\m  'feft^'tJôurrai-s  ajouter  beaucoup 

MPiBBi^^-'A/^aëliaïWfflgatf '^^^ 

anyl  9b  Tiitir.np  nu  ^<)'>ni;'ri  *ih  xnni*Mt')^  Xin;ti(]6fl  a«»l 

—  a.^i  I  I  'Il  fl''t'^l  * 
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sçiesy  qui  reçoivent  l'instructioa  d*après  une  «lél^dt 
pfirliculière  à  M.  labbé  Jamet.  Véiab\\9Siemwt  ^  PM^ 
posait,  au  i^'jaqvier  i835,  d'après  un  rapport  da4ir 
recteur  de  ce  vaste  établissement ,  de  678 
savoir  : 

Religieuses. q^ 

Novices. 40 

Filles  associâtes.     ...'••••         y 

Prêtres 6 

X])ftiRes  de  chambre.  t§* 

Demoiselles  pour  Téducatioa.   •    •     •  3i  '  *« 

Sourds. et  mi|ets |jpi  .  ^^ 

Sourdes  et  muettes. 4t>    '  * 

Aliénés.     . 147*^"' 

Femmes  aliénées.  iSt-     * 

Domestiques,  gens  de  peine.     .     .     .  74     ▲ 

Total. 67Î'; 

« 

Toulouse. —  Les  aliénés  à  Toulouse  n'ont  point  itL 
comme  qu  Ta  impritqé,  tran^Fçrés  des  prisons  dam 
pital  de  la  Grave  de^^el^,ji;ijle^^<^  ^^^^i^  ^nt^ÎJS^ 

les  hôpitaux  généraux  de  France,  un  quartier  deftg| 
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CQt  hoipice  fusseot  envoyés  dans  la  maison  centrale  dé 
£ji$s^  près   Villeneuve  d'Agen.  L'adminislration  des 
bôpil9ilix   ordonna   la  destruction   des  cachots  et  fit 
€X>iistruire  de  nouvelles  habitations  pour  les  aliénés.  Eb 
%8k^6  et  1827,  elle  ajouta  à  ce  quartier  un  ancien  cou» 
VMt  4e  religieuses.  On  recula  les  murs  de  clôture  de 
l'hospice,  on  construisit  des  cellules  plus  grandes  et 
Itiieux  diiposées  que  celles  qui  existaient  avant.  Les 
IwUules    fiireot  distribuées    sur   les    cotés  de   quatre 
jMréaux  et  bâties  au  i;ez-de-chausséé.  Dans  de  grands  bA- 
|lbiieqs  à  étages,  oa  fit  des  salles  de  réunion,  des  réfeo» 
tiiir^y.el  dans  les  étages  supérieurs  des  dortoirs.  Oa 
établit  une  salle  de  bains  pour  chaque  sexe,  avec  des 
^PpureiU  de  douches  ;  enfin,  M.  le  docteur  DelajFO ,  qui 
av^t  été  mon  élève  à  la  Salpêtrière,  et  que  je  signalai 
à  radministration,  fut  nommé  médecin  de  la  divisteo 
"^^(ks  Jiliéoéa  Jci  Thospice  de  la  Grave  de  Toulouse.  Un 
41ève  en  mtteeine  fut  attaché  à  ce  service.  Quelques- 
Qpes  des  s^urs  de  la  charité  qui  desservent  l'hospioe 
Flureiit  ^écialement  chargées  de  la  division  des  aliénés. 
K.  Cette  diviflioii  laisse  encore  beaucoup  à  désirer;  itiais  il 
y  a  eu  tant  .de   vieilles  habitudes  à  déraciner,  tant' de 

c^mvpMIÀ^fmmAA M  q^  etôialiaitijaihmrQÎsvii^  $^<tM 
Wéi9Mi9'^>p$«i^«tÀr,surUesiimp8nfikdDm!ët?iû^^  )Up 
les  vjces  de  cette  maison.  Le  zèle  des  rettglèil^éi^^ôl^ 
f^ttligHcM  lm^)S!^iIUi^llBi^tUimIAla\qt»^l^l^ 
Ja«J|R(MIV^>YoJ(t^llâldâ^4'8dmimst^  hàiùr'fby^'i(ùà\&^ 
P^^W  jC9J^9M^^lq«»bar^àltde^hei90uré^^  p9iliir^liV 
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années  tant  de  beaux  monumens  d'utilité  publique, 
tardera  pas  à  ériger  un  bon  établissement  pour  les  aU 
nés.  Il  y  avait  autrefois  dans  Thôpital  de  la  GriTC  U 
Toulouse  80  à  90  aliénés.  Depuis  1 5  ans ,  époque  ffes 
premières  améliorations^  la  population  de  cet  hoipîcv 
s'est  élevée  jusqu'à  près  de  3oo.  On  y  comptait  TiQf. 
aliénés  en  i836. 

^lbj\ — Depuis  long-temps  M.  Decazes,  préfet  d*A%, 
méditait  la  construction  d'une  maison  d'aliénés  povk 
département  du  Tarn.  En  i83o,  ce  projeta  été  re* 
pris  avec  une  grande  activité,  et,  dès  l'année  i83a,  ki 
constructions  ont  commencé.  T^e  programme  a  été  d» 
mandé  à  M.  l'abbé  Jamet,  supérieur  des  dames  duBo» 
Sauveur  de  Caen.  Cet  établissement  est  situé  daM  nn 
faubourg  d'Alby,  sur  la  route  deToulouse.  Outre  tmiO' 
cien  château,  qui  a  9.7.  mètres  de  longueur,  et  troîf  bmî- 
sons  voisines,  habitées  par  huit  religieuses  dvBon-Sifi- 
veur,  par  dix  novices,  par  une  trentaine  de  soardael 
muettes,  six  demoiselles  et  deux  alignés;  on  a  coostniil 
un  bâtiment  qui  a  83  mètres  de  longueur,  deux  étàffi 
destinés  aux  aliénés  :  un  second  corps  de  bâtiment,  pi* 
B*J'èU.À^ celui-ci,  complétera  l<î  quartier  réservé  à  «s 
«#li<deîSA'MitiepQii]l »appk*<iunren '\f sr«iét;agK^  qu'offipeplifa 
fi^8l^iicil^p«i«j1aidi^DsJ!âm  de^  bfttifnilètM  reti4iy||M 
Hm  ii«^Q9S)i»leil'ii»>I&ncp()îdeslfous,  ^îflprèq^l^'daMflllM 
4fiilei»i^d41i|i(M f   ;;')!»    .I.v   «J    po;»irMi   ••i;»i   •»(>  ^•r*ivl' 

d^Hnte^^v  dqstâèé  m  >rficdvoin  ides  iviëillaràsi^  'lddll>iliflH 
l^s^iifk^  eafaoBiel'ideslaliénést^désjdeex'Bètte^,  aiffriVMI 
ml^^i«|ii>Jo()idau4|iiai  qu?op  nonimbla  FdsâB.  lMag0^ 
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ûi>sms  des  aliénés  étaient  affreuses.  Nulle  part,  je 
plus  de  luxe  de  serrures,   de  verroux,  de 
de  fer  pour  raffermir  les  portes  des  cachots. 

cacshots  étaient  pavées  en   grès  comme  les  rues. 

p^t.ites  ouvertures  pratiquées  à  côté  de  la  porte, 
en^  garnies  de  barres  de  fer  et  d'un  volet.  Tout 
$  de  cette  ouverture ,  il  appendait  une  chaîne 
Qiéa  au  mur  par  un  bout,  et  portant  à  son  autre  extré- 
téuo  vase  en  fonte,  ressemblant  assez  bien  à  un  sa- 
X^  ^ns  lequel  les  alimens  étaient  déposés  et  passés  à 
^tS%  les  barreaux  des  ouvertures.  Ce  déplorable  état 
vait  depuis  long-temps  éveillé  la  sollicitude  du  pays; 
lepau  long-temps  l'administration  voulait  le  voir  ces- 
ier,et  faire  construire  un  établissement  d'aliénés  digne 
le  la  yille  de  Nantes.  Le  docteur  Tréluyet,  médecin  en 
chef  du  Sanitat,  ne  fut  pas  le  dernier  à  entrer  dans  cette 
voie  d'humanité  et  de  réforme.  Il  sollicita  Tadminis- 
talîon  locale,  et  adressa  plusieurs  mémoires  au  ministre 
k  Fintérieur.  Mon  honorable  confrère  et  moi ,  ac« 
Bompagnës  de  plusieurs  membres  de  l'administration, 
visitâmes  en  1 8a  i  l'ancien  couvent  de  Saint- Jacques , 
pi  avait  été  considérablement  ^  augmenté  avant  de 
b  convertir  en  dépôt  de  mendicité.  Ce  dépôt  venait 
ftlre  supprimé.  On  ne  cessa ,  depuis ,  de  s'occuper 
k  h  translation  du  Sanitat  dans  ce  local  si  favorable- 
Asat  situé.  M.  deTollenare,  receveur  des  hospices,  fut 
li  des  plus  ardens  promoteurs  du  nouvel  établisse- 
IcM»  Il  vint  à  Paris,  et  se  rendit  en  Angleterre  pour 
UtêÊÊT  les  établissemens  d'aliénés.  Il  traça  un  pro- 
raomie  et  en  développa  les  détails.  Enfin  en  i83!i ,  on 

II.  3i 
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disposa  les  anciens  bâtimens  du  couTent  et  du  dépèl, 
pour  recevoir  les  pauvres  ^  les  infirmes ,  les  vieilkr^i 
les  ëpileptiques,  les  orphelins ,  etc.  La  division  des  «H» 
nés  fut  faite  à  neuf,  elle  est  située  sur  un  vaste  tcrraia 
au  nord  des  bfttimens  de  l'hospice  dont  elle  rst  t^piHi 
dans  toute  son  étendue, par  un  espace  de  lo  à  i-a  mktM 
de  longueur.  Dans  toute  la  longueur  de  cet  espaee^  ^^ 
lève  une  galerie^  et  sur  cette  galerie  s'adossent  pcrpëirfh 
culairement  huit  pavillons  parallèles  entre  euxi  s^paréi 
par  autant  de  préaux,  n'ayant  cpi'un  rez-de-chsMiéet  à 
Texposition  du  sud-est.  De  ces  pavillons,  la  vue  iéifÊà 
sur  la  Ivoire  et  sur  une  vaste  campagne  à  travers  àt$ 
jardins  qui  servent  de  promenoirs  aux  aliénés  qilihi 
ont  plantés.  Chaque  sexe  habite  quatre  de  ces  paviUsai 
qui  forment  une  section.  La  section  dos  hommsl  SB 
séparée  de  celle  des  femmes  par  une  grande  ptairie  ^ 
unit  à  la  Loire  les  bâtimens  centraux  de  Thospicse.  Ghh 
que  corps  de  bâtiment  est  desservi  par  un  préau  pbrii 
d*arbres,  orné  d'une  pelouse  et  terminé   par  une  ph 
lerie  dont  les  grillages  n'arrêtent  ni  l'air  ni  la  Inmîtft. 
Chacun  se  compose  :   i"*  d'un  réfectoire  servant  d'aï* 
vroir,  entouré  d'armoires,  de  tables  et  do  sièges;  i*d*UB 
dortoir  contenant  ^4  lits, dont  quatre  afTectes  à  àt$ 
demi-pensionnaires;  3°  d'un  petit  pavillon  qui  contkat 
quatre  chambres   pour  des  pensionnaires  «   une  aude 
chambre  pour  les  domestiques,  et  d'un  salon  de  féâr 
nion,  d'où  Ton  descend  par  un  escalier  dans  les  jardiifc 
Ces  huit  pavillons  sont  destinés  à  recevoir  les  aliésè 
tranquilles.  Les  aliénés  agités,  malades,  gâteux,  ih 
vraient  habiter  des  constructions  dont  on  a  jeté  les 
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démens  à  l'extrëmité  de  chaque  section.  En  attendant,  les 
aliénés  n'oiit  h  leur  usage  que  les  huit  corps  de  bâti- 
ment dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Nul  doute  que  Taddii- 
nistration  ne  termine  bientôt  ce  magnifique  établiise- 
meot  lin  parloir  spécial  à  chaque  sexe,  un  atelier  cou- 
tert,  complètent  les  deux  divisions.  La  chapelle  où  les 
aliénés  ont  des  places  réservées ,  les  cuisines ,  la  linge* 
fle,  en  un  mot  les  services  généraux  sont  communs  à 
tout  Tbospice,  dont  le  quartier  des  aliénés  est  une  divi- 
ÉiOD.  M.  le  docteur  Bouchet ,  ancien  élève  de  la  Salpè- 
triè^,  nommé  en  i834  médecin  en  chef  de  Saint-Jac- 
i|ues,  a  établi  dans  cette  maison  un  ordre  admirable. 
'Un  règlement ,  ert  fixant  les  attributions  de  chacun , 
a  laissé  un  grand  pouvoir  au  médecin  qui  est  secondé 
par  un  élève.  Un  infirmier-major  a  la  direction  du  pér* 
tonnel;  il  surveille,  les  infirmiers,  il  surveille  et  dirige 
les  travaux  des  aliénés.  Il  doit  se  conformer  aux  ordres 
du  médecin  dont  il  est  l'agent  immédiat.  Une  sœur 
pour  chaque  section  a  le  àoin  des  malades,  des  aliniens 
<A  des  vétemens.  Dans  la  section  des  femmes,  la  sœur 
distribue  et  dirige  les  travaux.  Les  gens  de  service  soiit 
pris  hors  de  la  maison  et  parmi  les  aliénés  convalescent 
Les  principaux  devoirs  des  serviteurs  sont  tracés  danfs  le 
livret  qui  est  remis  à  chacun  d'eux. 

La  première  pensée  du  médecin  qui  a  si  utilement 
organisé  le  service  de  cette  maison,  celle  qui  domine 
toutes  ses  vues  de  traitement,  a  été  d'assujétir  les  ma« 
hdes  à  une  grande  habitude  d'ordre,  et  à  les  appliquer 
à  tous  les  travaux  dont  ils  sont  capables;  pour  les  en- 
courager, il  est  donné  une  récompense  aux  trav^dlleurs  : 
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aussi  est-il  peu  de  maisons  où  les  aliénés  travaiUent 
plus  grand  nombre  et  paraissent  jouir  de  plus  de  li- 
berté. La  population  moyenne  pendant  Tannée  i83S| 
ayant  été  de  a 07  aliénés,  le  terme  moyen  des  outiMp 
a  été  de  17a. 

Au  1*''^  janvier  i835,  il  existait  171  aliénés  à  (iMiSf  ; 
pice  Saint- Jacques,  il  en  est  entré  106  dans  lecomik 
Tannée.  Sur  ce  nombre  il  y  avait  123  hommes ,  iSk 
femmes. 

AuriUac.  —  Le  nouvel  établissement  des  aliMi  dà 
département  du  Cantal,  fondé  en  1 836 ,  mérite  éflbfe 
mentionné  à  la  suite  de  Thospice  de  Saint- Jacques  de 
Nantes,  avec  lequel  il  a  une  gtande  analogie;  il  est 
struit  sur  les  terrains  deThospice  civil,  dont  il  est 
grande  division.  Le  plan  adopté  réu'uit  les  coudij&Mis 
les  plus  favorables  pour  rendre  &ciles  le  service^  la  M^ 
veiliance  et  la  propreté.  Sur  un  bâtiment  d'une  trib 
grande  étendue,  on  a  élevé  perpendiculairement  hrit 
pavillons,  formant  deux  sections  :  une  pour  les  bo» 
mes;  l'autre,  pour  les  femmes ,  séparés  les  uns  des  Éh 
très  par  un  préau.  Chaque  préau ,  bâti  sur  trois  côté», 
^à  rez-de-chaussée ,  est  fermé  d'un  côté  par  une  grille  fin 
laisse  échapper  la  vue  sur  de  vastes  jardins  plantés  de 
5,000  mûriers  et  sur  la  campagne.  Il  est  semé  en  gazoOf 
et  a  une  fontaine  jaillissante.  Ces  deux  sections  sont  diei* 
mêmes  séparées  par  un  bâtiment  central,  qui  renferme 
des  salles  de  bains  pour  les  deux  sexes,  des  parloirs,  des 
salles  communes,  un  cabinet  pour  le  médecin ,  etc.  Elks 
sont  abondamment  pourvues  d'eau ,  à  Taide  d'une  rete- 
nue faite  en  amont  de  la  rivière.  M.  de  La  Marre,  pré- 
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3t  du  Cantal,  de  concert  avec  l'administrateur  des 
lOspices  d'Aurillac,  et  le  conseil  général  du  départe- 
aenty  a  réalisé  la  généreuse  pensée  de  ce  bel  établisse- 
aenty  qui  pourra  recevoir  jusqu'à  aoo  malades.  Un  mé- 
lecûn-économe  administre;  des  sœurs  de  la  charilé  pro- 
iguent  leurs  soins  aux  malades  et  sont  secondées  par 
n  nombre  suffisant  d'infirmiers.  Les  services  généraux , 
tablis  dans  rhôpital ,  desservent  la  division  des  aliénés. 
Bennes.  — ^  Les  aliénés  de  Bennes  étaient  reçus  dans 
i  maison  de  force  qui  est  devenue  une  maison  cen- 
rale  de  détention ,  et  à  Saint-Méen.  Dans  la  maison 
le  force,  l'on  voyait  et  l'on  voit  encore  deux  préaux 
arrés,  entourés  chacun  de  trente  cellules,  bâties  sur 
eurs  quatre  côtés.  Ces  loges  n'ont  que  7  pieds  en 
out  sens  y  les  murs  ont  18  pouces;  elles  sont  pavées 
pmme  les  rues.  Au  centre  de  chacune,  et  à  fleur  du 
ol ,  il  existe  un  trou  qui  sert  de  latrines  ;  ce  trou  est 
louché  avec  un  moellon  ou  avec  un  tampon  de  paille, 
1  conduit  les  matières  dans  un  égout  qui  rampe  sous 
es  loges.  La  plupart  des  malades,  lorsque  je  les  visitai 
)Our  la  première  fois,  n'avaient  que  de  la  paille,  et 
me  couverture.  L'aspect  sombre  et  triste  de  ces  ha- 
lîtatious,  la  mauvaise  odeur  quelles  exhalaient,  les 
nauvais  soins  que  recevaient  les  aliénés  confiés  à  un 
;eàlier ,  avaient  depuis  long-temps  fait  dcsirer  que  les 
iliénés  fussent  retirés  d'un  lieu  plus  capable  d'aug- 
nenter  la  maladie  que  de  la  guérir.  Dès  l'année  1826, 
•n  songea  sérieusement  à  améliorer  le  sort  des  aliénés 
e  ce  département.  Enfin,  en  i835,  ces  malheureux 
jrent  tous  réunis  dans  la  maison  de  Saint-Méen. 
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Saint-M^n  est  un  ancien  établisseinent  situé  au  !«•  , 
vant|  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville  de  l^nn^,  4^ 
{iné  autrefois  à  recevoir  des  individus  renfermés  p|r 
lettres  de  cachet  et  quelques  aliépçs.  Depfiis  la  rérq^ip- 
tion,  cet  établissement  fut  confié  à  des  sœurç  de  la  Ç^t 
rite  qui  traitaient  les  teigneux ,  élevaient  des  petits  |ei|« 
fans  et  recevaient  des  aliénés  payant  pefisjqn. 

Le  logement  des  employés,  des  religieuses,  le^qif- 
sines,  les  réfectoires,  des  salles  communes  ocqipaf^t 
les  divers  étages  des  bâtimcns  qui  entourent  la  oonr 
d'entrée.  Quelques  aliénés  tranquilles  habitaient  des 
chambres  ^  un  ou  à  plusieurs  lits ,  quelques  cou^i^tt^ 
ét^ieq^  entourées  de  ckirvoiea  pour  empêcher  les  m- 
lades  de  quitter  leur  lit;  c*est  ce  qu'on  appelk  dei 
cciges.  Les  furieux  occupaient  des  c^Uule^  irrégulièfis- 
men(  distribuées  au  rez-de-chaussée  de  divers  bitinKlH 
de  la  maison/ Elles  prenaient  jour  sur  les  jardins,  quiji; 
ques-unes  étaient  fermées  par  une  grille  de  fer  et  par 
une  porte  pleine  en  bois.  A  Tentréc  du  jardin ,  à  droitSi 
on  avait  construit,  en  bois  très  épais,  six  cellules,  trois 
de  chaque  côté  d'un  corridor  commun.  Ces  cellules 
étaient  extrêmement  sombres ,  ne  recevant  le  jour  pour 
toutes  que  par  une  seule  croisée'  et  par  la  porte  du  cor- 
ridor. Cet  état  de  choses  heureusement  n'existe  plus; 
des  agrandissemens  considérables  et  d*utiles  améliora* 
tions  ont  été  faits  à  la  maison  deSaint-Mcen,  devenue 
maison  unique  d'aliénés  pour  la  ville  de  Rennes  et  le  dé- 
partement d'Ile-et-Vilaine.  On  a  adossé  sur  les  côtés  de 
la  fiiçade  des  anciennes  constructions,  donnant  sur  les 
jardin^,  deux  corps  de  bâtimens  en  retour  et  en  ailes, 
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réunis  par  un  troisième  bâtiment.  L'on  a  ainsi  formé  une 
vaste  cpur  entourée  d'un  portique  d'un  aspect  élégant  ; 
d'eu  l'on  communique  à  droite  et  à  gauche  avec  la  di- 
vifioii  des  hommes  et  des  femmes.  De  ce  portique,  on 
se  rend  dans  les  préaux  des  aliénés  furieux.  On  doit  re- 
gretter que  l'architecte  n'ait  point  vu  ce  qui  a  été  fait 
ailleurs.  Il  aurait  beaucoup  moins  rapproché  les  habi- 
tations le9  unes  des  autres,  il  n'aurait  point  formé  des 
cellules  avec  des  cloisons  en  planche.  Il  n'aurait  pas 
construit  un  escalier  tout  en  bois  et  extrêmement  so- 
iiorc.  Il  est  évident  que  le  moindre  bruit,  le  moindre 
piouvement  qui  se  font  dans  les  cellules^  que  les  pas 
dos  personnes  qui  montent  ou  descendent   les  esca- 
liers, troublent  la  tranquillité  des  malades  et  leur  eau- 
^nt  de  l'effroi.  Les  salles  de  bains  sont  élevées  d'un 
ctage,  relativement  aux  habilatioos  des  furieux;  elles 
sont  s^u  rez-de-chaussée  des  anciennes  constructions. 
Ou  aura  souvent  beaucoup  de  difficulté  pour  conduire 
les  furieux  au  bain  ,  à  cause  de  réloignenicnt  el  de  l'es^ 
calier.  Les  cris  de  ces  malades  se  feront  entendre  de  tout 
rétablissement.  Au   reste,   les  aliénés  tranquilles  sont 
dans  des  dortoirs  très  propres,  niangent  dans  des  réfec- 
toires ,  ont  des  salles  de  réunion  et  peuvent  se  rendre 
dans  un  très  grand  jardin.  On  reçoit  des  pensionnaires 
à  divers  prix  de  pension.  L'on  distribue  du  cidre  aux 
pauvres  et  du  vin  aux.  pensionnaires.  Un  économe  est 
cliargé  de  la  partie  matérielle  de  la  maison  et  de  la  tenue 
des  écritures.  On  admire  ici  comme  partout  le  zèle  et 
le  dévoûment  des  sœurs  de  la  Charité,  qui  le  dirigent 
sous  la  surveillance  de  la  commission  administrative  des 
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hospices.  Il  y  avait  en  1 833  9176  aliénés  des  deux 
Le  docteur  Cliambeyron ,  ancien  élève  de  la  Salpâlrièn^ 
nommé  médecin  en  chef  de  cette  maison,  est  entrj^  i 
fondions  le  1''  janvier  i836.  Nul  doute  que  'ce  mêÊ§s  \ 
cin  ne  rivalise  de  zèle  avec  ses  collègues  de  Rouea ,  ds 
Nantes j  de  Toulouse,  qui  comme  lui  sont  sortis  de  k 
même  école. 

Si  je  me  suis  permis  de  critiquer  quelques  âispèth 
tions  de  l'établissement  de  Saint-Méen ,  je  l'ai  fiiil|NUOB 
que  les  vues  qui  ont  dirigé  les  constructions  ntaViUtt 
étaient  excellentes;  parce  que,  malgré  ces  imperfediunly 
l'établissement  de  Saint-Méen  n'en  honore  pas  mmm 
la  ville  de  Rennes ,  et  n'en  est  pas  moins  un  gcuid 
bienfait  pour  le  pays. 

Lafond.'—ljcs  aliénés  de  la  Charente-Inférieureâiialt 
reçus  dans  l'hôpital  général  de  La  Rochelle,  où  ilehsl»* 
taient  deux  préaux  bâtis  et  entourés  de  cellules  à  rei-di»  ^ 
chaussée*  Le  mauvais  état  de  ces  habitations  n*étak^ 
point  compensé  par  reflet  des  bons  soins  que  les  aliénéi 
recevaient  des  religieuses  directrices  de  cet  hospice.  Lei 
loges  étaient  étroites,  pavées  comme  les  rues,  humides; 
la  literie  n'était  guère  meilleure,  surtout  pour  lésas- 
lades  agités  et  sales.  Les  furieux  étaient  quelquefois 
mis  aux  chaînes.  L'administration  départementale  a 
créé  un  bel  établissement  spécial  dans  le  petit  village 
de  Lafond,  près  La  Rochelle.  Un  bon  système  dedistrir 
bution  générale  et  de  construction  a  pro^sidé  à  l'érec- 
tion de  cet  établissement.  On  y  voit  plusieurs  quar» 
tiers,  chacun  avec  une  cour  plantée  et  une  fontaine  au 
milieu.  On  y  voit  des  salles  communes  ^  des  salles  de 
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travail,  des  promenoirs  couverts.  Les  latrines  sont  iso- 
lées des  batimens.  Non-seulement  les  sexes,  mais  les  dif- 
férentes espèces  de  folie,  et  les  convalescens  peuvent 
facOMient  être  séparés.  Le  service  et  la  surveillance  y 
sont  extrêmement  faciles.  Cet  établissement  fut  ouvert 
le  I*'  décembre  1829,  non-seulement  aux  aliénés  pau- 
vres des  hôpitaux  et  aux  aliénés  riches  du  département 
de  la  Charente-Inférieure,  mais  aussi  aux  aliénés  des 
dëpartemens  voisins.  Le  docteur  Fromentin  Despeux,- 
nommé  médecin  de  cette  maison ,  la  dirige  avec  autant 
d'habileté  que  de  zèle.  Elle  avait  reçu  du  i*'  décembre 
iftag  au  i*'  novembre  i834,  17 <  aliénés,  ce  qui  donne 
34  pour  la  moyenne  des  admissions  annuelles.  Des  suc- 
cès déjà  obtenus  par  le  médecin  ont  augmenté  la  popu- 
lation qui  ne  tardera  pas  à  s  élever  à  aoo.Des  religieuses 
dirigent  les  services  sous  la  surveillance  d'une  commis- 
sion administrative;  au  médecin  seul  appartient  la 
1^'  direction  du  service  médical. 

Le  Mans*  —  Ori  se  ferait  difficilement  une  idée  de 

* 

l'état  des  aliénés  dans  la  ville  du  Mans  tel  qu'il  était  au- 
trefois; qu  il  me  suffise  de  dire  qu'ils  habitaient  de  vrais 
cachots^  qu'ils  étaient  confondus  avec  des  prisonniers, 
qu'ils  étaient  enchaînés  et  qu'ils  ne  pouvaient  entrer 
dans  l'hôpital  qu'après  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé dans  la  prison ,  où  ils  étaient  retenus  pour  être 
traités  et  pour  être  interdits.  Ces  malheureux  sont  au- 
jourd'hui dans  une  belle  maison  de  santé  bâtie  depuis 
quelques  années  par  les  soins  de  l'administration  dé- 
^  partementale.  Il  est  impossible  d'offrir  une  ordonnance 
de  construction  plus  simple,  plus  saine  et  plus  favorable 
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au  service ,  à  la  surveillance  et  au  bien-être  des  alîéoéi. 
A  Touest  de  la  ville  du  Mans ,  à  une  petite  demi-lieoei 
))fiigné  par  la  petite  rivière  de  riluyne,  sur  un   trèi 
grand  carré  clos  de  murs^  isolé  de  toute  habitalionf 
on  a  construit  cet  établissement.  L'entrée  en  est  impo* 
santé,  les  bâtimens  sont  précédé»  d'une  grande  ooor 
demi  circulaire  entourée  d'une  galerie;  au  centre  s'é- 
lève un  bâtiment  à  deux  étages  pour  le  logement  des 
sœurs,  de  l'économe ,  de  la  lingerie,  de  la  pharmacie, 
des  cuisines;  la    chapelle   y  est   admirablement  bien 
distribuée  pour  une  maison  semblable.  Derrière  ce  pre- 
mier bâtiment,  on  a  construit  l'appareil  hydraulique  et 
les   bains.  Les  habitations    des   malades  sont  dî^ 
sëes  sur  les  côtés  de  ces  bâtimens  et  forment  deux  din* 
sions,  l'une  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes. 
Chaque  division  se  subdivise  en  quatre  pavilloos  per- 
pendiculaires, aux  constructions  centrales,  parallte 
entre  eux ,  séparés  par  des  cours  plantées,  réunis  par 
une  galerie  couverte ,  les  rez-de-chaussée  sont  deitiné 
à  des  réfectoires,  des  salles  communes,  des  salles  de  tra- 
vail, et  l'étage  au-dessus  forme  des  dortoirs  de  dousr 
lits;  ces  dortoirs,  plafonnés,  sont  éclairés  par  de  grandes 
haies  de  croisées,  garnies  de  treillages  en  fer.  Deux  des 
quartiers,  un  pour  les  hommes  et  l'aulre  pour  les  fem- 
mes, sont  disposés  en  cellules   à  rez-de-chaussée.  Lei 
baies  sont  fermées  par  des  croisée  vitrées  et  par  ua 
volet.  Elle3  s'ouvrent  en  dehors  par  la  galerie.  La  mai- 
son du  médecin  est  indépendante  et  séparée  par  le  mur 
des  jardins,  qu'il  sufBt  de  traverser  pour  être  auprès^ 
des  malade^f  M.  le  doi^teur  Etoc,  élève  de  la  Salpê- 
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ère  j  a  été  nommé  médecin  en  chef  de  cette  maison 
L^ferle  en  1 834-  Le  savoir,  l'activité,  le  zèle  de  ce  jeune 
^depin,  répondaient  de  Texcellente  direction  don* 
b  à  ce  bel  établissement ,  qui  doit  consoler  ceux  qui 
f  connu  Tétat  déplorable  des  aliénés  dans  la  ville  du 
ans.  Un  élève  en  médecine  seconde  M.  Etoc.  Ua 
glement  qui  détermine  Ips  attributions  de  tous  les  em- 
pyé$,  et  règle  tous  les  services ,  a  été  rédigé.  Une 
nomission  présidée  par  le  préfet  de  la  Sarthe ,  admi- 
stre  pette  maison  ;  un  4lecevcur-économe  pourvoit 
X  besoins  matériels  de  tous  les  services.  Trois  sœurs 
!  Charité ,  ayant  à  leurs  ordres  des  infirmiers  et  des 
firmières ,  dirigent ,  surveillent  les  soins  donnés  aux 
al^des.  Elles  sont  chargées. de  la  pharmacie,  de  la 
littae,  du  maintien  de  Tordre  et  de  la  propreté ,  et 
\  la  conservation  des  vêtemens.  Les  infirmiers  re^ 
ivent  les  ordres  immédiats  du  médecin,  qui  peut  les 
ispendre  de  leurs  fonctions.  Le  préfet  ordonne  l'ad- 
ission  des  pauvres.  Les  pensionnaires  doivent  étr^ 
mrvus  d'un  certificat  de  médecin ,  constataut  leujr  état 
;  folie,  yisé  par  le  maire  du  domicile  du  malade.  Le 
ix  des  pensions  varie  de  4oo,  700  à  1200  fr. 
Strasbourg.  —  On  a  lieu  d'être  surpris  qu'à  Stras- 
)urg ,  ville  de  science ,  ville  de  Faculté  de  Médecine , 
s  aliénés  aient  été  si  long-temps  dans  l'état  le  plus 
îplorable.  Dans  l'enclos  de  Thopital  civil  de  Slras- 
?Urg ,  à  l'extrémité  d'une  grande  cour  ,  à  cinquante 
is  des  salles  des  malades ,  un  peu  au-delà  d'une  pc- 
:e  plantation,  se  trouve  un  vieux  bâtiment  ayant 
I  r^-dc-chaussée  et  uu  étage.  Là  sont  les  «tliéaés 
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au  rez-de  chaussée ,  tandis  que  les  malades  de  la  dt* 
nique  de  la  Faculté ,  occupent  le  premier  étage.  La 
aliénés  sont  répartis  dans  plusieurs  salles ,  ils  n'ont  m 
jardins ,  ni  promenoirs ,  ni  salles  communes ,  eo  iorle 
que  les  furieux  ne  peuvent  quitter  Icqrs  loges.  Les  afi^ 
nés  tranquilles  jouissent  seuls  de  la  liberté  de  se  pro* 
mener  pêle-mêle  avec  les  autres  habitans  de  ThâpilaL 
Les  aliénés  occupent  quatre  salles  ;  deux  pour  les  Imxb- 
roes ,  deux  pour  les  femmes  ;  il  y  a  de  plus  luîe  peCile 
salle  garnie  de  cinq  loges ,  ik  une  autre  de  quatre.  E»- 
(in  un  petit  local   appelé   la  Tour,  dont  le 
étage  est  occupé  par  neuf  folles  incurables ,  et  le 
de-chaussée  par  des  fous  bruyans  renfermés  dans  cnf 
loges.  La  salle  destinée  aux  fous  incurables  conéân 
vingt-trois  lits  ;  à  coté  de  cette  salle ,  il  y  a  une  dmaàn 
garnie  de  quatre  loges  ou  cages  vieilles,  mal  doaeiA 
mal  placées  ;  à  la  gauche  de  cette  salle  et  à  vingt  pà 
de  distance,  tout  près  d*un  dépôt  de  fumier ,  se  tromt 
la  tour  dont  il  a  été  question  plus  haut;  à  la  droite Ct 
à  peu  de  distance  de  la  grande  salle  des  fous  incurablss, 
se  trouve  la  salle  des.  bains  qui  sert  pour  tous  les  iBt* 
lades  de  Thôpital.  A  colé  de  la  salle  des  bains,  on  a 
place  dans  un  petit  local  cinq  loges  neuves;  à  ceptiit 
local  touche  une  salle  destinée  aux  folles  incurables  et 
qui  contient  onze  lits.  De  celle-ci  on  passe  dans  une 
autre  salle  de  sept  lits ,  commune  aux  folles  récemment 
malades  ;  à  cô(é  se  trouve  la  salle  des  fous  en  traite- 
ment, elle  n'a  que  cinq  lits. 

Les  loges  au  nombrede  cinq  récemment  bâties,  offrent 
les  dispositions  suivantes.   Dans  un   comdor  étroit, 
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dallé  et  mal  éclairé,  on  a  élevé  d'un  pied  au-dessus 
du  sol  y  cinq  loges  dont  les  parois  sont  en  bois  plein 
à  la  hauteur  de  cinq  pieds,  et  à  clairvoie  au-dessus 
jusqu'au  plafond.  Les  portes  ont  un  guichet  et  sont 
couvertes  de  fer;  à  côté  de  la  porte  est  appendue 
une  chaîne,  supportant  une  écuelle  de  ferblanc  dans 
laquelle  les  alimens  sont  servis.  Chaque  loge  n'a  que 
six  pieds  et  demi  de  profondeur,  quatre  pieds  et  demi 
de  longueur  et  neuf  pieds  et  demi  de  hauteur.  Dans  un 
ies  coins  de  chaque  loge,  près  la  porte,  on  a  placé 
Jes  sièges  de  latrine,  les  matières  tombent  dans  un' 
faae  qui  es|;  au-dessous,  et  qui  peut  être  vidé  sans^ 
sntrer  dans  la  cellule.  Les  aliénés  qui  déchirent , 
oif  qui  salbsent ,  n'ont  que  de  la  paille.  Si  un  pareil 
état  n'a  pas  été  plus  tôt  changé,  la  faute  n'en 
est  point  aux  médecins.  Les  docteurs  Schahl  et  Ris- 
telhueber  ont  souvent  réitéré  leurs  réclamations  ,  ont 
souvent  exposé  le  mauvais  état  des  habitations ,  et  ont 
déclaré  l'impuissance  de  la  médecine  contre  une  ma- 
ladie traitée  dans  de  pareils  locaux.  Ce  n'est  qu'en  1 8x6 
que,  retirant  les  malades  vénériens  de  quelques-unes  des 
salles  dont  je  viens  de  parler,  on  put  mettre  plus  au 
large  les  malheureux  aliénés,  et  séparer  complètement 
les  hommes  des  femmes.  Plusieurs  projets  ont  été 
émis  :  les  uns  voulaient  que  le  nouvel  établissement 
spécial  fût  dans  la  ville,  et  désignaient  un  ancien 
ûouvent;  d'autres  proposaient  de  créer  l'établissement 
dans  un  ancien  couvent  à  3  ou  4  lieues  de  Stras- 
bourg. Ce  dernier  projet  a  prévalu;  les  bâtimens 
ont  été  distribués  et  disposés  pour  leur  nouvel  usage. 


/^  mis  KAitoif é  n^itiifrfs. 

lA  situation  de  cet  ëtâblissenieiit  est  belle j  èù  ttStS 
les  aliëbës  y  ont  été  transférés,  M.  Ristdhùdbc»,  ({rii 
en  a  été  nommé  le  médecin,  a  impiimé  une  héoÉt 
direction,  établi  Tordre  et  Ift  disciplina,  ^  fift 
l'application  des  bons  principies  au  traitement  dek  idU- 
n^  confiés  à  ses  soins  et  à  son  savoir. 

Poitiers.  —  Les  frères  de  la  Charité,  et  d'àqÉMi  M^ 
ligidux  recevaient  dans  lemr  couvent  des  atliénés.  De- 
puis la  révolution,  ces  malades  étaient  eaifëféiéiin 
rhdpital  général,  à  Thospice  des  incurables,  ddidsh 
prison.  Dans  la  prison  ces  malheureux  étaient  cfiniM- 
#  dus  avec  les  autres  prisonniers  qui  se  joiiaient  d^Mli 
et  leur  faisaient  subir  toutes  sortes  d*ignobIes  brutafiift. 
Us  étaient  soumis  au  même  régime  alimentaire,  h  pût 
leur  était  distribué  pour  deux  jours ,  et  j*y  aA  vti  vHi 
malheureux  aliéné  qui  n'avait  point  nlangé  depuis  iHoÊ^ 
quatre  heures,  son  pain  lui  avait  été  volé.  A  Ybàjitàt 
on  avait  construit  et  adossé  aux  murs  d'enceinte  de  âUk 
longues  cours,  des  habitations  ou  mieux  des  cachdb 
en  bois.  Je  me  rappelle  avoir  été  obligé  de  traversÊr  m 
de  ces  cachots,  pour  pénétrer  dans  un  autre,  ^ 
ne  recevait  la  lumière  que  du  preùiicr.  Des  espaèei  ti- 
des  laissés  entre  les  cachots ,  servaient  à  recevoir  le  (6- 
inier.  Rarement  ces  malades  avaient-ils  des  coucbettÉS, 
et  là  paille  étsfit  jetée  sur  le  sol  avec  une  couverture  ffk 
et  Usée.  Il  y  avait  aussi  quelques  loges  bâties  dans  Me 
petite  cour  très  étroite,  qui  précédait  celles  dont  je  viêrii 
de  parler.  En  1817 ,  il  y  avait  dans  cet  hôpital  17  hctt* 
nié!5,  18  femmes  et  8  idiots,  ou  aliénés  en  démetttt. 
Â  cette  époque  on  se  proposait  de  réunir  tous  fei 
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dans  le  dépôt  de  mendicité  ^  oit  Toii  devait 
faire  des  constructions  nouvelles.  D«d   pUnè  fUf^ift 
dressés,  on  renonça   bientôt  à  ce  projet,  et  l'annëe 
suivante  il  fut  décidé  qu'on  supprimerait  les  mautài* 
tes  habitations  de  Tbôpital  généi*al,  et  que,  dtos  lés 
jardins  qui  séparent  les  bâtimens  de  la   rivièfe ,  éh 
ferait  un  quartier  neuf.  On  se  mit  à  l'œttvfè  Kn  1821, 
et  au  !•' janvier  iSaS^  on  retit*a  les  aliénés  des  éâ* 
chots  de  la  prison,  de  l'hospice  des  incurables,  et  bii 
les  réunit  daiis  ce  nouveau  quartier.  Là  sont  plusieurs 
subdivisions  pour  chaque  sexe;  des  cellules  bien  faites 
s^ouvrant  sur  des  galeries ,  des  dortoirs ,  des  chatiflbifft, 
des  salles  de  bain ,  des  préauk.  En  1826,  au  côtiiptâit 
33  hommes  et  16  femmes^  plus  7  aliénés  paisibles 
dans  les  bâtimens  de  l'hôpital.  La  commission  Adminis- 
trative,  les  religieuses  de  Saint-Laurent  et  les  ^rticës 
généraux  sont  les  mêmes  pour  la  division  des  aliénés 
<|ii  pour  l'hôpital,  mais  un  médecin  spécial  est  attit- 
ché  à  cette  division.  Le  docteur  Lamarque ,  chargé 
du  service  médical,  lui   a  donné  une  très  bonne  ai- 
rection,  et  a  recueilli  sur  les  maladies  mentales  de 
précieuses  observations.   Les  indigens  font  deux  re- 
pas par  jour;  au  dîner  on  leur  sert  de  la  viande  èi- 
cepté  les  jours  maigres  ;  le  soir  on  leur  distribue  dés 
légumesé  Les  pensionnaires  ont  du  Vin  à  leurs  repas. 
Le  préfet  ordonne  l'admission  des  indigent ,  les  parens 
des  pensionnaires  traitent  avec  les  administfateuré  de 
rhôpital. 

JUam^ille.—Léopo\ày  duc  de  Ldtfainé,  fit  coàstraiée 
atl  commencement  du  xtiii*  siècle,  une  maison  pofir 
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la  correction  des  mauvais  sujets  du  duché.  Difns  b 
suite  on  construisit  des  casemates  pour  des  fous.  Eo 
1 7499  leroi  Stanislas,  qui  couvrit  la  Lorraine  d'établisse* 
mens  de  bienfaisance,  agrandit  la  maison  de  Marévilleet 
y  appela  les  frères  des  écoles  chrétiennes.  Cet  établiise» 
ment  avait  la  triple  destination  de  recueillir  des  fous,  des 
jeunes  gens  en  correction  et  des  prisonniers.  En  1793, 
le  bâtiment  principal  fut  incendié,  les  habitans  fiireat 
dispersés,  il  ne  resta  plus  que  10  aliénés  abandoniiés 
presque  à  eux-mêmes.  En  1 803,  M.  Marquis,  préfet  de  la 
Meurtbe ,  ordonna  que  tous  les  fous  du  départemenl 
seraient  réunis  à  Maréville.  On  fît  alors  quelques  aug- 
mentations dans  les  bâtimens;  à  cette  époque  jusqu^eo 
18149  Maréville  recevait  1^^  aliénés  de  11  départemens, 
aussi  leur  nombre  s'éleva-t-il  à  plus  de  5oo  :  mais  It 
perte  des  provinces  rhénanes  diminua  considérablemeot 
cette  population.  Jusqu'à  Tannée  18x8,  Maréville  avait 
été  livré  à  un  entrepreneur,  auquel  on  payait  un  |Én 
de  journée  pour  chaque  aliéné;  depuis,  les  soins  et 
l'administration  de  la  maison  furent  confiés  aux  soeurs 
de  Saint-Charles. 

L'établissement  de  Maréville  est  situé  dans  la  com- 
mune de  Laxou,  à  une  petite  lieue  ouest  de  Nancy*,  il 
occupe  un  grand  terrain  au  pied  d'un  coteau  incliné  au 
levant,  couronné  par  un  bois  d'où  la  vue  s'étend  sar 
une  vaste  plaine.  En  entrant  on  voit,  à  droite,  de  petites 
constructions  habitées  pat*  des  pauvres ,  par  des  aliénés 
en  démence ,  par  des  idiots.  Plus  loin  se  trouvent  les 
bâtimens  échappés  à  l'incendie.  Dans  les  caves  ap- 
pelées huillièreSj  l'on  avait  construit   avec    des  ma- 
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driers  debout ,  scellés  au  sol  et  au  plafond ,  des  babi« 
talions  ressemblant  à  des  cages  dont  elles  portaient 
le  nom,  dans  lesquelles  on  renfermait  les  furieux  ;  au 
travers  les  espaces  laissés  entre  les  madriers  Ton  pas* 
sait  la  nourriture  aux  malades,  qui  n'avaient  que  de  la 
paille  pour  se  couclier«  Les  étages  supérieurs  seuls 
habités  aujourd'hui,  sont  divisés  par  uu  corridor  sur 
lequel,  à  droite  et  à  gauche,  s'ouvrent  des  chambres 
éclairées  par  une  croisée  grillée.  Ces  divisions  sont  eu 
bois,  par  conséquent  très  sonores  au  plus  léger  bruit; 
sur  le  plancher  des  corridors  rampent  des  caniveaux 
pour  recevoir  Vurine  et  l'eau  répandue  dans  lé§ 
chambres.  A  droite  et  à  quelque  distance  du  bâtiment 
qu habitent  les  religieuses,  où  sont  établis  les  services 
généraux.»  il  existe  un  quartier  composé  de  petites  con- 
structions irrégulières,  divisées  en  cellules  à  rez*de  chaus-« 
^c,  avec  de  petites  cours.  Tout  ce  (|iiartier,  destiné  aux 
furieux  et  aux  aliénés  sales,  est  mal  bâti,  sombre  et  hu- 
mide. Depuis  quelques  années  on  a  construit  de  nou-- 
velles  cellules,  mieux  entendues ,  mieux  aérées  et  plus 
saines  que  les  anciennes.  M.  le  docteur  Bondis  père  a 
été  pendant  un  grand  nombre  d'années  médecin  de 
\Iaréville.  II  a  été  remplacé  par  son  fils  atné  qui ,  très 
jeune,  a  été  victime  de  son  amour  pour  la  science.  La 
commission  des  hospices  de  Nancy,  dont  les  maires  de 
I^xou  et  de  Villei's  sont  membres  nés,  surveille  l'admi* 
MÎstration  de  Maréville. 

Je  m'arrêlc  aux  notices  qui  précèdent.  £Iles  fout  con* 
naître  les  principaux  étublissemetis  d'aliénés  en  France; 
elles  constatent   que  partout  dans  notre  pays,  depuis 
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quarante  ans,  les  Aliténés  sont  devenus  Tobjel  dtt  lu 
sollicitude  du  public  et  de  radministration  ;  qiie  pM^ 
tout  ces  malades  reçoivent  des  soins  plus  éclairés,  plui 
actifs;  qu'ils  sont  mieux  logés,  mieux  vfitus,  mieux 
nourris,  mieux  servis  qu'autrefois;  que  partout,  enfin» ili 
sont  rcgulièrement  visités  par  des  médecins  iustruitS|qm 
ne  négligent  rien  pour  guérir  ces  malheureux  si  délaii- 
ses  jadis,  parce  qu'ils  étaient  si  mal  connus.  Dans  les 
établissemens  moins  importans  dont  je  ne  parle  point, 
<|ui  appartiennent  presque  tous  aux  hospiceS|  on  le» 
trouve  les  mêmes  défauts,  les  mêmes  vices ,  et  les  mèoM 
améliorations.  Je  ne  parlerai  pas  des  maisons  privëeii 
dirigées  par  des  particuliers  ou  par  des  corporations  it- 
ligieuscs.  Ces  maisons  sont  peu  nombreuses,  reçoivcot 
peu  de  malades  comparativement  aux  établissement  pu- 
blics. Ainsi  dans  le  département  de  la  Seine,  on  Gompte 
vingt  maisons  particulières  qui  ne  réunissent  pas  plo 
de  4^0  aliénés,  tandis  qu'il  y  en  a  près  3ooo  dans  les 
trois  maisons  publiques  de  Paris;  à  Toulouse  on  compte 
3oo  aliénés   à  riiospice,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  3o 
malades  dans  la  seule  maison  particulière  de  cotte  ville. 
Il  en  est  tout  autrement  en  Angleterre.   Le  docteur 
Halliday  m'écrivait  en  iSSa,  qu'il  y  avait  en  Angleterre 
et  le  pays  de  Galles  4^77  aliénés  dans  les  établisse- 
mens publics,  et  2453  seulement  dans  les  maisons  pri- 
vées. Cependant  il  faut  faire  une  exception  pour  la  mai- 
son du  Bon-Sauveur  de  Caen  et  pour  celle  des  fous  de 
Saint-Jean-Dieu  à  la  Guillotière,  près  Lyon,  ces  deux 
établissemens  étant  considérables.  Que  dirai-je  des  pri- 
sons ?  Si  Ton  y  trouve  encore  des  aliénés,  ces  malades 
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n'y  sont  reçus  'que  temporairement  et  en  très  petit 
nombre.  L'article  6  de  la  loi  des  finances  de  i<836, 
sortont  le  projet  de  loi  soumis  aux  Chambres  en  1837, 
fieront  cesser  le  scandalé'de  cette  commensalilë^da  crhne* 
avec  la  plus  affligeante  des  maladies. 

J'ai  assisté  aux  premières  améliorations  apportées 
ati  régime  et  au  traitement  des  aliénés;  j'ai  suivi  depuis 
quarante  ans  le  progrès  de  ces  améliorations  auxquelles 
je  n'ai  point  été  tout-à-fait  étranger*  Je  les  ai  secondées 
de  tous  mes  efforts  par  mes  publications  ^  par  mon  en« 
seignement,  et  par  mes  voyages.  Consulté  parle  gou>> 
Ternementy  les  préfets,  les  administrations  locales,  (es 
architectes,  je  me  suis  empressé  de  livrer  les  résultats 
de  mes  observations,  de  mes  essaie  et  de  ma  longue 
pratique;  j'ai  vu  mes  principes  et  mes  conseils  accueillis 
et  appliqués  dans  plusieurs  établissemens  consacrés  aux 
aliénés. 

L'exemple  donné  par  la  France  ne  fut  point  perdu 
pour  le  reste  de  l'Europe,  et  nous  avons  vu  s'élever 
partout  des  élablissemens  destinés  à  recueillir  et  à  trai- 
ter les  malheureux  atteints  de  maladies  mentales. 

5  I*'.  Du  matériel  des  établissement  d^aliénés. 

Je  m'étais  proposé  de  faire  connaître  les  principaux 
établissemens  destinés  aux  aliénés.  J'aurais  pu  don- 
ner sur  chacun  d'eux  des  détails  nombreux  et  inté- 
ressans  avec  une  description  exacte  de  leur  plan.  Je 
voulais  comparer  ce  qui  existait  et  ce  qui  existe  chez 
aous  avec  ce  qui  se  faisait  et  ce  qui  se  fiiit  chez  les 
étrangers.  J'ai  recueilli  d'immenses  matériaux;  mais, 
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lorsque  j'ai  voulu  les  uîcUi-e  en  œuvre ,  uiétne  en 
les  réduisant  à  des  proportions  très  lituitccs,  il  en 
est  résulté  un  travail  immense  que  j'ai  dû  renvoyer 
à  l'ouvrage  sur  les  établissemeus  d'aliénés  que  j'ai  an- 
noncé page  45o.  Jusqu'au  cotnmcncenieQi  <k  ce  siècle, 
même  dans  les  pays  les  plus  Cers  de  leur  civilisation 
avancée  9  les  aliénés  étaient  dans  un  état  déplorable. 
On  ne  voyait  en  eux  que  des  êtres  uialfaisaos  et  dan- 
gereu}^  dont  il  fallait  se  garer;  on  bâtit  pour  leur  usage 
des  cachots,  on  les  mit.dans  les  prisons ,  ou  les  ditrgea 
de  chaînes,  ou  crut  avoir  assez  fait  pour  eux  en  les 
empêchant  de  mourir  de  faim;  partout  ils  étaient  ki 
victimes  de  l'ignorance,  des  préjugés,  delà  frayeur, etc. 
Il  suffît  pour  s'en  convaincre  de  lii*e  les  écrits  de  Daquio , 
de  Chiarruggi,  de  Joseph  Frank,  deReil,  de  Max.  Andrée. 
Ces  médecins  sont  unanimes  dans  leurs  plaintes  sur  la 
uianière  dont  les  aliénés  étaient  soignés  en  Italie  et  en 
Allemagne,  ainsi  que  dans  leurs  réclamations  eu  fiivenr 
de  ces  malades,  l^s  enquêtes  du  parlement  démon* 
treut  que  les  lunatiques  se  trouvaient  en  Angleterre 
dans  des  conditions  bien  plus  déplorables  encore. 

Malgré  tant  d'amélioralions  dont  les  aliénés  sont 
l'objet,  il  n'existe  encore  qu'un  très  petit  nombre  de- 
tablissemens  exclusivement  consacrés  à  ces  malades; 
nulle  part  on  ne  trouve  d^hopital  spécial  et  clinique 
pour  l'instruction  des  jeunes  médecins.  Notre  pays  don- 
uera-t-ii  l'exemple?  Cx>mnient  se  fait-il  que  la  maladie 
qui  attaque  riiomme  dans  la  partie  la  plus  précieuse  de 
son  être,  qui  n'épargne  ni  le  pauvre  ni  le  riche,  qui 
sévit  plus  ordinairement  sur  les  membres  les  plus  csti* 
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mables  de  la  société,  dont  l'étude  offre  les  sujets  des 
plus  profondes  méditations^  n'ait  point  un  asile  où  ceux 
qui  en  sont  atteints  soient  seuls  accueillis  et  traités 
honorablement  ?  Dans  les  grandes  villes  de  France  et  de 
l'Europe,  il  existe  des  hôpitaux  pour  le  traitement  des 
galeux  et  des  vénériens,  rarement  pour  les  aliénés,  en- 
core ceux-ci  ne  sont-ils  point  exclusivement  réservés 
pour  les  fous  qui  peuvent  guérir;  et  cependant,  a  de 
tous  les  malheurs  qui  affligent  l'humanité,  dit  le  duc 
de  Liancourt  dans  ses  beaux  rapports  sur  les*  secours 
publics,  l'état  de  folie  est  un  de  ceux  qui  appellent, 
à  plus  de  titres,  la  pitié  et  le  respect.  C'est  h  cet  état 
que  plus  de  soins  devraient  être  prodigués.  Quand  la 
guérison  est  sans  espoir^  que  de  moyens  il  reste  encore 
de  douceur,  de  bons  traitemens  qui  peuvent  procu- 
rer à  ces  malheureux  au  moins  une  existence  suppor- 
table! » 

De  ce  défaut  d'hôpitaux  spéciaux,  de  cette  cohabita- 
tion avec  toutes  sorlcs  d'infirmités,  que  d'inconvé- 
niens  plus  graves  les  uns  que  les  autres  ne  résultent-ils 
point! 

l'^Rîen  n'est  disposé  pour  une  habitation  appropriée 
à  l'état  de  ces  malades,  tout  est  contraire  à  la  situation 
de  leur  esprit.  Dans  les  hôpitaux  généraux,  dans  les  dé- 
pôts de  mendicité,  les  aliénés  sont  dans  le  plus  grand 
abandon,  laissés  dans  leurs  loges,  leurs  cellules,  leurs 
cachots,  leurs  cages,  sans  que  personne  s'occupe  d'eux, 
Ils  sont  condamnés  aux  travaux  les  plus  vils  de  la  mai* 
.son,  et  au  mépris  le  plus  accablant.  Dans  les  prisons , 
dans  les  maisons  de  force,  on  est  révolté  des  railleries 
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dégoûtantes  auxquelles  sont  en  butte  ces  maladesy 
tuurës  de  misérables ,  de  libertine,  de  malfiiîteiurs  qui 
se  font  un  jeu  brutal  de  leur  délire,  qui  ae  rieot  des 
injures  grossières,  des  coups,  des  mauvais  ttmitemeas 
qu'on  prodigue  à  des  malheureux  ;  livrés  à  des  geôUos 
durs  et  barbares ,  souvent  plus  redoutables  pour  eox 
que  leurs  commensaux,  les  fous  sont  soumis  au  régime 
siévère  des  prisonniers  y  sans  pouvoir  profiter  des  dou- 
ceurs que  ceux-ci  peuvent  se  procurer  par  le  traviiL 

Quel  sentiment  pénible  ne  doivent  pas  éprourer  les 
aliénés  d'un  séjour  qui  les  irrite,  les  avilit  et  les  dégrada 
Ont-ils  quelque  intervalle  lucide,  à  quelles  accablantes 
réflexions  ne  doivent-ils  pas  s'abandonner?  Ils  ne  retrou- 
vent dans  le  retour  au  calme  que  d  aflQigeans  souvenîn, 
dans  ces  souvenirs  qu'un  affreux  réveil ,  et  le  sujet  an 
plus  affreux  désespoir;  cet  état  n'est-il  point  un  olii* 
tacle  à  toute  réaction  morale,  si  utile  pour  le  retour  à 
la  raison  ;  et  si  l'aliéné  échappe  comme  par  mirade  i 
tant  d'influences  funestes,  s'il  guérit,  que  de  pénibks 
pensées  le  poursuivront  lorsqu'il  s'essaiera  dans  le 
monde  ? 

a"*  Uu  grand  nombre  de  maisons  d'aliénés,  étal>Iîes 
dans  des  couvens^  sont  sans  plan  général,  sans  disïtriba* 
tion  convenable  pour  ceux  qui  les  habitent,  sans  commo- 
dité pour  le  service,  sans  facilité  pour  la  surveillance. 

Dans  les  établissemens  bâtis  exprès,  les  constnio» 
tions  sont  trop  rapprochées;  il  manque  de  divi- 
sions pour  séparer  les  fous  d'après  le  caractère  et  k 
période  de  leur  délire  :  ce  vice  est  très  remarquable 
dans  les  établissemens  les  plus  vantés  d'Angleterre,  et 
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dsiM  plusieurs  maisons  d'Allemagne  et  d'Amérique,  Il 
n'y  a  que  très  peu  de  maisons  où  les  furieux  soient 
rigoureusement  isoles  des  insensés  tranquilles  :  on  se 
contente  de  mettre  les  premiers  au  rez-de-chaussée  ^ 
on  superpose  les  autres  dans  les  étages  supérieurs  :  les 
convalescens  ne  sont  pas  toujours  séparés  de  ceux  qui 
restent  en  traitement;  les  épileptiques  n'ont  pas  dé  lo- 
eaux  particuliers;  pas  plus  que  les  aliénés  qui  ont  des 
maladies  incidentes.  Au  nouveau  Bedlam  à  Londres  > 
on^a  été  obligé  de  faire  une  infirmerie  à  l'étage  le  plus 
^levé  de  l'édifice. 

Dans  beaucoup  de  maisons,  particulièrement  en  An- 
gleterre ,  c'est  le  prix  que  paie  chaque  individu  qui  dé- 
termine son  placement  ;  cette  différence  n'est  réelle  que 
pour  les  fous  tranquille^  et  propres  ;  car  les  furieux , 
eeox  qui  sont  sales,  quelque  prix  qu'il  paient  pour 
être  mieux  soignés ,  mieux  logés^  subissent  le  sort  gé- 
néral. En  Angleterre,  la  division  des  bâtimens  est  fon- 
dée sur  le  prix  de  la  pension.  A  Glasgow,  à  Wake- 
field,  à  Prague,  à  Siegbourg,  etc.,  il  y  a  deux  divisions, 
Tune  pour  les  riches ,  l'autre  pour  les  pauvres  ;  disposi- 
tion injuste  pour  ne  pas  dire  mieux;  mais  s'il  faut  des 
distinctions  pour  les  riches  pourquoi  en  rendre  témoins 
les  pauvres  ?  Le  caractère  et  la  période  de  la  maladie 
devraient  seuls  servir  de  base  pour  le  classement  des 
aliénés  et  par  conséquent  pour  la  distribution  des  con- 
structions. 


\* 
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S  II.  Qu^ont  de  commun  entre  eux  les  divers 

semens  d^ aliénés?  qu^ offrent- ils  de  contraire  ou 
défavorable  à  leur  destination  ? 

1°  La  plupart  sont  situés  dans  les  villes,  quelques* 
uns  dans  les  campagnes ,  dans  les  plaines  ou  dans  ks 
hauteurs.  Dans  les  villes ,  l'espace  manque,  les  ma- 
lades sont  excités  par  le  brouhaha  et  le  tapage  de  it 
^population;  les  visites  sont  plus  nombreuses  et  plus 
fréquentes;  les  in6rmiers  sont  plus  distraits,  plus  dis- 
poses à  sortir  de  la  maison ,  tandis  qu'à  la  campa- 
gne, il  y  a  plus  d'espace,  les  malades  jouissent  de 
plus  de  calme,  peuvent  sortir  pour  se  promener  au 
loin  ou  pour  se  livrer  à  la  culture;  les  visiteurs  soat 
plus  rares;  enfin,  il  y  a  des  avantages  économiques. 
J^s  constructions  sur  un  plateau  un  peu  élevé  sont 
plus  favorablement  situées;  mais  si  le  plateau  n'est 
pas  assez  étendu  ,  les  bâtimens  ne  peuvent  se  dé- 
velopper de  plain-picd  ni  être  suftisainment  espacés; 
les  terrasses,  les  escaliers  sont  alors  nécessaires  à  cause 
de  rinégalité  du  sol.  Le  succès  de  rétablissement  dt 
Pyrua,  en  Saxe^  établi  dans  un  ancien  château-fort, 
n'a-t-il  point  été,  sous  ce  rapport,  d'un  funeste  exemple 
pour  TAIIemagne,  où  les  meilleurs  établissemens,  fon- 
dés depuis  quelque  temps  dans  des  couvens  anciens, 
sont  perchés  sur  des  hauteurs? 

2**  La  forme  des  bâtimens  est  très  variable  :  géné- 
ralement ils  sont  trop  groupés,  et  les  malades  trop  rap- 
prochés les  uns  des  autres.  Tantôt  les  constructions  se 
développent  sur  une  même  ligne,  comme  Saint-Luc, 
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tantôt  les  constructions  forment  un  bâtiment  central 
sur  lequel  rayonnent  quatre  ailes  à  trois  étages;  tels 
sont  la  maison  de  Glascow  et  le  nouvel  hôpital  de  Gênes. 
A  Turin  y  sur  le  bâtiment  central,  sV*lèvent  de  chaque 
côte,  et  parallèlement  entre  elles,  deux  ailes  qui  ne 
dépassent  pas  les  lignes  du  bâtiment  central.  En  Nor- 
wège,  Ton  a  adopté  la  forme  rayonnante  de  GlascoW;^ 
à  Wakefield,  les  bâtimens  ont  la  forme   d'un  H;  à 
Vienne,  dans  le  jardin  de  Thôpital,  on   a  élevé  une 
rotonde  à  cinq  étages;  enfin,  autour  du  bâtiment  cen- 
tral, sont  disposés  symétriquement  des  pavillons,  ayant 
diacun  une  cour  ou  un  préau,  et  liés  ensemble  par  des 
galeries. 

3"  Les  cours  manquent ,  quelquefois  les  femmes  ne 
peuvent  se  promener  que  lorsque  les  hommes  ont  quitté 
]a  seule  cour  de  l'établissement.  Presque  jamais  les  cours 
ne  sont  assez  grandes  ni  assez  nombreuses  pour  que, 
dans  tous  les  temps  de  la  journée,  les  malades  des  dif- 
férentes classes  puissent  s'y  promener.  Les  cours  som- 
bres, enfermées  par*  de  hauts  murs,  sont  humides  et 
froides  en  hiver,  brûlantes  en  été.  Elles  devraient  être 
pourvues  d'un  promenoir  couvert,  plantées  d'arbres, 
pour  garantir  les  malades  de  l'ardeur  du  soleil.  C'est 
surtout  en  Angleterre  que  se  fait  remarquer  le  manque 
de  cours  et  d'espaces  suffisant  pour  que  les  malades 
puissent  se  livrer  à  l'exercice. 

Ce  défaut  de  cours  oblige  à  laisser  les  aliénés  fu- 
rieux, les  tapageurs,  ceux  qui  déchirent,  constamment 
renfermés,  et  ce  sont  les  malades  qui  ont  le  plus  be- 
soin de  grand  air  et  d'exercice.  Dans  quelques  hospi» 
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43eif  on  voit  encore  dea  chaînes  appendues  aux  murs  des 
couiHf  pour  y  enchaîner  ceu^  à  qui,  par  humanUë,  on 
permet  de  prendre  l'air.  Dans  les  temps  pluvieux ,  ki 
ahénés  n'ont  pour  promenoir  que  des  corridors  sou- 
vent étroits  et  sombres  ;  il  faut  en  excepter  les  vaitei 
galeries  y  sur  lesquelles  s'ouvrent  les  cellules  au  nouvami 
Bedlamj'^et  dans  la  plupart  des  hospioes  ou  bopîtani 
construits  d'après  le  même  système,  tels  que  Saint- 
Luc  à  Londres  et  les  établissemens  nouveaux  de  CacOi 
OêoeSy  Turin,  etc. 

';.[  Je  n'appelle  pas  promenoirs  des  salles  de  Téunk» 
qu'on  trouve  dans  un  grand  nombre  de  maisons  d'allé 
nés;  ces  salles  servent  de  chauffoir  pendant  Tbifar; 
mab  elles  sont  généralement  trop  petites  et  trop  cm- 
xombrées  de  malades ,  pour  qu'on  puisse  s^y  pronmer. 
4^  Que^^les  bâtimens  soient  groupés  en  un  seul  corps 
ou  qu'ils^^soient  divisés  lorsqu'ils  sont  à  plusieurs  étage% 
ils  offrent  des  inconvéniens  sans  nombre.  Dans  quelque 
itablisscmens ,  l'étage  le  plus  inférieur  est  à  moitié  dest 
liauteur  sousterre,  et  les  habitations  ne  sont  éclairées  et 
ne  reçoivent  Tair  que  parles  soupiraux  dus  corridorssur 
lesquelsVouvrent  les  cellules.  C'est  ainsi  que  sont  logés 
les  furieux^dans  la  plupart  des  établissemens  d'Angle- 
terre,  à  lâllc,  à  Armentières,  où  Ion  a  imité  les  cou- 
structions  anglaises,  mais  dans  de  très  petites  propor- 
tions. Les  aliénés  tranquilles  occupent  le  premier^  le 
second  et  même  le  troisième  étage  de  presque  tous  les 
anciens  établissemens,  et  dans  plusieurs ,  les  hommes 
«ont  au  rez-de-chaussée  et  les  femmes  au-dessus.  CMte 
IM^use  disposition  n'a  pu  être  évitée  à  Siegbourg»  w 
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à  Prague.  Ces  étages  offrent  un  corridor  plus  on 
moins  large  j  sur  lequel  s^ouvrent  des  cellules^  or* 
dinairement  d'un  seul  côté  et  quelquefois  des  deux« 
Les  aliénés  qui  habitent  des  étages  supérieurs  sont 
casaniers ,  se  décident  difficilement  à  se  promena: 
à  cause  de  la  peine  qu'ils  ont  à  descendre  et  à  re- 
monter. Les  serviteurs  perdent  beaucoup  de  temps 
et  se  fatiguept-  Les  portes  des  galeries,  des  corridors 
âant  fermées,  les  infirmiers  sont  seuls,  loin  de  toute 
assistance,  se  battent  à  leur  corps  défendant  contre  un 
aliéné  pris  tout-à-coup  d'un  accès  de  fureur.  Faut-il 
conduire  un  malade  au  bain,  faut-41  le  descendre  dans. 
la  cour  ou  le  promenoir,  on  est  obligé  de  recourir 
noQ-seuIement  à  lappareil  de  la  force,  mais  on  est 
contraint  d'y  avoir  recoui^;  dès-lors  que  d'irritations, 
que  de  violence,  que  d'injures,  que  de  mauvais  traite* 
mens.  Lorsque  les  habitations  sont  au  rez-de-chaussée, 
les  malades  sortent  plus  volontiers  de  leurs  cellules  ou 
de  leurs  dortoirs,  ils  sont  sollicités  par  l'exemple  de  leurs 
commensaux  qui  vont  et  viennent;  ils  se  croient  et 
sont  réellement  plus  libres,  parce  que  la  surveillance 
est  moi  ns  apparente  ;  ils  n'entendent  point  perpétuel- 
leineut  ouvrir  et  fermer  des  verroux,  ils  peuvent  sor- 
tir sans  demander  de  permissions ,  sans  avoir  eu  be« 
soin  d'obtenir  qu'on  leur  ouvre  les  portes,  dépendance 
qui  répugne  au  plus  grand  nombre.  Les  liabitations 
restant  ouvertes,  tes  malades  sont  fiicilement  observés, 
ks  infirmiers  sont  à  portée  les  uns  des  autres,  ils  peu- 
TOit  s'assister  plus  facilement,  en  même  temps  qu'ils 
m  SHrreiUent  récipro4|iiMient.  Cette  fiicilité  prévient 
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beaucoup   d'accidens,  beaucoup  de  méconteut^nens. 

Sllns  les  maisons  à  plusieurs  étages,  la  surveillance 
est  presque  impossible;  elle  est  plus  sûre,  plus  facile 
dans  un  rez-de-chaussée.  En  effet ,  peut-on  exiger  d*UB 
chef,  d'un  directeur  d'établissement,  de  monter  et  des* 
cendre  sans  cesse  des  escaliers  nombreux?  les  forces 
physiques  se  refuseraient  à  leur  zèle,  tandis  que,  dans 
notre  système,  en  se  promenant  et  sans  fatigue,  le  direc- 
teur peut  surveiller  les  malades,  et  surtout  les  geas  de 
service.  Il  arrive  auprès  de  chacun  d'eux  alors  qu'on 
l'attend  le  moins;  chacun  alors  reste  à  son  poste,  per* 
sonne  ne  peut  abuser  de  l'état  des  malheureux  qui  lui 
sont  conBcs.De  combien  d'abus  sont  victimes  les  aliénés 
livrés  en  quelque  sorte  à  la  surveillance  seule  de  geosde 
service  :  je  regarde  les  étages  comme  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  suicides  qui  ont  lieu  dans  quelques  établisie- 
mens. 

5^  Les  habitations  de  chaque  aliéné  ne  doivent  pas 
moins  attirer  l'attention,  elles  sont  souvent  mauvaises. 
Dans  quelques  couvens  transformés  en  maisons  d'alié- 
nés et  dans  quelques  hospices,  on  a  utilisé  d'anciens  bâti- 
mens  dont  on  a  fait  des  dortoirs,  des  salles,  descJiam- 
bres  à  deux,  à  trois,  à  plusieurs  lits,  enfin  des  cellules. 
Les  habitations  du  premier  et  du  second  étage  sont 
destinées  aux  aliénés  tranquilles  propres  et  aux  pen- 
sionnaires. Ces  salles,  ces  cellules  sont  irrégulièrement 
distribuées  dans  divers  quartiers.  On  a  construit  des 
loges,  des  cachots  au  rez-de-chaussée,  quelquefois  au- 
dessous  du  sol.  Les  furieux,  les  aliénés  qui  sont  sales, 
sont  renfermés   dans   une  véritable  cage,  formée  de 
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i)aiTOS  (le  bois  disposées  en  claires- voies  sur  les  six 
faces.  Ces  cages  sont  posées  dans  de  grandes  salles; 
au  travers  des  barreaux,  on  jette  la  paille  et  les  alimens 
à  ces  infortunés.  Les  cages,  élevées  d'un  pied  au-dessus 
du  sol,  sont  quelquefois  en  bois  plein,  à  la  hauteur  de 
oinq  pieds,  à  claire- voie,  jusqu'au  plancher  supérieur. 
Os  cAges  étaient  dans  des  caves  formées  avec  des  ma- 
driers debout,  à  Mareville.  A  Suumur,  les  cellules,  les 
^nllcs  communes  sont  creusées  dans  le  roc  :  les  unes  et 
les  autres  ne  reçoivent  l'air  et  la  lumière  que  par  la  porte. 
Dans  les  prisons,  les  furieux  sont  dans  des  cachots,  quel- 
quefois souterrains,  éclairés  par  un  soupirail,  ou  même 
par  la  porte. 

6"  Les  cellules,  les  loges,  dans  les établissemens bâtis 
exprès,  ne  sont  pas  toujours  bien  entendues.  Ces  ceU 
Iules,  ces  loges,  s'ouvrent  sur  des  cours,  sans  pré- 
caution pour  les  préserver  des  eaux  pluviales  qui  jail- 
lissent sur  le  pavé,  augmentent  l'humidité  de  l'inté- 
rieur ;  on  prévient  cet  accident  par  des  galeries  au  de- 
vant des  portes.  Dans  les  étages  supérieurs,  les  cellules 
,^'ouvreut  sur  des  corridors,  souvent  étroits  et  mal  éclai- 
tcs ,  à  un  ou  à  deux  rangs  de  cellules ,  quelquefois  les 
ceJ Iules  sont  adossées.  Cette  dernière  disposition  est 
peu  favorable  au  renouvellement  de  l'air,  et  les  malades 
sVxcitent  en  frappant  sur  le  mur  qui  sépare  les  deux 
eellules.  Les  corridors  à  deux  rangs  de  cellules  n'isolant 
{^inl  assez  les  malades  qui  sont  entassés,  le  bruit  qu'un 
malade  fait  dans  sa  cellule,  est  entendu  presque  au- 
tant par  ceux  qui  sont  loges  vis-à-vis  que  par  ses  voi- 
:^ns.  A  liOndres,  et  dans  tous  les  hospices  d'aliénés  bâtis 
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d'après  les  meines  principes,  les  cellules  ne  s'ouTrent 
que  d'un  coté  des  corridors.  Ces  corridors  sont  larges, 
hauts ,  planchéiés ,  éclairés  par  de  grandes  baies  ;  mab 
CCS  ouvertui*es  sont  horriblement  chargées  de  fer,  Co 
cellules  sont  voûtées,  plus  profondes  que  larges;  la 
croisée  est  grillée  et  élevée  sous  plafond,  en  face  delà 
porte,  le  lit  est  en  travers  sous  la  croisée.  Toutes  les  1 
constructions  présentent  les  mêmes  moyens  de  force  et 
de  sûreté;  elles  sont  uniformes  dans  tous  ici  étages 
du  même  établissement ,  elles  sont  toutes  faites  pom*  des 
furieux;  tandis  que,  sur  cent  aliénés,  à  peine  y  en  a*l- 
il  dix  dont  le  délire  réclame  des  précautions. 

Autrefois  les  portes  des  cellules  étaient  générale*  ; 
ment  petites  et  très  basses;  les  serrures  en  étaient 
énormes  et  toujours  à  pêne  dormant ,  elles  avaient  de 
gros  verroux.  Tout  cet  appareil  a  été  abandonné  daos 
les  établissemens  nouveaux  ;  les  portes  se  ferment  à 
lour  et  dcmiy  ce  qui  est  beaucoup  plus  commode  et 
épargne  aux  aliéni-s  l'effroi  que  cause  le  bruit  des  trous- 
seaux de  clef.  A  la  Salpêtrière,  les  verroux  sont  plats, 
on  peut  eu  faire  qui  se  perdent  dans  l'épaisseur  des 
bois. 

Les  portes  étaient  et  sont  encore  généralement  per- 
cées d\uie  ouverture  carrée  de  quatre  à  cinq  pouces, 
munie  d'un  volet  avec  son  verrou  et  sa  clef  ;  au  travers 
de  ce  guichet  on  passe  la  nourriture  :  c'est  par  lù  qu'on 
montrait  les  aliénés  aux  curieux. 

Les  cellules,  les  loges,  sont  éclairées  et  ventilées  par 
une  croisée.  Celte  croisée  est  contre  la  porte,  rare- 
ment vis-ù-vis,  au  moins  en  France;  en  Angleterre, 
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en  Attiériquc,  en  Allemagne,  die  edt  très  ëlevée  et  op- 
posée h  la  porte.  Les  loges  demi  souterraines  de 
Bedlani,  d'Armentières  et  autres,  ne  sont  éclairées 
que  par  ks  soupiraux  cfui  donnent  du  jour  aux  corri- 
doi*$.  Les  cages  reçoivent  Tair  et  la  lumière  de  ta  salle 
où  elles  sont  établies.  Quelquefois  les  croisées  man-^ 
qi^ent,  les  loges  ne  sont  éclairées  que  par  la  porte.  La 
baie  qui  est  à  côté  de  la  porte  est  ordinairement  petite, 
armée  de  barres  de  fer,  munie  d'un  volet,  sans  carreaux 
de  vitre.  Quelquefois  aussi  Touverture  est  au-dessus  de 
la  porte.  Dans  quelques  anciens  établissemens ,  on  a 
pratiqué  des  contre-ouvertures  en  face  deS  portes.  Les 
croisées  percées  à  côté  des  portes  ne  sont  pas  favora- 
bles au  renouvellement  de  l'air  ;  les  croisées  qui  sont 
très  élevées  et  en  face  ou  au-dessus  de  la  porte],  si  elles 
ont  des  vitres  ou  des  volets,  s'ouvrent  ou  se  ferment 
rarement.  Leur  élévation  rend  les  cellules  tristes,  som- 
bres, ceux  qui  les  habitent  ne  sont  distraits  par  aucun 
objet  extérieur.  II  semble  qu'on  ait  pris  à  tâche  de  pri- 
ver les  aliénés  de  l'air  qui  leur  est  si  nécessaire,  de  la 
lumière  qui  pourrait  les  récréer  et  de  la  vue  de  l'exté- 
rieur; on  croirait,  à  voir  certaines  maisons,  qu'on  s 
voulu  asphyxier  ceux  qui  sont  condamnés  à  les  habiter* 
Ces  dispositions  des  ouvertures,  non-seulement  sont 
contraires  aux  premières  lois  de  l'hygiène,  mais  elles^ 
exposent  les  servit|.'urs  à  des  dangers  ;  elles  sont  un  grand 
obstacle  pour  la  surveillance;  à  moins  d'avoir  à  sa  dispo- 
sition une  échelle  où  l'on  monte  pour  voir  ce  qui  se  pasae 
dans  la  cellule,  au  travers  d'une  petite  ouverture  que  le 
docteur  Jacobi  veut  qu'on  pratique  au-dessus  de  la  porte. 
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7«  De  grandes  croisées  basses  et  en  face  de  la  porte, 
offrent  des  avantages  nombreux;  les  cellules  sont  mieux 
éclairées,  mieux  ventilées,  plus  propres.  Le  malade  est 
surveillé  sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Un  aliéné ,  qui  est 
renfermé  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au  tende» 
main ,  qui  ne  peut  être  surveillé  qu'en  ouvrant  m 
porte,  n'est-il  point  exposé  à  tous  les  dangers  auxquels 
le  livre  une  pareille  solitude? La  concentration  des  idées, 
ia  masturbation,  le  suicide,  etc.,  ne  sont-ils  pas  â  re* 
douter?  Un  aliéné  est*il  momentanément  agité ,  lais- 
sez-le sortir  de  sa  cellule  en  franchissant  la  crmsée, 
puisque  la  porte  est  fermée,  il  se  calmera;  il  fut  devenu 
furieux  par  la  réclusion.  De  petites  ou  de  grandes  en»* 
sces  grillées  s'opposent  à  ce  qu'on  pénètre  dans  les  hi* 
J)ilalions  de  ces  malades;  et  si  un  furieux  s'est  renferméy 
s*il  s'est  emparé  d'une  arme  dangereuse  pour  lui  et 
pour  les  autres,  qui  osera  pénétrer  dans  sa  celliile? 
Deux  hommes  forts  et  courageux,  dit  M.  Jacobi.  Si 
ivs  deux,  hommes  évitent  un  danger  grave,  prévicn* 
(•ront-ils  une  lutte?  Dans  un  cas  semblable,  lorsque  de 
grandes  croisées  sont  bass^es  et  opposées  aux  portes, 
des  domestiques  feignent  de  vouloir  entrer  par  Tune 
des  ouvertures,  par  la  croisée,  par  exemple:  alors  le 
furieux,  toujours  impixivoyant,  dirige  sur  ce  point  tous 
srs  moyens  de  défense,  tandis  qu'on  arrive  jusqu'à  lui 
par  la  porte,  sans  danger  pour  lui-même  et  pour  les 
serviteurs,  surtout  si  les  strrures,  bien  entretenues, 
s'ouvrent  sans  bruit  et  facilement.  J'ai  vu  la  fureur  ces* 
)r(r  inslnntanément  par  la  surprise. 

1^1  surveillance  pendant  la  nuit  devient  plus  facile. 
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médecin  pourra  au  travers  de  la  croisée  acquérir 
;  counaissanccs  précieuses,  non-seulement  utiles  au 
lade  qu'il  observe ,  mais  il  obtiendra  des  révéla- 
ns  qui  tourneront  au  bien  de  tous.  Il  s'instruira 
\  causes  irritantes  qui  entretiennent  le  délire  de  tel 
de  tel  aliéné,  des  négligences  et  des  mauvais  trai- 
icns  des  serviteurs.  Pendant  le  jour  le  médecin,  en 
promenant,  voit  et  observe  ce  que  fait  l'aliéné  reste 
3S  sa  cellule:  le  mouvement  qui  se  fait  au-devant  des 
misées  contribue  à  arracher  quelques  malades  à  la 
icentration  de  leurs  idées. 

Les  furieux,  et  quelquefois  les  monomaniaques,  trou- 
it  le  moyen  de  démolir  les  murs  les  plus  épais;  un  os, 
clou,  un  couteau,  les  chaînes  dont  on  les  accable, 
it  autant  d'instrumens  employés  avec  une  patience; 
e  opiniâtreté  incroyables  pour  ruiner  le  mur  le  plus 
ide.  On  a  revêtu  en  bois  les  cellules  ,  afin  de  les- 
idre  plus  sûres.  Ces  cellules  sont  plus  chaudes  ,. 
Ans  humides,  mais  une  fois  pénétrées  de  mauvaise 
eur  il  n'est  pas  facile  de  les  désinfecter,  lorsque  Fu- 
ie a  pénétré  les  bois,  lorsque  les  insectes  se  sont  éta* 
s  dans  les  fentes,  il  faut  à  nouveaux  frais  doubler 
cellule?  Quelques  aliénés  démolissent  les  murs,  de- 
lisent  le  plancher  inférieur,  plusieurs  cassent  les  vi- 
s  et  peuvent  se  blesser  avec  les  débris.  Le  professeur 
itenrieth  a  proposé  d'entourer  les  chambres  avec  des 
rreaux  de  bois  de  sapin,  placés  d(bout  et  scellés  à 
trs  extrémités  aux  diux  plafonds  tt  peints.  Cette  esi- 
:e  de  palissade  remplit-elle  bien  le  but?  ne  retient- 
5  pas  facilement   les  ordures  que  1<  s  aliénés  jeltc- 
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ronl  (lesTÏèrc  ou  entre  les  lianeaux.  Pour  garantir  la 
carreaux  de  vitres,  on  emploie  dans  quelcjucs  él^lii. 
seiiièns  d'Allemagne  le  même  rnoven.  M.  Jacobi  veiil  q«t 
leJ  croisées  soient  à  neuf  pieds  au-dessus  du  sol  et  qn 
le  mur  soit  incliné,  pour  cmpêeher  tes  malades  d'attein- 
dre aux  croisées.  Nous  avons  à  Cliareulon,  il  y  a  à  Caen. 
à  BordeauK  et  dans  plusieurs  autres  élablissemcns  <k  ' 
grandes  croisées  basses  et  à  portée  des  malades,  les  ca^ 
reaux  sont  rarement  casses,  et  cet  accident  aura  lien 
bien  rarement  si  les  malades  ont  la  faculté  de  sortir  iî> 
brcment  de  leur  cellule. 

Il  est  des  aliénés  ((ui  se  donnent  de  la  tête  contre  les 
murs  pour  se  lucr.  Plutôt  que  de  les  lier,  on  a  ima^lé 
de  les  renfermer  dans  une  chambre  privée  de  lonlcItH 
mière  et  entourée  de  matelas.  Ce  moyen  est  escdlnt, 
mais  son  usage  ne  peut  être  que  momentané.  CarsÏM 
laissait  long-temps  les  malades  dans  une  pareille  ccllalc, 
elle  serait  bientôt  salic^  de  manière  à  n'eire  plus  babîUbj& 

Les  furieux  ne  sont  pas  toujours  dan.s  des  cellda: 
nous  les  avons  vus,  aulrefots,  réunis  dans  une  mim 
salle  à  rilôte)-Dieu  de  Paris;  ci  Italie,  le  luème  laaft 
existe  encore  dans  plusieurs  élablissGmea&  d'aliénél, 
d'aiileiirs  bien  ordonnées  cl  bien  tenues. 

8°  Le  plancher  supérieur  est  ordinairemeut  plaSo» 
né,  souvent  voûté.  A  ia  SaipêtriL.'re,  une  voûte  en  oèm 
s'étend  sur  tout  uue  rangée  de  cellules,  A  Anneittièn% 
à  Lille,  toute  la  maison  est  voùtct'. 

Le  plancher  inférieur  des  rex-diî-chaussf-e  est 
eu  terre  battue,  l;inlàl  carrelé  en  brique,  tantôt  dallé» 
larges  pierres,  ou  bien  pavé  en  moellon  ;  assez  souWt 
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il  est  planchéié.  En  Angleterre  y  en  Hollande  ^  en  Bel- 
gique y  le  plancher  inférieur  est  en  bois.  Le  plancher  en 
bols  peut  faire  craindre  le  feu;  mais  il  est  plus  chaud , 
et  convient  aux  étages  supérieurs  et  aux  aliénés  tran-» 
quilles  et  propres.  Le  plus  détestable  plancher  est  le 
pavé.  Les  matières  dont  il  est  sali  pénètrent  bientôt 
les  joints  des  moellons,  le  ciment  s'imprègne  de  ces 
substances  fétides,  il  s'établit  dans  chaque  cellule  un 
foyer  d'odeur  infecte  qui  s'attache  aux  vêtemens;  en 
outre,  il  est  impossible  de  rendre  ce  pavé  sec  et  propre. 
Ainsi ,  le  plancher  inférieur  d'un  très  petit  nombre  de 
cellules  pour  les  furieux  sales  doit  être  dallé  en  grande 
pierre,  et  avoir  une  pente  vers  la  porte.  M.  Desportes 
veut  que  ce  plancher  soit  en  chêne  et  mobile.  Dans  les 
dortoirs,  oii  sont  couchés  les  paralytiques,  l'on  a  place 
à  la  Salpêtrière  et  à  Bicêtre  chaque  lit  sur  une  dalle 
large,  légèrement  creusée,  pour  recevoir  l'urine  qui  s'é- 
chappe par  un  trou  pratiqué  au  point  le  plus  déclive 
de  la  dalle,  d'où  Turine  s'écoule  dans  un  conduit  sou- 
terrain. Celte  dalle  peut  être*  lavée  à  volonté. 

La  meilleure  cellule  est  celle  qui  ressemble  le  plus 
aux  chambres  ordinaires  du  pays  qu'on  habite. 

9°  Tout  ce  qui  intéresse  la  propreté  des  aliénés  est 
trop  important  pour  que  les  sièges  d'aisances  ne  m'ar* 
rêtent  pas  un  instant;  on  avait  établi  de  ces  sièges  pres- 
que partout,  dans  les  loges,  dans  les  cellules,  même  daus 
les  étages  supérieurs.  Cet  usage,  qui  parait  utile  au  pre- 
mier abord,  est  superflu.  Il  est  beaucoup  d'établisse- 
aiens  qui  n'en  ont  point.  La  plupart  des  aliénés  s'ha« 

liituent  à  se  rendre  dans  des  lieux  communs.  Les  alié* 
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nés  tranquilles  et  propres  pour  se  garantir  du  froid  et 
de  la  mauvaise  odeur  bouchent  ces  sièges   soigneuse 
ment,  quelques-uns  s'en  servent  comme  d'une  cachette 
pour  serrer  tout  ce  qu'ils  ramassent.  C'est  ce  que  j*ai 
TU  à  Charenton  avant  qu'on  eût  détruit  tous  les  sièges, 
c'est  ce  que  j'ai  remarqué  dans  beaucoup  de  celluki  de 
de  Florence  et  d'autres  établissemens.  Les  aliénés  dont 
la  raison  est  si  égarée  qu'ils  sont  indiflerens  sur  biir 
situation ,  salissent  les  sièges  ou  à  cote.  11   en  est  qui 
quittent  les  corridors,  les  cours,  pour  salir  leurlil  et 
le  plancher  de  leur  logement.  Ceux  que  leuis  infir- 
mités empochent  de  marcher  ou  de  quitter  lear  Ut, 
ne  se  servent  pas  de  ces  sièges.  A  Bordeaux,  les  sièges 
sont  placés  au-dessous  des  croisées  et  ont  une  oufer- 
ture  formée  d'un  volet  sur  la  cour,  par  laquelle  on  en- 
lève les  vases  sans  entrer  dans  la  cellule.  Ailleurs  ces 
sièges  s'ouvrent  sur  les  galeries  ou  sur  les  corridors. 
Souvent  les  vases  ne  sont  pas  bien  placés ,  l'arine  se  ré- 
pand à  côté  et  coule  hors  de  la  cellule,  sur  les  galeries 
ou  les  corridors;  à  moins  que  comme  dans  l'établisse- 
ment de  Sienne,  les  sièges  ne  soient  en  marbre  et  creu- 
sés en  gouttières  dans  le  fond  pour  recevoir  et  con- 
duire l'urine  dans  un  caniveau  couvert  qui  rampe  de- 
vant les  cellules.  Ces  sièges  sont  autant  de  fovers  de 
mauvaise  odeur;   il  faudrait  supposer  un  service  très 
actif,  pour  croire  qu'on  vide  les  vases  chaque  fois  qu'il» 
sont  salis.  Dans  plusieurs  établissemens  les  sièges  d'ai- 
sances des  habitations  à  rez-de-chaussée  se  dégorgent 
dans  un  égout  qui  rampe  sous  ces  mêmes  habitations. 
Il  résulte  de  là  que  pendant  Thiver,  par  les  ouvertures 
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des  sièges  d'aisances,  un  air  froid  ël  humide  pénètre 
dans  les  cellules,  tandis  qu'en  été  il  s'exale  uue  odeur 
infecte,  parce  que  les  égouts  sont  engorgés,  n^étant  ni 
sufitsamment,  ni  habituellement  pourvus  d'eau.  Il  ar- 
rive aussi  que  des  rats  s'introduisent  par  les  ouvertures, 
effraient  les  aliénés  et  même  les  mutilent  lorsque  ces  in- 
fortunés sont  tombés  dans  l'insensibilité  la  plus  pro- 
fonde. Je  signale  cet  accident,  parce  que  j'en  ai  été  le 
témoin. 

Il  est  certain  que  partout  où  beaucoup  d'hommes 
sont  réunis,  il  est  très  difficile  de  maintenir  propres  les 
latrines;  cela  sera  impossible  avec  des  aliénés  insoucians 
ou  disposés  à  toutes  sortes  de^ saletés.  Tous  les^sais  que 
î'ai  vu  faire  et  que  j'ai  tentés  moi-même  m'ont  conduit 
à  cette  conséquence  que  les  lieux  d'aisances  doivent  être 
isolés  des  bâtimcns;  à  cette  condition,  on  se  délivre  de 
la  mauvaise  odeur  et  on  obtient  la  propreté;  les  alié- 
nés, doivent  y  arriver  par  des  corridors  ouverts  :  avec 
une  bonne  surveillance,  ils  contractent  l'habitude  de 
s'y  rendre  tous.  Mais  ces  privés  doivent  avoir  une  forme 
telle,  qu'ils  puissent  facilement  être  nettoyés.  Dans  quel- 
ques ëtablissemens  d'Angleterre,  chaque  fois  qu'un, 
aliéné  sort  des  cabinets  d'aisances,  en  se  fermant,  la 
porte  fait  ouvrir  un  robinet  qui  fournit  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  entraîner  les  matières.  A  Florence, 
lorsq[ue  l'aliéné  monte  sur  une  marche  qui  est  au  pied 
du  siège  d'aisances,  il  s'abaisse  une  soupape  qui  donne 
passage  aux  matières,  et  lorsque  le  malade  descend 
du  siège,  la  soupape  se  relevant  ferme  l'accès  au 
froid  et  à  la  mauvaise  odeur.  En  adossant  les  chemi* 
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nëes  des  lieux  d'aisances  a«  poêles  tfoi  ckaiifiait  hi 
cellules  et  les  galeries,  on  remplit  une  des  principdtt 
conditions  du  procédé  de  désinfection  proposé  pff 
M.  d'Ârcet.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  de  phs 
grands  détails  à  cet  égard ,  il  me  suffit  d'indiquer  œ 
qu'il  faut  éviter  et  ce  qu'on  peut  faire. 

lo** Les  lils manquaient  souvent;  les  furieaz  étaient 
couchés  sur  la  paille  et  quelquefois  sur  le  sol,  n'ajur 
point  de  paille  pour  se  garantir  de  riiumidilé.  Qnd 
moyen  pour  solliciter  le  sommeil  des  individus  «pie 
l'insomnie  dévore?  Lorsqu'il  y  avait  des  lits,  ils  étûnt 
de  toute  sorte  déforme.  Là,  il  avait  suffi  de  deux  plan- 
ches ,  posées  de  champ  sur  le  plancher  inférieur,  paial» 
lèlement  aux  deux  murs  qui  font  un  des  angles  de  h 
loge,  pour  contenir  la  paille  :  ici ,  c'était  un  bâti,d^s 
pied  d'élévation  au-dessus  du  sol ,  large  de  trois  pied^ 
long  de  six ,  sur  lequel  on  jetait  la  paille.  Plus  gënénl^ 
ment  i:'était  des  pièces  de  bois  scellées  aux  deux  mun  ca 
forme  de  mangeoire.  Dans  quelques  maisons ,  les  coa* 
chettes  ressemblaient  aux  lits-de-camp  de  nos  corps-de» 
garde.  A  la  Salpêtrière  ,  les  couchettes  des  femmes 
furieuses  sont  en  bois  de  forme  carrée  de  six  pieds  de 
longueur,  de  deux  pieds  et  demi  de  largeur  et  de  dis* 
huit  pouces  de  profondeur  avec  un  fond  plein ,  mon- 
tées sur  des  pieds  ;  placées  dans  un  coin  de  la  cellide , 
scellés  aux  deux  murs  par  des  bandes  de  fer.  Les  alié^ 
nés  tranquilles,  les  convalescens ,  ont  presque  partout 
des  lits  ordinaires  et  en  bois  ou  en  fer.En  général ,  les 
couchettes  sont  adossées  contre  un  des  murs  et  mèmt 
contre  deux.  Cette  disposition  n'est  pas  sans  inconti^ 
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nient ,  ainsi  posées  H  séjourne  entre  le  bois  et  le  mur  des 
ordures  qui  sont  un  foyer  de  mauvaise  odeur.  S'il  faut 
coucher  un  furieux,  un  malade  obstiné,  les  inûrmiers, 
les  domestiques  jettent  le  malade  sur  son  lit,  au  risque 
de  le  blesser;  celui-ci  se  sert  des  murs  comme  d'un 
point  d'appui  pour  repousser  les  gens  de  service;  taudis 
que  les  couchettes  étant  isolées,  il  est  facile  de  coucher 
les  plus  furieux,  sans  compromettre  leur  propre  sûreté 
et  celle  des  infirmiers;  Taliéné  peut  être  assisté  plus  com- 
modément, parce  qu'on  peut  tourner  autour  de  lui: 
ses  mouvemens  sont  mieux  surveillés;  lui-même,  ayant 
à  se  mettre  en  garde  de  tout  coté  ne  concentre  pas  ses 
moyens  de  résistaucc;  il  est  plus  facile  à  contenir.  En 
général,  des  couchettes  ordinaires  suffisent  pour  les  con« 
valescens  et  les  aliénés  tranquilles.  Les  couchettes  des 
furieux  devraient  être  scellées  au  plancher  inférieur 
par  les  quatre  pieds;  isolées  des  murs,  |>our  qu'on  puisse 
circuler  autour  facilement.  Pour  les  aliénés  qui  salissent, 
je  voudrais  des  couciicltes  à  double  fond;  le  fond  infë** 
rieur  en  bois  plein  doublé  en  plomb,  incliné  de  la  tête 
aux  pieds, avec  un  trou  à  la  partie  !a  plus  déclive,  pour 
laisser  couler  l'urine  dans  un  vase  placé  nu-dessous  ou 
dans  une  boite  à  tiroir,  doublée  en  plomb,  fixée  à  la 
paroi  inférieure  du  fond  de  la  couchette;  lo  second 
fond  à  claire-voie  sera  séparé  de  deux  pouces  du  fond 
ioférieiur,  recevra  la  paille  et  les  autres  fournitures  du 
lit 

Les  fournitures  de  lit,  leur  ameublement  font  pitîë 
presque  partout,  excepté  dans  les  nouveaux  établisse» 
mens,  dans  lesquels  les  aliénés  tranquilles,  propres,  con* 


'.■ 


habitations  de  miasmes,  d'éiiiaiiatioii&  délëtèrea,  qiii^ 
saturant  Tair ,  deviennent  funestes  pour  la  TÎe.  PeuUOB 
croire -que  le  dégagement  spontané  du  calorique  soit 
assez  dt)ondant  pour  réchauffer  le  pavé  humide  aor  le* 
quel  se  roule  ce  maniaque?  Non  sans  doute.  ÀJOÊÙf^, 
pour  peu  que  Thiver  soit  rigoureux  ^  même  dans  nos 
climats ,  quelques  malheureui  ont  les  extrémités  gelées. 
lies  cellules  restant  fermées ,  Tair  ne  se  renouvelle 
pas  y  les  maladies  graves,  le  scorbut  ajoutent  à  Umis  les 
maux  qu'entraiae  la  perte  de  la  raison. 

Des  tuyaux  de  chaleur 9  qui  maintiennent  à  une  denot 
température  les  galeries  y  les  corridors  sur  lesquds  s'oui* 
vrent  les  cellules ,  sont  les  meilleurs  moyens  de  chanf» 
fsige;  les  aliénés  ouvrent  plus  volontiers  leurs  cellules  ; 
ils  ne  restent  pas  blottis  sur  leur  lit,  engourdis  par  k 
froid;  ils  font  des  mouvemens  plus  volontiers.  Ces  sages 
dispositions  préviennent  les  accidens  funestes  dont  je 
viens  de  parler. 

Mais  il  faut  surveiller  le  degré  de  température;  car 
les  serviteurs,  par  insouciance, consommeront  en  tout 
temps  la  même  quantité  de  combustible  ;  alors  il  fera 
trop  chaud  ou  trop  froid.  Un  thermomètre  suffira  pour 
prévenir  toute  négligence. 

Les  chauffoirs  communs  pourront  servir  de  salle  dt 
travail,  tous  les  travailleurs  doivent  s'y  rendre;  mais 
ces  lieux  de  réunion  ne  seront  point  échauffés  avec 
des  poêles  en  fonte,  ni  avec  des  tuyaux  de  lole.  Ll 
fonte,  la  tôle  exhalent  une  odeur  qui  fatigue  ;  les  oiala* 
des,  en  s  approchant ,  peuvent  se  brûler  :  des  poêles  de 
poterie,  ou  bâtis ,  sont  préférables.  Une  bonne  admî- 
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nîstration ,  ayant  pourvu  convenaMtemeut  aux  raoyeas 
de  chauffage,  doit  sévèrement  proscrire  tous  les  itt« 
strumens  inventés  pour  se  garantir  individuellement 
du  froid.  Ainsi ,  point  de  chaufferettes ,  d'un  usage  si  gë* 
^néral  en  France.  Ces  chaufferettes  donnent  de  rôdeur^ 
exhalent  une  vapeur  de  charbon  nuisible;  elles  peuv^ot 
mettre  le  feu  ;  les  personnes  qui  s'en  servent  peuvent  ae 
brûler:  je  ne  parle  pas  des  effets  fâcheux  pour  la  santé ^ 
signalés  par  tous  les  médecins,  par  l'usage  des  chauffe» 
x^tes. 

Il  doit  y  avoir  au  moins  autant  de  chauffoirs  que 
de  divisions  dans  l'hospice.  Les  poêles  ne  seront  pas  en» 
tourés  d'une  énorme  cage  de  fe. ,  ni  de  bancs  scellés 
au  plancher,  sur  lesquels  sont  enchaînés  des  furieux, 
quelquefois  presque  nus  ou  couverts  d'ordures.  Dana 
cette  même  salle,  et  pêle-mêle  avec  ces  malheureux  irrités 
d'un  pareil  traitement,  on  ne  trouvera  point  des  alié- 
nés tranquilles,  propres,  et  même  des  convalescens. 
Tel  était  le  spectacle  que  présentaient  les  chauffoirs 
en  Angleterre.  Il  arrive  qu'on  chauffe  le  poêle  au 
rouge;  à  Manchester,  les  aliénés  étaient  pris  par 
les  pieds  avec  une  chaîne ,  assez  courte  pour  les  em« 
pêcher  de-  s'approcher  de  trop  près.  L'enchaînement 
des  aliénés  autour  des  poêles  autrefois  commun  dan» 
toute   l'Angleterre  est   sans    doute    proscrit    aujour- 

I    d'hui. 

r  1 3**  Je  viens  de  dire  que  les  chauffoirs  servent  de  sallei^ 
de  travail;  on  ne  peut  trop  les  multiplier.  A  la  Salpêtrièfe, 
le  mot  travail  retentit  sans  cesse  à  l'oreille  des  femmes 
aliénées,  qui  s'excitent  les  unes  les  autres;  c'est  une  ii 
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dominante.  En  rappelant  au  travail  les  aliénés,  on  dis- 
trait ces  malades,  on  arrête  leur  attention  sur  des  sujeb 
raisonnables ,  on  les  ramène  à  des  habitudes  d^ordre, 
on  active  leur  intelligence ,  et  Ton  améliore  le  sort  dei 
plus  indigens.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  iufortusëei,v 
que  Texcès  de  la  misère  avait  rendues  folles  et  condintes 
dans  l'hospice ,  en  sortir  avec  leur  raison  et  une  pelita 
somme  d'argent  qui  les  aide  à  parer  à  leurs  premiers 
besoins,  ou  à  commencer  un  petit  établissemeot  Que  de 
bien  peut  faire  l'administration  éclairée  par  reipénenoel 
Les  ateliers  pour  les  hommes  sont  organisés  dans  beau- 
coup  de  maisons  d'aliénés.  On  y  réunît  plusieurs  mé- 
tiers? Chacun  peut  choisir  celui  qui  a  plus  de  rapport 
avec  ses  goûts,  avec  ses  habitudes;  on  occupe  lesalié* 
nés  aux  travaux  domestiques,  à  la  culture  des  jardins,! 
l'agriculture;  comme  on  le  faisait,  dit  M.  Bourgoin,  à 
Sarragosse  ;  comme  le  faisait  faire  Langermann  à  Bt- 
reuth;  comme  le  faisait  un  fermier  d'Ecosse ,  dont  parle 
Pinel;  comme  cela  se  pratique  à  Ilarnvel,  à  Bicetre,  ï 
Nantes  depuis  3  ans  ;  comme  le  conseillent  tous  les  mé- 
decins qui  ont  écrit  sur  l'aliénation  mentale.  Si  ces  oc- 
cupations ne  conviennent  pas  aux  gens  riches,  on  doit 
leur  procurer  des  distractions  analogues  à  leur  éduca- 
tion;  leur  faire  faire  de  la  gymnastique  et  des  jeux  qni 
exercent  leurs  muscles. 

14**  Le  régime  alimentaire  des  aliénés  était  autrefois 
celui  des  prisonniers,  c'est-à-dire  du  pain  et  de  leau;  tont 
au  plus  ce  régime  était  celui  des  bons  pauvres  des  hospi- 
ces. Il  est  devenu  meilleur  depuis  l'ordonnance  de  1819, 
qui  veut  que  ces  malheureux  soient  nourris  comme  les 
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malades  pauvres.  On  leur  distribue  tous  les  jours  uu 
potage  gras  ou  maigre,  de  !a  viande  et  des  légumes; 
on  leur  donne  du  vin  à  Paris,  du  cidre  en  Normandie, 
de  la  bière  dans  le  Nord,  du  vin  dans  le  Midi.  Dans  queU 
quesétablisscmens,  on  n'accorde  encore  du  vin  qu'aux 
^pensionnaires,  à  moins  que  le  médecin  ne  l'ait  prescrit, 
i  moins  qu'un  visiteur  charitable  n'ait  déposé  quelque 
offirande  pour  ces  infortunés.  Si  l'avide  concierge  ne 
s'approprie  pas  cette  aumône,  si  elle  est  confiée  à  des 
mains  pures,  alors  on  fait  une  distribution  de  vin.  Dans 
quelques  maisons,  le  yin  n'est  donné  qu'étendue  d'eau. 
En  Allemagne,  il  est  des  jours  solennels  où  les  alimens 
sont  plus  abondans  et  plus  recherchés.  Dans  les  mai- 
sons spéciales,  la  nourriture  est  généralement  très 
bonne  et  analogue  aux  habitudes  de  chaque  pays. 

La  quantité,  la  qualité,  la  préparation  et  la  distri* 
bution  des  alimens  réclament  encore  des  améliorations. 
Le  régime  alimentaire  est  trop  uniforme,  les  mets  ne 
sont  point  assez  vari  s  ;  on  donne  trop  souvent  des  lé- 
gumes secs;  la  viande  cuite  d'avance  est  dure  et  froide 
quand  on  la  sert;  il  en  est  de  même  des  légumes,  qui 
rarement  sont  assez  cuits.  Si  le  dégoût,  si  quelque  in- 
quiétude ou  quelque  défiance  spontanés  font  rrjoter  les 
alimens,  ils  sont  perdus,  et,  à  l'instant  de  la  faim,  il 
n'y  a  rien  pour  l'apaiser.  Les  furiçux ,  qui  détruisent  les 
alimens  qui  leur  sont  servis,  n'ont  sourent  que  du  pain. 
Que  de  tourmens,  que  de  contrariétés,  que  de  plaintes, 
que  de  cris,  que  d'actes  de  violence  sont  prévenus  dans 
les  établissemens  bien  ordonnés,  oit  les  alimens,  bien 
cuits,  bien  préparés,  servis   proprement,  sont  man* 
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gés  à  des  tables  cooiiinuies  que  Ton  peul  surteilier. 
Les  aliènes  mangeaient  jadis  dans  leur  caehol;  les 
imbéciUes,  après  avoir  reçus  leur  nourriture  dans  Icon 
mains  ou  dans  des  vases  de  bois,  d'ëtain  ou  de  fer  blanc, 
erraient  dans  les  escaliers,  dans  les  corridors,  dans  ki 
cours ,  dévorant  leurs  vivres  de  la  manière  la  plus  âé^*. 
goûtante.  Aujourd'hui  j  prescpe  partout  les  aliénés  ae 
réunissent  dans  d^  réfectoires  et  s'asseoient  à  des  tables 
communes.  U  est  des  maisons  où  on  leur  oonfie  des 
couteaux.  En  Angleterre  ^  on  leur  donne  des  coutaiioc 
minces,  arrondis  du  bout,  dont  la  lame  n'est  tras» 
chante  qu'au  milieu,  dans  l'étendue  de  deux  \  trois 
pouces* 

§  IIL  Du  personnel  des  maisons  ^aliénés. 

1»  Dans  toute  maison  d'aliénés,  les  fonctions  sopé- 
rieures  se  divisent  en  deux  ordres  bien  distincts.  Ai 
directeur,  à  Téconome  ou  à  l'agent  de  surveillance  ap> 
partiennent  l'admiaistration  générale  du  matériel  de 
l'établissement,  la  comptabilité,  le  maintien  et  l'exéca* 
tion  des  réglemens  relatifs  à  Tadmissiou  et  à  la  sortie  des 
malades,  ainsi  que  la  surveillance  de  la  conduite  des  di- 
vers employés.  Les  chefs  de  ces  établissemens  doivent 
avoir  des  rapports  fréqucns  avec  le  médecin  en  chef  et 
s'entendre  avec  lui  pour  tous  les  changemens  et  poiv 
toutes  les  améliorations  qui  peuvent  être  réclamëi 
dans  rintérét  des  malades  confiés  à  leur  haute  surveit 
lance.  Au  médecin  doit  être  réservé  la  direction  sa* 
prême  de  tout  ce  qui  intéresse  immédiatement  les  ms- 
lades  et  le  service  médical. 


a°  Presque  partout  les  ftUéttés  étaient  Yictinies  du  fn» 
neste  préjugé  qui  les  fiiit  passer  pour  des  êtres  daage^ 
reuXf  malfaîsanB  et  surtout  incurables.  Ils  c'étaient  traités 
médicalement  que  dans  quelques  grandes  villes.  Appel* 
lera-t-on  traitement  de  la  foUe  les  saignées  faites  aux 
mois  de  mai  et  juin ,  les  Tomitifs  pris  ensuite  toutes  les 
aemaines,  jusqu'au  mois  de  novembre,  et  les  poudrer 
distribuées  par  un  apothicaire,  ou  bien  des  saignéii, 
des  bains ,  des  douches  administrées  à  tous  les  aliénés  à 
certaines  saisons  de  l'année.  Le  médecin  ou  le  chirur* 
gien  n'étaient  réclamés  que  pour  les  maladies  inciden* 
tes ,  lorsque  les  malades  étaient  près  d'expirer.  U  n'y 
avait  de  visites  médicales  régulières  que  dans  un  trds 
petit  nombre  d'établissemens.  A  Bedlaro ,  la  visite  n'é* 
tait  faite  que  deux  fois  par  semaine.  Les  visites  journa- 
lières ont  commencé  à  Bicêtre  et  à  la  Salpétrière;  depuis 
elles  se  font  presque  partout,  parculièrement  dans  les 
établissemens  spéciaux. 

Dans  toutes  les  villes  de  France,  dans  toute  l'Eu- 
rope, l'indigent  malade  est  secouru,  est  traité  par  des 
médecins  éclairés.  Le  zèle  et  le  savoir  de  ces  méde* 
cins  est  perdu  pour  les  aliénés.  Qu'on  n'accuse  pas 
nos  confrères  de  négligence,  mais  ils  ont  été  découra^ 
gés;  tout  leur  manquait  :  ils  étaient  privés  des  pre- 
miers secours  de  l'hygiène.  Partout  ils  avaient  réclamé 
de  nouvelles  habitations ,  un  meilleur  régime,  des 
moyens  de  guérison,  rarement  ils  ont  été  écoutés. 

Le  médecin  doit  être ,  en  quelque  sorte ,  le  principe 
de  vie  d'un  hôpital  d'aliénés.  C'est  par  lui  que  tout  doit 
être  mis  en  mouvement;  il  dirige  toutes  les  actions , 
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appelé  qu'il  est  à  être  le  régulateur  de  toutes  les  penséi'S. 
C'est  à  lui  y  comme  au  centre  d'action,  que  doit  se  ren* 
dre  tout  qui  intéresse  les  habitans  de  rétablissement, 
non-seulement  ce  qui  a  trait  aux  médicamens,  mais  en* 
core  ce  qui  est  relatif  à  l'hygiène.  L'action  de  l'adminis- 
tration qui  gouverne  le  matériel  de  rétablissement,  la 
surveillance  que  doit  exercer  cette  même  adminislratioa 
sttr  tous  les  employés ,  doivent  être  cachées  :  jamais  le 
directeur  n'en  appellera  d'une  décision  portée  par  le 
médecin,  jamais  il  ne  s'interposera  enti*e  lui  et  les  alié- 
nés ou  les  serviteurs.  Le  médecin  doit  être  investi  d'une 
autorité  à  laquelle  personne  ne  puisse  se  soustraire. En 
Allemagne,  en  Prusse  et  dans  les  États-Autrichiens,  le 
médecin  en  chef  est  directeur  de  l'hospice.  Je  ne  connais 
en  France  que  le  médecin  d'Aurillac  qui  soit  en  même 
temps  administrateur.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  {ycjrez 
page  126,  tom.  I),  sur  les  qualités  du  médecin  d'un 
pareil  asile,  encore  moins  insistcrai-je  sur  ses  devoirs; 
il  n'est  aucun  médecin  qui  n'aille  au-delà.  La  dignité 
de  notre  profession  nous  impose  de  plus  sévères  devoirs 
que  tous  les  régicmens. 

Le  médecin ,  à  sa  visite,  dicte  les  prescriptions  h  un 
élevé  en  médecine  et  à  un  élève  en  pharmacie;  le  sur- 
veillant des  hommes  et  la  surveillante  des  femmes,  cha- 
cun dans  sa  division  assistent  le  médecin;  chaque  do- 
mestique est  auprès  de  ses  malades  pour  ou  rendre 
compte,  et  pour  répondre  aux  questions  qui  lui  sont 
faites.  Le  médecin  constate  Télat  de  chaque  aliéné  ^  lors 
de  son  admission ,  ordonne  son  ])lacenient  ;  c'est  lui  qui 
le  fait  passer  d'un  quartier  à  un  autre;  a  lui  seul  appar- 
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tient  la  police  mëdicale  de  la  maison  ;  il  prescrit  Tusage 
du  gilet,  la  restreinte  ou  la  coercition ,  les  bains,  les  dou* 
dies,  il  indique  le  genre  de  distraction,  de  travail  qui 
convient  à  chaque  malade,  il  accorde  les  récompenses, 
etc.  ;  il  permet  les  visites  auprès  des  malades  ;  il  délivre 
les  certificats  de  guérison  et  de  sortie;  il  donne  la  per- 
mission  aux  étrangers  de  pénétrer  dans  Tintérieur  de 
riipspice. 

3**  Dans  plusieurs  établissemcns  de  France,  des  rcli* 
gieuses  sont  chargées  de  présider  au  service  que  ré- 
clament les  aliénés ,  de  diriger  les  soins  qui  leur  sont 
dus,  de  veiller  au  maintien  de  Tordre,  de  la  propreté, 
de  surveiller  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  distribution  de 
la  nourriture,  du  linge  et  des  vêtemcns.  Ces  malheu- 
reux malades  trouvent  dans  ces  respectables  sœurs  dé- 
sintéressement,  bienveillance  et  charité;  qui,  mieux 
c|u*elles,  peut  offrir  des  garanties  de  zèle  et  de  dévoû- 
lucnt,  de  patience  et  de  douceur?  Renonçant  au  mond^ 
ol  aux  douceurs  de  la  vie  «  espérant  une  récompense  que 
les  iiommes  ne  sauraient  donner,  la  charité  qui  anime 
les  religieuses  vouées  au  service  des  pauvres,  les  rend 
capables  du  plus  héroïque  ciévoument  pour  le  soulage- 
ment de  toutes  sortes  de  souffrances.  Quelques  masons 
«ritalie,  de  TAllemagne  méridionale,  sont  desservies 
par  les  frères  appartenant  à  diverses  congrégations  rc* 
ligieuses. 

Dans  toute  l'Europe  catholique  ou  protestante ,  des 
ecclésiastiques  ou  des  ministres  sont  attachés  aux  éta- 
blissemens  d(*s  aliénés;  ces  «ecclésiastiques  ou  ces  minis- 
tres secondent  le  médecin  dans  la  direction  religieuse 
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qae  celuMÎ  croit  &ironible  &  laguërin»  dé  qQdquei 
aliénés.  Les  iinpressims  religîêases  doMient  à  la  pouée 
et  aux  afFections-^  une  éiiergiqQe  impressîoo  qui.  C8l 
quelquefois  très  utile  à  ces  malades» 

4^  Le  manque  d'infipmierg  se  fait  sentir  partout.  Leur 
nombre  n'est  pas  proportionné  aux  besoins  inlinis  et 
sans  cesse  ranaissaus  des  malades.  Les  rapporteurs  du 
comité  de  recherches  de  la  Chambre  des  commiuies 
d'Angleterre  se  plaignent  da  ce  défaut  d'infirmieriy  ce 
qui ,  ajoutent-ils,  oblige  les  gardiens  à  tenir  cesmabdes 
en  réclusion  phis  qu'il  ne  convient.  Au  vieux  BedUm, 
il  n'y  avait  que  cinq  infirmiers  pour  cent  vingt  hommei 
insensés,  et  deux  pour  cent  dix  femmes;  ou  en  a  ang-' 
jnenté  le  nombre  dans  le  nouveau  Bediam.  Exi  France, 
les  administrations  accordent  un  infirmier  pour  dix 
aliénés.  En  Allemagne,  on  emploie  souvent  des  iava* 
lides  dans  les  maisons  d'aliénés;  au  Sonnenstoin,  on  se 
sert  de  condamnés  à  de  légères  peines  correctionneUes. 
Reil,  Joseph  Frank,  Andrée,  se  plaignent  de  Tinsuffi- 
sance  et  de  la  brutalité  des  serviteurs.  Les  infirmiers, 
ignorans,  durs  et  barbares,  ont  un  costume  révoltant; 
ils  devraient  avoir  des  vêtcmcns  uniformes,  qui  les  fit 
distinguer  des  malades;  ils  sont  armés  d'un  trousseau  de 
clefs ,  avec  lesquelles  ils  frappent.  Us  se  font  un  jeu  de 
l'état  des  malheureux  auxquels  ils  doivent  des  soins,  ils 
calomnient  les  malades,  pour  avoir  le  prétexte  dcleur 
imposer  des  privations,  de  les  tenir  enfermés,  de  lès  mettre 
aux  chaînes.  Les  serviteurs,  n'étant  pas  assez  nombreux, 
ont  trop  à  faire  et  ne  font  rien;  ils  ouvrent  les  cellules 
et  les  corridors  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et  les  re- 
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ferment  dès  que  le  soleil  se  couche  ;  ils  ne  peuvent  êtte 
auprès  des  malades  qui  ont  besoin  d'eux  et  qui  les  ré- 
dament  :  un  mélancolique  est- il  tourmenté  par  le  désir 
du  suicide,  il  a  tout  le  temps  de  préparer  ses  moyens. 
Un  aliéné  a-^-il  un  accès  de  ftireur,  il  faut  que  l'infir- 
mier se  batte  à  son  corps  défendant,  n'ayant  personne 
pour  l'aider  à  en  imposer  ou  à  contenir  les  furieux. 

Les  gardiens  grossiers  ne  parient  à  ces  infortunés 
timides,  craintifs,  qu'avec  rudesse  et  menace:  au  lieu 
de  les  attirer,  de  gagner  leur  confiance  par  des  ma- 
nières douces ,  par  de  bons  procédés ,  ils  les  irritent ,  les 
repoussent  par  la  terreur  qu'ils  leur  inspirent.  On  veut 
que  les  aliénés ,  satisfaits  ou  nonr,  soient  tranxjuiflesî  on 
s'assure  de  cettetranquilKté  par  la  réclusion ,  les  chaînes, 
les  injures  et  les  coups.  Cest  lé  moyen  le  plus  sûr,  c'est 
le  plus  commode.  Survîent-rl  Une  rixe,  l'infirmier  ne 
vient  l'apaiser  que  lorsqu'il  est  arrivé  des  suites  fâ- 
cheuses. 

Peut-on  attendre  des  soins  de  propreté  d'un  infir-  • 
mier  qui  est  chargé  de  vingt,  de  trente,  de  cinquante 
aliéner  pins*  ou  moins  sales,  plus  ou  moins  portés  au 
désordre?  Peut-on  vouloir  qu'il  s'assure  que  chaque 
mahkde  a  satisfait  à  sa  soif,  à  son  appétit?  Plus  les 
serviteurs  seront  nombreux,  plus  il  leur  senr facile  àc 
se  réunir  pçur  présenter  un  grand  appardl  de  force , 
moins  il  faudrs  en  faire  usage.  Un  aliéné  se  bat  contie  * 
un  gardien,  contre  deux;  mais  si  plusieurs  s'offrent  h 
sa  fureur,  la  crainte  le  fait  rentrer  en  lui-même ,  il  se 
cdme;  si  son  délire  est  tellement  aveuglé  que  k  fureur 
ne  cède  pas,  plusieurs  individus: se  tiendront  tnaîtres  de 
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lui ,  sans  ôtre  obUgëa  de  luUer ,  au  risque  de  le  Ues«er. 

Les  serviteurs  ne  seront  point  pris  dans  la  demièrç 
classe;  ils  sont  généralement  trop  mal  payes;  Us  doivent 
avoir  un  extérieur  bienveillant ,  un  ton  affectueux ,  et 
être  proprement  et  décemment  vêtus.  Jamais  ils  ne  se» 
ront  armés  de  bâton,  ni  d*autre  instrument  ofifensif, 
ni  de  faisceau  de  clefs  qui  épouvante,    el    qui  sert 
d'arme  de  défense,  et  (quelquefois  d*atlaqae.  On  se 
trouvera  généralement  bien  de  choisir  parinî  ki  cou' 
yalescéns  ou  les  aliénés  guéris  ceux  qui  peuTBOt  rem- 
plir cet  emploi.  Ces  serviteurs  sont  plus  dociles ,  pbs 
bieuveillans.  Us  ont  appris  h  compatir  aux  maux  quiU 
0nt  connus,  ils  secondent  mieux  les  efforts  du  méde- 
cin ;  leur  exemple  ranime  la  confiance  des  malades. 

IiCs  serviteurs  doivent  être  soumis  à  une  di8ci[Jiae 
sévère ,  ils  doivent  être  d'une  obéissance  passive  et  ab* 
solue,  lorsqu'ils  reçoivent  un  ordre  devant  les  aliénés, 
et  ne  rendre  jamais  compte  de  Tctat  de  ceux-ci  en  leur 
présence;  ils  ne  doivent  pas  vieillir  dans  la  même  divi- 
sion dé  riiospice. 

Dans  quelques  établissemens ,  les  infirmiers  ordon- 
nent les  bains,  les  douches ,  le  bain  de  surprise,  ils  en« 
ferment,  mettent  le  gilet  de  force  ou  font  usage  d'au- 
tres instrumens  de  répression  sans  faire  de  rapport, 
ou  bien  le  rapport  est  mensonger ,  et  le  malade  n'en  a 
pas  moins  été  victime  du  caprice  ou  de  la  barbarie. On 
imposera  aux  infirmiers  des  survtilians  immédiats  qui 
les  commandent,  les  dirigent  ^  les  sui-veijlent  sans  cesse. 
Os  surveillans  seront  choisis  parmi  des  pcrsonn%''s 
instruites,  et  d'une  uiorah'tc  éprouvée. 
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5«Ces  siirveillans  exerceront  une  grande  autorité  sur 
les  serviteurs.  Ceux-ci,  dans  aucun  cas,  ne  doivent 
réprimer  un  malade,  encore  moins  le  renfermer,  sans 
Tordre  exprès  du  surveillant.  Si  un  aliéné  oblige  d'user 
de  la  force  envers  lui,  le  surveillant  doit  être  toujours 
présent.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  faire  exécuter  les 
réglemens  et  les  prescriptions  médicales.  Les  surveil- 
lans  doivent  tout  voir,  rendre  compte  aux  médecins  et 
au  directeur.  Je  veux  qu'ils  soient  instruits,  parce  que, 
vivant  avec  les  aliénés,  à  toute  heure  du  jour,  ils  doi- 
vent 1rs  entretenir,  écouter  leurs  plaintes,  les  consoler, 
les  encourager. 

6^  11  nVst  que  trop  vrai  que  quelques  aliénés  très  vio- 
iens ,  très  dangereux  doivent  être  mis  hors  d'état  de 
nuire  aux  autres  et  à  eux-mêmes.  Cette  nécessité  a  été 
la  source  d'un  grand  nombre  d'abus.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  discuter  les  avantages  ou  les  inconvéniens  de 
la  réclusion  solitaire  et  de  la  coercition  qui  prive  ces 
malades  de  l'usage  de  leurs  membres.  Je  répète  que  le 
nombre  de  ces  malheureux  est  beaucoup  plus  limité 
qu'on  ne  le  pense,  depuis  surtout  qu'on  leur  accorde 
des  soins  plus  actifs,  plus  éclairés  et  plus  humains.  I^ 
nombre  d'aliénés  renfermés  ou  privés  de  l'usage  de 
leurs  membres  doit  servir  de  critérium  à  l'administra* 
tion ,  à  la  direction  et  même  à  la  distribution  des  bâti 
mens  d'un  établissement  consacré  aux  aliénés. 

Quelques  fous  sont  brujans,  il  faut  tous  les  enfer- 
mer; quelques-uns  déchirent,  il  faut  tous  les  laisser 
ous  ou  les  couvrir  de  haillons  ;  quelques-uns  sont  dan- 
l^ereux ,  il  faut  les  enchaîner.  Voilà  comment  on  a  rai* 


souuéy  et  commesQl  oa  a«^.eft«en  cm  mfowhrBiih.iAwal 
de  ^éDëralisec,  il  fallait  i>baerver  :  4m  .eûirWiii 
cent  alién^«  il  pciofi  4ii.jant  funaoK^  danli,,,-— , 
«aies.  Au  lieu.ileicadboUy  nn  nVflt  flrintndilunniiAi 
jtecte$i)ue^Hefa{«0sxseUajdeaAinp^  fantajauimiidrf 
chaîner  4bûus..ki  fau».,  oa  aàt  ooDOidë  flmi^deiU 
aux  iurieuX)  Qn<  las> eut  tnités  awctdouGBWKMiiIflielt 
readus  plus  calsie^f  Tua  D^iU.paaeu  beMQidftflvoanr 
à  des  jnoyens  hadbanes  j^oiv  jQonftenîr  lea  |É»vdKfi> 
gUas. 

7^.  L'usine  .des  cbaiaea.ett  très,  aodeii.  Ailarandwi  if 
Tralles  veut  qu'on  lie  les  fous  ;  Cœlius  AiliTiiiMUM, 
ûdse^  Galieu ,  autMisfiat.les  chunea;  dans  ia  tkMjip* 
lion  ^e  J.*éanPAincaiii.ailai8sée  delà  viUedeFeeiiM 
trouve  ,ua  iu)spioe  pour  iss  fous,  avec  des  oachotoit 
des  chaînes.  Jusqulà  l'année  •1794,  les  fous  ëtaîcMl'Mp 
chaînés  pactout  en  Europe.  On  n'imaginait  paa^^-ti 
dût  mieux  iaire.  fioel  hrisa  les  chaînes  qui  :flârii> 
saient ,  qui  mutilaient^  qui. irritaient  ces  raalhewcaiL 
Quatre-vingts  aliéna  de  JBicêtre  furent  dédminéi; 
tous  les  autres -aliénés  iurent  traités  .avec  plus  de^doo» 
ceur;  on  ue  distribua  plus  des  nerfs  de  bœuf  AuXi^MP» 
çons  de  service.  De  .ce  changeioeat,  il  nésulta  qnefhir 
sieurs  fous  y  rjegacdés  cûmsie  îiicttraklesy.gikéncentt«0t 
qiietous  les  aubres  furiepVplufl^  tcaaquilles.et  pbi8;facîiis 
à  diriger.  .La  :£rance  est  la  j>renuèse  ualîon  qui  pni-  ' 
senta  et:  qui  «offce  encore  Ja  jréunion  de  pràà^fe  tfois 
nulle  aliénésMufemiiés  .dans  les  tnois  rtnhlinniMnipi 
hlics  et  dans  ies amans  de.PaiiSyCenlenua^saM  chaÎMiy 
sans  coupsy.saBaiBavraia  traiiCBma.  Cependasit  le'daD» 
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leur  Monro  y  înierrogé  devpnt  iei  «omité  de  la  ChamlMPe 
dis  communes /s'il  'Ooaveoftit  d'enchaiDer.  les  fous^  re- 
posait que  its  gentilslMmiiiesioe. devaient. point  être 
enchainésy   mais   que  les  chaînes  étaient  nécessaires 
.pour  les  pauvres  .et  jdaaS'ies  ëiaUiâsemens  (publics.  £t 
c'iQSt  en  Angleterre  que  pareille  «népoiise  :et    pareille 
dbtinctionéiiit.étë  faites  !  Un  «administrateur  de  Bedlam 
ni  a  assuré  ^e  les  diaînes  (étalant,  de  tous  les  moyens 
'PQur  ooatemr  lesiifuri€ux9>lef>lus  sûr,  et  celui  qui  les 
gânait  le  BDoias.  Aussi  y  daàs  le  inoayaau  Bedlam ,  on 
avait  établi  une  chaise  à  cbaquOilit:  heureusement 
^<[u'après  a'voir  visité  )les  établissemeiis  de  Paris,  les 
•visiteurs  firent  oxxloiuKr  4a  suppression  des  chaînes. 
Qu'esl-il  Arrivé ,  lorsqu'on  bcisailss^ehaines  à  Bedlam? 
^ce  qui  avait  eu  lieu  dix-huit  ans  avant  à  Bicétre  :  les 
aliéna  ^e  Bedlam  ^sont  -devenus  ;plus  oalmes,  plus  do- 
^^ifes,  et  fittsieurs  ontgiftéri..LHi8age  et  1  abus  des  chaînes 
n'ont  «été  portés,  miUe  part ,  plus  loin  ^uen  Angle- 
Uirre.  ,Un  officier  de. marine  K.-.^  convalescent  »  avait 
manaBë  Hasktm ,  .il  fut  eachainé  :  il  ise  débarrassait 
des  isnenoties  et  .des  liens  ocdinaîres;  on  fit  venir, 
.ideiSteirgale,  ;une  machine  ten  fer  tdu  ^poids.de  vingt- 
trois  livres.  Cet  infortuné  était  puis  {)tar  Je  cou,  par 
Jbs  rpieds;  le  tronc  était  xiontenu  par  .une  ceinture  de 
ifer,  à  laquelle  «les  mains  étaient .  fixées  ;  :1e  collier  et  la 
€aiature,.à  Taîde  d'un  anneau  aoudé.ià  nne  chaîne  de 
dix  pouces,  glissaient  le  long  d'une  barre  de  fer  scellée 
peiipen4i€SHjAirement«au  plafond^et .au  plancher.  Ce  mal- 
b9iiiieuxtne:poi2vaits!étendre.sur  son  iit  et  a  vécu  ainsi 
pendant  neuCaii«u  La^dancheZXY  représente  cet  hor- 
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riblc  appareil.  Faut-il  s'ëtonner  de  rexclamation  de  sir 
Benuet  contre  le  yieiix  Bedlam  que  j'ai  rapportée  aiV- 
leurs  et  de  la  sëyérité  du  bill  de  1828  sur  les  établisse- 
mens  d'aliénés. 

Aux  chaînes  brisées  partout ,  on  a  substitué  des 
moyens  plus  doux  :  ces  moyens  sont  nombreux.  Mac- 
bride ,  le  premier,  a  décrit  le  gilet  de  Jmte,  Cullen 
en  préfère  l'usage  à  tout  autre,  Pioel  n'employait  que 
la  camisole  :  elle  m'a  toujours  suffi.  Les  Allemands 
appellent  ce  gilet,  camisole  espagnole;  les  Anglais, 
veste  étroite.  La  camisole  ressemble  assez  bien  à  une 
brassière  d enfant  dont  les  manches  sont  réunies  à  leon 
extrémités,  ou  dont  les  extrémités,  isolées  l'une  de 
l'autre,  sont  assez  longues  pour  être  croisa  autour 
du  corps  et  nouées  derrière.  Plusieurs  reproches  sont 
faits  à  la  camisole  ^  Un  aliéné,  dit-^on,  s'en  débarrun 
lui-même;  il  peut  être  détaché  par  ses  compagnons; 
il  ne  peut  se  servir  de  ses  mains  pour  prendre  ses  ali- 
mens,  essuyer  son  nez,  satisfaire  à  ses  besoins;  il  de- 
vient sale,  il  ne  peut  se  gratter  pour  dissiper  les  irri* 
tations  accidentelles  de  la  peau  ,  ni  chasser  les  mou* 
ches.  Enfin  la  camisole  échauffe,  gêne  la  respiration  et 
provoque  les  sueurs,  etc. 

A  toutes  ces  objections  je  reponds  qu'à  Paris  ce  moyeu 
nous  suffit ,  et  que  les  iiiconvéniens  dont  ou  l'accuse 
tiennent  à  ce  qu'on  ne  sait  pas  en  faire  usage,  à  ce 
qu'on  en  abuse. 

On  préfère  les  menottes  en  fer  ou  en  cuir  garni  de 
for.  On  a  proposé  une  ceinture  qui  embrasse  le  bas  du 

*  The  moral  management  of  insane persans ,  J.  Haslam. 
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corps,  qui  est  fermée  derrière  le  dos  par  un  ressort,  une 
vis  ou  un  cadenas.  Sur  les  deux  côtés  de  la  ceinture,  les 
bras  sont  fixés  par  des  bracelets  qui  entourent  les  poi- 
gnets et  qui  sont  fermés  comme  la  ceinture.  Cet  appareil 
est  en  cuir  garni  de  fer.  Hasiam  fait  soutenir  la  cein* 
ture  par  deui  lanières  qui  passent  en  sautoir  sur  les 
épaules.  On  se  sert  aussi  d'un  mancbon  en  cuir  épais 
dans  lequel  sont  renfermées  les  mains.  Les  deux  ouver- 
cures  du  manchon  se  terminent  par  un  bracelet  qui  em- 
brasse les  deux  poignets  et  empêche  que  lés  mains  ne 
se  dégagent.  Ces  appareils  sont  plus  difficiles  à  détruire 
que  la  camisole  ordinaire ^  sont  plus  économiques; 
mais  ils  ne  maintiennent  pas  aussi  sûrement  un  malade 
très  furieux,  sans  exercer  d'impressions  fâcheuses.  Rush 
de  Peosylvanie  a  proposé  un  fauteuil  qu'il  appelle  Irari" 
^uiliser.  Au-dessus  du  large  dossicT  de  ce  fauteuil,  on 
établit  une  espèce  de  boîle  qui  maintient  la  tête.  D'ail- 
leurs, le  tronc,  les  membres  sont  fixés  au  fauteuil  par 
des  liens  immédiatement  appliqués  sur  les  membres.  Je 
n'émumérerai  pas  tous  les  instrumens  inventés  pour 
contenir  les  furieux,  les  Allemands,  à  cet  égard,  sont 
d.'une  fécondité  incroyable. 

Des  auteurs  d'ailleurs  très  estimables  ont  conseillé 
l'usage  des  coups  pour  vaincre  la  résistance  des  alié- 
oéft,  et  pour  les  rendre  dociles  ;  ce  moyen  est  trop  hu- 
miliant et  trop  dangereux  pour  qu  il  soit  nécessaire  de 
donner  d'autres  motifs  de  proscription.  La  machine  ro- 
tatoire,  qui  était  d'abord  un  agent  thérapeutique,  n'est 
plus  qu'un  instrument  de  répression.  J'ai  dit  ce  que  l'on 
devait  en  penser  du  bain  de  surprise^en  parlant  du  trai* 


.|t€meiit  génernl  'deJa  /bZ/îs.  La  néclusîon  «nomeniaoéei 
Ja  camisole  appliquée  pwdaat.qiielques>iA6taDgy  ie  fin- 
teuil  de  force 9  la  douche ,  les  baios  proloDgés,  1^  affii- 
.«ioos  d'eau  fFoide,  la  prLvaûoin  de.quelques  disbractkai 
.SQQt  plus  que  sufBsans  cmnine  moyen  4e  n^prewon, 
lorsqu'un  médecin  habile  sait  les  employer  tour  à  tour 
j^n  lemps  favorable  et  avec  mo^éraiion.  Janais,  «oos 
Jiucun  prétexte  y  les  divers  moyens  de  répressMo  ^lle  doi- 
vent âtre  ordonnés  que  par  le  médecin ,  jtmaw  Us  ne 
4piveot  être  mis  en  usage  qu'en  firésence  dà.médecÎA, 
ou  des  surveillans  en  chef. 

Pour  compléter  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  les  établif- 
«emens  d'aliénés ,  relativement  à  leur  utilité ^  àlean 
iConatructions  et  à  leur  discipline  intérieure,  je  rcnfoie 
au  §  IVy  page  1 16  et  suivantes,  tome  I;  à  la  page 899 
iome  II ,  et  au  mémoire  suivant  sur  Giarenlonl 
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Une  position  admirable,  de  vastes  jardins,  des  pro- 
menoirs spacieux ,  de  belles,  constructions  nouvellement 
terminées,  une  pharmacie  dans  Ja4naisonynne  chapelle 
jdfisservie  par  un  aumônier  rjésidaut^  un  jservice  médi- 
cal largement  pourvu  y  une.  administration  paternelle, 
|)lacent  la  maison  rde  Charenlon  au  nombre  des 
meilleurs  établissemens  consacrés  au  traitement  des 
jdiénés. 

Uétablissoment  de  Charenton  est  situé  à  Test  et  .à 
deux  lieues, die  Paris  ;  il  est  bâti  âur  le  revers  méridional 
du  .oQteau  qui  longe  la  Marne.  Ce  coteau  a  %x  mètres 
d'ilévation  .et  ^4"*  d'inclinaison.  Après  avoir  suivi  la 
rive  droite  de  la  Marne,  il  se  prolonge  sur  la  rive  de 
la. Seine,  au-dessous  du  confluent  de  ces  deux  riûères. 
II  est  formé  de  cacbouate.  de  chaux,  recouvelî  d'une 
très  mince  couche  de  ^rre  végétale ,  et  rendu  fertile 
fsr  la .  culture  et  jpar  les  .eqgrais  abondans  que  fournit 
k  oaypitale» 

Du  Jout  du.xfiteaa  et  des^babitations^  la  .vue.&e.fin)^ 
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mène  sur  les  riches  plaines  de  Maisons* AJfi»rt  et  ^Tbij 
qu  arrosent  la  Setine  et  la  Marne.  Elle  est  bornée  an  wià 
par  de  rians  coteaux;  à  l'ouest  par  la  masse  imposaoli 
des  édifices  de  la  capitale ,  avec  leurs  dômes  et  km 
coupoles. 

L'ét^Uissement  se  OHnpose  d'un  grand  nombre  de 
bfttinwB' élevés  au  pied  du  coteau  et  bâris  snccessive- 
ment.  Les  habirations  des  aliénés  sont  séparées  do  bl» 
timent  occupé  pas  l'administration  ^  les  services  géné- 
raux. Le  quartier  des  hommes,  en  entrant  dans  la  mû- 
ton,  se  présente  à  gauche,  et  celui  des  femmes  k  droite. 
Les  jardins,  les  promenades  rampent  sur  les  flancs  dn 
coteau,  couronné  par  de  belles  plantations  qui  domiiatt 
toutes  les  constructions. 

Je  ne  prétends  point  donner  une  histoire  oompliM 
de  la  maison  de  Cbarenton ,  depms  sa'  création,  il  j  a 
deux  siècles,  jusqu'à  nos  jours.  Je  me  contenterai  di 
raconter  brièvement  ce  que  j'ai  recueilli  sur  sa  fonda- 
tion, ses  accroissemens,  ses  succès,  ses  revers  et  sor 
son  état  actuel.  Je  signalerai  ce  qui  est  bien;  je^  oe 
dissimulerai  pas  le  mal  qui  existe ,  afin  de  conclure  à  "^ 
ce  qu'il  reste  à  faire ,  pour  rendre  ce  grand  et  bel  éCa-  . 
blissemcnt  de  plus  en  plus  digne  de  son  immense  re* 
nommée. 

Cette  notice  est  divisée  en  trois  périodes;  la  pn- 
mière  commence  à  l'année  i6^ij  époque  de  la  fonda» 
tion  de  l'établissement ,  et  s'étend  jusqu'à  l'année  I795t 
lors  de  la  dispersion  des  frères  de  la  Charité ,  de  la  d» 
tniction  de  Thôpital  pour  les  malades  pauvres  et  do 
pensionnat  pour  les  aliénés;  dans  la  seconde  période^  je 


DE   CfllRSKTOV.  54 1 

:>oonaîtrc  l'adminUlration  deM.  deCoultnier,  nom- 
en  1 797,  premier  directeur,  lors  du  rétablissement 
hôpital  et  du  pensionnai ,  jusqu'à  la  retraite  de  ce 
leur;  enfin  la  troisième  période  comprend  Tadmi- 
alion  de  M.  Rouillac  Dumaupas  et  de  M.  Palluy, 
iteur  actuel ,  depuis  1 8 1  &  jusqu'à  1 835» 
3rès  avoir  donné  la  description  des  batimens,  des 
gemens  et  des  améliorations  qui  ont  eu  lieu  dans 
ue  période ,  je  tâche  de  faire  connaître  les  prin- 
.  qui  ont  présidé  à  l'administration  «  ht  l'esprit  qui 
igé  rétablissement  dans  chacune  d'elles.  Je  termine 
a  statistique  médicale ,  pendant  les  huit  années  de 
service,  depuis  1826  jusqu'à  i833  inclusivement, 
i  des  conclusions,  je  fais  ressortir  l'urgente  néce^ 
le  constructions  nouvelles  pour  les  quartiers  des 
mes. 


PREMIERE   PERTODE,   DE    l64l     A    1795. 

itherine  de  Médicis,  en  i6oa,  avait  fait  venir  de 
?nce  à  Paris  sept  religieux  de  Tordre  des  frères  de 
t-Jean  de  Dieu ,  fondé  en  Espagne  depuis  j  54o , 
le  service  des  malades  J[auvres.  Ces  frères  furent 
\s  daus  le  faubourg  Saint-Germain ,  ce  fut  le  corn- 
:ement  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris, 
uelque  temp»  après,  deux  frères  du  même  ordre 
blirent  à  Charenton  dans  un  fonds  du  prix  de 
>  livres,  sur  un  fief,  dit  La  Rwiere. 
ir  contrat  du  la  et  i3  septembre  1641 9  Sébastien 
atic,  sieur  de  Saint* Jean,  contrôleur  général  des 
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guerres,  donna  aux  frères  de  la  Charité  une  mai 
toute  meublée-,  sise  au  village  de  Gharenton ,  sur  ïdSd 
de  Besançon  j  eu  la  censive  de  GbarentoOf&int-Maurmt  i 
avec  jardiu ,  terres  labourables^  clos  de  vignes ,  de  k 
confienanee  dd  lo  arpens,  et  4^0  livres  pour  avoir 
d'autres  meubles ,  le  tout  pour  fonder  un  hôpital  et 
quatorze  lits,  destiné  aux  malades  pauvres  du  pays ,  et 
desservi  par  les  frères  de  la  Charité  de  Tordre  deSaîat- 
Jean  de  Dieu.. 

L'année  suivante  164^9  le  même  Sébastien*  LeUaoc 
fit  don  aux  frères  de  la  Cluirité  d'une  maison  cpfU  pos- 
sédait à  Paris ,  rue  des  Noyers ,  à  la  charge  par  eux  da 
fournir  au  sieur  Leblanc  et  à  son  domestique ,  leur  vie 
durant,  un  logement  conv^iable  dam  l'hôpital  deClia- 
renton  ou  dans  celui  de  la  Charité  de  Paris.  D'aanes 
donations  furent  faites  en  1646,  1662  et   i664- 

Lcs  religieux  obtinrent  de  rarchevéque  de  Paris,  k 
j3  février  16449  l'autorisation,  de  s'établir  à  Qiarea* 
tou-Sainl-Maurice,  avec  la  permission  de  quêter  dans 
les  environs ,  et  de  bâtir  une  cliapelle  sous  Tinvocation 
de  Notre 'Doûte-de-la- Paix. 

Cet  établissement  fut  confirmé  par  lettres-patentes 
du  mois  de  février  i645,  enregistrées  lo  19  août  sni- 
vant,  à  la  cour  des  comptes, en  même  temps  queVae* 
.quit  de  raïuortissement  ;  les  frères  de  la  Charké  forçai 
iuslallés  dans  le  nouvel  hôpital  >  le  10  mai  i64^f^ 
Tacte  de  prise  de  possession  fat  signé  le  iG  du  vaèm 
mois. 

En  i658,  le  roi  ajrant  ordonné  l'agrandissement  da 
parc  de  Yinccnnes,  l'alignement  traeé  par  les  commit- 


saireft  royaux,  enleva  aux  jardins  des  frères;  de  la  Chai^ 

rite  y  quatre  arpens  soixaate-^quixize  U||cfaes;  mais  de» 

acquisitions  successives  jusqu'en    1710,  portèrent  à 

i  '  vingt-trois  arpeiit  seize   perches  l'étendue  du  clos  de 

l'hôpital.  Des  acquisitions  postérieures  ont  élevé  la  coa<^ 

-     tenanoe  actuelle  (  1 834)  à  quarante  arpens.  D'après  des 

ofdonBances  de  1716,  1735,  1739  qui  prescrivaient  de 

nouveaux  embellisseinens  au  château  et  au  parc  de  Vin- 

eeiines,  d'après  des  arrangemeos  dé(iuiti&  et  de  justes 

compensations,  les  frères  de  la  Charité  firent  abattre , 

duis  leur  clos ,  des  murs ,  des  pavillons.,  des  arbres  qui 

glnaieot  la  vue  du  château  de  Yincennes;  iU  obtinrent 

catre  autres  dédômmagemensla  somme  de  35oo  liv.  qui 

r-itrvità  terminer  la  clôture  dé  la  Cerisaie  ^  à  l'extrémité 

ouest  de  leur  clos.  L'hospice  de  Charentpn*Saint-Màu^ 

;  rice,  le  couvent  et  la  possession  des*frères  de  la  Charité, 

furent  de  nouveau  confirmés  par  Jettres«patentes  de 

1735  et  1740 9  à  la  suite,  sans  doute,  de  longues  con^ 

Iflstations  suscitées  aux  frères  par  le  sieur  de  Laurière  ^ 

seigneur  de  Charenton-Saint-Maurice. 

Dès  la  fia  du.  dix-septième   siècle,  à  Thôpital  fut 

jouté  un  qnulier  destiné  à  des  hommes  malades  d'es* 

prît ,  qui  avaient  besoin  d'être  renfermés.  On  construis 

sitfKNir  cet  objet  uu  bâtiment  séparé  do  l'hôpital  et  du 

^.  CBOivent,  avec. une  chapelle  particulière.  Les  frères  de 

-<  la  Charité,  voués  au  service  des  malades,  recevaient, 

.   dans  les  divers  hôpitaux  confiés  à  leurs  soins  ,  outre  des 

pauvres  atteints  de  maladies  ordinaires,  des  fous,  sans 

avoir  eu  besoia  d'autorisation  spéciale,  d'autant  qu'à 

celle  époque  oa  admettait  les  fous  dans  les  couvens  ^ 


i 
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\  dans  les  prisons  dans  les  hôpitaux.  H  n'existait  poial 
d'hôpital  ou  d'établissement  spécialement  destiné  à  n» 
cevoir  des  aliénés. 

Le  logement  des  religieux  et  Tliôpittil  étaient  sitoés  à 
gauche  des  bAtimens  (5)  disposés  pour  les  services  gêné* 
raux,  et  occupaient  les  constructions  19^  4»  tandis  que 
le  pensionnat  des  aliénés  était  à  droite,  34i  35,  36^  3& 
Toutes  ces  constructions  sont  élevées  an  revefs  mé- 
ridional et  au  pied  du  coteau  qui  longe  la  rive  drohit 
d'un  des  bras  de  la  Marne.  Elles  étaient  aoticfeb  s^mi* 
1^  de  la  rivière  par  une  pente  douce  (bergc!)qai  a  été 
i-emblayée  depuis  9  par  les  terres  retirées  des  fiainlki 
faices  pour  construire  les  caves  de  rétablissensenl.  Gai 
ca^'es  furent  bâtiçs  vers  Tannée  1783;  le  trasiport 
<!es  terres  y  en  élevant  le  sol  qui  bordait  la  rivièie,  fit 
substituer  à  la  berge  un  chemin  qui,  depuis  1809  f 
1 8 1  o  y  est  devenu  la  route  pavée  de  Paris  par  Ghana* 
ton ,  au  canal  Saint-Maur.  Aujourd'hui  les  ooastrio- 
tions  de  l'ancien  hôpital  et  du  pensionnat  sont  séparJn 
de  la  rivière  par  le  chemin  dont  nous  venons  de  parier, 
et  par  les  cours  (10,  3)  qui,  par  tolérance,  servaient ée 
place  publique  à  la  commune,  avant  d*avoir  été  enfer- 
mées dans  les  murs  qui  séparent  rétablissement  de  Cba- 
reuton  de  la  voie  publique.  Ces  constructions  anôenno 
sont  la  plupart  adossées  aux  murs  de  terrasse  qm 
tiennent  les  terres  du  coteau  :  les  autres  ne  sont 
rées  de  ces  mêmes  murs  que  par  trois  petites  oonp 
vil,  33,  37. 

Le  quartier  des  alicnt's  et  des  détentis  constroit  poor 
C4^  usage,  est  en  partie  paraUèio  et  en  partie f>crpendh 
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culaire  au  coteau  qui  le  domine  de  plusieurs  mètres.  Au 
reste  cette  direction  opposée  des  bàtimcns  du  pension- 
nat,  vicieuse,  défavorable  au  renouvellement  dft  Tair, 
avait  été  commandée  sans  doute  par  l'espace  :  elle  avait 
ëté  adoptée  pour  la  construction  du  couvent  el  de  l'hô- 
pital qui  se  rencontrent  à  angle  droit. 

Les  trois  bàtimcns  349  '^5  ,  38  communiquent  cnire 
eux  avec  le  bâtiment  3oy  et  avec  l'ancien  couvent  et 
l'hôpital  4 9  V^^  ^^^  corridors  et  des  escaliers;  ils  ont 
chacun  trois  étages  et  un  grenier  en  mansarde.  Chaque 
étage  offre,  dans  sa  plus  longue  dimension,  un  corridor 
sur  lequel  s'ouvrent  de  chaque  côtelés  cellules  ou  cham- 
bres; les  portes  des  cellules  sont  en  regard  des  unes  des 
autres,  et  les  croisées  sont  en  face  des  portes.  Les  cel- 
lules n'ont  pas  rigoureusement  la  même  grandeur,  elles 
ont  généralement  4  mètres  de  profondeur  et  aSo  à  3oo 
centimètres  de  largeur.  Les  murs  ont  48  centimctn  s 
d'épaisseur. 

Les  baies  des  croisées  ont  i  mètre  de  largeur  et  1 5o 
centimètres  de  hauteur;  elles  sont  armées  de  barres  de 
fer  qui  s'entrecroisent  quelquefois  pour  rendre  leur 
arrachement  plus  difficile  et  pour  mieux  prévenir  les 
évasions.  Ces  baies  sont  fermées  en  dedans  des  cham- 
bres par  des  châssis  en  bois,  vitrés;  ces  châssis  étaient 
primitivement  à  coulisse  s'élevant  de  bas  en  haut  ;  la 
plupart  sont  aujourd'hui  remplacés  par  des  croisées  ù 
deux  vantaux.  Les  baies  des  croisées  du  rez-de-chaussée 
ont  encore  des  volets  en  bois  qui  s^ouvrent  et  se  ferment 
•o  dehors,  par  les  cours  33,  3i,  37. 

Les  portes  sont  en  chêne  de  5  centimètre;  dépais* 
H.  35 
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aeup  ;  eltes  s'owvrent  en  dcdam  ;  ettai  oui  chacuae  tm 
verrou  avec  serrure  ;  à  i  mètre  environ  Aê  hnoteur  kl 
portes  sontvpercées  d'an  guichet  carré  avw  tCH  ¥dhl 
retenu  par  un  verron  plat. 

Les  corridors ,  les  cellules  sont  plafonnés ,  Ica  «M 
sont  revêtus  de  plâtre,  le  sous«picd  est  carrelé  en  bli> 
ques.  Le  sous-pied  des  cellules  au  rea-de^sassée  est 
pavé  en  moellons.  Au  premier  et  au  second  étagi^  qutl* 
ques  cellules  ont  des  cheminées. 

Dans  l'un  des  angles  des  cellules,  du  côté  de  k  porle^ 
étaient  bâtis  des  sièges  d'aisances  qui  s'ouvraieol  sor  k 
corridor,  et  étaient  fermés  par  une  porte  en  chêtte  C$h 
rée,  maintenue  par  un  verrou  plat,  laquelle  s^ouvmft 
sur  le  corridor,  laissait  introduire  ou  retirer  lea 
placés  dans  ces  sièges.  Ces  sièges  s'appelaient 
et  n'ont  entièrement  disparu  qu'en  1827. 

Les  lits ,  placés  à  l'un  des  angles  à  côté  des 
étaient  scellés  ;.  la  couchette  se  composait  génértleiiMl 
de  madriers  de  6  centimètres  d'équarrissage ,  sodiés 
aux  deux  murs  par  (inc  de  leurs  extrémités  ^  et  fixée  fO 
Tauti^e  bout  à  un  montant  en  bois  et  de  même  épai^ 
seur,  scellé  au  planclier  intérieur.  Sur  ces  madriers  iiiui 
.disposés  et  formant  le  bâti  de  la  couchette,  sont  douées 
des  planches  pour  faire  le  fond,  sur  lequel  sont  pkoA 
les  objets  de  lileric;  les  couciiettes  ont  disparu  pKsqK 
partout. 

Il  y  avait  dans  ce  quartier  une  chapelle  partiedlièreà 
l'usage  des  pensionnaires  (4®  étage  de  3o),  unesailede 
bains,  deux  infirmeries  établies  en  178^,  coofiMmé^ 
meut  aux:  capitulaires  du  29  juin  de  la  mêflM  année. 


Gêb  AeiïtL  iofirmernSy  qm  servent  encore  au  même 
usage)  s'ouvrent  sur  deux  galeries  superposëes  dans  le 
bâflittient  34  ;  elléts  s'éâlairent  sUr  la  cour  89 ,  tandis 
tfie  hs  deux  galeries  prennettt  le  jour  sur  la  eôur  ^9. 
Géft  deux  galeries  servaient  et  servent  de  moyen  de 
coAimunication  entre  le  Mtimetlt  3o,  les  divers  corri- 
dors 35,  38)  ete; 

Les  aliënës  et  les  détenus  arrivaient  à  leurs  logemens 
per  des  escaliers  sépares;  ils  n'avaient,  pour  se  prome- 
ner, que  les  trois  cours  33,  3'j  ^  39.  Le  jardin  n'était 
accessible  qu'au  pins  petit  nombre ,  les  murs  étant  trop 
bas  pour  que  les  aliénée  et  les  détenus  ne  fassent  pas 
tentés  de  les  franchir* 

L'hôpital  et  l'habitation  des  frères  occupaient  les  bâ- 
tîmens  4»  199  ^  i*  L'hôpital  était  dans  la  salle  du  rez-de* 
chaussée  4f  on  y  montait  de  la  place  publique  qui  est 
aujourd'hui  la  cour  10,  par  le  perron  9.  Les  quatorze 
lit^  étaient  rangés  des  deux  côtés  de  cette  grande  salle. 
On  avait  élevé  l'autel  servant  de  chapelle  au-delà  des 
Kts;  au  bout  de  cette  chapelle,  à  l'extrémité  3t2,  du  côté 
des  jardins,  régnait  une  tribune  pour  les  religieux.  Au- 
dessus  de  [la  salle  de  l'hôpital  et  de  la  chapelle  dont 
nous  venons  de  parler,  se  trouvaient  les  habitations  des 
fràres,  distribuées  à  droite  et  à  gauche  d'un  corridor, 
les  unes  ayant  l'aspect  du  couchant,  s'éclairaient  sur  la 
cour  3;  les  autres  recevaient  le  jour  du  levant.  Un  petit 
biliment  indiqué  entre  les  cours  8  et  18,  étroit,  bas, 
n'ayadt  qu'tth  entresol,  Servait  dé  décharge  et  d'ofBce 
pMMT  l'hôpital  :  il  a  été  détruit. 

iae  bâtiment  19  est  élevé  de  trds  étages  au-deslsus  dtt 
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rez-de-chaussée.  Au  rez-de-chaussée  il  y  avait,  du  lemps 
des  frères,  dt^ux  billards.  La  salle  de  billard ,  ëlait  de 
plaia-pied  avec  le  jardin  8,  qui,  lors  de  la  fondatim, 
servait  de  cimetière,  lequel  fut  transféré  à  Touest  du 
pensionnat.  Les  étages  supérieurs,  divisés  en  chambreSi 
étaient  réservés  aux  pensionnaires  qui  vivaient  plus 
intimement  avec  les  frères,  et  jouissaient  de  plus  de 
liberté. 

Le  petit  bâtiment  ai  était  et  est  encore  une  serre €!•    . 
posée  au  midi,  s'ouvrant  sur  le  jardin  du  prieur  (ao).    i 

Les  cuisines  et  leiirs  dépendances  (5)  étaient,  coimiie 
aujourd'hui,  en  face  de  la  grille  d'entrée,  ^parant  le 
couvent  et  l'hôpital  du  quartier  des  aliénés  comme  an» 
jourd^hui  elles  séparent  la  section  des  hommes  de  celle 
des  femmes.  Ije  rez-de-chaussée  du  bâtiment  5,  ainiei- 
sous  des  cuisines,  sert  de  magasins  divers  pour  les  co- 
mestibles. Au-dessus  des  cuisines,  les  deux  étages  supé- 
rieurs sont  distribués  en  logemens  occupés  maintenict 
par  quelques  employés.  Ces  logemens  s'ouvrent  sur  des 
corridors  qui  s'éclairent  sur  la  cpur  3i ,  les  croisées  de 
ces  logemens  donnent  sur  la  cour  d'entrée  3.  Un  poot 
(32)  à  la  hauteur  de  l'étage  au-dessus  de  la  cuisine,  jeté 
sur  la  terrasse,  servait  et  sert  de  passage  pour  aller  des 
bâtimens  4»  5  et  3o,  dans  les  jardins  ou  promenoirs, 
disposés  sur  la  pente  et  le  haut  du  coteau. 

Les  religieux  se  rendaient  à  leur  réfectoire(3o)  par 
un  corridor  qui  longeait  les  cuisines;  ce  corridor  s*é- 
clairait  sur  la  cour  d'entrée  3  ,  il  a  été  réuni  k  la  cui- 
sine, dont  il  n'était  séparé  que  par  de  légères  cloisons. 
Le  réfectoire  occupait  le  premier  étage  du  bâtiment. 
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devenu  la  chapelle  actuelle  où  Ton  arrive  par  le  per- 
ron (7).  Au-dessus  du  réfectoire  des  frères,  il  existait 
une  très  grande  salie  qui  servait  de  salle  de  réception 
pour  les  autorités  et  les  magistrats  qui  venaient  visiter 
l'établissement  et  pour  les  repas  solennels  donnés  par 
les  religieux.  Cette  salle  sert  aujourd'hui  de  salle  à 
manger  pour  les  employés  et  pour  les  pensionnaires 
admis  à  la  table  commune.  Au-dessus  de  cette  ancienne 
salle  de  réception  se  voyait  la  chapelle  des  pensionnai- 
res dans  laquelle  ceux-ci  se  rendaient  par  des  escaliers 
intérieurs.  Ce  bâtiment  (3o)  était  terminé  par  un  comble 
en  mansarde. 

Le  bâtiment  j6,  s'étendant  à  17,  ne  se  prolongeait 
point  au-delà  de  ce  dernier  chiffre,  il  se  composait  du 
rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage  et  servait  de 
buanderie  du  temps  des  frères. 

La  petite  construction  (m),  qui  est  en  dehors  des 
murs  de  clôture,  qui  baigne  dans  la  rivière,  faisait  par- 
tie de  l'ancien  château  de  Charenton-Saint-Maurice, 
dont  le  propriétaire,  M.  de  Laurière,  suscita  de  si  lon- 
gues et  si  nombreuses  contrariétés  aux  frères  de  la 
Charité. 

Le  rez'de-chaussée  du  bâtiment  49  était  et  est  encore 
destiné  à  la  vacherie  et  aux  écuries.  Il  était  surmonté, 
dans  toute  sa  longueur,  par  une  immense  salle  servant 
de  magasin  à  fourrage,  dont  le  plafond  est  en  ogive. 

Suje  suis  entré  dans  tons  les  détails  sur  les  anciens 
hatimens  de  Charenton  et  sur  leur  distribution  pendant 
l'administration  des  frères  de  la  Charité,  c'est  pour  faire 
ressortir  les  changemens  qui  ont  été  faits  depuis  qua- 
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mets,  le  ilessert,  soient  distribués  en  leur  présence, 
i.'  pour  qu'il  n'y  ait  point  d'abus ,  de  faire  la  tournée  chei 
chaque  pensionnaire,  à  l'Iieurt:  des  repas  ,  pour  s'assurer 
qu'ils  ont  reçu  ce  qui  leur  a  clé  envoyé ,  et  pour  faire 
manger  tes  aliénés  (|ui  s'y  lefuseiit,  les  traitaut  avec 
douceur,  engageant  les  domestiques  à  les  traiter  de 
même;  il  est  défendu  à  ceux-ci  de  découcher  S20s  li 
'  permission  du  pntur  ou  du  procureur. 

Ce  n'est  que  dans  le  capitulaire  de   i^oi  qu'il  est  I 
parlé  d'une  chapelle  bâtie  sêparcmcnt  pour  lesalicaés;    ' 
laquelle  fut  bénite  cette  même  année  [701  ;  cec^u'iseiD* 
ble  prouver  que  vers  cette  époque  seulement  les  foiu 
lurent  admis  à  Cliorenton-Saint-Maurice,  quoique  des 
arrêts  «t  des  jugemens  dès   i6t)5  condamnent  let  û-  à 
milles  même  titrées  à  payer  sur  leur  bien  les  pensioM  ' 
des  aliénés,  placés  dans  la  maison  tant  par  leurs  pa- 
rens  que  par  les  ordres  du  roi. 

Dans  un  capituiaire  de  1720  il  est  question,  poor 
la  première  fois,  des  l'éclusionnaires.  Ou  lit  dans  leca* 
pitulaire  du  39  juin  de  cette  année  1730,  qu'outre  la 
pauvres  malades  de  l'hopita),  il  y  avait  habituellement 
dans  la  maison  iso  pensionnaires,  la  plupart  retomt 
par  ordre  du  roi ,  souvent  par  évacuation  de  la  BotiUe, 
du  château  de  Viacennes  ou  d'autres  lieux.  U  eitor> 
donné  de  construire  une  salte  de  bains,  de  prendre  des 
dispositions  pour  empêcher  les  communications  entre 
les  différentes  classes  de  pensionnaires.  Les  récltt* 
sioanaires  doivent  avoir  des  iogemens,  des  escalicn, 
des  cours,  une  infirmerie,  une  salle  de  baîua  séparée 
des  autres  habitans  de  la  maispu.  Cet  ordr«  ne  (aX 


DE  -GHARENTOlf  •  553 

donne  qu'en  I73a^  il  semble  indiquer  que  répoqueoù 
Ton  commença  à  recevoir  des  détenus  pour  toute  autre 
cause  que  pour  la  folie  n'était  pas  ancienne,  puisque 
alors  seulement  on  prit  des  précautions  pour  isoler  ri- 
goureusement les  détenus  des  aliénés. 

En  1 76^  j  il  est  défendu  aux  frères  de  Charenton  de 
faire  manger  des  étrangers  dans  la  maison  j  et  cela  par 
économie.  £n  1668  et  1724^  les  frères  furent  obligés 
[  d'avoir  un  médecin  pour  le  traitement  des  pensionnaires 
atteints  des  maladies  ordinaires ,  et  les  lettres-patentes 
de  1761  leur  ordonnent  d'avoir  un  chirurgien  pour  le 
traitement  des  maladies  externes ,  les  frères  de  la  Cha- 
rité ne  pouvant  y  d'après  ces  lettres-patentes,  exercer  la 
î  chirurgie  que  dans  les  hôpitaux  militaires  qui  leur 
étaient  confiés  et  dans  leurs  hôpitaux  situés  dans  les 
campagnes  éloignées  de  tout  médecin  ou  chirurgien. 

Les  aliénés  étaient  admis  à  Charenton  au  prix  de 
pension  annuelle  payée  par  les  familles,  et  quelquefois 
par.le  roi.  Le  prix  de  la  pension  variait  de  600  à  800  à 
jikoo  à  3ooo  liv.  On  trouve ,  à  la  date  de  1789,  une 
pension  de  4000  livres  par  an.  C'était  celle  du  fameux 
de  Sade  y  dont  nous  aurons  à  reparler  plus  tard.  Les 
frais  d'entretien  étaient  ordinairement  en  dehors  du 
prix  de  la  pension.  L'on  trouve  dans  les  capitulaires 
que,  dans  quelques  cas  rares,  à  la  vérité,  les  frères 
consentirent  à  recevoir  des  pensionnaires  pour  3oo  fr* 
par  an. 

Les  familles  plaçaient  quelquefois  à  Charenton  les 
malades  pour  la  vie  et  à  forfait.  La  somme  convenue 
quelquefois  5ooo  livres ,  plus  souvent  de  6000 ,  rare- 
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ment  au-dessus ,  une  fois  payée ,  Iç  malade  derait  èit 
logé^  nourri ,  servi ,  soigoé  ea  sanié  et  en  maladie^  d 
enseveli  au^  frais  de  1  etabUssenieat;  oulre  ee  capital»  k 
plus  ordinairemeol  les  pareil  s'eagageaieot  à  payer  Uni 
les  ans  60,  80,  luo  livres»  sans  doute  pour  TeoMtkB 
des  malades. 

Les  réclusiounaires  étaient  admis  par  ordre  da  mî- 
xiistre,  du  lieutenant  de  police  ou  du  proeureur  du  niî; 
tantôt  la  pension  du  détenu  était  payée  par  leiptieaSi 
tantôt  par  le  trésor  ou  par  le  roi. 

Lies  bénéfices  que  les  frères  faisaient  sur  les  pm  4es 
pensions  des  aliénés  et  des  réclusionnaires  étaient  caa- 
sidérablesy  puisqu'ils  n'avaient  à  payer  ni  les  droits 
d'entrée,  ni  les  frais  d'administration ,  ni  les  gages tf^oa 
grand  nombre  de  domestiques;  la  prospérité  de  Ja  Bai- 
son  était  d'autant  plus  croissante  que  la  comBuaauté 
possédait  des  revenus  considérables»  et  que  les  tores  et 
leur  clos  fournissaient  en  grande  partie  à  la  oonsonma- 
tion  de  Tétabli-ssement. 

Aussi  la  communauté  des  frères  de  Charenton  ptp*^ 
annuellement  à  la  maison  de  Paris,  comme  maison  p^ 
vinciale,  une  somme  qui  s'est  progressivement  élefé»  à 
celle  de  4800  livres;  en  outre  elle  envoyait  soHtealf  à 
titre  de  secours,  des  sommes  plus  ou  moins  ooasidéfSr 
bles  aux  diverses  communautés  des  frères  de  SaintJeMr 
de-Dieu  »  établies  dans  diverses  viUes  du  royaiina  é 
dans  lesquelles  on  recevait»  comme  à  Saint-MaunOB) 
des  aliénés  avec  les  autres  malades. 

D'après  les  relevés  des  registres  d'adnûssîoa^  d'aiir 
leurs  très  mal  tenus»  il  résulte  que  depuis  l'aimëe  1767 


t 
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jusqu'à  celle  de  1 79a ,  c'est-À-dire  peadant  Tespace  de 
tjreote-cÎDq  ans,  îla  été  reçu  à  Charenton  757  hammet 
aliénés  ou  réclusionnaires  ;  il  nous  a  été  impossible  d* 
fixer  le  nombre  des  aliénés  et  celui  des  détenim.  Koof 
aurions  voulu  aussi  pouvoir  indiquer  le  nombe  des-  alié* 
94s  et  des  détenus,  relativement  aux  saisons,  à  l'âg^,  à 
la  mortalité.  Nous  ne  pouvons  donc  présenter,  qu'en 
masse,  le  nombre  ^es  admissions»  quels  qu'en  soient 
jt  \çs  motifs ,  en  séparant  néanmoins  les  pensionnaires  on 
détenus  dont  les  familles  payaient  la  pensiof»,  davec^ 
ceux  pour  lesquels  le  trésor  ou  le  roi  payaient  : 


I 


^'  • 

Anoéet 

P^on  f  payée* 

par 

les  parcna. 

le  ni«- 

t 

1767  à  1761 

8 

4a 

f 

1761  —  1766 

la 

97 

1766  —  1771 

i3 

86 

1771  —  1776 

i5 

84 

1776  —  1781 

60 

81 

1781  ~  1786 

63 

63 

1786  —  1791 

6r 

74 

Cet  établissement  dut  acquérir  un  grand  développe^ 
ment  de  1776  à  1781,  puisque  les  admissions  se  sont 
accrues  pendant  cinq  ans,  de  1776  à  1781,  de  l{Oj 
*c'est*à-dire  de  8  par  an  terme  moyen. 

Dans  cet  établissement  si  incomplet,  quoique  dans 
une  situation  si  admirable,  on  consultait  plutôt  la  sû« 
reté  publique  que  le  devoir  de  guérir  les  malades;  on 
ne  tentait  jamais  sur  eux  aucun  traitement  rationnel  ; 
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les  soins  que  l'on  doiinail  à  ces  niallieureiix  se  bornaient 
à  leur  rendre  la  vie  aussi  supportable  et  aussi  tlouct 
que  le  comportait  leur  état  :  c'était  beaucoup  sans  doute 
pour  un  temps  oîi  les  fous  étaient  n'gni'Hés  comme  io> 
curables,  et  élaieut  si  mal  soignés  partout  ailleurs. 

Œ  Les  prisonniers  de  Cliarenton ,  dit  Mercier  ^  sont 
des  fous,  des  imbécilles,  des  libertins,  des  débauchés, 
des  prodigues  ;  l'aïuour  et  l'ambition ,  voilà  les  deux 
maladies  qui  désorganisent  la  tête  humaine!  La  maison 
est  agréablement  située;  elle  n'était  point  de  sa  nature 
une  prison  d'élat,  elle  l'est  devenue  puistin'on  yentenne 
par  lettres  do  cachet.  Il  y  a  un  jour  dans  l'année  où  lei 
magistrats  visitent  la  maison  de  force,  c'est  au  mois  de 
septembre On  regarde  comme  une  extension  con- 
damnable de  leur  statut,  l'usage  oii  sont  les  frères  de  11 
Charité  de  recevoir  par  lettres  do  cachet.  On  est  Bchè 
de  voir  des  frères  de  la  Charité  métamorjjlioscsen  g«> 
liers  et  les  hospices  transformés  en  petites  bastilles.  »' 
On  ne  traitait  les  aliénés,  dit  le  vénérable  TenoD, 
qu'à  l'Hâtel-Dieu  de  Paris ,  ïi  celui  de  Lj-on  et  à  ïhS' 
pital  général  de  Rouen.  Tenon,  si  exact  et  si  juste, 
□  eût  pas  manqué  d'indiquer  la  mairou  ilc  Sâint-Afau- 
rice  comme  une  maison  où  l'on  traitait  les  aliénés, 
alors  qu'il  indiquait  la  population  de  cet  établissement 
en  1786.  Cette  population  était  de  8a  individus,  s»- 
voir  :  1  furieux,  77  imbécilles  (idiots  ou  en  démence)et 
4  épileptiques.  L'auteur  des  beaux  Mémoires  sur  les 
hôpitaux  de  Paiis  ne  parle  point  des  récluaionnaim 

'   TaUeaa  d*  Fmrù,laK.XU,  lj9t. 
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ëtenus  à  Cbarentôn  lé  jour  de  sa  visite^  II  n'y  en  avait 
sins  doute  plus  à  cette  époque,  car  depuis  ravènement 
le  Louis  XVI  au  trône,  on  ne  délivrait  plus  de  lettres 
le  cachet.  * 

c  Un  des  établissemens  le  plus  intéressans  qui  ap- 
lartiennent  aux  frères  de  la  Charité,  c'est  l'hôpital  de 

Iharenton,  »  dit  M.  le  duc  de  Liancourt.  <c  Le  revenu 

* 

otal  de  cet  établissement,  en  1644»  ^^^^^  de  1208  liv. 
j'économie  et  le  zèle  d'une  bonne  administration  le 
N>rtèrent  en  1670  à  la  somme  de  aai4  livres,  et  en 
740  à  celle  de  ja,o4a;  enfin,  en  1790  à  celle  de 
;9,ao6  livres ,  de  laquelle  somme  il .  faut  distraire 
^928  livres  de  charge;  le  principal  article  de  ces<  char* 
jesest  une  rente  de  4^36,  constituée  au  profit  de  l'ordre 
le  la  Charité;  ainsi  le  revenu  net  et  fixe  de  lliôpital  de 
}harenton  n'est  que  de  21,278  livres.  Lés  dépeuses  an- 
luelles  sont  celles  qu'exigent  584o  journées  de  ma- 
ndes en  supposant  les  lits  de  l'hôpital  constamment 
occupés,  celle  que  coûte  l'entretien  de  dix  reUgieux, 
iont  trois  infirmiers ,  les  appointemens  de  deux  aumô- 
liers,  la  réparation  des  bâtimens,  la  régie  des  biens, 
es  secours  répandus  dans  le  pays  et  les  environs  pour 
es  pauvres  tant  en  santé  qu'en  maladie,  enfin  les  impo- 
îlions  publiques. 

«  Les  malades  reçus  à  cet  hôpital  y  sont  soignés;  cha* 
nin  d'eux  est  couché  dans  un  lit  séparément;  la  maison 
Il  l'enclos  sont  tr^  considérables  et  la  situation  est 
brt  belle;  l'état  des  malades  reçus  dans  cette  maison, 

'  Mémoires  sur  les  hâoUaus  eU  Paris» 
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dhpoisle  i^  janvier  1780  jusqa'au  3i  décembre  1789^ 
àmme  le  nombre  de  i3'i6;  de  ce  nombre ,  il  n'est  mM 
tpe  37  malades.  La  mortalîtë  esl  donc  ikiôitidre  dé  t 

h  i5. 

«  Mais  y  ce  n'est  point  ni  sur  le  rapport  d'hôpkrf^  ni 

for  eelui  de  communauté  religieuse,  que  lYfulil'mnimai 
de  Charenton  présente  le  plus  gtand  intérêt^  il  fmt  U 
considérer  sous  un  autre  point  de  vae  non  moins  àM 
h  rbumanité  et  à  la  religion  :  c'est  un  asile  omM  2 
des  infortunes  que  leur  état  de  démence ,  é^ittàiàlËti 
ou  de  fureur  j  a  fait  séparer  de  la  société  ^tAèfalA 
dans  cette  retraite.  La  maison  contenait ,  lors  de  notit 
visite  (1790),  87  pensionnaires  logés,  soignés,  i«^ 
veillés  par  les  religieux  ;  la  moindre  pension  al  it 
600  fr.;  il  y  en  a  de  100  louis  par  an;  le  montant  An 
pensions  reçues  produit,  année  commune,  laS^ooofr. 
(i4oo  fr.  par  individu).  Chacun  de  ces   infortodil  ett 
gardé  dans  ime  chambre  à  part,  et  5a  domertiifNS, 
sans  compter  les  religieux ,  sont  employés  à  les  stfW. 
Il  y  a  dans  cette  maison  de  force  une  infirmerie  poitf  hk 
fous  malades  ;  les  religieux  en  ont  le  plus  grand  smi  rt 
cherchent  tous  les  moyens  de  rendre  leur  captintënM 
douce  qu'il  est  possible  et  que  l'état  des  personnes  Fim^ 
et  le  permet.  Cet  établissement  mérite  la  phis  fnuMk 
fiiveur.  »  t 

Le  comité  des  lettres  de  cachet  de  PAssemblée  asdi^ 
nale,  par  une  lettre  de  Barrère,  dn  aa  décembre  1790» 
ckargcft  k  municipniité  de  Parb  de  visiter  la  misoi 
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des  frères  de  la  Charité  de  Cbareti^oû ,  les  prfsôfmîeM 
qui  y  étaient  détenus  et  de  s'infornuet^  STrupuleUsê** 
ment  de  la  manière  dont  on  y  traitait  ces  infortmiés. 
MM.  Étieduè  Le  Roux ,  Maugis  et  Raignea^u ,  aprèsl 
avoir  visité  plusieors  fois  cette  maison ,  firent  à  la  com* 
mune  de  Paris  le  rapport  le  phis  favorable  ^  déclarant 
ibrniellement  calomnieux  les  faits  dénoncés. 

<c  II  nest  point,  disent  les  rapporteurs,  de  situatiotf 
plus  pittoresque  que  celle  du  pensionnat  de  Charenfou^ 
C'est  un  clos  considérable  qui  va  toujours  en  s'élevant^ 
qui  domine  la  campagne  au  loin,  la  Marne  qui  baigne 
ses  murs  et  la  Seine  qui  coule  à  quelque  distance.  Pour^ 
quoi  la  nation  ne  formerait-elle  pas  un  établissemetit 
digne  de  sa  grandeur  et  surtout  de  l'humanité  dans  utl 
^  lieu  si  propre  au  rétablissement  de  la  raison  ?  Il  n'est 
pas  vrai  que  les  casemates  où  sont  logés  les  pension-^ 
oaires  soient  des  cachots  de  5o  pieds  au-^dessous  de  Tha* 
bitatiou  des  religieux.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette 
assertion  ,  c'est  que  le  sol  s'élève  en  amphithéâtre , 
mais  toutes  les  demeures  sont  strictement  au-dessus  de 
la  superficie  du  sol.  Les  hautes  murailles  des  cours, 
qui  soutiennent  le  terrain,  auront  servi  à  l'exagéra*- 
tion  de  ces  prétendus  cachots.  Nous  avons  vu  dans  Utt 
état  de  folie,  ceux  qu'on  avait  présentés  comme  vic- 
times de  l'autorité  arbitraire  :  sur  89  individus  qui 
composent  le  pensionnat,  il  n'y  en  avait  que  G  doM  k 
raison  ne  fût  pas  altérée,  ceux-ci  restent  librement^ 
a  exceptés;  l'un  par  commutation  de  peine;  Yùnttéj 
est  un  étranger.  Les  frères  de  la  maison  portent  lé 
plus  vif  intérêt  à  cet  homme  presque  sêxstg'énàir^A. 
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Une  infirmerie  pour  les  aliénés  malades ,  des  médedas 
toutes  les  fois  que  le  cas  le  requiert ,  un  chirurgien  ré- 
sidanl  daus  la  maison,  des  appartemens  commodes  ci 
agréables,  la  jouissance  des  jardins  pour  ceux  dont  Ta 
liénation  d'espril  ne  peut  être  préjudiciable  aux  autres; 
des  endroits  sépares  pour  les  furieux  ;  des  promenades, 
des  lieux  de  réunion  et  d'amusemens  pour  auii  qui 
en  sont  susceptibles,  une  chapelle  vaste  ei  commode , 
avec  des  tribunes  pour  ceux  qui  peuvent  encore  rem- 
plir et  aimer  les  devoirs  religieux;  des  domestiques 
nombreux  pour  subvenir  aux  besoins  et  à  la  surveil- 
lance d*un  pensionnat  considérable;  des  religieux  zâés, 
formés  à  Texercice  du  soin  et  du  devoir  «  victimes  quel- 
quefois de  leur  zèle  et  d'évènemens  que  leur  sagesse  bV 
vait  pu  prévoir;  une  nourriture  saine,  >ariée  et  aboo- 
dantc.  »  Telle  était  la  maison  des  frères  de  Saiol4ctn- 
de-Dieu  de  Charcnton  d'après  les  comniissaires-nppor- 
teurs  de  la  commission  de  Paris  {manuscrit). 

Quelque  favorables  qu'ils  fussent,  ces  témoigaiges 
donnés  dans  un  temps  aussi  contraire  aux  iostitntioas 
religieuses,  par  des  hommes  qui  ne  pouvaient  être  sus- 
pects, n'empêchèrent  point  Thôpital  et  le  pensioBOit 
d'ahcnés  de  Charcnton  de  subir  le  sort  commun  à  toutes 
les  institutions  publiques,  quels  que  fussent  feorbot 
et  leur  utilité.  Avec  le  couvent  des  frères  de  la 


disparurent  I  hôpital  des  malades  pauvres  et  le  pen^ioa» 
nat  des  aUénés;  les  biens  furent  acquis  à  la  nation,  les 
rriigieux ,  les  malades ,  les  aliénés  furent  renvoyés  <t  i 
dispersés.  Ce  ne  fut  cependant  que  le  3o  juillet  1 795| 
cpi^ua  arrêté  du  comité  de  salut  public  ordoiiEa  que  b 
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maison  de  Charenton  serait  d(ifinitivement  évacuée. 
Trois  à  qualre  religieux  emmenèrent  avec  eux^  quel- 
ques peusionnaires ,  se  réfugièrent  d'abord  h  Vilfejuif 
et  de  là  à  Choisy,  oîi  la  plupart  des  aliénés  très  vieux 
et  très  infirmes  succombèrent. 


SECONDE    PÉRIODE,    DE     179$    ▲    \8t^. 

Dous  veoons  de  faire  connaître  TéSablisseroent  de 
Charenton  tel  qu  il  avait  été  fondé,  tel  qu'il  s'était  ac^ 
cru ,  tel  qu'il  existait  lors  de  sa  suppression  en  1 795. 
Nous  allonà  indiquer  dans  la  seconde  période,  qui 
commence  h  Tannée  1797,  les  changemens,  les  agran- 
dissemensy  les  améliorations  qui  ont  eu  lieu  dans  cet 
établissement  jusqu'à  l'année  181  à,  pendant  l'adminis- 
tration  de  M.  de  Coulmier  nommé  régisseur ,  lorsque  le 
Directoire  rétablit  la  lùaison  de  Charenton. 

Deux  ans  après  la  suppression  de  rétablissement,  le 
1 5  juin  1797  ,  le  Directoire  exécutif  ordonna  que  l'hô- 
pital de  la  charité  de  Charenton  serait  rendu  à  sa  pre- 
mière destination,  qu'il  sérail  pris,  dans  l'ancien  local 
des'firères  de  la  Charité,  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  établir  des  moyens  de  traitement  complet 
pour  la  guérison  de  la  folie;  que  les  aliénés  des  deux 
sexes  y  seraient  admis;  enfin,  que  rétablissement  serait 
sous  la  surveillance  immédiate  du  ministre  de  Tinté- 
rieur,  autorisé  à  faire  tel  règlement  qu'il  jugerait  con- 
venable, pour  l'organisation  du  nouvel  étabUssement 
de  Charenton. 

La  gestion  de  l'établissement  fut  confiée,  sous  le  titre 
II.  '  36         . 
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de  régisseur  général  à  M.  de  Couhnier ,  ancien  relîgîeoi: 
prénoatré,  nienbt«  dts  Assemblées  cniMitvMleB  et 
législatives.  M.  Gâitaldy ,  anoien  nédecki  de  k  flaina 
des  insansés  d'Avignon,  dite  de  la  Prmideiiaay  fit 
nommé  médecin  de  Charenton^  M.  DuHuratpmr  aaA  h 
place  d'économe-surveillanl  el  feu  M.  Déguise  remplit 
les  fonctions  de  chirurgien.  Ces  nominations  sont  du 
•II  septembre  1798. 

Le  mauvais  état  des  salles  de  rHôtel-iMeii  «ù  <ëbiient 
reçus  les  aliénés^  l'imperfection  du  traiteOMlt  i^aei 
malades  recevaient  dans  cet  hôpital,  avaient fiafvoqiié 
un  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  17  jinn  1797, 
portant  que  la  folie  ne  serait  plus  traitée  à  lIRélal-Dieu. 
Un  arrêté  pris  par  le  ministre  de  Fintérieur ,  le  17  )«ii 
]8oa ,  de  concert  avec  Tadministration  des  hospmiA 
Paris  et  avec  le  directeur  de  Charenton,  parte  qaï 
sera  établi  à  Thospice  de  Gharenton,  4o  lits  d%^NpnMS 
et  3o  lits  de  femmes  pour  les  indigens  attaqués  deiblie 
qui  étaient  à  la  charge  des  hôpitaux  de  Paris;  il  est  al- 
loué au  directeur  i  fr.  5o  c.  par  journée  de  malade  poer 
tous  les  frais,  même  pour  les  transports  des  îneeaséi  à 
Gharenton.  11  est  réservé  à  l'administration  deshoflpioa 
la  faculté  de  visiter  les  malades  et  de  prendre  teoBais- 
sance  de  la  manière  dont  ils  sont  traités  à  Charaiton. 

Le  môme  arrêté  ordonne  que  les  aliénés  qui  bibi» 
tent,  dans  l'hospice  des  Petites-Maisons  ^  des  loges  ha- 
mides  et  malsaines ,  seront  transférés  :  ceux  qui  paîsrt 
pension,  à  Gharenton  j  les  pauvres  à  Bicétre  et  à  hSal- 
pêtrière.  Un  autre  arrêté  du  i5  septembre  i8ea  obBge 
ladmiaistnition  des  hospices  de  Paris,  au  Tetaboone- 
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ment  àa  prix  de  jotirnée  des  inteiisÀ  transférés  à  Cha^ 
renton  ^  en  verta  de  Tordre  immédiat  du  préfet  de  police 
agissant  conformément  à  la  loi  du  a  4  aoàt  1790^  sur  le 
vagabondage.  Les  insensés  Ratant  d'être  envoyés  par  la 
police  à  Gharenton  ou  dans  les  hospices  de  Bicêtre  et 
de  la  Salpêtrière,  doivent  être  conduits  au  bureau  cen- 
tral d'admission  des  hospices  ^  pour  y  être  examinés  par 
tes  officiers  de  santé  de  ce  bureau ,  et  faire  constater 
Tétat  mental  des  individus  j  dont  la  police  ordonne  le 
renfermement  dans  Tune  de  ces  trois  maisons. 

Aux  termes  de  Tarticle  5  du  même  ari<été  du  1 5  sep«> 
tembre  1 801 ,  les  indigens  api  étaient  placés  à  Gharen- 
ton,  et  <fÊ\  après  3  mois  de  traitement  dans  cette  mai« 
son^  étaient  jugés  sans  espoir  de  guérison,  étaient 
transférés  dans  les  maisons  de  Bicétre  et  de  la  Salpd- 
trière.  ■ 

En  1807,  Tadministratioa  des  hi^pitaux  de  |^s 
cessa  d'envoyer  à  Gharenton  les  indigens  aliéné^ffi^s 
femmes  continuèrent  à  être  traitées  a  la  Salpétrière  et  It?s 
hommes  le  forent  k  Bicétre,  depuis  cette  m&me  époque. 

Ta  grande  publicité  donnée  à  la  restauration  de  ta 
maison  des  insensés  de  Gharenton,  la  beauté  du  site, 
rhabiieté  du  directeur ,  homme  d'esprit  et  adroit,  atti- 
rèrent des  insensés  de  tous  les  points  de  la  France. 
Cette  affluence  fat  telle,  que  les  admissions,  qui  uV 
vaient  été  dans  les  cinq  premières  années  que  de  ^02 , 
ftirent  doublées  dans  les  cinq  années  suivantes,  et  s  éle- 
vèrent de  i8oa  à  1807  au  nombre  de  435. 

36. 
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La  maison  de  Charenton  acquit  une  nouvelle  source 
de  prospérité  dans  rexéculion  de  la  loi  de  septembre 
,]nqn  qui  rendit  les  biens  non  vendus  aux  ctablisseraeus 
de  bienfaisance  et  aux:  hôpitaux  ;  qui  voulait  qu'il  fût 
donné  à  ces  établissemens  des  biens  nationaux,  en  com- 
pensation des  biens  qu'ils  avaient  perdus  et  qui  aviient 
été  vendus  à  Tépoque  de  la  spoliation  des  établissemens 
.publics.  La  maison  de  Charenton  rentra  dans  plusiairs 
^e  ses  anciennes  propriétés.  Un  décret  du  mois  de  sep* 
tembre  1807,  constitua  à  cette  maison  un  revçau  en 
immeubles  de  la  somme  de  qS  1 5  fr.  j  équivalant  aux 
.valeurs  et  aux  propriétés  dont  elle  avait  été  dépouillée 
par  la  loi  de  1 792.  Parmi  ses  immeubles  figurent  les 
restes  des  anciens  Thermes  de  Julien  j  situés  rue  de  la 
Harpe. 

Afin  de  pouvoir  loger  les  aliénés  des  deux  sexes,  dbns 
uue^  maison  où  Ton  n'avait  reçu  que  des  hommes  du 
t4^^  des  frères  de  la  Charité ,  afin  de  pouv<Mr  rece- 
voir les  aliénés  qui  afïluaient  de  toutes  parts,  il  fut  in* 
dispensable  de  créer  une  division  pour  les  femmes.  Le 
nombre  des  hommes  admis ,  augmentant  tous  les  jours, 
il  fallut  agrandir  les  bâtimens  du  pensionnat,  ^ 
les  frères  avaient  laissés.  Les  anciens  bâtimens,  fc^ 
serrés,  insuffisans,  mal  distribues  et  dévastés  parle 
torrent  révolutionnaire,  furent  restaurés  et  agrandis. 
Ils  furent  mis  en  état  pour  recevoir  les  hommes  aliénés; 
nous  en  avons  donné  plus  haut,  page  10  et  suivantes, 
la  description.  A  ce  que  nous  avon^dit ,  il  faut  ajouter 
que  le  quatrième  étage  desb&timens  35  et  38,  fut  di- 
visé comme  les  étages  inférieurs,  en  un  corridor com* 
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mun  sur  lequel  s'ouvrent  de  chaque  côté  des  cellules. 

En  i8o3,  à  Textrémité  ouest  des  anciens  bâtimens 
du  pensionnat,  il  fut  construit  une  rangée  de  loges  et 
une  galerie  avec  un  étage  au-de^us;  sous  la  galerie 
s'ouvrent  les  portes  et  les  croisées  des  loges  (43). 

Tja  galerie  est  exposée  au  midi;  elle  a  76  mètres  de 
longueur,  i5o  centimètres  de  largeur  et  ago  centime- 
mètres  de  hauteur  ;  elle  est  soutenue  par  a6  pilastres 
séparés  par  un  espace  de  Sgo  centimètres  formant  tra- 
vée. Les  loges  sont  carrées,  elles  ont  a3o  centimètres 
de  largeur,  autant  de  profondeur  et  a8o  centimètres 
de  hauteur;  elles  sont  fermées  par  une  porte  en  chêne 
de  48  centimètres  d'épaisseur,  avec  un  yerrou  à  ser- 
rure et  un  guichet  carré,  fermé  par  un  volet  retenu 
par  un  verrou  plat.  Au-dessus  de  la  porte  se  trouve  une 
baie  qui  a  80  à  100  cenlimètréis.  Â  côté  de  la  porte,  et 
à  hauteur  d'appui ,  est  pratiquée  la  baie  d'une  croisée. 
Cette  baie  a  1  mètre  de  hauteur  et  65  centimètres  de 
largeur;  ces  deux  baies  sont  armées  de  barreaux  en  fer 
et  sont  fermées  par  un  châssis  en  bois  garni  de  toile , 
qui  glisse  dans  une  double  coulisse  fixée  au  mur. 

Ces  loges  sont  adossées  au  mur  de  terrasse,  en  sorte 
que  ce  mur  forme  la  paroi  de  la  loge  opposée  à  la  porte, 
les  trois  autres  parois  sont  en  pans  de  bois.  Le  plafond , 
les  parois  des  loges  et  de  la  galerie,  W piliers  qui  sup- 
portent la  galerie  sont  revêtus  en  plâtrtf|*Jfe  sous-pied 
de  la  galerie  et  des  loges  est  pavé  en  moellons. 

Dans  chaque  loge  le  lit  est  placé  en  face  de  la  porte^ 
contre  le  mur  de  terrasse  qui  est  revêtu  en  bois  pour 
prévenir  l'humidité.  Les  couchettes  sont  faites  avec  de 
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fortes  planches  de  48  centimètres  d'ëpaisseiir^  poiétt 
de  champ  à  1 5o  centimètres  au*dessus  du  scJ  et  sceUées 
par  les  deux  bouts  aux  murs;  entra  ces  pUnchOy  ioat 
fixées  des  planches  plus  minces^  qui  servent  de  fonda 
}a  couchette ,  sur  ce  fond  on  pose  la  literie. 

A  Textrémité  44  ^  l<t  galerie  43 ,  se  trouve  un  chaii^ 
foir  45 1  qui  est  éclaire  par  deux  baies  munies  de  bairet 
de  fer  et  fermées  par  deux  croisées  vitrées  ^  à  deux  van- 
taux ,  Tune  de  ces  croisées  s'ouvre  au  midi ,  et  rautre  â 
Toucst.  Ce  chauffoir  est  meublé  d'un  poêle  en  fiûenoe^ 
entouré  d'un  fort  treillage  en  fil. de  fer;  il  est  destina 
aux  aliénés  maniaques,  agités  et  bruyans  qui  habitent 
les  loges  dont  nous  venons  de  donner  la  description. 

La  galerie  y  les  loges  et  le  chauffoir  de  ce  quartier  « 
développent  et  s'élèvent  sur  une  cour  très  longue  (i4) 
plantée  d'une  allée  d'arbres.  Ce  promenoir  oflire  quel» 
ques  inconvéniens  j  quoique  d'une  grande  étendue  et 
bien  acre  :  il  est  divisé  pour  ainsi  dire,  en  deux  parties, 
haute  et  basse,  séparées  par  un  talus  au  milieu  duquel 
se  trouve  un  escalier.  Les  malades  y  font  quelquefois 
des  chutes ,  particulièrement  dans  la  mauvaise  saison. 
Il  était  impossible  d'imaginer  une  construction  plus 
mauvaise;  elle  était  néanmoins  montrée  avec  ostenta- 
tion ,  tant  on  la  trouvait  magnifique.  On  ne  connaissait 
point  alors  les  vrais  besoins  des  aliénés,  on  ignorait  les 
principes  qui  doivent  présider  à  la  construction  des 
habitations  destinées  à  ces  malades.  La  galerie  est  beau- 
coup trop  éti:oite,  trop  basse,  les  piliers  qui  la  sou- 
tiennent sont  trop  épais,  trop  faciles  à  dégrader,  ils 
interceptent  la  lumière,  laissent  aux  malades  la  faculté 


de  se  cacher  et  de  se  aouslraite  k  la  mmetUanee. 

L'adossement  d«s  loges  eoBlre  la  moobigiie  qut  les 
domine,  cause  leur  extrême  humidité^  Teau  aoupd  à 
travers  le  mur  qui  soutient  les  lerres ,  aussi  a-t^eis  été 
fopcé  de  revêtir  ce  mur  avec  des  plaacbes.  Ce  revâlîs- 
8«meQt  masque  Thumidîté,  mais  ne  la  détroit  pasw 

L'air  et  la  lumière,  ne  pënëlrant  que  d'un  seul  côté 
dans  les  loges,  ne^  se  renouvellent  pas,  an  dessèchsat 
pas  rhumîdiité  et  ne  remplacent  pas  l'air  vicié.  Le  sous- 
|iied  de  la  galerie  et  des  ceUoles  étant  pavé  en  nMelloD, 
se  pénètre  d^ordure,  d'urine,,  qui  augmentent  l'humi- 
dite  et  les  causes  d'infection  de  chaque  lege. 

Les  portes  s'ouvrent  en  dedans  :  cette  dispositîan  est 
la  même  dans  toute  la  maison^  sait  dans  les  anciens 
bitimeas,  soit  dans  les  nouveaux  dont  nous  ven«Mi  die 
'parler.  Cette  disposition  des  portes  rend  iaspossible  ou 
du  moins  très  dangereuse  Teo tirée  des  loges,  dans  lei^ 
quelles  un  aliéné  furieux  s^est  barricade  ou  armé. 

Les  baies  des  croisées  faites  à  coté  des  poiftes  favori* 
sent  mal  la  renouvellement  de  l'air  qui  manque  de  cott^ 
rant;  l'ouverture  qui  est  au«»dessus  des  portes  ne  s'ouvre 
presque  jamais ,  parce  que  n'étant  point  sous  la  main 
des  domestiqutrs,  cela  demanderait  des  soins  et  une  at- 
temiûB  dont  les  serviteurs  ne  sont  pas  susceptibles. 

Ait*dessus  de  la  galerie  et  des  loges  (43) ,  s'élève  un 
étage,  dont  le  sol  est  de  niveau  avec  celui  de  la  pre- 
mière terrasse  des  jardins;  cet  étage  se  coaspose  d'un 
corridor  et  de  27  cellules  rangées  d'un  seul  coté. 

Ce  corridor  a  (56  mètres  de  longueur,  »io  centime* 
ties  de  largeur  et  a65  centimètres  de  hauteur;  ri  est 
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éclairé  au  nord  par  cinq  baies  garnies  de  barres  de  fer 
et  fermées  par  des  croisées  vitrées  à  deux  vantaux;  sur 
le  côté  méridional  de  ce  corridor  où  Ton  arrive  par 
l'escalier  (4^)  9  ^^  P^^  ^^  porte  de  la  première  ter- 
rasse (4î*)r  s'ouvrent  les  portes  des  cellules.  Ces  portes 
s'ouvrent  en  dedans ,  sont  maintenues  fermées  pur  un 
verrou  à  serrure^  et  n'ont  point  de  guichet,  elles  ont 
195  centimètres  de  hauteur  et  75  de  largeur. 

Chaque  cellule  a  4o  centimètres  en  carré  et  26S  cen- 
timètres de  hauteur.  En  face  de  la  porte  sont  ks  baÎM 
des  croisées  qui  ont  i4o  centimètres  de  hauteur  elgo 
centimètres  de  largeur. 

Les  baies  sont  garnies  de  barres  de  fer  et  d'une  croî» 
sée  vitrée  à  deux  vantaux.  Le  plancher  supérieur,  fas 
parois  du  corridor  et  des  cellules,  sont  revêtus  en  pli* 
tre ,  le  sous-pied  est  carrelé  en  brique.  Dans  Tua  M 
angles  de  chaque  cellule^  il  y  avait  un  lit  scellé  qai  i 
été  remplacé  d'abord  par  des  couchettes  ordinaires  €n 
bois.  Depuis  i833  les  couchettes  sont  en  fer.  La  literie 
se  compose  d'une  paillasse,  de  deux  matetas,  d'un  tra- 
versin ,  d'un  oreiller  et  de  deux  couvertures. 

A  l'extrémité  ouest  du  corridor,  se  trouve  uncbanf- 
foir  (45)  qui  reçoit  l'air  et  la  lumière  par  une  croisée 
ouverte  à  l'aspect  du  midi.  Ce  chaufîoir  sert  de  salle  de 
réunion  aux  aliénés  qui  habitent  les  cellules  de  ce  cor- 
ridor, il  est  meublé  d'un  poêle,  d'une  table,  de  bancs. 
Comme  celui  qui  est  au-dessous,  il  est  petit  relative* 
ment  au  nombre  des  malades  qui  s'y  réunissent,  sur- 
tout pendant  l'hiver. 

Par  une  fatalité  inconcevable,  les  croisées  des  cellules 
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du  corridor  dont  nous  parlons,  s'ouvrent  ammidi,  ce 
qui  rend  ces  cellules,  d'ailleurs  petites,  très  chaudes  en 
été.  Ces  croisées  dominent  la  cour  des  aliénés  agités  ^ 
furieux,  tapageurs,  sales;  quel  spectacle  pour  des  alié* 
nés  convalescens  ou  du  moins  paisibles  !  Lorsqu'ils  veu- 
lent regarder  par  leurs  croisées,  ils  sont  excités,  affligés 
par  les  cris,  les  vociférations,  les  menaces,  les  querelles 
des  maniaques  qui  s'agitent  ou  gisent  dans  la  cour* 
Pendant  la  nuit ,  les  mêmes  aliénés  paisibles  sont  éveit 
lés  et  effrayés  par  les  maniaques  couchés  au-dessous 
d'eux  dans  les  joges  inférieures.  Ces  inconvéniens  sont 
d'autant  plus  fâcheux^  que  les  cellules  de  ce  corridor 
sont  réservées  pour  les  aliénés  les  plus  propres ,  les  plus 
tranquilles  et  même  pour  les  convalescens. 

Une  section  tout  entière  fut  créée  pour  les  femmes. 
Sa  salle  de  Tancien  hôpital  (4);  qui  servait  en  même 
temps  de  chapelle ,  pour  le  couvent  et  les  malades 
pauvres  du  canton ,  fut  divisée  dans  sa  hauteur. 

La  salle  inférieure,  résultant  de  cette  division,  fut 
elle-même  distribuée  dans  sa  longueur,  en  une  double 
rangée  de  cellules  séparées  par  un  corridor ,  sur  lequel 
s'ouvraient  des  deux  côtés  les  portes  des  cellules.  Afin 
de  favoriser  l'accès  de  la  lumière  et  le  renouvellement 
de  l'air,  on  n'éleva  les  cloisons,  d'ailleurs  minces  et  en 
bois  y  qu'à  la  hauteur  de  six  pieds;  en  sorte  que  l'air  et 
le  jour  pénétraient  dans  la  plupart  des  cellules,  par  le 
haut  des  cloisons.  Le  sous-pied  du  corridor  et  des  cel- 
lules était  carrelé  eu  briques.  A  l'extrémité  méridio- 
nale du  corridor,  une  grande  baie  conduisait  par  un 
perron  (9)  dans  la  cour  (10)  des  femmes  furieuses. 
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Dans  UQ  petit  bâtiment  parallèle  à  la  chapelle^  doit 
il  n'était  séparé  que  par  un  étroit  passage  (&)«  oaasaît 
placé  quelques  baignoires  pour  le  service  des  femmi 
aliénées.  Ces  baignoires  disparurent  lorsqu'on  fit^  pov 
les  femmes,  la  salle  de  bains  dont  nous  parleroos plm 
tard. 

Le  perron  (9}  fut,  dans  la  suite  ^  remplacé  par  une 
baie,  formant  croisée,  et  reconstruit  à  rcKireaiité  da 
passage  (8),  d'où  Ton  se  rend  dans  la  cour  des  feminas 
furieuses  (10). 

La  cour  (  i  o)  destinée  aux  femmes  furieuses  fut  £ûlis, 
en  grande  partie,  aux  dépens  d'une  place  qui  étatf 
restée  jusqu'alors  en  dehors  de  la  clôture  de  rétablisse- 
ment. A  l'extrémité  est  de  cette  cour  (10),  U  existait 
une  maison  (j6,  17)  dépendante  du  couvent,  qiû  fia 
réparée  et  disposée  pour  recevoir  les  femmes  aliénéeSi^î 

Le  bâtiment  (19)  qui,  du  temps  des  frèi*es,  atik 
deux  billards  au  rez-de-chaussée,  tandis  que  les  étages 
supérieurs  étaient  réservés  aux  prisonniers  privilégiés, 
fut  restaure  et  destiné  pour  les  femmes  tranquilles.  La 
cour  (18),  sur  laquelle  s'ouvrent  les  croisées  du  bâti- 
ment (19),  avait  servi  autrefois  de  cimetière  ainsi  ^e 
nous  Tavons  indiqué  plus  haut;  c'est  aujourd'hui  ud 
joli  promenoir  bien  planté. 

Le  1 5  germinal  an  xii  (5  avril  1 8o4)  >  le  ministre  de 
l'intérieur  visita  l'établissement  de  Charenton  tel  que 
M.  de  Coulmier  l'avait  compris,  ordonnancé  et  coor 
struit.  La  maison  fut  montrée  à  son  excellence  sous  1& 
rapports  les  plus  séduisans  ;  un  tableau  du  mouvement 
lui  fut  remis;  un  mémoire  sur  cette  maison ,  rédigé  par 
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M.  le  docteur  Giraudj,  fui  crfFêrt  an  ministre ,  le  4  flo- 
vëal  an  xu  (34  timl  i8o4).  Le  rédacteur,  pressé  ssDS 
doute,  a  mal  coordonné  les  chiffres ,  les  coDctosïons  el 
les  pcQsées  qui  composent  ce  mémoire.  Il  a  prodigué  )s 
louange  aux  constructions  ordonnées  par  M.  de  Coul* 
mier.  Quant  aux  détails  balistiques  de  ce  mémoire,  &9 
offrent  tant  de  confusion,  qu'il  m*a  été  impossible  de 
M'y  reconnaître.  Voit»  tes  tableaux  ti^s  qu'on  les  Ht  ' 
dans  cette  brochure,  avec  les  conséquences  que  l'auteur 
,oa  a  déduites,  les  uns  et  les  autres  sont  copiés  textuet* 
laoïeut  : 
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ce  11  résulte  de  ce  tableau  que,  pendant  une  année,  le 
rapport  des  guérisons,  à  la  totalité  des  malades  mis  et 
traitement,  est  de  161:499»  c'est-à-dire  environ  Ai 
tiers  ;  a**  que  le  rapport  de  l'incurabilité  est  de  3 1 ,  ceà^ 
à-dire  de  i  :  16;  que  le  rapport  de  la  morlaiité  est  de 
a2,  c'est-à-dire,  de  1  à  24*  ^  (P^gc  ^3  ^^  mémoire.) 

Le  rédacteur  se  plaint  de  ne  pouvoir  donner  ienuMh 
vement  des  malades  que  pour  une  année;  cependant,! 
dit  (page  a4)  »  qu'après  avoir  compulsé  avec  exactitude 
un  tableau  général  qu'il  a  dressé  lui-même,  il  a  troavé 
qi^e  aie  rapport  des  guérisons  à  la  totalité  desmaHadeSi 
traités  dans  la  maison  de  Charenton  durant  près  de  sa 
ans,  est  de  ^69;  celui  de  l'incurabilité  5i  et  celui  deJi 
mortalité  69  :  564*  » 

Un  tableau,  qui  commence  à  la  page  35,  ctabUtki 
diverses  variétés  de  délire  observées  dans  la  même |p> 
née,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Hypoiicandrie 8 

Mélancolie 171 

Folie  ou  démence 5a 

Manie.      .      . -^ i65 

Idiotisme 4^ 

L'auteur  du  mémoire  cité  résume  ainsi  les  résultats 
de  ses  recherches ,  sur  les  causes  occasionnel/es  de  U 
folie ,  comparées  aux^  diffèrenles  espèces  de  délire. 

<c  On  voit  que  sur  476  aliénés,  dont  on  a  pu  se  pro- 
curer des  rcnseignemens  certains,  1 5 1  sont  tombés  roi- 
lades,  par  suite  des  affections  vives  de  l'âme,  telles  que 
la  jalousie,  l'amour  contrarié  ,  la  joie  portée  à  l'excès. 
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Tambition,  la  crainte,  la  terreur,  les  chagrins  violens; 
'5a  par  disposition  héréditaire;  a8  par  l'onanisme;  3 
par  virus  syphihtique;  12  par  abus  des  plaisirs  de  Vé- 
nus; 3i  par  abus  des  liqueurs  alcooliques;  la  par 
abus  des  facultés  intellectuelles;  3  par  la  présence  des 
vers  dans  les  intestins  ;  1  par  répercussion  de  la 
gale;  5  par  répercussion  des  dartres;  229  par  métastase 
laiteuse;  2,  par  insolation.  » 

En-iSoS  et  1810 ,  on  construisit ,  pour  les  femdies 
agitées,  des  loges  sur  les  trois  côtés  de  la  cour  (10), 
-dans  laquelle  on  arrive  par  le  passage  (3'),  à  la  droite 
*de  la  grille  en  entrant  dans  la  maison. 

Le  sol  de  cette  cour  est  incliné  dans  toute  sa  lon- 
gueur, du  nord  au  midi;  elle  a  108  mètres  de  longueur 
et  i4  de  largeur,  elle  est  plantée  d'arbres.  Cette  cour, 
Am galeries,  et  les  cellules  ont  été  remises  à  neuf  dV 
près  un  très  bon  système  de  restauration  en  i836. 

La  rangée  de  loges  (i  1)  qui  régnent  du  côté  nord  de 
cette  cour,  au  nombre  de  3r ,  est  adossée  contre  les 
murs  de  terrasse  et  s'ouvrent  sous  une  galerie  exposée' 
au  midi.  Cette  galerie  a  7a  mètres  de  longueur,  180 
centimètres  de  largeur  et  35o  centimètres  de  hauteur, 
elle  est  soutenue  par  3i  piliers,  ces  piliers  sont  sépafés 
les  uns  des  autres  par  un  espace  de  a8o  centimètres. 
Chaque  loge  a  270  centimètres  de  profondeur,  a  10 
centimètres  de  largeur  et  35o  centimètres  de  hauteur, 
et  est  planchéiée  en  bois  de  chêne  et  éclairée  par  une 
grande  contre«ouverture ,  en  face  de  la  porte,  donnant 
sur  le  nord ,  avec  croisée  à  vitres. 

A  l'extrémité  est  de  la  galerie  se  trouve  un  chau^ 
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foir  (la).  Ce  chaufFoîr  a  4  mitres  de  longueur,  36o 
centimètres  de  largeur ,  a6o  centimètres  de  haoteur  : 
il  est  ëclairé  par  trois  croisées  d'inégale  grandeur,  doat 
deux  s'ouvrent  à  Test  et  la  troisième  à  Fouest  :  il  est  «a- 
touré  de  bancs  scellés  aux  murs ,  dallé  et  chaufie  fm 
ua  poêle  de  fonte  protégé  par  une  grille. 

Derrière  ce  chaufFoir,  il  y  2^  une  petite  cour  (i3}, 
6ur  laquelle  s'ouvrent  cinq  loges  destinées  à  des  tèmam 
furieuses  excessivement  agitées. 

Sur  le  côté  sud  de  la  même  cour  (10),  à  la  place 
d'un  ancien  bâtiment  élevé  d'un  premier  étage  ti  de 
mausardes  j  servant  de  buanderie  du  temps  des  frèrsi, 
qui  avait  été  restauré  en  i8oa  pour  y  loger  des  feoimes 
aliénées ,  on  a  construit  une  seconde  rangée  de  3i 
loges  (17,  17')  avec  galerie  qui  s'éclaire  au  nord.  Les 
loges  étaient  faites  aux  dépens  du  mur  de  clotore  fi 
sépare  rétablissement  du  chemin  et  de  la  rivière.  La 
loges  ont  été  isolées  du  nutr  de  clôture  par  un  cheoiin 
de  ronde,  sur  lequel  s'ouvrent  les  contre-ouvertures,  es 
'face  des  portes,  à  Texposition  du  midi.  La  galerie  180 
mètres  de  longueur.  A  son  extrémité  ouest,  il  a  élé  né* 
nagé  un  chaufToir  (17")  qui  a  i5  mètres  ile  loo^nntr, 
4a5  centimètres  de  largeur  et  3ao  centimètres  de  Iiau- 
Icur.  Un  poêle,  entouré  d'une  grille ^  sert  à  cfamfiEer 
cette  salle  de  réunion  qui  est  éclairée  par  quatre  gran* 
des  baies ,  fermées  par  des  croisées  à  deux  vantaux  et 
par  autant  de  contre^uvertures  exposées  au  midi.  Ce 
celluks  sont  généralement  plancbéîées  en  bois  de  ciiéoe, 
quelques-unes  sont  dallées  et  réservées  pour  les  feDime 
aliénées  les  plus  sales. 
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Les  deux  galeries  du  sud  elt  du  nord ,  qui  régnent 
dans  la  longueur  de  la  cour  (lo),  sont  réunies  par  trne 
troisième  galerie  semblable  aux  pf^ctfdentes  pour  ia 
forme  y  mais  sons  laquefle  s'ouvnmt  6  loges  setile* 
ment  (i5).  Derrière  ces  loges  se  trouve  un  espace  (i?) 
dans  lequel  on  avait  creusé  autrefois  un  puits  avec  un 
manège  qui  n'a  jamais  servi. 

A  l'extrémité  est  de  la  galerie  do  sud ,  on  disposa 
une  salle  de  bains  pour  les  femmes  (16).  Cette  salle  est 
plafonnée  j  dallée ,  meublée  de  baignoires  séparées  par 
des  rideaux  supportés  par  des  tringles.  L'appareil  à 
chauffer  Teau ,  les  moyens  pour  la  distribuer  dans  les 
baignoires  ;  le  système  de  douches  ont  fait  de  cette  salle 
une  excellente  salle  de  bains. 

La  galerie  et  les  loges  du  nord  (11)  sont  surmontées 
.par  un  étage  qui  se  compose  d*un  corridor  et  de  cel- 
Inles.  Le  corridor  a  72  mètres  de  longueur,  190  centi- 
mètres de  largeur,  a6o  centimètres  de  hauteur  :  il  est 
éclairé  par  sept  baies,  trois  petites  et  quatre  grandes,  gar- 
nies de  barres  de  fer  et  fermées  par  des  croisées  vitrées,  à 
deux  vantaux.  Sur  ce  corridor  s'ouvrent  les  portes  de  3i 
cellules  ;  les  baies  des  fenêtres  sont  rondes,  avec  barres 
de  fer  et  croisées  vitrées.  Ces  baies  sont  en  face  de  la 
porte  et  s'édairent  sur  la  cour  (  i  o)  des  femmes  furieuses. 

Ce  corridor  se  termine  à  Test  par  une  salle  (i!i)  éclai- 
rée par  deux  croisées.  Cette  salle  est  meublée  d'un  poêle 
et  sert  de  salle  de  réunion ,  de  chauffoir  aux  dames  qui 
habitent  ce  corridor. 

An^essns  ^e  la  galerie  et  des  loges  (i5),  à  Test  de 
la  mdme  cour  (10),  s'élève  un  étage  composé  d'uncorri- 
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dor  éclairé  par  trois  baies  qui  prcnnenl  le  jour  ur 
cour  (la')  ;  sur  ce  petit  corridor  s'ouvrent  quatre  1 
Iules  d^inégale  grandeur  ^  dont  les  baies  s^ccl^rcnt 
la  cour  (10).  Ce  pcnt  corridor  est  terminé  par  nue  1 
meublée  de  dix  lits,  d'un  poclc  en  faïence,  d'une  Uil 
de  chaises,  et  est  destinée  aux  lypémaniaques  qv' 
du  penchant  au  suicide. 

Les  galeries,  les  loges,  ainsi  que  le  premier  fti|f 
ce  quartier,  offrent  les  mêmes  dispositions,  Jes  loA 
proportions ,  les  mêmes  vices  que  les  logci  eC  les  gi 
ries  bâties  six  à  sept  ans  auparavant  dans  le  qoHÏ 
des  hommes.  (Voyez  pa  ge  3 1 .  ) 

Les  loges  du  rez-de-chaussée,  dont  it  serait  wagà 
de  donner  la  description,  ont  toutes  deS  baies 
:V.<  sées  aux  portes,  n'ont  point  de  courant  dair. 
nord,  adossées  d abord  au  mur  de  terrasse, en 
isolées  depuis  181 5  par  un  fossé  dont  le  sol  est 
sert  à  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Les  galeries] 
tenues  par  des  piliers ,  sont,  ainsi  que  les  loges,  CÉJ 
lées  en  briques  :  les  croisées  des  étages  supéri^ 
qu'habitent  les  femmes  paisibles ,  s'ouvrent  surit  0 
des  furieuses.  Depuis  les  premières  constructioMll 
vées  sept  ans  auparavant  dans  la  section  des  hoolMi 
nulle  amélioration  n'avait  été  imaginée.  Le  direeV 
n'avait  rien  étudié,  ni  rien  appris;  il  n'avait  ooM 
|>ersonne  sur  les  vices  de  ses  premiers  b«itiraens,3i 
vait  point  d'architecte  et  s'en  rapportait  à  un  maçoa 
nen  savait  pas  plus  que  celui  qui  lui  commandait 

£n  1806  on  construisit  dans  la  cour  (3),  à  la  gn) 
du  logement  du  portier  (a),  un  long  batimcnl  an< 
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dor  éclairé  par  trois  baies  qui  prcnnenl  le  jour  sur  la 
cour  (la')  ;  sur  ce  polit  corridor  s'ouvrent  quatre  cel- 
lules d'inégale  grandeur  ^  dont  les  baies  s'cclaircnt  sur 
la  cour  (lo).  (je  peut  corridor  est  terminé  par  une  salle 
meublée  de  dix  lits,  d'un  pocle  en  faïence,  d'une  table, 
de  chaises,  et  esl  destinée  aux  lypémaniaques  qui  ont 
du  penchant  au  suicide. 

Les  galeries,  les  loges,  ainsi  que  le  premier  étage  de 
ce  quartier,  offrent  les  mêmes  dispositions,  les  uicmes 
proportions  ,  les  mêmes  vices  que  les  loges  et  les  gale- 
ries bâties  six  à  sept  ans  auparavant  dans  le  quartier 
des  hommes.  (Voyez  page  3 1.) 

Les  loges  du  rez-de-chaussée,  dont  il  serait  supcrda 
de  donner  la  description,  ont  toutes  deâ  baies  oppo- 
sées aux  portes,  n'ont  point  de  courant  d  air.  Celles  du 
nord  f  adossées  d'abord  au  mur  de  terrasse ,  en  ont  été 
isolées  depuis  i8i5  par  un  fossé  dont  le  sol  est  pavé  (et 
sert  à  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Les  galeries,  sou- 
tenues par  des  piliers,  sont,  ainsi  que  les  loges,  carre- 
lées en  briqiies  :  les  croisées  des  étages  supérieuis 
qu'habitent  les  femmes  paisibles ,  s'ouvrent  sur  la  cour 
des  furieuses.  Depuis  les  premières  constructions  éle- 
vées sept  ans  auparavant  dans  la  section  des  hommes , 
nulle  amélioration  n'avait  été  imaginée.  Le  directeur 
n'avait  rien  étudié,  ni  rien  appris;  il  n'avait  consulté 
personne  sur  les  vices  de  ses  premiers  batimens,  ilna- 
vait  point  d'architecte  et  s'en  rapportait  à  un  inaron  qui 
n  en  savait  pas  plus  que  celui  qui  lui  commandait. 

En  1806  on  construisit  dans  la  cour  (3),  à  la  garni* 
an  logement  du  portier  (a),  un  long  hâtimcnl  avec  un 
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étage  (5o);  le  rez-de-€haussëe  destine  primitivemeat 
pour  une  infirmerie ,  devint  une  salle  de  danse. 

Ainsi  y  des  sommes  considérables  furent  employées 
en  constructions  vicieuses ,  qui  ne  pourront  jamais  rem* 
plir  leur  destination  ^  quelques  dépenses  que  Ton  ait 
fiûtcs  et  que  Ton  fasse  pour  cela.  Il  faut  l'avouer ,  Tiné- 
galité  des  terrains ,  la  mauvaise  disposition  des  anciens 
bâtimcns  des  frères I  qui  ont  jusqu'à  quatre  élages,  les 
▼ices  des  constructions  nouvelles  ne  permettront  jamais 
de  rendre  symétriques  les  divers  quartiers  de  la  maison, 
de  lés  adapter  aux  vrais  besoins  des  aliéna,  de  faire 
qu'ils  soient  favorables  à  la  classification  des  mala* 
des,  au  service  des  infirmiers  et  à  la  surveillance  des 
che&.  .0 

Le  ministre  de  l'intérieur ,  en  rétablissant  la  maison  * 
de  Charentou,  fit  une  &ute  grave  en  se  contentadt  de 
nommer  les  priocipaux  chefs  de  l'établissement  tels  que 
le  régisseur j  le  receveur  ^  le  médecin  et  le  chirurgien, 
sans  donner  de  règlement  ni  de  mode  de  comptabilité, 
sans  déterminer  les  attributions  des  divers  fonction* 
,  naires,  enfin  sans  établir  une  surveillance  régulière.  Il 
résulta  de  là  que  que  M.  de  Coulmier  fut  administra* 
teur  absolu  sous  le  nom ,  d'abord  de  n^gisseur ,  et  puis 
sous  celui  de  directeur. 

Le  directeur  percevait  les  revenus  de  la  maison,  sans 
rendre  compte;  il  administrait,  dism-il,  paternelles 
ment,  nommant  ou  prosentant  à  toutes  les  places,  dé- 
molissant et  bâtissant  sans  principes,  ordonnant  tout, 
se  Élisant  obéir  par  tout  le  monde,  depuis  le  dernier 

infirmier  jusqu  au  médecin  en  chef.  Désireux  seulement 
u.  37 
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d'augmenter  le  nombre  des  pensionnaires ,  il  s'ooCQ* 
pait  peu  qu'ils  fussent  logés  convenablement. 

L'art.  4  de  l'arrêté  du  5  juin  1797,  disait  bien  que 
le  régisseur  de  Charenton  rendrait  immédiatement ,  an 
ministre  de  Tintérieur,  compte  de  l'administration  éco- 
nomique de  cet  établissement.  Ce  compte  ne  fiit  jamais 
rendu  et  ne  put  jamais  l'être.  L'art.  5  du  même  arrêté 
porte  que  l'école  de  médecine  de  Paris  rédigent  un  rè- 
glement propre  à  régulariser  les  divers  services  de  Cba- 
rentori  ;  ce  règlement  ne  fut  point  fait ,  et  M.  de  G>ttl- 
mier  resta  indépendant,  maître  absolu ,  survetttanl  sa* 
prême  de  l'administration  et  du  service  médical. 

Aussi ,  lorsque  M.  Gastaldi  fut  mort,  au  commene^ 
^  ment  de  i8o5y  M.  de  Coulmier  ne  voulait  point  qa'oa 
donnât  un  successeur  à  ce  médecin ,  il  fallut  que  Téook 
de  médecine  intervint  pour  faire  nommer  M.  le  docUv 
Reyer-CoUard  médecin  en  chef  de  la  maison  de  Gldh 
renton. 

Dans  l'absence  de  tout  règlement,  le  médecin  en  M 
fut  sans  autorité  réelle  à  cause  de  la  suprématie  que  le 
directeur  s'était  arrogée.  Regardant  l'application  des 
moyens  moraux  comme  l'une  de  ses  attributions  les 
plus  importantes,  le  directeur  crut  avoir  trouvé,  dans 
les  représentations  théâtrales  et  dans  la  danse,  un  re- 
mède souverain  contre  la  folie.  Il  établit  dans  la  mai- 
son, les  bals  et  K  spectacle.  On  disposa,  au-dessus  de 
l'ancienne  salle  de  l'hôpital  du  canton ,  devenue  une 
salle  pour  les  femmes  aliénées  (4) ,  un  théâtre,  un  o^ 
chestre,  un  parterre,  et  en  face  de  la  scène  une  loge  (32*) 
réservée  pour  le  directeur  et  ses  amis.  En  face  du  théâtre 
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et  de  chaque  côté  de  cette  loge ,  qui  faisait  saillie  sur  le 
parterre,  s'élevaient  des  gradios  destinés  pour  recevoir 
à  droite  quinze  à  vingt  femmes,  et  à  gauche  autant    - 
d*hommes ,  privés  plus  ou  moins  de  la  raison ,  presque 
tous  dans  la  démence  et  habituellement  tranquilles.  Le 
reste  de  la  salle  ou  parterre  était  rempli  d'étrangers  et 
d'un  très  petit  nombre  de  convalescens.  Le  trop  fistmeux 
de  Sade  était  Tordonnateur  de  ces  fêtes ,  de  ces  repré- 
sentations,  de  ces  danses  auxquelles  on  ne  rougissait 
pas  d'appeler  des  danseuses  et  des  actrice^  des  petits 
théâtres  de  Paris.  On  jouait  une  fois  par  mois  des  co-> 
médies ,  des  opéras  et  des  drames,  oïdinairement  deux 
pièces.  On  ajoutait  quelquefois  un  ballet.  A  la  fSle  du 
directeur ,  on  chantait  des  couplets  inspirés  par  la  cir- 
constance et  l'on  tirait  un  feu  d'artifice.  '^'^ 

Ce  spectacle  fut  un  mensonge,  Ibs  fous  ne  jouaient 
point  la  comédie,  le  directeur  se  jouait  du  public,  tout  / 
le  monde  y  fut  pris;  grands  et  petits,  savans  et  îgno-  ) 
rans  voulurent  assister  au,  spectacle  donné  par  les  fous 
de  Charenton .  Tout  Paris  y  courut  pendant  plusieurs 
années.  Les  uns  par  curiosité,  les  autres  pour  juger  des 
effets  prodigieux  de  cet  admirable  moyen  de  guérir  les 
aliénés;  Ja  vérité  est  que  ce  moyen  ne  guérissait  pas. 

Les  aliénés  qui  assistaient  &  ces  représentations  théâ« 
traies  étaient  l'objet  de  l'attention ,  de  la  curiosité  d'un 
public  léger ,  inconséquent  et  quelquefois  méchant.  Les 
attitudes  bizarres  de  ces  malheureux,  leur  maintien  pro- 
voquaient le  rire  moqueur ,  la  pitié  insultanteMes  assis- 
tans,  en  fallait- il  davantage  pour  blesser  l'orgueil  et  la 

susceptibilité  de  ces  infortunés ,  pour  déconcerter  l'es- 

37. 
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prit  et  la  raison  de  ceax  qui,  on  petit  nombre,  conser- 
vaient la  faculté  d'être  attentifs.  La  faveur  clésignia 
ceux  qui  devaient  assister  au  spectacle,  elle  excitait  b 
jalousies,  les  querelles  et  les  rancunes;  de  là  lesexplo* 
sions  subites  de  délire,  des  retours  de  manie  et  de  fil» 
reur.  Nous  venons  de  voir  quelques-uns  des  isoMfi* 
niens  auxquels  étaient  exposés  les  aliénés  de  Charenton 
à  l'occasion  du  spectacle  et  avant  la  levée  do  rideoo, 
voyons  ce  qui  se  passait  après  que  le  rideau  élut  ieir. 
Une  intrigue  d*amour  se  développe  en  présence  dW 
femme  hystérique  et  folle,  toutes  ses  facultés  Ax&m 
sont  mises  en  émoi.  Le  lypémaniaque  (mélancolique), 
si  défiant,  si  soupçonneux,  si  craintif,  ne  ae  fidt-flpii^ 
l'application  de  tout  ce  qn*il  voit  et  de  tout  ce  qu'il  ci* 
tend  ?  Que  n'avait-on  point  à  craindre  pour  les  eoBta^ 
lescens,  encore  si  impressionnables,  de  Taction  tmet 
forte  qu'exerçaient  sur  eux  les  intrigues  ,  les  doMid- 
mens,  les  coups  de  théâtre,  les  danses,  la  nnîipe, 
l'ensemble  et  le  brouhaha  des  spectateurs.  Ce  qoi  se 
passait  à  Charenton  nous  l'apprend  assez;  que  de  it* 
chutes,  que  d'accès  de  fureur  provoqués  par  les  rqiré- 
sentations  théâtrales!  jamais  on  n'a  montré  les  indiriA» 
guéris  par  ce  mode  de  traitement. 

Pour  rendre  le  spectacle  plus  piquant,  on  s'anttQiie 
année  de  fiiire  figurer  dans  un  ballet  un  monomaniaipe 
très  célèbre  dans  Paris  pour  la  grâce  et  la  perfection  de 
sa  danse.  Ce  malheureux  voyageant  en  Italie  avec  na 
seigneur  russe ,  fut  contrarié  dans  une  indioatiott  ;  h 
jalousie  le  rendit  furieux  ;  il  fut  conduit  en  France  Wt 
après  un  excès  de  manie,  il  resta  persuadé  d*abord  qu'il 
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était  très  riche  et  grand  seigneur  ;  plus  tard  qu'il  était 
roi  et  empereur.  Il  passait  paisiblement  sa  vie  dans  ce 
délire  de  la  grandeur ,  rajustant  de  son  mieux  ses  vête- 
mens  pour  se  donner  de  Timportance ,  ramassant  tous 
les  objets  brillans  qu'il  rencontrait  pour  s'en  parer ,  par- 
lant souvent  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur,  etc.  Le 
bonheur  de  cet  infortuné  fut  troublé  :  on  TafFuble  d'un 
costume  royal,  on  lui  ceint  Tépée;  ainsi  accoutré,  on 
le  produit  sur  le  théâtre  de  Qiarenton;  notre  choréo* 
graphe  danse  avec  la  dignité  d'un  potentat,  et  chacun 
des  spectateurs  d'applaudir;  mais  lorsque  retiré  der* 
rière  la  toile,  on  veut  dépouiller  ce  malheureux  de  son 
costume,' il  s'irrite,  fait  résistance,  devient  furieux, 
tire  l'épée;  met  en  danger  ceux  qui  l'entourent;  enfin 
les  infirmiers  ont  beaucoup  de  peine  pour  le  désarmer 
et  pour  le  conduire  dans  son  quartier. 

Ce  furent  des  médecins  étrangers,  Frank,  en  180^1 
et  Max.  Andrée,  en  1808,  qui,  dans  leur  voyage  médi- 
cal en  France,  élevèrent  les  premiers  la  voix  contre  une 
pareille  déception.  Les  abus  et  les  suites  funestes  de  cet 
étrange  moyen  de  guérir  la  folie  frappèrent  enfin  les 
bons  esprits,  et,  sur  les  réclamations  pressantes  et  réi-  | 
térées  de  Royer-Collard ,  médecin  en  chef,  le  ministre^, 
par  décision  du  mois  de  juillet  181 1 ,  interdit  toute  co* 
médie  et  tout  bal  dans  la  maison  de  Charenton. 

Pour  que  les  représentations  théâtrales  fussent  utiles 
aux  aliénés,  il  faudrait  un  théâtre,  des  pièces,  une  mU'^ 
sique,  des  spectateurs,  faits  exprès  pour  chaque  ma- 
lade ,  car  les  applications  de  l'influence  morale  au  trai* 
tement  des  aliénés,  doivent  être  aussi  variées  qu'il  y  a 
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de  modes  difTérens  de  sentir.  Tai  conduit  au  speciade 
plusieurs  aliénés  confiés  à  mes  soins,  des  maniaques 
tranquilles,  des  monomaniaques  paisibles,  des  lypéma- 
niaques  )  je  choisissais  des  pièces  gaies,  propres  à  émoo- 
voir  de  douces  impressions ,  mais  qui  ne  pouvaient  pro- 
voquer ni  des  idées,  ni  des  passions  dangereuses;  je 
consultais  le  goût  de  chaque  malade,  et  lui  fiûsais  long- 
temps désirer  cette  distraction;  jamais  je  nti  vu  que  le 
spectacle  ait  guéri.  Parmi  mes  malades,  les  nos  sliri* 
taient,  les  autres  étaient  plus  profondément  tristes , 
presque  tous  desiraient  sortir  de  la  salle  ;  l*un  d^enx 
croyait  voir  sa  femme  dans  toutes  les  dames  qui  en- 
traient dans  la  salle,  et  des  rivaux  dans  tous  les  homnes. 
Un  autre  m'avertit  de  sortir  au  plus  tôt,  sentant  que  le 
délire  allait  s'emparer  de  lui.  Un  trobième  m'avouait  i 
qu  il  prêtait  son  attention  aux  jeux  de  la  scène,  nib 
que  rien  n'allait  àson  cœur.  Une  fois,  je  faillis  êtrenv- 
pris,  à  rOpéra,  par  l'explosion  d'un  accès  de  manie, 
provoqué  par  un  acte  pendant  lequel  les  acteurs  siom- 
laient  un  combat  au  sabre.  Le  spectacle  n'est  règle- 
ment utile  que  dans  la  convalescence  parfaite,  et  alors 
un  ami,  la  famille,  la  campagne,  les  voyages  sont  bien 
préférables.  J'ai  dit  ce  que  l'expérience  m'avait  appris 
sur  les  spectacles  et  la  musique,  comme  agens  thérapeu- 
tiques contre  la  folie.  Mais  puisque  l'occasion  s'en  pré* 
sente ,  je  vais  rendre  compte  du  résultat  de  mes  nom* 
breux  essais  sur  la  musique. 

Je  viens  de  dire  que  Ton  donnait  à  Charenton  des 
bals  et  des  concerts  une  fois  par  semaine  :  ce  moyen  est 
moins  dangereux  que  le  spectacle,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
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sans  inconvéniens;  la  mu&ique  doit  être  choisie.  Les 
étrangers  ne  sauraient  être  adiais  dans  ces  réunions  qui 
doivent  avoir  li^u  en  famille,  entre  les  malades  et  les 
personnes  qui  les  dirigent  et  les  soignent  habituelle* 
ment,  afin  d'éviter  toute  excitation  nerveuse,  tout  réveil 
(des  passions. 

Je  sais  que* quelques  auteurs,  les  anciens  surtout,  ont 
écrit  sur  le  pouvoir  de  la  musique.  J'ai  lu  des  faits  rap- 
portés par  des  médecins  dignes  de  foi.  J'ai  dû  essayer 
de  la  musique  comme  moyeu  de  guérkr  les  aliénés.  J'en 
ai  essayé  de  toutes  les  manières,  et  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables  au  succès.  Quelquefois  elle  a 
irrité  jusqu'à  provoquer  la  fureur,  souvent  elle  a  paru 
distraire,  mais  je  ne  peux  dire  qu'elle  ait  contribué  à 
guérir  :  elle  a  été  avantageuse  aux  convalescens. 

Un  lypémaniaque ,  pour  lequel  son  frère  &isait  de  la 
musique  avec  les  meilleurs  maîtres  de  Paris ,  devenait 
furieux  quoique  les  musiciens  fussent  dans  un  apparte- 
ment  séparé  du  sien;  il  répétait  aux  personnes  qui 
étaient  auprès  de  lui  :  Cesi  exécrable  de  chercher  à 
se  réjouir^  lorsque  je  suis  dans  un  état  aussi  affreux. 
Ce  frère  tendrement  aimé  fut  pris  ^n  aversion  par  le 
malade.  J'ai  observé  plusieurs  aliénés  très  habiles  musi- 
ciens, qui ,  pendant  la  maladie ,  n'entendaient  plus  que 
des  tons  &ux,  la  meilleure  musique  les  agaçait  d'abord, 
les  contrariait,  et  finissait  par  les  irriter.  Une  dame  qui 
avait  été  passionnée  pour  la  musique,  commençait  par 
jouer  et  par  chanter  des  airs  qui  lui  étaient  familiers; 
mais  quelques  instans  après,  le  chant  cessait  et  la  ma- 
lade continuait  à  toucher  quelques  notes  sur  le  piano, 
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répétées  sur  le  loa  le  plus  monotone  et  le  pins  fatigut 
pendant  plusieurs  heures  de  suite ,  à  moins  que  Foi 
n  eût  le  soin  de  la  distraire  et  de  lui  fiiire  quitter  lln- 
strument. 

L'hospice  de  le  Salpétrière  m'offirait  un  champ  in* 
mcnse  pour  des  essais  thérapeutiques;  je  n'ai  pas  à  me 
reprocher  de  l'avoir  négligé.  Plus  de  douze  cents  fem- 
mes aliénées  sont  réunies  dans  cet  hospice  ;  pins  de 
deux  cents  sont  soumises  (ous  les  jours  à  une  olMenr^ 
tion  particulière ,  et  subissent  un  traitement  plus  oa 
moins  actif.  J'avais  fait  tant  d'applications  paitieUes  de 
la  musique ,  je  voulus  en  essayer  sur  des  masses.  Mes 
expérimentations  furent  ÊEiites  pendant  l'été  de  i8a4  et 
celui  de  1825. Plusieurs  musiciens  très  distingués  delà 
capitale  j  M.  Henry ,  professeur  au  Coosenratoire, 
M.  Brod^etCy  secondés  par  les  élèves  du  ConserfatBfie 
de  musique,  se  réunirent  plusieurs  dimanches  de flâte 
dans  notre  hospice.  I^  harpe,  le  piano,  le  violon,  (pd* 
quesinstrumens  à  vent  et  des  voix  excellentcîs,  oonoon- 
raient  à  rendre  nos  concerts  aussi  agréables  qu'iolé- 
ressans. 

Quatre-vingts  femmes  aliénées  choisies  par  moipirflii 
les  convalescentes,  les  maniaques  Jes  monomaaîaqaes 
tranquilles  et  quelques  lypémaniaques ,  étaient  attises 
commodément  dans  le  dortoir  dit  des  convalescentes, 
en  face  des  musiciens  réunis  dans  une  pièce  qui  précède 
ce  dortoir  et  qui  sert  d'atelier.  L'élève  en  médecine  de 
la  division,  M.  le  docteur  Ghambeyron,  m'assistait  dans 
mes  essais,  nul  étranger  n'y  était  admis,  l'amour  de  la 
science  et  de  l'humanité  nous  animait  tous  d'une  même 
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ardeur,  surtout  les  artistes  qui,  voulurent  bien  se  prêter 
à  ces  expériences.  Des  airs  sur  tous  les  tons,  sur  tous  les 
modes,  sur  toutes  les  mesures ,  furent  joués  et  chantés 
en  variant  et  le  nombre  et  la  nature  des  instrumens; 
l^usieurs  grands  morceaux  de  musique  furent  aussi  exé* 
ratés.  Mes  aliénées  étaient  très  attentives,  leurs  physio- 
nomies s'animaient ,  les  yeux  de  plusieurs  devenaient 
brillans,  mais  toutes  restaient  tranquilles;  quelques 
larmes  coulèrent,  deux  d'entre  elles  demandèrent  à 
chanter  un  air  et  à  être  accompagnées  :  on  se  prêta  à 
ce  désir. 

Ce  spectacle  nouveau  pour  nos  malheureuses  mala- 
des, ne  fut  point  sans  influence,  mais  nous  n'obtînmes 
point  de  guérison ,  pas  même  d'amélioration  dans  leur 
état  mental.  Après  ces  concerts  qui  avaient  duré  deux 
heures ,  les  musiciens  se  rendaient  dans  l'intérieur  de  la 
division  ;  ils  exécutaient  avec  les  instrumens  à  vent  des 
airs  connus,  populaires ,  guerriers  ou  tendres  ;  un  grand 
nombre  de  nos  femmes  s'excitaient,  s'exaltaient  au  son 
des  instrumens,  plusieurs  même,  parmi  les  furieuses^ 
formaient  des  rondes  pour  danser.  Cette  excitation  était 
passag^e  et  cessait  presque  aussitôt  que  la  musique  ne 
se  Élisait  plus  entendre.  On  en  causait  un  peu  dans  la 
soirée;  à  la  visite  médicale  du  lendemain  il  n'en  était 
plus  question.  On  me  dira  peut-être ,  que  la  musique 
n'étant  point  à  l'usage  des  femmes  de  la  Salpétrière, 
devait  produire  peu  d'effet  sur  elles;  mais  j'avais  essayé 
et  j'ai  essayé  constamment  de  la  musique  sur  des  alié- 
nés qui  l'avaient  cultivée  avec  succès  pendant  toute  leur 
vie,  et  même  sur  des  musiciens  très  habiles.  Je  n'ai  point 
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été  plus  heureux  ;  je  ne  conclurai  pas  de  ces  insnooès 
qu'il  soit  inutile  de  faire  de  la  musique  aux  aliénés  on 
de  les  exciter  à  en  faire  eux-mêmes  :  si  la  musique  se 
guérit  pas,  elle  distrait,  et,  par  conséquent,  ellesoulagf  ; 
elle  apporte  quelque  allégement  à  la  douleur  phys^oe 
et  morale;  elle  est  évidemment  utile  aux  conTaiesoenSy 
il  ne  faut  donc  pas  en  repousser  Tusage. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  longue digressîoii,  je  re* 
viens  aux  moyens  de  traitement ,  employés  depuis  la 
restauration  de  l'établissement  de  Chareôton^  intit>* 
duits  pendant  l'administration  de  M.  de  Goulmier,  La 
douche  était  fréquemment  donnée;  Taliéiié  conduit 
dans  la  salle  de  bains ,  était  préalablement  fixé  sur  an 
£aiuteuil.  Ce  fauteuil  était  placé  au-dessous  d'une  caw 
ou  réservoir  rempli  d'eau  froide,  de  laquelle  sortait 
perpendiculairement  un  tuyau  destiné  à  conduire  sv 
la  tête  du  malade  l'eau  dont  cette  cuve  était  remplis. 

Dans  chaque  salle  de  bains,  on  avait  disposé  ansâ  qb 
appareil  pour  la  douche  ascendante,  quelquefob  ntik 
pour  combattre  la  constipation  opiniâtre  de  quelques 
aliénés  qui  se  refusent  à  tout  autre  moyen. 

On  faisait  usage  aussi  de  bains  de  surprise  ;  la  ^malade 
descendait  des  corridors  au  rez-de-chaussée  et  arrivait 
dans  une  salle  carrée^  voûtée,  dans  laquelle  on  avait 
construit  un  bassin  de  six  pieds  de  profondeur ,  de  lo 
xle  longueur ,  de  7  de  largeur.  Ce  bassin  étant  rempli 
d'eau,  après  avoir  bandé  les  yeux  de  l'aliéné,  après 
l'avoir  fait  asseoir  sur  le  bord  du  bassin,  on  le  renve^ 
sait  en  arrière  pour  le  précipiter  dans  l'eau.  £tait-« 
bien  un  bain  de  surprise?  M'était-ce  pas  plutôt  m 


i 
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bain  de  terreur  ?  Royer-Gollard  en  fit  bientôt  cesser 
Fusage. 

ÂU&  ceintures,  aux  entraves,  aur  menottes,  aux  col* 
liers  de  fer,  moyens  pour  contenir  les  furieux ,  pro- 
scrits par  Pinel,  on  substitua  le  gilet  de  force;  on  in- 
tenta des  mannequins  en  osier  dans  lesquels  le  malade 
était  renferme  depuis  le  cou  jusqu'aux  cuisses;  ce  moyen 
bizarre  maintenait  les  bras  pcndans  des  deux  côtés  du 
tronc,  mais  n'empêchait  pas  de  se  promener.  On  ima- 
gina aussi  des  paniers  en  osier,  des  boîtes  en  bois  pour 
mieux  contenir  les  lypëmaniaques  portés  au  suicide.  Ces 
paniers  en  osier  et  ces  boites  ont  5  xyi  pieds  de  Ion* 
gueur,  1 8  pouces  de  profondeur,  a  pieds  de  largeur, 
l'intérieur  est  matelassé  et  garni  de  paille  dans  le  fond; 
l'aliéné  est  étendu  dans  ce  panier,  y  est  renfermé  par  un 
couvercle,  échancré  à  Tune  de  ses  extrémités,  afin  de 
maintenir  la  tête  et  de  l'empêcher  de  rentrer  dans  le 
panier  ou  dans  la  boîte.  L'emploi  de  tous  ces  moyens  a 
cessé ,  le  gilet  de  force  nous  suffit. 

La  promenade  dans  les  jardins ,  sous  la  surveillance 
des  infirmiers ,  était  permise  plusieurs  fois  dans  la  se* 
maine.  Quelques  convalescens  et  même  quelques  mala- 
naient  la  permission  de  sortir  seuls  hors  de  la 
maison.  Pouvant  se  répandre  dans  le  village  et  dans  les 
communes  environnantes ,  cette  permission  n'était  pas 
toujours  sans  quelque  inconvénient;  il  est  des  aliénés 
qui  en  ont  abusé  et  se  sont  livrés  à  des  écarts  de  ré- 
gime; il  en  est  d'antres  qui,  allant  seuls  à  Paris,  y  ont 
acheté  des  instrumens  nuisibles  à  ceux  qui  les  servaient 
et  à  eox-mêmes. 
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Sous  le  prétexte  exagéré  que  la  présence  des^knn- 
gers  peut  nuire  aux  aliénés ,  les  visites  dans  Tintériav 
de  rétablissement  n'étaient  jamais  permises.  H  régnik 
sur  cette  maison  une  sorte  de  secret  qui  ne  penneltak 
à  personne  d*en  apprécier  ni  la  direction^  ni  radmmi^ 
tration ,  ni  la  tenue  générale,  ni  la  régularité  dusawr. 
Sans  doute  un  hospice ,  une  maison  d'aliéné,  doîicnt 
être  des  asiles  sacrés ,  où  ne  pénètre  jamais  Vml  d^mie 
vaine  curiosité ,  ils  ne  doivent  point  être  acoosibbiaux 
étrangers  oisifs ,  qui  se  font  un  jeu  et  se  proBÎeUenr 
une  distraction  j  de  la  vue  de  la  plus  affligeante  dnsmi- 
sères  humaines  ;  mais  ces  maisons  peuvent  et  doivent 
s'ouvrir  pour  Thomme  instruit,  ami  dé  rhumanité,qui 
vient  chercher  dans  ces  asiles  des  leçons  et  des  esaa- 
pies.  On  abusait  ainsi  d'un  principe  salutaire  pour 
écarter  toute  sorte  de  contrôle;  l'administratioa  qui 
remplaça  celle  de  M.  Coulmier  fut  moins  sévère,  c£  si 
les  curieux  furent  toujours  exclus ,  les  hommes  édûià 
et  guidés  par  des  sentimens  d'humanité  et  d'utilité  pu- 
blique, purent  visiter  l'établissement. 

Le  service  médical  était  partagé  entre  le  médeda  en 
chef  et  un  chirurgien,  à  qui  l'on  donna  le  nom  de  aé- 
decin-chirurgien,  ce  dernier  était  obligé  à  résidence.  Ily 
avait  en  outre  un  élève  en  médecine  et  un  élève  en  |iliBr* 
macie.  Nous  verrons  plus  tard  les  heureux  changemens 
qui  s'opérèrent  dans  l'organisation  de  ce  service. 

Je  ne  dirai  pas  toutes  les  luttes  qu'eut  à  soutenir  le 
successeur  de  Gastaldi  :  nul  registre  de  visites  n'était 
tenu  ;  on  fit  un  crime  au  nouveau  médecin  en  chef  de 
vouloir  établir  un  registre  médical  ;  on  s'opposa  à  ce 
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c|iril  pût  connaîtriî  le  nom  des  malades ,  leurs  familles  , 
felLir  pays,  leur  position  sociale,  leur  manière  de  vivre, 
la  cause  de  leur  maladie,  en  un  mot  tout  ce  qui  in* 
tëressait  le  plus  le  médecin  et  importait  le  plus  à  ses 
malades. 

Le  savoir,  le  zèle ,  les  bonnes  dispositions  de  Royer- 
G>liard  ne  purent  surmonter  tous  les  obstacles  qu'il 
rencontra  pour  la  suppression  des  abus  et  pour  Fadop- 
lion  des  améliorations  qu'il  voulait  fiûre  introduire.  Sa 
constance,  ses  efforts,  la  fermeté  de  son  caractère  du- 
rent fléchir  devant  la  domination  du  directeur.  Cette 
lutte  déplorable  fiit  signalée  par  Pinel  t ,  comme  tme 
des  circonstances  les  plus  funestes  dans  une  maison  d'à* 
liénés,  dans  laquelle,  dit  ce  grand  maître,  plus  que 
dans  tout  autre  établissement,  l'harmonie,  entre  l'admis 
nistrateur  et  le  chef  du  service  de  santé,  est  de  pre*^ 
mîère  nécessité. 

Le  directeur  s'était  érigé  en  surveillant-général  des 
malades;  il  dirigeait  la  police  intérieure^,  accordait  les 
récompenses,  les  permissions  de  sortie  ;  il  infligeait  des 
punitions,  il  se  chargeait  de  ce  qu'il  appelait  le  traite- 
ment moral  comme  d'un  accessoire  qui  devait  lui  éti*c 
soumis.  Il  partagea  la  surveillance  des  détaib  entre 
deux  surveillans  pour  les  hommes ,  et  une  surveillante 
pour  les  femmes;  brisant  ainsi,  pour*les  premiers,  l'u- 
nité si  utile, si  importante  dans  une  maison  d'aliénés. 

Quels  que  fussent  les  vices  des  anciens  bâtiroens, 
quels  que  fussent  les  défauts  des  bâtimens  ajoutés  par 

^  Traité  médko-philatophifNe  de  fAUénatian  mentoie^  Pftris»  1809. 
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M.  de  Coulinier,  quelque  abus  qui  pût  ràolkri 
sence  de  loute  administratiQn  régulière,  de 
tabilité,de  toute  surveillance;  quelque 
le  régime  intérieur,   qu'elle  que   fût  f 
Gastaldiy  quel  que  fût  le  découragement  de 
Collard  sous  la  direction  de  M.  de  GouIfrâTi 
doué  de  beaucoup  d'esprit,  favorisé  parlesche&i 
ministralion  publique,  ses  anciens  coIlègueS|h| 
de  Charenton  prit  un  accroissement  rapide  «Li 
rable. 

Les  admissions,  d'abord  très  peu  noml 
les  trois  premières  années,  s'élevèrent  pi 
les  années  suivantes ,  dans  les  proportions  qnidM 

435 
1,007 

La  moyenne  des  admissions,  dans  les  trois  pittf 
années,  n'avait  été  que  dé  67  i/3;  dans  les  di) 
nées  suivantes  la  proportion  s'est  élevée  à  87;  èÊ 
cinq  années  de  i8o5  à  18 10  la  proportion  9êH 
des  admissions  a  été  de  201  ;  dans  les  quatre  aanéd 
vantes,  de  181 1  à  i8t4,  la  proportion  moyeai 
été  que  de  180  i/a;  la  différence  de  ces  quatrederl 
années  est  assez  remarquable  pour  être  notée.  Noa 
vous  pu  en  connaître  la  cause.  Tient-elle  à  desi 
mens  généraux,  qui,  à  cette  époque,  exercèrei 
grande  influence  sur  toute  la  France? 

Les  registres  mal  tenus  n'ont  pas  permis  de  ù 


»797 

à 

1800 

1800 

i8o5 

i8o5 

1810 

i8îo 

i8j4 
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1er  ks  sorties,  les  gtiërisons  et  les  morts;  cette  statisti^ 
qae  n  a  pu  être  rédigée  par  le  médecin  en  chef,  lé 
directeur  ne  se  prêtait  point  à  do  pareilles  recherches^ 

Le  nombre  des  pensionnaires  hommes  a  toujours  été 
beaucoup  plus  considiqrable  que  celui  des  femmes.  Cette 
difiérence  doit  être  attribuée  essentiellement  aux  mi- 
litaires et  aux  marins  qui  sont  envoyés  à  la  maison  par 
les  ministres  de  la  marine  et  de  la  guerre. 

Le  manuscrit  que  nous  avons  déjà  cité  présente  la 
population  suivante  pour  Tannée  1810,  pendant  laquelle 
Tauteur  du  mémoire  faisait  ses  recherches  sur  la  nxaisoti 
de  Charenton^ 

170  hommes.    \ 

55  invalides.    ?   .  .  •     a35 

. .    .        i  '     '.'* 

3  0  militaires.  /  *•' 

g3  femmes 93 

Total.  .  .    3a8 

Le  prix  de  là  pension  était  variable  depuis  800 , 
1 5oo ,  2000  fr;  et  au-dessus.  Le  prix  moyen  était  de 
700  fr.  par  individu.  Le  directeur,  par  bienveillance, 
admettait  des  pensionnaires  à  un  prix  bien  inférieur 
et  même  gratuitement.  Il  y  avait  i5  pensionnaires  qui 
ne  payaient  point  de  pension  en  181 4- 

Le  ministre  de  la  guerre  payait  a  francs  la  journée 
d'un  militaire  et  a  francs  75  centimes  pour  lesofRciers. 
L'administration  des  invalides  payait  un  franc  5o  cen- 
times par  journée  de  séjour. 

La  maison  reçut  des  sommes  plus  ou  moins  consi- 
dérables sur  les  fonds  de  secours  du  ministre  de  l'în* 
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térîeur.  De  Fan  vi  à  Tan  xi  ces  sommes  s'élevèrent  a 
164,699 francs;  de  i8iaà  i8i4  à  la  somme  de  69,598; 
plus,  depuis  i8ia  jusqu*à  1814»  par  allocations  portées 
au  budget,  la  maison  recevait  40,000  francs  tons  les  ans, 
en  représentation  des  pensions  gratuites  et  réduites, 
accordées  par  le  ministre  de  l'intérieur. 


troisième  période,  de  i8i5  a  i834» 

Pendant  cette  dernière  période,  la  maison  de  Cha- 
renton  ne  cessa  de  grandir.  L'administration  pnt  nne 
marche  régulière  et  put  rendre  des  comptes.  Le  ser* 
vice  médical  ne  fut  plus  illusoire  et  reposa  sur  des  prio- 
cipes  et  sur  l'expérience. 

M.  Roulhac  Dumaupas,  directeur,  et  M.  Rojer*  1 
Collard ,  médecin  en  chef,  dirigés  par  les  mêmes  pria* 
cipes,  animés  du  même  zèle,  concoururent  Tua  et  Tan- 
tre  aux  améliorations  réclamées  depuis  long-temps  par 
ceux  qui  connaissaient  l'inttrleur  de  la  maison  de  Chi- 
renton.  Une  commission  de  surveillance  fut  créée,  la 
direction  administrative  devint  régulière,  des  registres 
furent  ouverts  pour  tous  les  services ,  la  compUbiUté 
fut  organisée  et  devint  facile.  Les  registres  des  admis- 
sions, des  sorties,  des  guérisons,  des  morts  permirent 
cfen  extraire  la  statistique  médicale  de  l'établissement; 
les  cahiers  de  visites  des  médecins  furent  tenus  avec 
exactitude,  et  les  feuilles  de  régime  furent  rédigées 
tous  les  jours.  Un  règlement  fut  donné  par  le  ministre 
(!e  rintcrieur  et  détermina  les  attributions  de  chaque 
cinplojé,  I 
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Avant  de  faire  connaître  les  r&ultats  de  Tadministra- 

'  tion  de  M.  Duuiaupas  et  de  son  successeur,  M.  Palluy,  il 

convient  d'indiquer  les  changemens  et  les  améliorations 

qui  ont  été  faits  dans  les  anciens  bâtimens,  et  de  décrire 

les  constructions  nouvelles. 

Au  premier  étage  du  bâtiment  (3o) ,  dans  une  s^Ue 
servant  de  réfectoire  du  temps  des  frères,  Ton  disposa 
un  autel  et  tous  les  accessoires  nécessaires  à  Texercfêe 
du  culte  religieux.  On  arrive  à  cette  chapelle  par  le  per- 
ron (7)  qui  est  en  face  du  perron  (6)  ;  celui-ci  conduit 
dans  les  bureaux  de  Tadminiatration. 
,    Les  pauvres  du  canton ,  jusqu'à  Tannée  1 8  r  4  «  avaient 
occupé  la  grande  salle  (49)  »  dite  Saint-Michel ,  au-des- 
sus de  la  vacherie;  à  Tune  des  extrémités  de  cette  grande 
salle,  quelques  lits  avaient  été  réservés  pour  les  élèves  de 
Fécole  vétérinaire  d'Alfort;  mais  à  cette  époque  on  fit 
une  infirmerie  dans  les  bâtimens  de  Técole,  les  pauvres 
du  canton  furent  définitivement  et  d'une  manière  très 
convenable,  établis   dans  un  bâtiment  isolé  des  habi- 
tations des  aliénés.  Ce  bâtiment  (5o)  est  situé ,  en  en- 
trant dans  rétablissement,  à  la  gauche  du  logement  du 
portier,  sur  le  côté  méridional  d'une  longuecoiir  (3)  qui 
s'étend  de  l'est  à  l'ouest  et  qui  est  plantée  d'une  double 
rang^  d'arbres;  il  se  compose  d'un  rez-de-chaussée; 
est  fiiit  aux  dépens  du  mur   de  clôture  qui  sépare  la 
maison  de  la  rivière  et  de  la  route  qui  conduit  de  Paris , 
par  Gharenton ,  S  Saint-Maur. 

La  salle  des  pauvres  du  canton  est  au  rez-de-chaussée 
de  ce  bâtiment  ;  elle  a  3o  mètres  de  longueur,  et  6  mè-^ 
Ires  de  largeur;  est  éclairée  par  plusieurs  grandes  baies 
II.  W 
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cour  (3).  Ea  &Aede  chaque  doké»  mi  Atm%\m  âm  pi»- 
fbiuly  et  à  35a  cettlimètres  4u  sol ,  oa  a  pntî^oé  Jm 
baies  arec  croîaées  vitrées ,  qui  s'ëckireaft  au  nidi  et 
sur  la  route.  Le  plaucher  supërieiv  eat  plafiMwé,.  lea^ia» 
pied  est  planchéié.  A  Teotrëe  de  oette  saUe^  oq  a  né- 
uagë  deux  cabinets,  de  deaserte,  dea*  ta  ailieKfloai 
âaUis  deux  poêles  ea  faîeace. 

Quatorze  iils  ea  £er,  avec  rideaux  souCeo»  far  dbi 
tringles  eu  fier,  sont  rangés  d'un  seul  coté  dt  la  aaUeca 
face  des  grandes  croiaéea  qui  s'ouvrent  sur  la  caar  (3). 
La  literie  se  compose  d'une  p aîHaase,  de  deux  auldas, 
d'un  traversin,  d'un  oreiller ,  de  deux  cMtvertira;  à 
coté  de  chaque  lit  il  y  a  une  taUe  de  awtet  aae 

Sept  lits  sont  réserva  pour  la  médecine  et  sept 
la  chirurgie.  La  médecin  fait  la  visite  des  hidividiia  $t» 
teints  de  maladies  internes ,  et  la  chirurgien  Tiiileki 
pauvres  qui  ont  des  maladies  externes.  Les  élèves  ea 
médecine  et  en  chirurgie  suivent  et  écrivent  la  visite^ 
leur  chef  respectif.  Le  pliarmacien  tient  le  cahier  des 
médicamens.  L'élève  en  chirurgie  est  chargé  des  paa* 
semens. 

Cet  hôpital  est  très  bien  tenu,  très  propre;  lésas* 
ladesy  sont  commodément  y  bien  soignes ,  bien  senm; 
ils  sont  chacun  couchés  dans  un  bon  lit,  biea  rhanAK^ 
en  hiver  et  peuvent  se  promener  de  p!aia*picd  daas 
une  cour  plantée  d'arbres.  Cet  hôpital  est  entretean 
par  les  revenus  de  l'établissement ,  il  remplit  parfaite- 
ment sa  destination  et  il  est  d'un  grand  secours  pour 
les  pauvres  du  pays  ;  on  n  y  reçoit  point  de  nudadîe 


tlLiiaiHMt>  Ofe  m'y  •liiwi'tt  poînt  de  tmikcK^s  eiMMaifr- 
^aes  ;  maôs  il  «A  dM  tmméeê  pwidamt  lesqiMHes  ks 
fièvres  mlerMiitteiiles  sifeii  fMi{iieBleft.  Os  fièvres  «eè^nit 
facilement  au  sulfate  de  quinine.  La  chirurgie  a  sou- 
vait  à  s'eiLcrcer  sur  des  cas  très  graves  q«e  présentent 
tes  carriers^  les  cbasrelmt  d  ks  ««vriers  al-Cachës  aux 
ifkbriques  du  pays. 

La  saTle  du  canton  assiste  annuellement  1 5o  malades 
pauvres.  La  moyeaae  des  journées  de  séjour  dans  le 
cours  d'une  année  varie  de  4^0  à  4700.  Les  méde* 
cins  donnent  des  consultations  gratuites  à  tous  lea  nia- 
lades  pauvres  qui  se  préseutent. 

L'étage  élevé  «««dessus  de  In  salle  du  canton  est  oc-« 
cupé  par  la  lingerie  générale  et  le  surveillant  de  la  lin- 
gerie. Cette  lingerie  est  éclairée  par  des  croisées  qui  '^• 
s'ouvrent  nu  midi  sur  la  ronte  tt  nu  nord  sur  ht  cour  (S). 
Les  nmrs  de  la  lingerie  sont  entotrrés  de  larges  tablet- 
tes divisées  en  un  grand  nombre  de  compartimens  des- 
tinés à  recevoir  le  Unge  de  chaque  malade. 

£n  18 16,  conforméoient  an  règlement^  ont  fit  les 
constructions  nécessaires  pour  la  boulangerie  de  la  mai- 
son d^'j).  Ce  ne  fut  qu'en  1820  qu'ooMdîspQsa  un  ma- 
gasin pour  les  farines  (47). 

En  181 5,  à  la  salle  de  spectacle,  placée,  comme  je 
l^i  dit,  à  l'étage  au-dessus  de  la  salle  Notre-Dame  (4)» 
on  substitua  nne  salle  de  réunion  spaciense,  voisine  du 
logement  du  directeur.  Ce  salon  s'édaire  par  deux  croi- 
sées cintrées  sur  le  jardin  (18)  et  est  précédé  d'une  an^ 
tichambre  commune  avec  l'appartement  du  directeor. 
On  voit  y  dans  cette  nnlicfanmbre ,  un  marbre  noir  sur 


*^t 
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lequel  sont  gravés  le  nom  du  fondateur  de  rkopîtal,  do 
couvent,  et  la  date  de  la  fondation.  Nous  donnons  cette 
inscription  telle  qu'on  peut  la  lire  sur  le  marbre.  * 

<  Deffaiiet  Sébastien  Le  Blanc,  S/  de  S.^  de  lean,  Cam^  àm  tfif. 
Cbn/^  proT..**  dei  Guerres  pair  pluiietiri  cootracts  des  i».  et  iS.S^p"^ 
i64f .  lo.  Sep>^  1649.  9.  mars  i64<$-  4  m*y  166a.  et  so*  Jaar.^iSii. 
A  f5dé  œt  hotpital»sovl)£  le  filtre  de  Nre  Dame  de  le  pei^,  eteréeeéfnEf 
seHiit  mis  le  nombre  de  sept  Licts  en  Llionne  des  sept  tMtffWÊe»  de  la 
fierge,  et  des  sept  flewTres  des  mifericordes  spir.**"^  et  oorp.**"  fSfwt- 
cetoir,  et  traicter  les  pavTres  mallades 

Et  avx  charges  de  dire  six  messes  basses;  chvn  en»  e¥x  «x foies  4e U 
S.^  vierge,  devx  avtres  messes  basses,  T^ne  tovs  les  DioMBcbeièsTiaèe 
«ppellée  la  messe  du  fondateur,  et  lavelejovrde  S/  Barthideaqf' aye.**  ce 
Ibone  de  la  trenslâon  des  S/"  Reliques  qu.U  dônées.  Pins  m  ssiiwschie 
an,  à  pareil  jo/  de  son  deeeds  à  son  intetion,  et  de  ses  père»  et  bcn^  ft- 
refis,  et  amis, 
^  Côme  ansy  tous  les  jovrs  après  les  Grâces  àf  souper  des  malades,  dsdit 

roraison,  et  chanter  k  bavlte  voix  ,  devant  TaTtel  de  rinfimerie,  It  «M 
du  memorare ,  avec  Fine,  et  l*oraison  concède  nos  et  le  DeproiyadiSy  à  «di 
liasse,  Toraison  fidelivm ,  et  Reqvîescant  in  pace,  et  de  mettre  ua  HeiMmr 
cTerge  d*vne  livre ,  devant  Vimage,  qui  demevrera  alltmé  des  rentrée  jajfse 
à  la  fin  de  la  d.  oraison ,  ce  qui  sera  pareîlem.*  observé  le  8*  sepbre,  jsi'ct 
feste  du  patron ,  pandant  la  G.^  messe  et  les  vespres. 

Qvav&t  les  repas  des  malades ,  on  les  exhorlera  de  prier  Diev  po."*  Is  Bsf 
les  Reynes ,  luy,  fsndatevr^  lesd.  Religievx,  et  les  biefaicteTrs  le  tovt  à  popc- 
tuité,  et  sellon  qvil  mk  plts  av  long  porté,  par  lesd.  contrecrs»  ctkiv- 
fam/  dud  s.*"  fundate ,  qvi  a  doué  po  **  subvenir  à  lad.  hospkeltté,  ssfde- 
tem/  desd  charges 

Scavoir,  la  maison  et  dependâces  avec  les  roevbles  y  estant  po/  lors  laffdk 
a  esté  restablle  côme  elle  se  trovve  apfit,  lât  par  larget  qJ  a  forroy,  qcepff  h 
CODtrîbvôn ,  et  les  avmosnes  de  qvelq  :  par/"  gens  de  piété, 

PIvs  vne  maison,  ov  est  leoseignede  la  Bannier  de  France,  evd  Chsisa- 
ton,  pIvs  100.^  de  rente  radieptaU,  do  iSoo.flTdeve  par  Denis Lovbcrt, 
pn/  eslre  emploiée  a  Tachapl  de  la  maison  du  Barillet,  avx  cerriers  ded. 
Charenlon* 

Pivs  Tne  maison,  i  Paris,  rve  des  Noyers  q.'  avoit  aoqrîse. 
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Le  salon  meuble  d'au  piano ,  de  plusieurs  tables  à  jeu, 
de  plusieurs  fauteuils,  d'un  grand  nombre  de  chaises^ 
sert  à  réunir  tous  les  soirs  les  aliénés  et  les  convales- 
cens  qui  peuvent  participer  à  la  vie  commune  et  qui 
sont  désignés  par  le  médecin.  Le  surveillant  général , 
l'infirmier  en  chef  les  surveillantes  des  femmes,  Tin- 
specteur  du  service  de  santé,  doivent  assister  à  ces  réu*- 
nions,  surveiller  les  malades,  les  exciter  à  la  distrac- 
tion. Le  directeur,  les  employés  viennent  souvent  ani« 
mer  de  leur  présence  cette  nombreuse  assemblée. 

La  pharmacie,  qui  a  son  entrée  près  du  perron  (5 1) 
et  qui  est  contiguë  au  logement  du  pharmacien,  est 
au  rez-de-chaussée  à  la  suite  de  la  salle  du  canton;  elle 
fut  établie  et  meublée  en  1819,  elle  se  compose  d'une 
boutique,  d'un  laboratoire  et  d'un  magasin.  Leméde* 
cîn-adjoint  est  logé  au-dessus  et  monte  à  son  logement 
par  le  perron  (5i). 

Dans  la  même  année  18 19,  on  disposa  une  salle  de 
billard  (Sa') ,  au  troisième  étage  et  à  l'extrémité  nord 
du  bâtiment  (4),  cette  salle  formée  aux  dépens  de  l'an* 
ctenne  chapelle  des  frères,  est  au-dessus  de  la  cham- 
bre  des  archives  de  la  maison,  qui  fait  suite  au  salon  de 

PIyb  ea  argent,  75oo.^  d'me  part,  et  itS.ff  dâve,  poTr  estre  mis  n^ 

m 

lods  d'heritaget. 

Plvf  le  pria."i  et  arrérages  de  xoo.^  de  rente,  qri  estoient  devbz  par  les 
hers  de  la  Teffe  Tronchot. 

Et  finallement,  par  son  testament,  vne  partie  d«  ses  mevbles,  et  la  sôme 
de  soSS.fl^ 

€cèi  a  esté  cy  apposé,  après  le  decedsdvd  S.'  de  8.<  Jean  arrive  le  a3 
Aovst  1670.  en  L*hopital  de  la  Charité  de  Paru  ot  il  est  enterré. 

Priei  Hwf  pour  son  ame. 
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réunion  éost  B<Ma8.¥6B0DA  du  puiert  e»  ih'jp  imi  do 
jardin  tt  de  rkiiérîeuv. 

De  i8a4  à  iSt^j  ht  droit»  de  là  giritte 
âeva  ua  bâtiaent  ^ai  s'étead;  duBiidî  «h 
le  mur  de  dôlnre  y.  ju^m  aux.  anfiieane»  conrtfmli— 
Ce  bâtkueot  (4')  est  dîviaé  pM  uo  pasiage  (3*)  qui  cm- 
duit  dans  la  cour  (lo)  des  fenmM  ;  à  ki  énaàm  4mm 
passagp  (3')  et  au  cez-de-cluHiasëe  par  W  parloir  gàài 
rai.  Ce  parloir,  éclairé  aji  levant  et  au  ooudiaat^ert 
planchâéi  le  plaacber  .supérieur  est  plaSonaà  U  ^t^ 
entouré  de  sièges  reiobourrés ,  meublé  d'ua  poile  en 
cuivre,  d'une  grande  table  et  de  plusieurs  sièges^  U 
communiqijje  avec  le  cabinet  de  Tinspecteur  général; 
les  paréos  des  pensionnaires  sont  reçua  dans  ce  parloir 
lorsqu'ils  visitent  les  malades ,  après  en  avoir  obUsa 
l'autorisation  du  médecin  K  A  la  gauche  du  même  pas- 
sage (3'),  se  trouve  un  vaste  garde- meuble^  le  prcomr 
étage  de  ce  bâtiment  sert  de  grenier  et  de  magasin. 

En  1827  et  1828,  il  fut  confectiounc  100  armoires 
ai  bois  de  chêne,  qui  furent  placées  dans  les  cUambra 
des  corridors  des  hommes  (43)  et  des  femmes  (11)  aioii 
que  dans  l'infirmerie  (49)- 

Après  avoir  fait  connaître  les  améliorations  géoéra- 
les  qui  ont  eu  lieu  depuis  l'année  181 5,  nous  devons 
signaler  celles  qui  ont  été  faites  dans  les  difTérens  qaa^ 
tiers  (les  deux  divisions ,  dos  hommes  et  des  femmes. 

Les  latrines  qui  répandaient  une  odeur  infecte  dans 


'  Les  jours  d*eiitrée,  à  CbareBteMi<»  lont  les  dîsMiDclies,  nardit  ék^mim, 
dejiuii  neuf  heures  jusqu'à  quatre. 


les  Miriilors  des  lioinnK^  cml  élë  isolées  4es  Mtimen^f. 
Celle  îcnpertvnte  MnéKoratioB  eut  lieu  en  iSsr  ;  mié 
mutructioB  en  beHe  pierre  fet  élevée  du  resB-de- 
donisséedc  ta  cour  (37),  josqa'aux  étages  supérrears, 
séparée  enttèreKieiit  des  batimens;d'oà  il  résedte  qu'aa 
grand  conrant  d^air  eircule  à  etiaffire  étage ,  entre  les 
latrines  et  les  liabilatiOQs;  ce  ne  fut  qa'après  beatic;ot;^^ 
d'essais  y  qu'après  avoir  tenté  beaucoup  d'antres  aïoyenr 
ptnsoa  moins  ingëmeux,  cpi'oa  se  délivra,  en  les  isolant, 
de  l'odeor  que  ies  latrhses  exfaaflaîeot.  Les  latrines  aeceâ- 
aibles  à  un  grattd  nombre  d*iodividu8'rép>andefft  toujours 
une  odeur  très  désagréable,  particulièrement  si  ces  in-  ^ 
dividns  sont  aliénés  ;  ces  malbeuremi  peu  soigneux  et 
peu  propres,  cootribuentau  roanvars^t  de  propreté  des 
sièges  d  aisances,  et  il  n'y  a  que  Tisolement  absolu  de 
toute  construction  habitée,  qu'un  grand  conrant  d^aîi^, 
^ui  soient  efficaces  contres  ces  graines  inconvéniens  d<^ 
latrines  lorsque ,  }e  le  répète ,  elfk*s  sont  fréqnentéi's  par 
ytaa  grand  nontbre  d'individus.  Les  fosses  inodores  et  mci- 
bîles,  les  sièges  que  Ton  peut  farcileincnt  laver  à  grande 
eau,  même  à  Tatdc  d'ingénieux  moyens  indcpi^idans  de 
la  volonté  des  personnes  qui  entrent  dans  tes  btrines  jet 
qui  en 'sortent,  ne  sont  d'une  application  vériiableniie4t 
utile  que  dans  le:s  maisons  particulières  cm  dans  les  éts* 
btisscnaens  sornnis  à  une  diserpline  très  sétèro. 

Quelques  cages  qui  existaieift  eiM^orc,  dans  les  loges 
du  rea«de*-cbaussiie,  et  qui  ëta'reat  destinées  à  contenir 
les  fons  les  pia^  vlolens^  OQt  ct'é  dctrinteSb  Cornaient 
avaii-ott  imaginé  de  venftf  mer  dcB  bomoMS  etdcs  hon^ 
ses  furieux  dans.  dtsca^Ci?  Qai  poariuit  donacr  mie 
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bonne  description  de  ces  cages,  dont  on  retrooTe  Va 
vestiges  dans  plusieurs  élablissemens ,  où  Ton  recevait 
anciennement  des  fous?  Pai  vu  de  ces  cages  k  Tomii 
à  Nancy,  à  Bennes,  à  Strasbourg,  à  Gaen,  etc.!  Croi« 
rait-on  que,  dans  un  des  plus  considérables  étahliiae 
mens  de  France,  nouvellement  bâii  et  jouissant  d'âne 
grande  célébrité,  les  aliénés  agités  sont  renfisTmés  dans 
des  cages  ?  On  y  voit  une  et  même  plusieurs  cages  dam 
une  même  salle;  ces  cages  furent  sans  doute  mvenlées 
pour  empêcher  leà  aliéna  de  quitter  leur  lit  d  d*crrer 
pendant  la  nuit.  Ce  moyen  est  détestable ,  siqci  k  des 
inconvéniens  très  graves  que  j'ai  signalés  ailleurs  d 
queje  ferai  connaître  plus  en  détail  dans  mon  travail  sof 
les  hôpitaux  d'aliénés,  dont  je  termine  la  rédactic».    • 
Des  chaufToirs  furent  établis  dans  les  quartiers  ffà 
en  manquaient,  ceux  qui  existaient  furent  mieux  aéréi^ 
par  conséquent  assainis;  les  chaufToirs  de  la  maison 
de  Charenton  sont  généralement  beaucoup  trop  pedtl 
'pour  le  nombre  des  personnes  qui  s'y  réunissent;  ik 
sont  obscurs,  peu  aérés  et  bas  de  plafond,  quelquesmu 
sont  pavés  en  moellons;  il  en  est  un,  au  bâtiment  (35), 
qui  est  au-dessous  du  sol  et  n'est  éclairé  que  par  dssx 
portes.  Les  lieux  destinés  à  la  réunion  des  aliénés  ae 
sauraient  être  ni  trop  grands  ni  trop  facilement  vcn* 
tilés,  ni  trop  éclairés;  l'accès  doit  en  être  facile  et  libre, 
les  malades  qui  s'y  réunissent  sont  ordinairement  peu 
propres,  et  lorsque  l'espace  manque,  l'air  s'altère  ra- 
pidement et  se  charge  de  mauvaise  odeur;  ces  maladei 
sont  irascibles,  ne  pouvant  marcher   commodémcat 
dans  des  chauffoirs  étroits ,  ils  se  coudoient ,  se  heurtent 


DE  CHABEVTOll*  6o^ 

les  uns  les  autres,  ce  qui  provoque  des  rixes,  des  actes 
de  brusquerie  et  quelquefois  des  violences. 

£n  montant  le  perron  (5i),  on  arrive  dans  une  salle 
qui,  du  temps  des  frères  de  la  Charité,, servait  de  ma- 
gasin  au  fourrage.  Cette  salle,  dite  Saint-Michel,  est 
voûtée  en  ogive,  elle  a  36  mètres  de  longueur,  5io 
centimètres  de  largeur.  Elle  est  éclairée  par  dix  croi* 
séeSj  quatre  s'ouvrent  à  l'ouest  sur  les  cours  (53  56); 
cinq  s'éclairent  sur  la  cour  (3),  à  l'aspect  du  levant} 
enfin  une  croisée  s'ouvre  au  midi  à  l'une  des  extrémités 
de  celte  salle  ;  de  cette  dernière  croisée  la  vue  s'étend 
sur  la  campagne.  Après  avoir  été  convertie  en  hôpital 
pour  les  pauvres  du  canton,  par  M.  de  Coulmier,  cette 
salle  fut  plus  tard  divisée  en  cellules  a  l'aide  de  cloisoiyi 
en  bois,  séparées  par  un  corridor  commun;  en  1828, 
les  cloisons  furent  détruites,  le  sol  de  cette  grande  et 
belle  salle  fut  solidifié  et  carrelé  à  neuf.  Les  baies  des 
croisées  furent  un  pçu  agrandies;  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  salle,  on  ménagea  deux  cabinets  pour  les 
infirmiers;  cette  salle,  chauffée  par  deux  poêles  en 
.  faïence,  est  meublée  de  vingt-cinq  couchettes  en  bois 
garnies  d'une  paillasse,  de  deux  matelas,  d'un  oreiller, 
d'un  traversin  et  de  deux  couvertures.  Entre  chaque 
deux  lits,  au*dessous  des  baies  des  croisées,  on  a  fixé  une 
tablette,  et  au-dessus  de  cette  tablette,  une  armoire  dans 
laquelle  les  malades  peuvent  serrer  leur  linge;  près  de 
chaque  lit,  on  trouve  une  chaise  percée,  un  fauteuil. 
Deux  tables  placées  entre  les  deux  poêles  sont  desti* 
nées  à  servir  les  repas  aux  malades  qui  habitent  cettp 
infirmerie,  consacrée  aux  ali.'aéa  tranquilles,  pror 


a; 
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pi-es,  altcinls  iI'nGnnitn  ou  de  Butladtet  aeciiieiildht. 
Li's  (.Tolsécft  de  «■ette  salle  ne  descendent  point  issa 
bas,  U  voisinage  de  la  cour  de  la  vachtaie  (55)  y  ap- 
porte qiiei(|uefois  une  odeur  de  fumier  <{ui  est  au  inoMi 
ioconimode. 

Ou  arrive  aussi  à  cette  infirmerie  Ae  rioteritor,  en 
pa&sanl  fàv  le  corridor  (47)-  i 

Les  baiiis  du  quartier  de3  homoies,  qiri  du  tcmpa 
de  M.  de  CouUuier  uccujtaient  au  rcz-de-cbaussec  (38) 
les  loges  1)111  preniiienl  le  jour  sur  la  cour  (S)),  furent 
établis  dans  uue  !>alie  commune  (36).  Cette  salle  de  WuN 
s'éclaire  sur  Its  cottr^  (33  et  37);  elle  est  grande,  daiUc 
en  pierre,  divisée  par  des  cloisons  en  bois  de  -2  mèlrs 
de  Lauteur,  qui  st^arent  tes  baignoires  les  udfs  des 
autres.  La  tbaudièie  à  chauffer  l'eau  des  bains,  en  fatt 
de  la  porte,  s'i:lèvc  dans  le  fond  d-i  la  s.ille ,  entre  k» 
deux  rangôcs  de  cellules  qui  rfçoivent  les  baiguoîrat. 
On  monte  par  UQ  escalier  en  bois,  pour  mettre  le  ici 
au  fourne&u ,  dont  1  ouverture  csl  vue  de  tous  les  poata 
de  la  salle;  des  tujuux  de  plomb  conduisent  l'eau  clias^ 
et  froide  à  chaque  baignoinif  dans  Uquelle  l'eau  est  iM- 
sée  par  des  robineis  en  ciûvre. 

A  la  droite  de  la  chaudière  est  un  réservoir  d'an 
froide  et  un  fauteuil  pour  la  douche;  depuis  iSa-j^Ui 
été  adapté  au  réservoir  un  long  tuyau  eu  cuir  ttrmîwf 
jiar  un  robinet  :  à  l'aide  de  ce  tuyau,  l'eau  fhude  cH 
portée  au-dessus  de  chaque  haignoire  lorsqu'on  weA 
donner  la  douche^  les  laaiades  reçoivent  bîbcî  i'oM 
iividesur  la  tâte  pendanX  qu'ib  tout  dans  !•  baignaii^ 
aaoc  qu'il  kûil  nro^n:  de  b-s  aUftcher  sur  un 


OMWM  cela  aeprmtiifuttl  aulrciNa  So«s  l«  sî^ge^dc^r 
même  iiaMteiiil  oo  a  praiMpié  od  apparcii  pa«r  la  diMidiNt 
«eesdattte. 

L^îoiportance  cTim  quartiiT  bien  sépare  des  «attet 
habitations,  pour  loger  les  convalescens,  déterm?iMi,  6A 
1817,  Tadiat  cTune  tnaisoB  (58)  avec  ui>  jardin  ;  c'âait 
me  amélîoratioD  bien  esseotielle.  Cependant  le  pen  âê 
solidité  de  cette  maison,  la  nécessité  d'y  faire  des  &9*' 
pmkions  et  des  distributions  adaptées  à  sa  uouveUt 
destination,  effrayèrent  sans  donte  le  directeur  :  on  m 
jEt  pas  de  réparations,  la  maison  fol  envahie  pai^  W 
employés  de  l'administration,  et  nos  cimvalescens  sont 
restés  da«is  le  quartier  4^9  privés  d'un  quartier  isolé 
qui  serait  si  favorable  a  leur  complet  rétablissement. 

Si  la  section  des  hommes  a  reçu  un  grand  nombre 
d'améliorations,  celles  des  femmes  a  été  bien  mieum 
traitée:  on  y  a  construit  un  vaste  bâtiment  qui,  à  lu» 
seul,  serait  partout  ailleurs  un  grand  et  bel  établisse**^ 
ment  d'aliénés. 

Un  des  premiers  soit»  de  M.  Domaupas  hxl  d'assainir 
les  loges  destinées  aux  femmes  agitées,  qui  farmewl  les 
deux  côtés  de  la  grande  cour  (ro).  Les  loges  qui  s'o«»* 
▼rent  sur  la  galerie  du  nord)  étaient  adossées  au  uiur  du 
jardin  (18),  elles  ont  été  isolées  pat*  un  fossé  profond 
qui  est  pavé.  En  face  de  la  porte  et  au-des«us  du  ht , 
sous  le  plafond  ,  on  a  percé  une  petite  euverUure  car» 
rée  pour  faciliter  le  renouveUement  de  l'air  ;  cette  ou- 
verture  est  fermée  par  un  vc^t  en  boie» 

La  rangée  des  l^ges  àm  côté  ifiéridioMul  de  la^nvêiMr 
cour  (10)^  a  été  isdlée  dn  m«r  dte* elôCuw  par  uia  eoo«p 
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tre-mur ,  il  en  est  résulté  un  espace  pour  un  chemm  de 
ronde  et  pour  un  grand  courant  d'air  entre  le  mur  de 
clôture  et  le  mur  qui  fait  le  fond  de  chaque  loge.  Oa  t 
pu  aussi  pratiquer  en  face  de  la  porte  une  coutremi- 
verture. 

Le  chauffoir  (lâ)^  qui  est  au  bout  de  la  galerie  di 
nord,  a  été  dallé  ;  étant  destiné  aux  femmes  les  plus  agi* 
tées  et  qui  sont  tenues  le  plus  long^temps  au  âuteoili 
il  est  devenu  plus  sain  par  la  fiicilité  de  tenir  très  pro- 
pre le  plancher  inférieur. 

A  l'extrémité  ouest  de  la  galerie  du  midi ,  on  a  lait 
un  second  chaufibir  (19")  pour  les  femmes  agiléeS| 
aux  dépens  de  deux  loges  et  de  la  galerie  qui  se  prolon* 
geait  devant  ces  deux  loges» 

Un  jardin  spécial  pour  les  femmes  (^8)  a  été  planté 
à  Test  de  rétablissement* 

Ces  améUorations  n'ont  point  atteint  tout-à-fiiitkbil 
qu'on  s'était  proposé:  les  loges  sont  restées  sombres, hu- 
mides, mal^aérées,  la  contre-ouverture  pratiquée  en£ice 
des  portes  n'est  point  à  la  portée  des  serviteurs,  ilea 
résulte  qu'elle  n'est  point  ouverte ,  ou  que  si  on  ronvre 
on  néglige  de  la  fermer.  Ce  double  inconvéoieoC  est 
inévitable  toutes  les  fois  qu'on  exigera  des  serviteurs 
un  service  qui  demande  quelque  attention  et  de  la  bonne 
volonté;  les  volels  de  ces  contre-ouvertures  seraient  oa« 
vêts  et  fermés  s'ils  étaient  sous  la  main  des  serviteufs. 

La  salle  qui  est  au-dessus  de  la  galerie  (  1 5),  a  l'est 
de  la  cour  des  femmes  agitées  et  qui  sert  à  lier  les  deux 
galeries  latérales  de  cette  cour,  fut  meublée  de  dix  lits 
complets  ayant  couchettes  en  bois,  deux  matelas,  10 
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traversin,  un  oreiller,  deux  couvertures;  un  poêle  en 
fiiience;  elle  fut  destinée  spécialement  aux  femmes  qui 
ont  du  penchant  au  suicide.  Ainsi  réunies,  les  aliénées 
^i  sont  entraînées-  à  leur  destruction ,  se  surveillent 
les  unes  les  autres  et  peuvent  être  plus  facilement  sur- 
veillée par  les  filles  de  service.  La  chambre  des  infir- 
'Siières  communique  directement  avec  cette  infirmerie. 
t-Jjiréunion,  dans  un  dortoir  commun,  des  aliénés  poussés 
f.*ait  suicide,  et  une  surveillance  active  et  permanente,  sont 
"^•bien  préférables  aux  cages,  aux  paniers,  aux  liens, à 
>la  camisole,  et  aux  autres  moyens  employés  pour  main* 
tenir  un  malade  dans  son  lit,  et  pour  le  préserver  des 
suites  de  la  prompte  impulsion  qui  le  porte  à  se  dé- 
truire. 

De  la  cour  (  lo),  on  arrive  par  le  perron  (9),  dans  un 
ancien  passage  (8)  qui  conduit  à  gauche ,  dans  la  salle 
Notre-Dame  (4) ,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois. 
Cette  salle ,  qui  dès  la  fondation  de  l'établissement 
servait  d^hopital  pour  les  pauvres  du  canton,  qui  avait 
été  divisée  en  cellules  par  M.  de  Coulmier ,  est  devenue, 
en  ]832,  une  grande  et  belle  salle  une  des  meil- 
leures de  la  maison.  Elle  était  obstihiée,  au  levant, 
par  des  masures  qui  tombaient  en  ruines,  par  vé- 
tusté et  par  humidité ,  qui  s'opposaient  à  Taccès  de  Tair 
et  de  la  lumière  :  ces  masures  ont  été  détruites  et  rem* 
placées  par  deux  gazons  séparés'par  un  perron  en  piètre, 
en  sorte  que  le  jardin  (18)  s'est  agrandi  de  l'espace  oc- 
cupé par  ces  masures  et  du  passage  (8).  Il  résulte  de 
cette  heureuse  disposition  que  la  salle  Notre-Dame  (4) 
«t  la  salle  Jaune  (19),  ont  ai^ourdliui  un  jardin  com- 
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mvoBk  bien  plasl^  et  fomenl  né  d«  aMiMewt  et  dBi|ÉB 
^ëabkt  quftriiers  étt  TéiAlummtmî. 

LataUe(4),dile 
j  oiètres  3o  centioiètreB  de  kirgevr  et  5  ■nèlreideh» 
leiir;eUe  c8l  ëclaîrée  à  Test  fur  trois  baies  et  nue  gtÊmk 
porte  vkréos  ces  baies  soat  ferait  par  ém  croirfsi  vî>. 
.U^  à  deux  vantaux.  L'extréosièé  de  lé  eidle  est 
iper  une  grande  baie.  lie  plawehcr  supérieur  est 
itraii  dans  le  milieu  par  plusieurs  piliers  en 
4e  sous  •  pied  est  parquetées  ss^in  de  Hellmde.  Oelte  belfc 
Aille  est  chauffiSe  par  deux  poêles  eu  faieuce,  dk 
Idée  de  vingt  lits  rangés^  des  deux  cotés  ckeu 
Xxs  couchettes  sont  en  fer. 

Con ligues  à  cette  salle  sont  deux  ou  trois  ch 
4^1  c<MnmuQiqueat  directement  ai^ec  elle  et  qui 
ide  desserte  et  de  logement  pour  les  rafirmièrrs. 

Après  avoir  traversé  le  jardin  de  la  salle  dont 
veuotts  de  parler,  Tou  arrive  au  bdtiaient  (19).  Laio* 
de<:h]Lussée  de  ce  bâtiment  a    également  été 
|K>iir  le  rendre  moins  humide  on  Ta  rétréci  dans 
4U  longueur  eu  élevant  uu  mur  qui  le  sépare  du 
des  terrasses  9  Xrontre  lequel  il    était  innn 
aiiûssé  ;  on  a  ménagé  ainsi  entre  le  mur  de  tetrasse  eC 
h  mur  de  cette  salle  >  un  espace  de  18  cetitimèlres  <|B 
peiHsiet  à  Tair  do  circuler  librement  dans  cet 
Cette  salle  y  dite  salle  Jaune,  est  carrelée  en 
elie  a  quatre  grandes  baies  et  une  baie  de  porte; 
ouviTtures  sont  à  Faspect  du  midi,  fermées   par 
croisées  ù  double  vantaux.  Cette  salle  est  meublée  d'as 
f^^^de  dix  lits  sur  une  seule  rangée  eu  fiicedes  cro^ 
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sées  y  les  coucbettes  âooi  €&  bois  ft¥«c  i^ièsfmi  «t  liliftrie 
complète. 

La  salle  Joune  tt  la  saDe  Kotro-Dome ,  dost  nooi 
^^eaftos  de  pader  amt  rëscnpées  ans:  aliésëes  calme», 
ftfttsibles  et  propres 

Les  deux  étages  supérieurs  sont  distribués  en  lôge^* 
4M1I8  pour  divers  eaaplojFés»  Uq  de  ces  logemens  est 
Ittbîté  par  raufliônier.  Au  troiaième  étage  on  a  disposé 
belle  kifinnerie  pour  lea  femmes  aliénées,  atteintes 
4p^  maladies  externes.  Cette  rnfirmerîe  est  éclainée  d'ntk 
l^nd  nombre  de  baies  qui  s'otivrent  au  nord  et  au 
midi  :  qui  sont  garnies  par  des  barreaux  de  fer  et  fer« 
mées  par  des  croisées  vitrées  k  deux  vantaux.  Un 
poêle  en  faïence  sert  à  la  chauffer.  Les  11  (s,  an  nom» 
We  de  dix  y  sont  rangés  sur  un  seul  côté  de  la  salle.  Les 
couchettes  sont  en  bois ,  les  rideaux  en  percale  hi  Hterie 
€Bt  complète. 

La  plus  grande,  la  plus  importante,  la  plus  sakibnd 
de  toules  les  améliorations  faites  sous  Tadministration  de 
M.  Duœaupas,  a  été  exécotrée  de  t8!i4  k  i8a8  dam  la 
division  des  femiies  :  c'est  une  belle  et  vaste  cous^o^ 
tîon  (sa,  a3i,  a4t  ^7)»  élevée  à  Test  du  jardin  général^ 
assise  sur  le  flanc  méridional  du  coteau,  dominant  Uè 
anciennes  constructions  de  la  section  des  femmes»  La^ 
roux,  architecte  de  la  maison  de  Charenton ,  fut  chargé 
de  cette  grande  construction.  M.  Badenier  cKrigen  et 
inspecta  les  travaux* 

Ce  quartier,  d'un  extérieur  imposant,  composé  <b 
deux  bâtimens  semblables,  élevés  sur  une  même  ligne , 
a  1 20  mètres  de  daveloppoment^à  Tesposition  en  mîdi^ 
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A  rextrcmité  est  de  la  terrasse  se  trouve  wie  fie 
doublée  en  planches;  au-delà  de  cette  grille  k  ttmm 
se  continue  à  Test  plantée  d'une  douUe  rangée  de  A 
leuls.  Sur  cette  terrasse,  qui  se  termine  au  jardin  ftA 
culier  des  dames ,  s*élève  le  bâtiment  dont  nous  aHiMl 
parler. 

On  monte  au  quartier  neuf  des  dames  psr  on 
escalier  en  pierre,  qui  rampe  le  long  des lÎMditioiis 
lesquelles  s'élève  le  bâtiment  (24)*  Ce  qptritt  m 
pose  de  deux  préaux  faa  et  27).  Le  préau  («7)1*01  kM 
que  jusqu'au  niveau  des  fondations.  Le  prén  ^n)  s* 
terminé. 

De  ce  préau  (aa)  planté  de  beaux  arbres  {fig^t)^ 
qui  sert  de  cour  et  de  promenoir,  on  jouit  d'oie  fV 
superbe.  Au  centre,  est  l'ouverture  d'un  ëgoHtfSV 
l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Cette  ouverture  lAl^ 
couverte  et  masquée  par  une  borne-fontaine  qui  imll 
de  l'eau  abondamment,  au-dessus  de  laquelle  s'âheai 
réverbère.  Le  préau  est  entouré  des  quatre  cotés  d'osé 
galerie  soutenue  par  des  piliers  carrés  en  pierre  ose. 
Le  coté  méridional  de  la  galerie  est  plus  large  qoe  b 
autres  cotés  ;  il  est  surmonté  d'une  terrasse  fonnaat  M- 
Uque  et  borné  au  midi  par  une  longue  grille  ro  feole 
qui  a  ses  attaches  aux  piliers ,  dont  les  espaces  formeit 
des  travées  (a  3). 

De  cette  galerie  (^/îg.  a,  i),  la  vue  se  promène  êffit 
blement  sur  la  campagne  la  plus  variée,  la  plus  ricbe, 
&  mieux  cultivée,  et  s'étend  jusqu'à  Paris. 

A  l'extrémité  est  de  celte  galerie,  s'ouvre  une  grande 
porte  vitrée  derrière  laquelle  est  un  cliauffoir  (/?«".  a,  a). 
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Eclairée  au  midi  par  deux  baies  munies  de  barres  de 
fer,  pour  prévenir  les  accidens,  et  fermée  par  deux 
croisées  vitrée  à  deux  vantaux,  cette  salle  est  meublée 
d'un  poêle  en  faïence,  d'une  table,  de  cbaises,  de 
fauteuils  en  bois  dé  chêne  et  sert  de  réfectoire  et  de 
salle  de  réunion  pour  les  dames  qui  habitent  les  deux 
dortoirs  suivans. 

De  cette  première  salle  Ton  passe  dans  deux  petits 
dortoirs  {fig^'x  4)«  dont  les  croisées  s^ouvrent  à  Youesl 
sous  la  galerie  est  du  préau.  Cette  galerie  est  couverte 
d'une  toiture  en  tuiles,  masquée  par  un  attique.  Chacun 
des  deux  petits  dortoirs  a  i5  mètres  de  longueur,  3  de 
largeur,  4  ^^  hauteur.  Chacun  d'eux  est  éclairé  par 
qualre  baies,  et  meublé  d'un  poète  et  de  sept  couchet* 
tes  en  fer  avec  literie  complète.  Entre  les  couchettes,  ou 
s  ménagé  une  armoire  à  hauteur  d'appui.  Ces  aimoires 
sont  en  bois  de  chêne ,  à  Fusage  de  chaque  malade  qui 
a,  auprès  de  son  lit ,  une  table  de  nuit  et  une  chaise  du. 
même  bois. 

La  galerie  nord  du  préau ,  outre  le  rez-de-chaussée , 
€st  surmontée  de  deux  étages  (Jig.  2).  Au  rez-de-chaus- 
sée; s'ouvrent  sous  la  galerie,  à  l'aspect  du  midi,  dix 
baies  fermées  par  des  croisées  à  deux  vantaux,  à  grands 
carreaux  de  vitre,  et  par  un  volet  en  bois  qui  s'ouvre 
et  se  ferme  par  la  galerie,  et  qui  est  maintenu  ouvert 
par  une  serrure  perdue  dans  l'épaisseur  du  bois.  Cha- 
cune  de  ces  dix  baies  éclaire  une  Chambre  dont  la  porte 
s'ouvre  sur  un  corridor  couvert  (Jig.  a,  8)  qui  règne, au 
nord,  dans  toute  la  longueur  de  ce  bâtiment.  Ce  corri- 
dor, large  de  2  mètres,  éclairé  par  dix  baies,  à  l'aspect 
II  39  . 


6lO  HISTOIRE   ÇT   STATISTIQUE 

du  nord,  est  séparé  da  coteau  qui  domiae  la  coIMt^l^ 
tion  par  un  chemin  de  ronde  {fig.  a,  7)  ;  ce  chemin  a  s 
mètres  de  largeur  et  n'eat  pas  couvert.  G|||Fdiambres  do 
rez-de-chaussée  sont  planchéiées  en  ch^ne.  Elles  ont 
chacune  une  cheminée  en  marbre^  elles  sont  meublées 
d'une  couchette  en  fer  avec  literie  complète,  d'une 
commode ,  d'une  table  de  nuit  j  d'un  Êiuteuil  et  d'une 
petite  table  courante.  Une  glace  «  posée  sur  la  chemi- 
née j  complète  leur  ameublement. 

Les  deux  étages  supérieurs  de  ce  même  bâtimeat  sont 
divisés  comme  le  rez-de-chaussée.  Le  corridor,  înler- 
rompu  au  rez-de-chaussée  par  l'appareil  des  bains,  se 
prolonge  jusqu'au-delà  de  l'ancien  escalier  (a5  fig'i)t 
jusque  sur  le  préau  (ay).  Au  lieu  de  dix  chambres 
comme  au  rez-de-chaussée,  il  y  en  a  quatorze  au  pre- 
mier étage.  Les  chambres  des  étages  supérieur^s'avan- 
çant  sur  la  galerie,  on  a  pu  ménager  à  chacanie,  sur  le 
corridor  {S^g.  2) ,  un  petit  antichambre  qui  peut  re- 
cevoir un  lit  pour  un  domestique.  D*aiileurs,  tes  cham- 
bres des  étages  supérieurs  ont  les  mêmes  dimensions 
que  celles  du  rez-de-chaussée.  Les  portes  s'ouvrent  sur 
le  corridor  {/ig.  2,  8)  qui  donne  au  nord  et  sur  le  co- 
teau. Les  croisées  ont  l'aspect  du  midi.  La  literie  âk 
restede  l'ameublement  sont  les  mêmes  que  dans  les  chao* 
bres  du  rez-de-chaussée.  Le  premier  de  ces  deux  étages 
est  occupé  par  des  malades,  le  second  par  des  emplojés* 

Sous  la  galerie,  à  l'ouest  du  préau  (^4 -,/%"-  i)  s'ou- 
vrent dix  baies  avec  croisées  vitrées  à  deux  vantaux  de  b 
même  grandeur  que  les  baies  des  deux  autres  galeries. 
Les  trois  premières  baies  éclairent  une  grande  salle  à 
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réanion  {lo,  Jîg.  a),  ayant  quatre  portes  et  six. croisées. 
Trois  croisées  s'ouvreot  sous  la  galerie  et  sur  le  préau  à 
l'aspect  du  levant.  Les  trois  autres  s'ouvreot  au  coa<- 
chant  sur  le  chemin  de  roode  (7^  ^.  a).  Ces  dernières 
sont  garnies  de  treillages  en  fit  de  fer.  De  cette  saUe  ^  on 
communique  à  une  chamlH*e  dans  laquelle  loge  une 
fille  de  service,  et  où  Ton  renferme  tous  les  ustensiles  de 
ménage  appartenant  à  oette  saUe.  «Cette  salle  est  meu- 
blée de  rideaux  aux  croisées,  d'un  très  grand  poêle  en 
faïence  avec  sa  colonne ,  de  quaAre  canapés  couverts  en 
crin,  de  trois  grandes  tables.,  de  plusieuea  chaisea  et 
fauteuils  :  tous  ces  meuble&sont  en  bois  de  chêne;  elle 
sert  de  salle  de  réunion  et  de  travail  pour  les  dames  qui 
habitent  c#  quartier.  Autour  de  chacune  des  trois  t»- 
blés  y  servies  proprement  en  Uoige  et  en  ûtienCe,  les  ma- 
lades se  réunissent  pour  prendre  leurs  repas.  Hors  des 
repas  y  une  dame  préside,  surveille  cette  réunion,  et 
distribue  à  chacune  des  dames,  suivant  leurs  goûts, 
quelques  ouvrages  à  Faiguille^de  braderie,  de  tapisserie. 
Toujours  sous  la  même  galerie  (Jig*  i^^**)  ouest 
du  préau,  et  au  rez-de-chaussée, s'ouvre  une  porte  vi- 
trée qui  éclaire  des  pièces  de  dégagement  (,/%'•  a)^  dont 
l'une  conduit  au  bas  d'un  escalier  qui  sert  à  monter  au 
deuxième  étage  et  au  haut  d'un  grand  escalier  cpii  con- 
duit au  bâtiment  neuf  dont  nous  parlons»  Les  trois 
baies  qui  suivent  éclairent  un  très  beau  dortoir  (ii, 
fig.  a).  Ce  dortoir  a  sept  croisées  ^  trois  à  Vesù  et  trois 
au  nord  ;  une  plus  grande  à  l'exposition  du  midi;  il 
communique,  par  une  porte  vitrée,  avec  la  chambre  où 

couchent  les  filles  de  service,  et  avec  la  galerie  du  midi 

39. 
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(i,^/^.  a).  Il  est  meublé  d\m  grand  poèlo  avec  sa  oo* 
lonne  en  foience,  d'une  table,  de  deux  armoires ,  d'an 
grand  buffet  sous  la  croisée  du  midi  ;  tous  ces  meubles 
«ont  en  bois  de  chêne;  il  contient  douie  lits  à  ooii> 
chettes  de  fer ,  avec  table  de  nuit ,  fauteuils  el  literie 
complète,  rideaux  aux  lits  et  aux  croisées. 

L'étage  supérieur  a  été  divisé  comme  le  res-de* 
dmussée  j  en  deux  grandes  salles.  Les  croisées  qui  ont 
l'aspect  de  Pest  et  du  préau ,  donnent  sur  une  tarasse 
qui{règne  le  long  et  au-dessus  de  la  galerie.  Les  dm 
salles  de  cet  étage  ont  les  mêmes  dimensions,  les  mèoM 
lits,  les  ^êmes  meubles  que  le  dortoir  du  rez*de>dians* 
née;  le  deuxième  étage  n'a  pasde  distribution  et  n*cit 
ni  meublé,  ni  habité.  ;* 

Dans  l'angle  nord -ouest,  formé  par  les  galeries  nord 
et  ouest,  il  a  été  construit  un  très  large  escalier  qui  cmt- 
duit  du  rez*dé-chaussée  au  second  et  au  troisième  éta- 
ge. La  crainte  des  accidens  a  forcé  d'entourer  cet  es- 
calier d'un  treillage,  soutenu  par  des  tringli^s  en  fer,  ce 
qui  nuit^au  bon  effet  et  justifie  mes  principes  contre  les 
étages  élevés  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  dans  une 
maison  d'aliénés. 

Derrière  cet  escalier,  dont  elles  sont  séparées  par  on 
mur,  se  trouvent  les  latrines  (fig.  i)  qui ,  malgré  toutes 
les  précautions ,  donnent  de  l'odeur  ;  cette  odeur  se  ré- 
pand dans  les  chambres  et  les  corridors  qui  les  a  voisi- 
nent,  quoiqu'elles  en  soient  séparées,  mais  elles  n'en 
sont  pas  isolées  par  un  large  courant  d  air. 

£n  face  des  masses  de  constructions  a4  et  :25,  qui  sé- 
parent les  deux  préaux  (^27  el  a^),  on  trouve  une  cloi- 
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son  vitrée  qui  laisse  apercevoir  le  réservoir  et  les  four- 
neaux pour  Tcau  des  bains  {fig-  2,  6);  la  salle  des  bains 
est  derrière  le  réservoir  et  les  fourneaux  (6^^fig.  aj;  elle 
est  demi  circulaire  ;  elle  lie  la  partie  des  bâtimens  ina- 
chevés (a  7)^  avec  la  partie  qui  est  terminée  et  habitée 
(a a).  Elleeiît  éclairée  par  six  croisées,  plafonnée,  dallée 
en  pierres  ;  dans  les  dalles ,  il  a  été  creusé  un  caniveau 
peu  profond  pour  Fécoulçment  des  eaux. 

Les  baignoires  en  cuivre^  au  nombre  de  10  (y^.  a) 
sont  parfaitement  iscAées  des  murs ,  séparées  les  unes 
des  autres  par  aes  rideaux  en  tissu  de  coton  blanc ,  les 
dalles  sont  recouvertes  en  bois  de  chêne,  afin  qu'au 
sortir  du  bain ,  les  malades  ne  posent  pas  les  pieds  sur 
la  pierre.  Les  baignoires  sont  fixées  au  sol  par  leurem- 
patement  dans  l'épaisseur  des  dalles.  L'eau  chaude  et 
Teau  froide  jaillissent  dans  les  baignoires,  à  travers 
une  ouverture  circulaire  pratiquée  à  Tune  des  extré- 
mités ;  ou  peut ,  au  besoin  ^  recouvrir  les  baignoires  par 
un  couvercle  en  cuivre ,  qui  glisse  sur  les  bords  paral- 
lèles et  qui  est  fixé  par  des  clavettes;  en  dehors  des 
baignoires  et  au  pied  de  chacune,  la  dalle  reçoit  une 
planche  cù  chêne,  carrée,  percée  de  deux  ouvertures 
qui  laissent  passer  deux  tiges  en  fer;  ces  deux  tiges  font 
tourner  la  clef  des  robinets  qui  permet  à  Teau  de  sur- 
gir dans  la  baignoire. 

Ces  dispositions,  imitées  de  ce  qui  a  été  fait,  il  y  a 
plus  de  quinze  ans ,  dans  la  salle  des  bains  des  loges  de 
la  Salpêtrière,  ont  plusieurs  avantages.  Les  robinets- 
n'étant  pas  à  la  portée  des  aliénés,  sont  soustraits  auxi 
ébranlemens  réitérés  que  leur  fiont  éprouver  les  malades 
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a«i  se  baignent  ;  ils  se  dégradent  moins  souvent  et  ne 
eoBuntiniquent  pas  de  riules  secousses  aux  tuyaux  de 
conduite.  I^s  aliénés  difficiles  ne  peuvent  se  crampon- 
lier  aux  robinets ,  pour  mieux  résister  aux  personnes 
ebai-gées  de  les  mettre  dans  les  bains  ou  de  les  m  re- 
tirer; ne  vov'ant  pas  les  robinets ,  ne  les  ayaat  pas  à  lea 
portée,  ils  n'ont  pas  la  pens^  de  faire  couler  Keau 
chaude  ou  l'eau  froide  pour  changer  1a  température rfa 
bain.  L'eau  cliatide  et  l'eau  froide,  surgissant  par  f> 
même  onverture  dans  les  baignoires,  s'y  mêlent  dùbbx. 
Enfin  l'on  peut,  à  l'insu  du  malade,  refroidir  on  ré- 
chauffer re:iu  du  bain,  sans  contrjriéte  ni  opposition. 

Au  milieu  de  la  salle  des  bains ,  l'on  a  établi  un  loig 
tuyau  terminé  par  un  robinrt.  Ce  tuyau  est  en  ruir, 
fle?;ibk>  et  assez  long  pour  porter  à  volonté  de  l'em 
fivide  sur  la  tète  des  aliéiiés  qui  sont  dans  les  bai- 
gnoires. 

Âu-desFOus  de  la  salle  des  bains,  des  réservoirs  et 
detfounnèux,  il  «iule  one  curieuse  construction  «6 
1^0  voit  très  bteo  )h  disposition  de  tout  l'appareAl  faj- 
dmuliqiie^  et  Ju  départ  du  calorifère  qui  rampe  à  flevr 
dottarrean  dicorrîdor'couvert  (yr,^.  a,  6)  au  uord  Ai 
bâcnnest  oantrat.  Ce  calorrfère  apporta  de  la  c^hAmt 
dani  loutea  les  (âiambres  Ai  rei>de-cliaa8sée  de  ce  mtae 
h  îtiment. 

ÀB-dcHUB  de  la  Italie  desjjains,  il  y  a  un  petit  «ntre- 
Btfl,  deiDÎ  cincotaîte,  échîvé  au  nord  par  six  baies. Celle 
••Uea  m-VKalMr  particulier,  et  pent  recevoir  dts  k 
douKe  Iftfi. 

■Oeite  ponioa tvnniDé»  fa4)'du  Utiment  aieaf,eoB- 
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tient,  au  rez-de-chaussëeet  au  premier  ét^ge,  une  salle 
de  bains,  deux  salles  de  réunion,  cinq  dortoirs  et  vingt- 
quatre  chambres.  Toutes  ces  différentes  pièces  ont  la 
vue  sur  le  préau  (22),  et  reçoivent  l'air  et  la  lumière 
par  de  grandes  croisées.  Toutes  sont  plafonnées  ;  le  sol 
des  dortoirs  et  des  chambres  du  rez-de-chaussée  est 
planchéié  en  bois  de  chêne;  les  dortoirs  et  les  chambres 
du  premier  étage  sont  carrelés.;  parquet  et  carreau  tout 
est  peint  à  Thuile ,  ciré  et  frotté. 

Toutes  les  couchettes  sont  en  fer,  tous  les  lits  ont  une 
paillasse,  deux  matelas^  un  traversin,  un  oreiller,  deux 
couvertures,  des  rideaux  en  tissu  de  coton  blanc  aour 
tenus  par  une  tringle  en  fer  circulaire,  formant  cou* 
ronne;  auprès  de  chaque  lit  une  chaise  ou  un  fauteuil  « 
une  table  de  nuit ,  le  tout  en  bois  de  chêne  vernis  et  ciré. 
Dans  les  chambres  particulières,  il  y  a  des  rideaux 
blancs  aux  croisées,  une  glace  sur  la  cheminée,  une 
commode  et  des  fauteuils  en  étoffe. 

Ce  nouveau  quartier  attire  justement  Fadmiration 
des  personnes  qui  le  visitent ,  tant  par  la  belle  vue  dont 
on  jouit,  tant  par  sa  bonne  distribution,  que  par  Té- 
légance  du  mobilier  et  par  la  propreté  qui  estfpraintenue 
avec  le  plus  grand  soin. 

De  quelque  beauté,  de  quelque  utilité  que  soit  cette 
grande  est  belle  construction ,  pour  le  bien-être  et  pour 
le  traitement  des  femmes  aliénées  de  Cbarenton ,  nous 
ne  pouvons  en  dissimuler  quelques  défauts;  si  nous  si- 
gnalons ces  défauts ,  ce  n'est  point  .par  le  ridicule  désir 
de  critiquer,  ipaispour  qu'on  les  évite  si  Ton  bâtit  un 
jour  un  nouyemi  quiartier  .pour  les  honxmes. 


« 
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Pour  asseoir  cette  construction ,  il  a  élë  nécemat 
de  faire  une  vaste  aire  sur  le  flanc  du' coteau,  en  enle- 
vant une  énorme  masse  de  terre  égalant  plusieurs  mille 
mètres  cubes;  force  a  été ,  pour  soutenir  les  t^res,  d'é- 
lever des  murs  d'une  grande  épaisseur.  Ces  travins 
préparatoires  ont  augmenté  la  dépense  de  près  d'où 
quart.  Ce  surcroît  de  dépenses  n'est  pas  le  seul  résdlat 
ficheux  du  choix  qui  a  été  fait  de  cette  position  des 
bitimens  neufs.  Dominés  qu'ils  sont  par  le  coteau  qui 
s'élève  encore  derrière  à  plus  de  12  mètres,  lluinikiité 
s'emparera  tôt  ou  tard  des  murs,  pénétrera  ksbibila^ 
tious  et  rendra  les  uns  et  les  autres  moins  sains  et  moins 
durables.  Ces  constructions  ont  encore  le  grave  dé&ot 
d'avoir  deux  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Four 
prévenir  les  accidens,  quoique  ce  quartier  soit  destiné 
aux  femmes  tranquilles,  on  a  été  obligé  d'entonrer 
de  treillage  en  fil  de  fer,  l'escalier  qui  conduit  aoi 
étages  supérieurs;  on  a  été  forcé  de  garantir  les  croi- 
sées de  ces  étages  par  des  treillages  ;  enfin  ,  craignant 
de  loger  les  aliénés  dans  le  troisième  étage,  on  l'a  aban- 
donné aux  employés,  ce  qui  n'est  pas  sans  granckin- 
convéniclfc  à  cause  de  l'inévitable  communication  des 
employcfs  avec  les  malades.  Les  latrines,  retirées  dans 
un  des  angles  du  bâtiment ,  sont  trop  éloignées  de  l'ha- 
bitation des  malades  qui  occupent  Tanglc  opposé.  Elles 
exhalent  une  odeur ,  souvent  fâcheuse,  quelque  soin 
qu'on  ait  pris  de  les  ventiler;  elles  ne  sont  pas  placées 
de  manière  à  ce  que  les  malades  qui  s'y  rendent ,  puissent 
facilement  être  observés.  Cette  surveillance  est  d'autant 
plus  importante ,  que  les  latrines  sont  choisies  souvent 


DE  CHAREKTON.  ""  6 1  7 

par  les  alieDés  qui  ont  du  penchant  au  suicide ,  comme 
tin  lieu  favorable  à  l'accomplissement  de  leur  dessein , 
espérant  y  être  moins  surveillés. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  j'ai  si  souvent  exposé  les  in- 
convéniens  des  bâtimens  à  plusieurs  étages  ,  j'ai  procla- 
më  si  haut  les  avantages  du  rez-de-chaussée  pour  l'ha- 
bitation des  aliénés,  queje  m'abstiendrai  d'en  parler  ici, 
d'autant  plus  qu'en  France  et  à  l'étranger  on  a  accueilli 
et  l'on  a  mis  en  pratique  mes  principes  sur  la  construc- 
tion des  maisons  d'aliénés.  On  peut  voir  l'application 
de  ces  principes  dans  l'établissement  d'Ivry  dirigé  par 
M.  je  docteur  Mitivié. 

Malgré  ces  défauts  qu'il  fallait  signaler,  dans  l'espoir 
de  les  prévenir  plus  tard,  le  nouveau  quartier  des  da* 
.  mes,  que  nous  venons  de  décrire,  est  une  des  meilleures 
^constructions  bâties  pour  les  aliénés;  elles  sont,  la 
preuve  des  efforts  de  M.  Rouillac  Dumaupas,  pour 
améliorer  l'établisssement  confié  à  sa  direction.  L'ordi*e 
et  l'économie  que  ce  sage  administrateur  avait  introduit 
dans  l'administration  de  Charentou  ,  lui  permirent  d'en^ 
treprendre  une  pareille  dépense  sans  l'assistance  de  se- 
cours étrangers. 

En  i83o,  M.  Rouillac  Dumaupas  obtint  sa  retaite 
et  fut  remplacé  par  M.  Palluy.  La  bonté,  la  douceur  du 
caractère,  la  justice  administrative  de  M.  Dumaupas 
ont  fait  vivement  regretter  ce  vertueux  directeur  qui 
avait  rendu  de  si  grands  services  à  la  maison  deCha- 
renton;  après  avoir  établi  les  bases  d'une  bonne  admi- 
nistration, d'une  facile  et  loyale  comptabilité;  après 
avoir  fait  toutes  les  améliorations  dont  les  anciens  bâti- 
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mens  étaient  susceptibles ,  M.  Dumaupas  avait  oo 
Teepoir  de  rebâtir  en  enlier  tous  les  quartiers  de  1' 
blissement  dont  il  conaaissail  les  incoDvëuieDS  et  Iti 
.tfîces.  Il  commeuça  celte  grande  eotreprise  en  fa 
âlever  le  nouveau  quartier  des  femmes,  la  dépense dA- 
passa  Itcaucoup  toutes  les  prévisions;  Us  économies 
les  ressources  que  procurèrent  qikelqucs  propriétés  Ja 
productives  furent  absorljees;  les  vœux  de  M.  Dumail- 
pas,pouriVntière  recous iruct ion  dcshàtimeos,  seraient 
restes  sans  effet,  si  le  nouveau  directeur,  M.  VaUaj^ 
familier  avec  les  difficultés  administratives,  au  m 
desquelles  il  a  vécu  pendant  vingt-cinq  ans,  n'avait  ap- 
porté dans  la  direcliou  deCharenton  le  zèlt;,  l'activité, 
le  savoir  et  l'iatclligence  qui  l'avaient  fait  distinguer 
dans  les  hautes  fondions  qu'il- avait  déjà  remplies  cl 
qui  lui  méritèrent  la  direction  de  ce  graad  étabiiififlf 
ment. 

D^uis  l'année  i83o  jusqu'à  celle  de  i834.«ctl' 
administrateur  a  fait  exécuter  de  nombreuses  améliorv 
(ions. 

Les  murs  de  clôture  ont  été  élevés  dans  les  portiou 
qui  pouvaient  favoriser  les  évasions. 

La  salle  Notre-Dame  (4)  a  été  presque  entièrement 
xefaite  en  i.83a.  £ite  t  .été  mise  en  commuoiisfioB 
trec  le  jardio  (i8)  de  la  salle  Samte-Aoue  (i9),€jt«|e 
.eft  devenue  une  des  habitations  les  plus  nniiini  4t  ht 
|diu  agréables. 

Dès  l'année  id33,  cent  couchettes  en  fer  ont  0 
«ubstiluées  aux  couchettes  en  bois  ;  cette  heureww  M^ 
:Ctitution  continuera  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  0lt 
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es  lits  en  fer  partout  oîices  lits  seront  sans  danger  pour 
s  aliénés.  Les  énormes  couchettes ,  scellées  dans  les 
iiirS|  dont  nous  avons  parlé  en  décrivant  les  corri- 
cirs  et  les  cellules  du  quartier  des  hommes,  ont  près* 
lie  toutes  été  détruites  en  i834y  et  ont  été  rempla- 
ces par  des  couchettes  moins  efFra^fantes  par  leur 
asse,  plus  commodes,  plus  meublantes  et  surtout  plus 
ciles  à  maintenir  propres. 

XjSl  lingerie  a  été  pourvue  d'une  plus  grande  quan  - 
:é  de  linge. 

Le  régime  alimentaire  des  pensionnaires  de  troisième 
isse  s'est  amélioré. 

ilLa  masse  de  terre  de  plusieurs  mille  pieds  cubes, 
pportée  pour  préparer  l'assise  du  nouveau  bâtiment 
5  femmes,  et  qui  forme  à  l'ouest  du  jardin  général 
»iiime  un  avant-corps  de  terrasse,  a  pris  une  forme 
gulière.  Les  talus  ont  été  aplanis  et  consolidés  par 
ts  semis;  des  rampes  douces  ont  été  pratiquées  sur  les 
tocs  de  ces  talus  et  ont  été  plantés  d'arbres;  des  haies 
ves,  des  allées  ont  été  aussi  plantées  sur  le  sommet 
ces  terres  nivelées.  Ces  heureuses  dispositions  ont 
ntribué  à  rendre  la  promenade  du  jardin  général  plus 
gradue,  plus  variée  et  plus  ombragée. 
Le  projet  de  bâtir  la  diviiûon  des  hommes  a  vivement 
citié  la  sollicitude  du  nouveau  directeur;  un  examen 
te&tif  des  localisés  a  éfcé  fait;  l'emplacement  le  plus 
nvenable  pour  les  nouvelles  constructions  a  été  dis- 
ié  et  chobi;;  le  programme  a  été  rédigé;  les  plans 
t  été  étudiés  avec  les  architectes,  tracés  par  eux  et 
umis  à  J  approbation  du  jgouvernement.  Des  inspec- 
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leurs  généraux  des  bâtimens  civils,  le  ministre  de  Vin- 
térieur,  après  avoir  visité ,  au  mois  d'octobre  i833, 
tout  rétablissement  dans  les  plus  grands  'détails,  ont 
reconnu  l'impossibilité  d'amâiorer  le  quartier  des  hom- 
mes, Tui'gence  de  faire  disparaître  tous  les  bâtimens 
de  ce  quartier,  et  la  nécessité  d'élever  des  constructions 
mieux  appropriées  aux  besoins  des  aliénés.  En  satis- 
faisant à  un  devoir  de  justice  et  d*humanité,  le  gou- 
vernement mettra  enfin  rétablissement  de  Charenton 
en  état  de  remplir  entièrement  sa  haute  destination. 

Après  avoir  fait  connaître  les  constructions  de  cet 
établissement,  sa  partie  matérielle,  nous  devons  expo- 
ser les  principes  qui  dirigent  l'administration.  îXom 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  suivre  le  règlement  qui 
organisa,  en  i8 14?  toutes  les  parties  du  service;  ce  guide 
nous  empêchera  de  nous  égarer. 

Le  besoin  de  créer,  pour  Charenton ^jane  adminis- 
tration régulière,  négligée  sous  la  direction  de  M.  de 
Coulmier,  était  vivement  senti  depuis  long-temps.  De- 
puis long-temps  on  sentait  la  nécessité  d'un  règlement 
qui  coucentrât  la  direction  administrative  entre  les 
mains  du  directeur,  tandis  que  le  médecin  en  chef  diri- 
gerait les  moyens  curatifs  et  la  police  médicale  des  alié- 
nés. Après  de  justes  réclamations  de  la  part  de  M.  Du- 
maupas,  directeur,  et  de  M.  Royer-Collard,  médecin 
en  chef,  le  3 5  octobre  i8i4f.  M.  de  Montesquieu,  alors 
ministre  de  l'intérieur,  donna  un  règlement  qui  pourvut 
à  tous  les  services  administratifs  et  sanitaires.  Je  publie 
les  principales  dispositions  de  ce  règlement  qui,  depuis 
vingt  ans,  est  exécuté,  sauf  quelques  modifications 
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partielles,  quelques  changemens  de  détail.  Cette  publi- 
caiion  pourra  être  de  quelque  utilité  pour  d'autres  éta- 
blissemens  semblables  qui  manquent  encore  de  régie- 
ment. 

Titre  premieb.  1^  maison  de  Charenton,  confor- 
mément h  sa  fondation,  se  compose  d'un  hôpital  de 
quatorze  lits  pour  les  pauvres  du  canton  :  on  y  reçoit 
les  aliénés  des  deux  sexes ,  les  uns  payant  pension,  les 
autres  à  titre  de  pension  gratuite.  Les  admissions  gra- 
tuiles  sont  réservées  à  la  nomination  du  ministre.  Le 
nombre  des  places  gratuites  est  fixé  à  vingt-quatre.  Le 
ministre  se  réserve  d'accorder  à  vingt  pensionnaires  une 
réduction  ou  remise  du  quart  ou  de  la  moitié  des  pensions 
de  troisième  classe;  ces  réductions  ne  peuvent  être  au- 
dçssons  de  3oo  fr.  Le  nombre  de  ces  pensions  gratuites 
ou  réduites  a  beaucoup  varié;  nous  indiquons  ces  va* 
riations  pour  faire  mieux  apprécier  l'utilité  de  la  maison 
de  Charenton ,  et  les  services  qu'elle  rend  particulière- 
ment aux  classes  les  plus  intéressantes  de  la  société,  car 
ces  pensions  sont  ordinairement  accordées  à  des  litté- 
rateurs, à  des  professeurs,  à  des  artistes,  à  des  peintres, 
à  des  négocians,  à  des  ecclésiastiques  et  à  des  employés 
dans  les  divers  ministères,  ou  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfans. 

i  *>^  décembre  1 8 1 5 ,  pensions  gratuites     2 1 

réduites     4^ 

I®'  décembre  i8i6,  pensions  gratuites     a3 

réduites     4^ 

1^'  décembre  1817,  pensions  gratuites     ay 

réduites     Si 
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I ^  d'ëcembre  1 8218,  peiisions  gratuites     37 

rrantes     3a 

«■ 
Cette  augmentation  dans  Te  nombre  des  peoMi 

gratuites,  pour  Tannëe  iSaS»  proTient  de  dix  noafdki 

places  créées,  par  décision  du  ministre^  le  8  avril  1 8^8; 

une  somme  de  6000  francs  est  appliquée  à  œtte  dëpcnK 

annuelle  et  payée  mensuellemeiit  sur  les  fonds  de  secoua 

du  ministère  de  Tintérieur.  : 

1 83o ,  peofioas  gratnilcs    &4 

rédkiites    a4 

Quinze  nouvelles  places  gratuites  ont  été  créées  par 
décision  du  18  janvier  i83o,  payables  sur  les  fonds  de 
secours  du  ministère  de  l'intérieur,  à  iraîson  de  700  fir. 
pour  chaque  place. 

X  833 ,  pensions  g^tuites    65 

réduites    38 

Sur  la  proposition  de  M.  le  directeur,  et  par  décisioa 
du  3i  décembre  i832,  quatorze  nouvelles  places  ont 
été  créées  ;  la  dépense  est  imputée  sur  un  excédant  de 
10,000  fr.  que  présente  Tailocation  de  40,000  fr.  votée 
tous  les  ans  au  budget  de  Tétat,  et  qui  est  destinée  an 
paiement  des  pensions  gratuites  ou  réduites  accordé» 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  conformément  aux  régie- 
mens.  Le  ministre  a  créé  en  outre,  dans  la  même  annee^ 
trois  places  à  raison  de  700  fr.  chacune. 

Nous  voyons  ainsi  augmenter  successivement  le  nom- 
bre des  pensions  gratuites  ou  réduite.«\  Elles  étaient 
fixées,  par  le  règlement  de  i8i4;  à  a4  pensions  gra« 
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tttites  et  à  20  réduites;  elles  s^élèvent,  au  i*'  jaimer 
1 834i  ^  65  gratuites  et  à  38  réduites.  Ainsi,  au  3i  dé' 
cetnbre  i8i5,  ces  pensions  n'étaient  qu'au  nombre  (fcf 
69,  elles  s  élevèrent  à  io3  au  3i  décembre  i833. 

L'article  4  du  règlement  porte  qu'il  y  aura  trois  classes' 
de  pension  : 

La  première  de  1200  fi*,  et  au-dessus; 
La  deuxième  de  900  fr.  }• 
Lat1ioi5iemede600.fr. 

En  sus  de  cette  fixation,  il  doit  être  payé  pour  chaqoer 
pensionnaire  un  supplément  additionnel  de  5  pour  loo^ 

Le  renchérissement  de  toutes  choses,  surtout  celui 
des  comestibles,  a  rendu  insuffisant,  particulièrement 
pour  les  pensionnaires  de  troisième  classe ,  le  prix  des* 
pensions  fixé  en  i8i4  ;  les  dépenses  de  chaque  malade 
étant  bien  supérieures  à  ce  prix ,  force  a  été  de  l'aug-^ 
menter  sur  la  demande  du  directeur,  approuvée  par  la 
commission  de  surveillance;  le  ministre  de  l'intérieur  ar 
décidé,  le  10  janvier  i83i,  que  le  prix  des  pensions- 
serait  fixé  à  l'avenir  ainsi  qu'il  suit  : 

Première  classe  i,3oo 

Deuxième  1,000 

Troisième  720 

Nul  pensionnaire,  dit  le  règlement,  ne  peut  être  adroit 
dans  la  maison  qu'autant  qu'il  est  payé  d'avance  un 
mois  au  moins  de  sa  pension ,  et  qu'il  a  été  souscrit  par 
ses  parens,  tuteurs  ou  amis,  un  engagement  en  bonne 
forme  de  payer  exactement,  et  aux  termes  convenus^ 
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lçr%ois  de  pension  suivans,  et  de  mirer  le  malade 
lorsque  le  directeur  le  requierL  Un  mois  commenoi 
doit  être  paye  en  entier,  soit  que  le  malade  roeare,  toit 
qu'il  quitte  la  maison  avant  rexpiraiion  de  œ  mds. 

MODÈLE  DE  L'ENGAGEMENT  PEIS  PAA  LA.  VAMUXE. 


Je  sonsBigné  étanl ee  joor  à  CbaraoUMi,  ■çinit  m  wêêè  et 

coauM  promelB  et  m*oblif;e  à  ptycr  a— eMe«eÉH  et  Aiinee»  ptr 

trimeMieoudemoiten  mois»  à  non  thûix,  à  M.  la  dîwtliw  db  hauMB 
royale  de  Chareitfony  on  «tt  receveur  de  ladite  «aiiOQ,  k  «nhw  db 
blaDehitsage  eonpris,  pour  la  pentkm  de  M.  *  qui  nmk  dTIlie  ad* 

mit  dans  ladite  Baiioii;  et,  pendant  tont  le  leoiiif  (pi*  y 

eosemble  le  nob  de  la  loitie  ou  de  ion  décèi,  coamie  s'il  était 
expiré;  je  m'oblige  en  outre  à  retirer  I  —Indr  i la  |n- 

mîère  denuinde  de  M.  le  dinctcur. 

CharoUoHfCé 

Les  militaires  valides  on  invalides  ^  les  marins  peu* 
vent  seuls  être  admis  à  prix  de  journt^ei;  le  minimum 
de  ce  prix  est  de  i  franc  5o  centimes  pour  ks  soldats, 
le  maximum  de  3  francs  pour  les  officiers. 

L'établissement  est  administre  par  un  directeur  sons 
raiitorité  du  ministre  de  l'intérieur,  et  sous  la  surveil* 
lance  d'une  commission  spéciale  nommée  à  cet  effet  par 
le  ministre.  Ije  directeur  est  secondé  par  un  économe 
garde-magasin ,  par  un  receveur,  un  préposé  aux  en- 
trées, un  architecte  et  par  des  commis  expédition- 
naires. 

L'étendue  de  la  correspondance  ayant  augmenté  avec 
la  population,  il  a  été  créé,  le  4  octobre  i8i6,un  se* 
Cl  étaire  en  chef  de  l'administration. 

Un  arriéré  considérable  sur  les  pensions  ^  des  rccoih 
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Yremens  ini^rtans  à  faire  sur  d'anciennes  créances ,  des 
revenus  négligifa  ou  même  inconnus ,  ont  fait  créer  un 
employé  exclusivement  chargé  dé  cet  objet;  on  a  donc 
nommé  provisoirement,  le  3  février  i83o,  un  agent 
judiciaire  qui  a  été  institué  définitivement  le  i*'  octo- 
bre de  la  même  année.  Cet  agent  poursuit  tous  les  re- 
couvremens  arriérés,  anciens  ou  nouveaux.  Cette  aug- 
mentation d  employés  avait  été  prévue  par  l'article  9  ék 
règlement. 

Le  directeur,  le  médecin  en  chef  et  le  chirurgien  en 
chef|  sont  nommés  par  le  ministre  de  l'intérieur  sur 
une  liste  triple  présentée  à  cet  effet  par  la  commission  de 
surveillance.  Le  médecin-adjoint,  le  médecin-inspecteur 
du  service  de  santé ,  sont  nommés  sur  la  triple  présen- 
tation du  médecin  en  chef  qui  a  pris  l'avis  du  directeur. 
L'économe ,  le  receveur,  le  préposé  aux  entrées ,  l'archi- 
tecte ,  sont  nommés  sur  uiie  triple  liste  présentée  par  le 
directeur. 

Les  élèves  en  médecine  sont  nommés  par  le  dii*ec- 
teur  sur  la  présentation  du  médecin  en  chef.  Le  direc* 
teur  nomme  les  commis. 

Le  TITRE  II  règle  les  formalités  à  remplir  pour  les  ad- 
missions et  les  sorties  des  malades. 

Le  respect  pour  la  liberté  individuelle  a  fait  poser  en 
principe  qu'à  moins  d'une  nécessité  évidente  et  urgente, 
nul  ne  serait  admis  à  Charenton ,  à  titre  de  pension- 
naire, que  sur  hi  présentation  d'un  jugement  d'inter- 
diction, d'un  ordre  de  la  police ,  motivé  sur  l'existence 
constatée  d'une  maladie  mentale  ou  d'une  réquisition 

du  maire  du  lieu   d'habitation   du  malade,  appuyée 

II.  '     40 
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d'nn  certificat  de  deuxniéderiM4it.dftrwtwiir  é» 
saaœ* 

MODftU  M  Ul  WJQfffWETMil  B» 


Mr  la  demaide  d*  M.  (h  eluf  Jt /mtUUl  m 
fil  k  certificat  de  M;.  Mdecia  à       «■  dittidhi        |ii*«l 

Teipiiert  M.  le  directenr  de  la  maiioD  royale  de  Ghanstoa»  de 
ladite  maiioa  M.  {Us  tum^ prénoms,  profisnon  M  Àtmntih dt  ttÊM^ 
iifc  diyrf  éê  pmmUé  Wê  k  chtf  W#  m  fiarnSêf  fm 
pour  y  être  traité  i  ses  frais,  oo  i  ceux  de  sa  fiuiille*  de  lîi 
dont  il  eit  atteîiit 
Fait  à  le 

'  yiki  poar  la  légalaaiMti  de  la  sigoMiire  de  H.  le 
par  iiow,aoaf-|MéiBté  la  x0 

Les'marios,.  les  militaires  ne  sont  reçu»  ^4  Jaa» 
présentation  d'un  ordre  émané  de  l'aatonté  ilost  ib 
dépendent  ^  ou  d'un  billet  d'hôpital. 
*  ^Les  formalités  pour  la  sortie^  que  les  malades 
guéris  ou  ne  le  soient  point,  sont  les  mêmes.  Le 
en  chef  constate  et  certifie  Tétat  de  santé  de  celû 
sortir.  Ce  certificat  atteste  la  guérisoii  si  elle  a  lien»  B 
indique  les  caractères  de  la  maladie ,  les  dangers  qpek 
malade  peut  courir,  ain»  cpie  les  personnes  qui  ['«otmi- 
rent,  et  les  désordres  qu'il  peut  provoquer  lorsque  la 
sortie  est  demandée  avant  la  guérison.  Ce  œrtifiôd  est 
adressé  au  maire  qui  a  requis  l'admission  pour  coi'il  au- 
torise la  sortie.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  police  on 
de  l'autorité  qui  a  délivré  le  billet  d'admission  d'un  alié- 
né errant  sur  la  voie  publique;  mêmes  formalités poor 
un  marin  ou  pour  un  militaire. 

Si  l'individu  qui  sort  guéri  est  interdit,  le  pfacoieor 
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du  roi ,  près  le  trîkuial  qui  a  prononcé  riaterdietion  y 
doit  être  prévenu. 

Le  TITRE  m  détermin*  ks  attributions  de  la  oo«« 
mission  de  surveillanct.  Cette  conunissioo  se  compose 
de  cinq  membres  nommés  par  le  ministre.  Les  fonctions 
qn'cÙe  remplit  sont  fatuités.  Cette  cconmission  n'admi- 
instre  pas;  ses  membres ,  coHecti venant  ou  individuel- 
lement, surveillent  tous  les  détails  de  radminislratiôii* 
Chaque  membre  à  son  tOttr  visite  rétabUssemeat  an 
mcÀns  une  fois  la  semaine ,  indépendamment  des  visites 
que  la  GdMnmission  fait  oolleotivement  aussi  souvent 
qu'elle  le  juge  utile.  La  commission  a  pour  devoir 
d'observer  tout  ce  qui  se  passe  dans  réiablissement  ;  de 
vérifier  les  comptes  du  directeur  et  des  autres  em- 
ployés; de  se  fiiire  infonner  des  mesures  prises  par  eux 
rdativement  à  leur  service;  de  se  faire  représenter  les 
registres;  de  les  parapher;  d'arrêter  le  budget  des  dé^ 
penses;  de  ùire  eonnatlre  au  ministre  les  abus  à  réfor- 
mer, les  améliorations  qu'elle  croit  nécessaires;  de  rédi- 
ger tous  les  ans  un  compte  général  et  détaillé  de  ses 
observations  sur 'toutes  les  parties  du  serviee,  ainsi  que 
sur  la  conduite ,  le  zèle ,  la  capacité  des  personnes  atta- 
chées à  rétablissement. 

Le  TITRE  IV  règle  les  fonctions  du  directeur. 

Le  directeur  est  le  chef  général  de  l'établiseéti^nt  et 
du  service  administratif  en  particulier.  Tous  les  em« 
piojéslui  sont  subordonnés;  les  préposés  au  service  mé» 
dical  sont  surveillés  par  (ui  en  ce  qni  touc4ie  la  con- 
duite ,  le  bon  ordre  et  l'exactitude.  Il  régit  les  biens  et 
les  revenus  de  la  maison,  il  passe  iee  badic  à  ferme  et  les 

40. 
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loyers  qu'il  fait  approuver  par  le  ministre.  Les  actions 
qu'il  est  indispensable  de  porter  devant  les  tribunaux , 
sont  poursuivies  à  sa  requête.  Il  en  est  de  même  des 
actions  portées  contre  l'établissement.  Dans  les  deux 
cas  il  doit  être  autorisé  par  le  ministre. 

Le  directeur  pourvoit  à  tous  les  services  éoonoait* 
ques,  ordonne  toutes  les  dépenses ,  mais  il  ne  peut  cou* 
dure  aucun  marché,  aucune  adjudication  quis*âèveiit 
au-dessus  de  3ooo  francs.  Il  paraphe  les  divers  regis- 
tres tenus  par  les  employés,  vérifie  tous  les  mon  h 
caisse  du  receveur  et  fait  l'inspection  des  eflèts ,  mtâè* 
res  et  approvisionnemens ,  il  ordonne  et  fait  exécnler, 
sous  la  direction  de  l'architecte ,  les  réparations  qui  ne 
dépassent  pas  3ooo  francs;  il  consulte  le  médecin ca 
chef  pour  toutes  les  constructions  et  réparations  qoi 
sont  relatives  à  la  salubrité ,  à  la  classiGcation  et  au 
traitement  des  malades. 

Le  TITRE  v  traite  de  Yéconome  garde^mctgasàu  — 
L'économe  a  sous  sa  garde  tous  les  objets  de  mobilier, 
de  comestibles,  d'approvisionnement  ;  il  pourvoità  loules 
^  les  dépenses  qui  se  font  sans  adjudication.  Il  reçoit  à  oel 
effet  les  fonds  du  receveur  sur  les  ordonnances  du  di- 
recteur; il  tient  registre  pour  inscrire  ces  fonds  et  ces 
dépenses;  il  enregistre  tous  les  objets  de  consommaâoii 
et  de  mobilier;  ceux  qui  proviennent  du  jardin  et  des 
bestiaux;  les  perles,  les  dégâts  du  mobilier,  du  linge, 
des  animaux.  Tous  les  registres  en  matières  et  en  conp- 
tabilité  sont  séparés  et  arrêtés  par  exercice  chaque 
année. 

I^  lingerie  estions  la  garde  de  1  économe ,  die  est 
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remise  pour  les  détails  à  une  femme  nommée  par  le  di- 
recteur. Le  linge,  les  vêtemens  des  aliénés  sont  déposés 
à  la  lingerie  dans  une  salle  particulière  et  sont  classés 
par  numéro.  Ce  numéro  est  marqué  sur  chaque  pièce  de 
linge  et  de  vêtement.  U  est  tenu  registre  du  linge  et  har- 
des  de  chaque  malade,  ainsi  que  de  l'argent,  des  bijoux, 
etc.,  dont  chacun  est  pourvu  en  entrant  dans  la  maison. 

L'économe  surveille  toutes  les  parties  de  la  cuisine, 
la  distribution  des  alimens  ;  il  veille  à  ce  que  les  por- 
1  ions  soient  conformes  au  règlement  et  aux  feuilles  de 
risites. 

Titre  vi.  Du  recet^eur.  —  La  recelte ,  la  perception 
des  revenus  de  la  maison ,  des  pensions ,  des  prix  de 
journées,  des  legs,  des  dotations  sont  confiés  au  rece- 
veur qui  est  comptable.  Le  receveur  doit  fournir  un  eau- 
tionnement  de  10,000  fr.   U  ne  fait  aucune  recette 
sans  Tordre  du  directeur,  il  remplit  les  fonctions  de 
payeur,  il  paie  sur  pièces  justificatives  ordonnancées 
par  le  directeur  :  ses  registres  sont  tenus  en   parties 
double.  Le  livre  de  caisse  est  balancé  tous  les  mois  par  «^ 
le  directeur,  et  tous  les  trois  mois  par  un  mcfinbre  de  la 
commission  de  surveillance;  le  receveur  tient  un  compte 
ouvert  pour  chaque  fermier  adjudicataire  ou  locataire 
de  biens  et  de  maisons  appartenant  à  l'établissement, 
pour  chaque  fermier  ou  entrepreneur  ;  pour  chaque 
pensionnaire;  pour  chacune  des  administrations  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  des  invalides;  pour  les  appoin- 
temens  des  employés  et  les  gages  des  domestiques  ;  en- 
fin pour  l'économe  auquel  il  donne  des  fonds  pour  les 
dépenses  dont  celai^i  est  chargé. 


Q3o^  HisTouMi  S?  8ie4TmiQini 

Nous  avons  pajrlé  page  6a5^de  la  eiéuioft«|dfsl«M- 
tîons  àe  Tageot  jodlkiaire. 

TiTRB  vn.  Du  préposé  aux  râsqpAon^.r^O  ptf^Mvé 
est  spécialement  chargé  de  la  tepba  du  regifltee  d'en* 
tréeS|  de  sorties,  de  décès,  des  malades  «dmia  à  qod- 
que  titre  que  se  soiL  L'enregistrement  ne  peut  se  fiûve 
que  d'aprk  un  bulletin  délivré  par  le  direetenr.  Sor  es 
registre  sont  inscrîts  e^  autant  de  colonnesi  le  nom, 
l'Age,  le  sexe,  la  proflmion ,  le  Ueu  de  neînmicif  la 
date  de  Fenlrée,  de  la  sortie  ou  de  k:  mort ,  k  nom 
et  la  demeure  des  parens  ou  des  correspondans  des 
malades,  la  désignation  de  rautorilé  qui  a  délivré  Tor- 
dre de  la  réceptjton ,  Findication  du  prix  de  la  pension 
et  des  prix  de  journées^  ainsi  que  celui  des  abon- 
nemens  pour-  vétemens ,  linge ,  déjeunera  estraord»- 
naires,  bois,  etc.  (voyez  le  prospectus,  p.  63g).  £nfin 
il  est  noté,  pour  chaque  entrant ,  si  la  pension  est  grn- 
'tuite  ou  réduite. 

Les  entrées ,  les  sorties ,  les  décès  des  pauvres  du 
canton  sont  inscrits  sur  un  registre  à  part  distinct  de 
celui  des  aliénés. 

Le  même  préposé  tient  registre  des  noms ,  prénoms 
date  d'entrée  et  de  sortie  de  tous  les  mnplojéa  avec  la 
désignation  de  leurs  fonctionS|  de  leurs  honoraires,  de 
leurs  appointemens  et  de  leurs  gages.  Ces  divers  ro* 
gistres  sont  arrêtés  tous  les  mois  par  le  directeur  et  si- 
gnés tous  les  trois  mois  par  un  membre  de  la  commis- 
sion de  surveillance. 

Titre  viu.  Régime  olimeMaim^  *^  Il  y  a  dans  la 
maison  trois  sortes  de  régime  correspondant  aux  Croîi 
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classes  de  pensions  établies  dans  le  titre  premier  du  ré* 
glement,art.  4- 

A  la  laMe  commane  présidée  par  le  directeur  assistent 
tous  les  employés  de  la  maison  avec  les  aliénés  conva* 
lescens  ou  encore  malades  appartenant  à  la  première 
classe,  les  militaires  et  les  marins  reçus  au  maximum  du 
prix  de  journées.  Lès  aliénés  de  la  deuxièn^e  classe,  les 
marins  et  les  militaires  sous-ofRciers  ont  droit  d'assister 
à  cette  table  deux  fois  par  semaine. 

Le  médecin  en  chef  désigne  toujours  les  malades  et 
les  convalescens  qui  daivent  manger  à  la  table  du  di- 
recteur. 

TABLEAU  DU  RÉGIME. 

Le  déjeuner  de  la  tabW  oomiiuiie  est  servi  à  «nze  beare»  kl  le  ^er  i  fît 
heareir 

Le  déjeuner  est  distribué  dans  les  corndors ,  dtns  les  dorteirs-et  le»  iaifir- 
meries  à  MpC  Ivsr»  do  iMti»,  le  dioer  a  onae  keuies,  le  siMiper  à  eiA4| 
heures» 

FEEMliaS     CbASSl. 

Régime  gras. 

Pain  pour  la  journée 69  dccagrammet  (ai  onces). 

Tin  pour  la  journée 5  décilitres  (i/:)  piuie  r/io.) 

On  ne  donne  aux  irmnu'j  que  las  deux  tiers  de  la  portion  de  vin  accordée 
aux  hommes. 

Déjeuner  pour  les  hommes. 

Fromage» •    •    •  k  décagnuBacs  (i  cnee  *  gn>a.> 

Ou  l'équiTalenl  c^uaut  au  prix  en  beurre,  ou  fiuits  frais  ou  secs. 

Déjêmrurpour  lesjemmes^  ... 

Café  au  lait.     .:;...$        43  ceQtilitTCv(«fa  fîttte.) 

DînitT  pour  les  h&mm*s  et  pour  lesfemme/i 

Soupe  et  Louillon 48  centilitres  (i;a  pinte.) 

Bouilli  ...•!....        i3  décagr.  (vouCM  tg;ros.) 


63a  HISTOIRE  ET   STATISTIQUE 

Première  entrée  en  iriande  ...        x6  décagr.  (5  onces  i/a  fros.) 
Tiande  r6Ue.  •••.•..         i6  décagrammes  {idemj) 

Ou  réquivalent  quant  au  prix  en  poiison  frais  ou  TolaiUe. 
Fromage  pour  desicrt 4  décagr.  (c  onee  %  gros«) 

Ou  l'équivalent  en  firuiti  de  la  saison  ou  en  fruits  : 


Viande  r6Ue i6  décagr.  (5  onces  x  gras  t/i.; 

Légumes  secs a  décilitres  (i/3  de  litiwi.) 

Ou  légumes  Ihûs. 36  décagr.  (k a  onces  6 graa.) 

Dessert, 

Fromage. 4  décagrammes  (x  oàee  a  gros. 

On  réquivalent  en  fruits  de  la  saison  ou  en  fruits  secs. 

Bégime  maigre. 

Pain ,  Tîn,  déjeuner,  comme  au  régime  gras. 

Dinv. 

Soupe,  bouillon. 48  centilitres. 

Poisson  frais  y  morne.     ....  aS  décagr.  (8  onces  x  gros  tS  g,, 

OEttfii a 

LéguoMssecs *  décilitres  (i/3  de  IxMn.) 

Ou  légumes  frais 36  décagr.' (m  onces  6  gns.) 

Dessert, 

Fromage.  • 4  décagr.  (i  once  %  gros.) 

Ou  réquiralent  en  fruits. 

Souper, 

^Msson  frais si5  décagr.  (8   onces  s    gm 

grains.) 

WrM«ie» a  dédUlres(f/3deUtron.) 

On  légumes  frais,  salade.     .    .        3o  décagr.  (8  onces  5  gros.) 

Dessert, 

''■^■'•ï**  •     •    • 4  décagr.  (i  once  a  gros.) 

On  réqnînknt  en  fruits. 

nimuina  classi. 


69  décur.  (>)  oucci.) 
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Tin  pour  la  journée 5  décilitres  (f /a  pinte  i/io*) 

Les  femmct  n'ont  que  les  deux  tiers  de  la  portion  de  vin. 


'• 


• 


Déjeuner  det  hommes. 

Le  tiers  du  pain  et  do  tin  qu*i]s  doivent  atoir  pour  la  journée. 

Déjeuner  des  femmes. 

Gomme  celui  des  hommes»  mais  on  remplace  généralement  le  yin  dit 
matin  par  du  lait 48  centilitres  (i/a  pinte.) 

Dùur. 

Soupe,  bouiUon 48  centilitres  x/a  pinte.) 

Bouilli.    •«.•••..  z3  décagr.  (4  onces  a  gros.) 

Bagout  de  viande*  •     .     •     •     .  16  décagr.  (S  onces  z  gros  i/a) 

Ou  légumes  frais  •     ....  36  décagr.  (la  onces  6  gros.) 

Souper, 

Tianderdtîe x3  déc&gr.  (4onces  agros.) 

Légumes  secs •  a  décilitres  (i/3  de  litron.) 

On  légumes  frais 36  décagr.  (1  a  onces  6  gros.] 

Dessert, 

Dessert  le  dimandie  et  le  jeudi  seulement. 
FhMnage.  •••,•.••.•  4  décagr.  (  i  once  a  gros.) 

.    Ou  équivalent  en  fruits. 

Hégime  maigre. 
Pain  f  vin,  déjeuner,  comme  au  régime  gras. 

Dîner, 

Soupe,  bouillon 48  centilitres  (i;a  pinte.) 

Harengiouoeufr   .•••...  a 

Ou  l'équivalent  en  poisson  frais. 

Légumes  secs.  « a  décilitres  (i/3  de  litron). 

Souper^ 

Légumes  secs •  »  a  décilitres  (i;3  de  litrao.) 

On  légumes  frais 36  décagr.  (ta  onces  6  gros.) 

Gbifroai'éqoivtleBtpoiirltDris*  i  i/ft* 


^. 


I 


684  HisTOflHi  «r  «at'iUBTiQug 


yA  Régime  grmt. 

Mu  pour  la  journée.   •   •   •   •  •  96  déeagr.  (3a  oaoei.) 

Tin  pour  lft>Mnifo %  4Miirai<iys  fîMt  i/iii.) 

Les  femmes  n*ont  que  les  deux 

tiers  du  paio 71  décagr.  (94  <Hicei.) 

Z^MPier, 
ht  tiers  dtf  pain  et  du  fin. 
Le  pain  seulement  pour  les  malades  gntnits. 
On  remplace  le  vin  des  iTemmes 

par  dn  lait 48  centilitres  {tj%  pale.) 

Diner. 

Soupe,  kowlloD.  •••••••        48  eentilitTes(r/n  pinte.) 

BouillL i3  décagr,  (4  onces  a  gros.) 

Légumes  frais a5  déoagr.    (8  onces   i  gros  s8 

grains.) 

Légumes  secs a  décilitres  (r/3  ^lîtron.) 

Ou  légumes  frais »    •  36  décagr.  (  la  onces  6  gras.} 

On  salade.  . a5  décagr. 

Le  dimanclie  et  le  jeudi  viande 

rôlie  ou  en  ragoût  ....  i3  décagr.  (4  <nices  a  jgros.) 

Régime  maigre. 

Pain ,  vin ,  déjeuner»  comme  au  régime. 

ùîner. 

Soupe,  bouillon 48  centilitres  (1/ a  pinte.) 

Hareng  saié i 

Légumes  secs a  décilitres  (i/3  dn  litran^ 

Souper, 

Légumes  secs a  décilitres  (r; 3  de  lîtron.) 

r^<n«g«« ♦  4  décagr.  (i  onces  a   gros.) 

Les  malades  indlgens  du  caQton  et  les  aliéna  reçus, 
soit  à  titre  gratuit ,  s#it  à  ttre  de  pension  rédnite  SDot 


«osés  apparteiiir  k  la  troisième  classe,  et  jouissent  au 
régime  détenniné  pour  çtettc  clasçe^  li  ea  eét  de  wânc      3^. 
des  militaires  et  des  marins  reçus  au  miaimum  du  prix 
de  journée. 

Le  médecin,  pendant  la  visite,  a  le  droit  de  modifier 
le  régime  et  de  substituer  wi  alknent  à  un  aulro ,  )e  ré- 
gime grat  an  régime  maigre  et  réciproquement  :  maid 
alors,  ces  prescriptions  de^régime  doivent  être  écrites 
tous  les  jours  sur  les  feuilles  de  visite. 

Outre  le  régime  alimentaire  déterminé  pour  chaque 
classe  de  malades ,  conformément  à  l'article  85  du  rè- 
glement ,  il  y  a  deux  tables  communes  dans  ia  maison, 
Tune  pour  les  employés  et  les  aliénés  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe  qui  sont  jugés  par  le  médecin  en  chef  capables 
d^y  assister;  l'autre  pour  tous  les  gens  de  service  attachés 
à  l'établissement.  Le  régime  de  ces  deux  tables  est  gobi- 
posé  de  la  manière  suivante. 

PBKMljkaE   TABLV    COMMUHK. 

£n  gras^ 

Pain  pour  la  journée.    .    .    •   #   •  69  décagr.  (a3  •oeai  0 

Déjeuner  pour  les  hommes, 

Vio 4   ,         ao  centilitres   (  t  roqmîUe  i^   àe 

pintej 
Fromage 4  déca^.  (i  oaoeagraa.) 

Déjeuner  pour  lês  femmes^ 
Café  au  Wiît ,  léger.  .•«•..         43  centilitres  (c/a  pinte.) 

D(mr, 

Soupe ,  bonâieB   •••....         4S  oiiitililret(i/3  piMe.) 
.Vio; 9   •  S!  V  i  dérflitrei  (t/ft  pi«lt  i/lti;) 
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Booîlli  •••..•••••.<        iS  dèaiKi«HMt(4.0BCS«7^t^ 

grtioiO 
^      Eotréecnmide •        16  décagmiiDet  (5  oomi  t  fm 

Eôlli  90  Tiaode  de  boncherie  ou 

tolaflle.   • •  •         x3  déo^r. (4  oocct »  grwj 

ligiUMi  frais  pour  cntNBeU  *  •        36  déngr.  (im  «mm  6  i^m.) 

Oo  l'éqninlent  ea  p&diMrie  oa  en  cféoie, 
FtMuige  poBir  dmot. 4  décegr.  (x  onoe  •  pof.) 

Et,  de phis» réqtfinleati  quant  an  prix,  en  fruits  sees ctfrM^ 

Souper» 

légunes  frais •  .   •   .  36  déoigr.(i9  oiM6i6yti.) 

On  léguoMs  secs.  •  •   .   •  •  .  »  décilitres  (i/SUtna.) 

Oncenfr.»  •••••..•  >         , 

On  ria  an  lait.  •..•••   •  36  décilitres  (3/6  pinteO 

Tin •  •  •  s5  centilitics<i/4  fâitB  i/i5.) 

Dmix  foU  la  «amoMt  • 

A5cie  en  iriande  de  bondurie«. ...         sS  décapimmas  (i  onoes  7  grBS 

16  §nmm) 
De  plus  y  dessert  eomne  an  dincr. 

itégimê  maigre» 

Pain  9  vin ,  d^euoer,  coaime  au  régime  gras. 

Dt/ter, 

Soupe,  bouillon 48  centilitres  (t/a  pinte.) 

Poisson  salé  ou  frais.  •   •   .   •   •  a5  décagrammes  (8  onoes  x  pns  ti 

grains.) 
I^m«  •«» a  dédlities  (i;3  litron.) 

Ou  légumes  frais.j 36  décagr.  (la  onccs6  gros.) 

CXnb. ^   .  a 

Dessfrt  comme  au  régime  gras. 

Souper, 

Légumesfrais.   ••.«....         36  déetgr.  (xa  onces  6  gm.' 
Ou  légumes  secs.  ......  a  dédlitres  (i;31ilroixJ 

Ou  CBUfr.    «••••••..  % 

Ou  riz  an.  liit. l.  .«        46  centilitres  (i/a  pinte.) 

I>e  pins,  dessert  oowne  an  diner. 


\ 
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'  DEVXliMB   TABLI   OOMMUVB. 

En  gros. 

Pain  pour  la  journée *      x  kilog.'  (a  livres  fortes.) 

Vin  pour  la  journée 5  décilitres  (i/i  pinte  i/io]. 

Diner, 

Soupe  y  bouillon 48  centilitres  (i/a  pinte.) 

Bouilli • x5  décagfammes  (4  onaes  7  gros  16 

grains.) 

Légumes  frais 36  décagr.  (i  a  onces  6  gros,) 

Ou  légumes  secs. a  décilitres  (r;  3  litron.) 

Légumes  secs •    .   •  a  décilitres  (i/3  Utron.) 

Viande  rôtie  ou  en  ragoût .    .    .   •  8  décagrammes  {2  onces  4  groa  66 

grains.) 

Régime  maigra, 

Dtner. 

Soupe, bouillon 48  centilitres  (r/a  pinte.) 

Harengs  salés.  ••••..•.  a 

Légumes  secs •    .    •   .  a  décilitres  (i/3  litron.) 

Ou  légumes  frab.  .«...•  36  décagr.  (la  onces  6  gros.) 

Souper, 

Œufs a 

Légumes  frais 36  décagr.  (i a  onces  6  gros.) 

Ou  légumes  secs a  décilitres  (r;3  litron.) 

Ou  salade a5  décagrammes  (8  onces  1  gros  a6 

grains.) 


<» 


Titre  ix.  De  Vhabittement  et  des  abonnemens  auto-' 
risés  par  les  parens. — Les  aliënës  sont  habilles  à  leurs 
frais,  soit  immédiatement  par  leurs  parens  ou  par  leurs 
tuteurs,  soit  par  l'entremise  de  la  maison. 

Les  parens  ou  les  tuteurs  peuvent  s'abonner  annuel* 
lement  pour  ces  sortes  de  fournitures.  Il  en  est  faitmen* 
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lion  au  registre  de  réception,  ainii  i/pe  des  abonMM 
dont  il  va  être  parlé. 

Im  vètemens,  le  liogei  que  les  parens  ou  la  nai- 
«on  fournissent  sofit  confiés  à  réconome^  iofcrit  ai 
registre  de  la  lingerie  et  numérotés  du  namàt>  de 
la  case  de  la  lingerie  dans  laquelle  ces  objets  sont 
déposés.  A  la  sortie  ou  au  décès  des  pensionnains^ 
tout  08  qui  est  en  état  d'être  rendu ,  est  remis  ans 
malades  ou  à  leurs  par(Mis,  dédiargef  cta  eM  donaétl 
récoDome. 

L'établissement  fournit  la  couchette^  la  literie,  les 
draps,  les  couvertures,  les  camisoles;  les  chemises^ki 
gilets,  les  bas ,  les  serviettes,  les  mouchoirs  de  podie,  les 
cravates,  les  fichus,  les  bonnets,  les  coifiG»  de  nuit, et 
les  bandages  restent  à  la  charge  des  familles. 

Les  militaires,  les  invalides  et  les  marins  nat  hatîi» 
lés  par  la  maison ,  leur  linge  decorps  et  les  autres  pièces 
de  leur  vêtement  sont  aussi  à  sa  chargel  A  leur  sortie^ 
ils  n'emportent  que  l'équivalent  de  ce  qu'ils  avaient  en 
entrant  dans  l'établissement. 

Ces  malades  du  canton,  s'habillent  à  leurs  frais  à  moins 
qu'ils  soient  trop  pauvres,  le  linge  et  les  vêtemess  bar 
sont  fournis  par  l'élablîssement. 

La  maison  est  chargée  du  blanchissage  ainsi  que  l'en* 
tretien  du  liuge  des  malades;  mais  pour  ce  demierd)- 
jet  les  parens  des  pensionnaires  paient  une  indeoMMli 
qui  ne  peut  s'élever  au-dessus  du  3o*  du  prix  de  li 
pension. 

Les  pareus  ou  les  tuteurs  s'abonnent  pour  le  tabac, 
le  café,  le  chocolat ,  et  autres  objets  de  oooaomaMitÎMr; 


il  ea  est  de  mémepcHar  le  bois  ée  dbutfbgc  dts  mttades 
^  ont  des  chambres  à  ebemnëe.  ^ 

*  Je  crois  devoir,  «mum  eotuflèmmi  da  réf^ancnt^  inférer  ici  la  pro« 
spectus  de  réUblÎMemeiit  : 

MAlfOV   BOTALX   Dl   CBAftUITOV. 

Cet  établissement,  pbcé  lers  de  la  suppression  des  eommunaatés  reli-^ 
gteuses  sous  fautorité  du  gouvernement,  a  subi,  depuis  cette  époque ,  une 
complète  métamorphose.  Objet  de  la  constute  sollicitude  de  MM.  les  vd* 
aistres  chargés  du  d^artement  de  l'intérieur,  sons  Tautorité  desquds  il  est 
administré  ;  surveillé  par  une  commission  composée  des  hommes  les  plus 
houorables ,  il  a  dû  participer,  et  a  participé  en  effet  •  non-seulement  aux 
progrès  des  sdenoes  médicale»,  mais  eacore  aux  améliorations  de  tout  genre 
qui  ont  été  introduites,  depuis  m  certaîa  aombre  d'asaées ,  dans  I*brgaiiisa« 
tion  et  le  régime  des  rlahh'wrmena  afiieelés  au  soulagement  de  Hmmanté.  8t 
position  n'est  pas  le  moindre  de  ses  avantages:  des  plastations  pittoresque* 
meot  groupées  et  au  milieu  desquelles  serpentent  les  eaux  de  la  Marne  es 
ornent  les  accès;  olie  plaise  riante  et  ceaveite,  découpée  par  les  sinuosités 
de  la  Seine,  en  forme  la  per^iective.  A  Tintérieur,  de  vastes  jardins  domi» 
Bant  le  paysage  of&ent  aux  aliénés,  anxqneb  «ne  entière  séquestration  n*elt 
pas  indispensable  y  vue  promenade  récréative  et  salutMre.  Un  salon  spacieiK 
leur  fournit  un  point  de.  réunion  agréablew  Les  jeux  de  seeiéfé,  la  musique, 
des  impresnons  douces,  recoonaes  favorables  dans  le  traiionaent  dea  maladie^ 
'nentales,  s'y  partagent  rkitérét  dont  leur  esprit  est  soseeptible.  Ikie  saRt 
de  hillaixl  est  ea  outi*e  à  la  disposition  des  hommes.  Ou  distribue  aux  pe»> 
aionnaires  qui  penvent  se  livrer  à  la  leiAiire  dee  livres  d*hisloire,  de  vayagu^ 
de  liuérature  et  d'agrément 

L'ancienne  distribution  des  bâtîmens  ne  se  prélait  que  difficilement  à  des 
divisions  qui  permissent  de  classer  les  malades  suivant  les  progrès  de  leur 
guérison  et  le  caractère  de  leur  délire.  Ils  offrent  aujourd'hui. des  habita^ 
tiens  séparées  pour  les  convalescens  et  les  convalescentes,  des  promenoirs 
particulièrement  affectés  à  ces  classes  de  pensionnaires;  des  infirmeries  spé- 
ciales pour  les  maladies  accidentelles,  pour  les  aliénés  violons,  pour  les  sui- 
cides. Mais  c'est  surtont  dans  le  ncuveau  bâtiment  récemment  coostruit  par 
k  hauteur  qui  domine  Tancien  quartier  des  dames ,  que  les  disposition 
utiles*  agréables  et  commodes  ont  été  parlto  à  in  digré  de  rachaBchrdibt 
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Titre  x.  Service  médical.  Le  service  médical  est  sous 
Tautorité  du  médecin  en  chef,  secondé  par  le  mtiledQ- 

aucun  autre  établissemeDt  public  du  même  genre  n'offre  le  modèle.  «  Cflte 
construction,  dit  M.  Esquirol  ' ,  que  le  conseil  des  bàtimcos  dWls i  bâX 
graver  pour  ses  collections ,  est  dans  une  superbe  exposition ,  d*où  la  xwt 
s'étend  sur  les  belles  plaines  d*Ivry  et  de  Maisons;  des  corridors  oofcrts 
régnent  autour  des  préaux  plantés  d*arbres;  de  grandes  salles  de  réinton 
sont  disposées  pour  le  travail ,  pour  les  repas,  pour  la  récréalioa.  Les 
chambres  des  pensionnaires  sont  grandes ,  bien  aérées;  plnsîean  ont  da 
cabinets  |)our  les  domestiques  particuliers  ;  toutes  ont  des  cbeninéfliL  Les 
corridors  couverts  sur  lesquels  s*ouvrent  les  portes  des  cbambrci  sont 
chauifés  par  un  calorifère.  L'appareil  des  bains  et  des  doudies  est  oonstroit 

«  d*après  d*excellens  principes.  ■ 

La  nourriture  de  la  maison  varie  suivant  les  classes  des  peasioos  :  dlecrt 
sufi&sante  et  saine  dans  la  troisième  classe,  plus  variée  dans  la  seeonde, 
abondante  et  chobie  dans  la  première.  Les  pensionnaires  de  la  pemicrs 
classe  sont ,  suivant  leur  état  mental,  ou  servis  dans  leurs  chambres  on  admis 
à  la  table  du  directeur. 

Les  soins  médicaux  sont  les  mêmes  pour  tous  les  pensioimaires  à  qnelqne 
classe  qu'ils  appartiennent.  M.  Esquirol ,  médecin  en  chef  de  rélaUisaanoit, 
et  qui  s'est  acquis  une  réputation  européenne  dans  le  trattemcnt  des  maUdîes 
mentales ,  fait  assidûment  la  vbite  des  malades ,  et  le  grand  nombre  de  gné- 
risons  constaté  chaque  année  dans  ses  rapports  médicaux  sur  la  maison  de 
Charentoo ,  atteste  les  soins  qu'il  leur  porte  ;  il  est  supplée  par  un  médeds- 
adjoint ,  résidant  dans  l'établissement,  par  un  médecin  inspecteur  do  service 
de  santé  et  par  un  certain  nombre  d'élèves,  qui  tous  y  résident  également.  Ca 
chirurgien  en  chef,  M.  le  docteur  de  Guise ,  est  de  plus  attaché  à  la  maisoB 
où  il  est  suppléé  au  besoin  par  un  chirurgien-adjoint  et  par  un  élève  es 
chirurgie. 

Conditions  sous  iesqtuUes  les  aliénés  sont  admis  :  prix  d^s  pensions ,  v^ie 

de  paiement ,  garantie ,  etc. 

Le  prix  des  pensions  est  fixé  comme  suit  : 

i"  classe.     .     .     .  i,3oo  fr.  ^  .    | 

^  Statistique  de  la  Maison  royale  de  Cliarenton ,  puliliée  djins  les  AmuUt 
^Hygiène  et  de  Médecine  légale;  Paris,  1829  :  tom.  i*^*",  pag.  10 1  et  sniv. 
^  Qnaod  on  demande  poor  un  malade  de  première  classe  une  chambre  â 
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adjoio(|  Finspecteur  du  service  de  santé ,  et  les  élèves 
eo  médecine. 

a*   classe.     .     .     •         i,ooo 
3«    classe.     •     •     »  790 

Les  pensions  te  paient  d  avance  par  mois  ou  par  trimestre.  Le  mois  de  la 
sortie  ou  du  décè&  est  dû  en  totalité. 

Le  chef  de  fomille^  tuteur  ou  parent,  notoirement  soWable,  doit,  en 
amenant  un  malade,  souscrire  dans  le»  mains  du  directeur  l'engagement  de 
payer  sa  pension.  Le  directeur  peut ,  dans  le  cas  où  les  parens  du  malade  ne 
lui  sont  pas  connus,  eiiger  rengagement  solidaire  d'un  tiers  dont  la  solidarité 
œ  soit  pas  équivoque. 

Les  parens  et  tuteurs  des  aliénés  peuvent  s*abonner  annuellement  avec  la 
naison  pour  la  fourniture  du  labac ,  du  cafê,  du  chocolat ,  etc. 

Les  familles  éloignées  de  Paris  doivent  autant  que  possible  indiquer  un 
correspondant  qui  y  réside. 

Celles  qui  n'en  ont  pas  paient  les  pensions  de  leurs  malades  en  efXets  sur 
Paris  ou  en  mandats  des  receveurs  généraui  des  départemens  am  la  caisse  du 
trésor  royiil. 

Les  broilles  fournissent  te  linge  et  les  habits  â«  l'usage  de  leurs  malades. 

Ce  trousseau  *  est  déposé  et  enregistré  à  la  lingerie  de  la  maison  qui  en 

fea,  un  on  plasîeurt  domestiqaes  •  part  et  d^autrea  avantages  semblables,  le 
loyer  de  Tappartement,  le  chauffage  et  l'éclairage  particulier,  les  gages  et  la 
pension  du  domestique  se  paient  en  ans  de  la  pension  dn  malade  et  sont 
l'objet  d*ane  convention  particulière  avec  le  directeur. 

1  Le  tronssean 'ponr  nn  honàme  doit,  autant  qu'il  e»t  pos»ibIe,  se  eompo. 
•er  comme  il  soit:  3  paires  de  draps,  la  chemises,  12  mouchoirs  de  poche, 
6  bonnets  de  coton,  6  cravates,  6  paires  de  bas ,  6  caleçons  (pour  cenx  qui 
en  font  usage),  xa  serviettes,  2  habillemens  complets,  dont  un  propre  et 
l*aiHre  plus  commun,  suivant  la  saison,  2  ou  3  paires  de  souliers,  i  chapeau 
on  I  casquvtte,  i  oreiller  et  4  taies  (pour  ceux  qui  en  fbnt  nsage). 

Le  trousseau  d*nne  femme  doit ,  de  même ,  s'il  est  possible ,  c<Mnprendre  : 
3  paires  de  draps,  2  |>eignoirs  mv  les  bains,  12  chemises,  12 mouchoirs  de 
poche,  12  serviettes,  12  |»etites  al^etees ,  6  bonnets  on  fichus  de  tète  pour  la 
nuit ,  4  fichus  ou  cbàles  pour  le  jour ,  6  paires  de  bas ,  les  objets  d'habille« 
ment  convenables ,  comme  robes ,  jupons ,  camisoles ,  et  de  quoi  en  changer 
1  ou  2  chapeaux,  bonnets  garnis,  etc.,  i  oreiller  et  4  taies ,  t  sac  ou  ridicule  ; 
des  souliers. 

u.  41 
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Le  médecin  en  chef  n'est  point  obligé  de  réâder  dn» 
la  maison,  il  est  charge  du  traitement  des  aliéoéi  de 

délivre  un  reçu  détaillé.  Elle  en  délivre  de  mène  de  Htm  teriSelt  qn  j  tmà 
ensuite  déposés  pour  entretenir  et  renouvder  le  traiMMHU  Tonl  te  qù  m 
yatte  à  la  sortie  et  au  décéi  du  malade  eat  rendu  à  In  iuûlln,  de  boMe  M 
et  dans  Tétat  oh  il  se  trouve. 

La  marque  du  linge  |  le  raccommodage  et  l'entretieB  on  i 
trouaseau  peuvent  être  mis  à  la  charge  de  la  maisoc  mojennaBt  nn 
ment  de  3oo  fr.  par  an  pour  les  malades  de  première  clatief  de  eSo  fr. 
euuL  de  seconde,  et  de  aoo  fr,  pour  ceux  de  troisième.  Cm 
n'ont  lieu  que  pour  les  hommes. 

Les  pertes  et  dégâts  sont  an  compte  des  familles. 

Lehianchiisagedu  gros  linge  est  à  la  diarge  de  la  maisoii. 

Le  trousseau  et  les  effets  de  toute  nature  qui  ne  sont  pas  retirés  dnsfmiit 
delà  sortie  ou  du  décès  des  malades  sont  acquis  à  rétabUmeaMOt. 

FarmaiUés  reiatùfes  à  TtMushn  im$  c&bdr. 

Pour  faire  aàmettre  un  aliéné  dans  rétablissement»  il  fiuit  ityrésenlv 
avecsuoeitraitde  naissance  légalisé,  un  certificat  de  médedn  égala— nt  lé* 
^■lisé  constatant  son  alîhiatien  y  et  une  réquisition  dnmaiie  de  aondemicsle. 
Ges  réquisitions ,  à  l'exception  de  celles  de  MM.  les  maires  de  Paris ,  doiveM 
être  visées  par  le  sous-préfet  de  l*arrondisseineut. 

Lorsque  Taliéné  est  interdit,  on  doit ,  au  lieu  de  la  réquisition  du  maire, 
jreprésenter  le  jugement  d'interdiction  et  l'acte  de  tutelle. 

Ceux  qui  présentent  un  aliéné  doivent  connaître  assea  son  état  pour  pœ* 
voir  donner  aux  médecins  de  la  maison  des  renseignement  certains  snr  ks 
causes  connues  ou  présumées  de  la  maladie ,  et  les  circonstances  de 
sion  et  de  ses  progrès  ;  les  habitudes  ,  le  caractère  et  le  tempérament  de 
lade  et  les  remèdes  qui  ont  pu  lui  être  administrés. 

Bêgime  intérieur. 

Les  malades  peuvent  recevoir  les  visites  de  leurs  parens,  tntenrson  ev^ 
jespondans,  pourvu  que  le  médecin  en  cbefÉbe  les  leur  interdise  pas  nrirr 
nuisibles  ou  dangereuses. 

Les  étrangers  qui  veulent  parler  à  im  malade  doivent ,  en  outre,  nqiporicr 
Tautorisation  de  leurs  parens  du  tuteurs. 
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Tun  et  de  l'autre  sexe;  ainsi  que  du  traitement  des  roa- 
Uldies  internes,  soit  dans  les  différens  quartiers,  soit 
dans  les  infirmeries^  soit  dans  la  salles  des  indigens  du 
canton. 

Le  médecin  en  chef  ordonne  tout  ce  qui  est  relatif 
au  régime  physique  et  moral  des  aliénés.  Il  dirige  la 
police  médicale,  prescrit  le  classement  des  malades,  soit 
à  leur  arrivée ,  soit  pendant  leor  séjour  ;  il  détermine 
le  degré  de  liberté  intérieure  ou  extérieure  dont  cha- 
cun doit  jouir;  il  autorise  la  visite  des  parens;  indique 
les  récompenses,  les  punitions,  le  mode  de  travail  et  de 
distractions  convenables  à   chacun.  Il  délivre  tous  les 

n  ne  peut  être  apporté  aux  malades  aucune  espèce  d'alioient  ou  de  boisson 
quelconque. 

Les  parens  ou  amis,  qui  tiennent  proposer  ou  amener  un  malade  ou  le  re- 
tirer de  rétablissement,  sont  rcçuadaaa  la  maison  tous  les  jours  et  à  toutes 
les  beures.  Ces  cas  exceptés  le  pnblic  n*est  admis  à  parler  «n  direclèur,  au 
iurreillant  général  et  aux  malades  que  les  dimancbes,[mardifl  et  Jeudis,  depuis 
neuf  beures  jusqu'à  quatre. 

La  caisse  et  la  lingerie  sont  ouvertes  tous  les  jours  de  la  semaine,  depuis 
neuf  beures  jusqu'à  quatre  ;  cependant  les  dimancbes  et  jours  de  fêtes,  on  n'est 
point  admis  pendant  Tofûce  divin  depuis  neuf  jusqu'à  dix,  et  le  soir  depuis 
deux  jusqu'à  trois. 

Le  public  et  les  parens  mêmes  des  malades  ne  sont  jamais  admis  dans 
riattrieur  des  b&timens  occupés  par  les  aliénés. 

Formalités  des  sorties. 

Les  formalités  des  sorties  sont  les  mêmes  que  celles  des  admissions.  L'état 
des  malades ,  guéris  ou  non ,  est  constaté  par  un  certifictt  du  aiédeein  en 
chef  de  la  maison ,  sur  le  vu  duquel  Tautorité  qui  a  réfoUrisé  Vadmission 
permet  la  sortie. 

Les  aliénés  interdits  et  tous  ceux  qui  ont  été  admis  en  vertu  d'un  juge- 
ment ou  d\me  délibération  de  famille ,  ne  sortent  que  sur  Tautorisation  da 
M.  le  procureur  du  roi  de  leur  domicile. 

4i. 
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certificats  de  sortie^et  constale  si  les  sortans  sont  guéiis 
ou  non.  Il  signe  les  bulletins  médicaux  envoyés  aux  pa- 
rens  des  malades  tous  les  cpiinze  jours  ;  je  joins  on  mo- 
dèle de  ce  bulletin. 

Jtf 
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Charehton,  le  tS3 

Le  Mêdedn  «»  che/'. 

Lia  visite  des  aliénés  est  faite  tous  les  jours  par  le  mé- 
decin en  chef,  ou  par  le  médecin-adjoint.  Le  médeda 
inspecteur  du  service  de  santé  et  Télève  de  [garde  fbot 
une  visite  tous  les  soirs. 

Pendant  la  visite ,  le  médecin  en  chef  ou  le  médedo* 
adjoint  est  assisté  par  Tinspecteur  du  service  de  santé, 
par  le  pharmacien,  par  les  élèves  en  médecine,  par  Im- 
firmier  en  chef  dans  la  division  des  hommes;  et  par  la 
première  surveillante ,  les  sous-surveillautes  et  les  in- 
firmières dans  la  division  des  femmes.  Les  cahiers  d% 
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v^te  sont  tenus  par  un  élève  en  médecine  et  par  le 
pharmacien. 

Le  médecin  fait  inscrire  sur  le  cahier  de  visite  les 
médicaroensy  le  régime  alimentaire ,  le  nom  des  pen- 
sionnaires qui  doivent  manger  à  la  table  commune  :  tou- 
tefois ,  on  n'inscrit  sur  le  cahier  de  visite  que  le  nom 
des  aliènes  pour  lesquels  il  est  fait  des  prescriptions  ali-' 
mentaires  particulières.  Les  autres  sont  portés  en  masse 
au  bas  de  la  feuille  de  chaque  jour  comme  ayant  droit 
à  la  portion  entière. 

Tous  les  ans  le  médecin  en  chef  rend  un  compte  sta- 
tistique et  moral  sur  les  aliénés  admis  à  Charenton  pen- 
dant l'exercice  précédent.  Ce  compte  est  lu  à  la  com- 
mission de  surveillance ,  et  ensuite  il  est  envoyé  au  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

Le  médecin  en  chef  a  la  haute  surveillance  sur  les 
élèves  en  médecine,  sur  les  infirmiers  et  les  infirmières, 
sur  le  surveillant  de  la  division  des  hommes,  et  sur  les 
surveillantes  de  la  division  des  femmes.  Il  fait  la  visite 
de  la  pharmacie  et  des  médicamens  toutes  les  fois  qu'il  le 
juge  convenable.  Il  est  consulté  lorsque  des  change- 
mens  dans  les  bâtimens  et  dans  leur  distribution  inté- 
rieure j  sont  jugés  utiles  :  il  est  aussi  consulté ,  lorsqu'on 
doit  faire  des  constructions  nouvelles. 

La  salle  des  bains ,  l'appareil  des  douches  sont  in- 
spectés tous  les  six  mois  ,par  le  directeur ,  l'architecte , 
et  le  médecin  en  chef.  Sur  la  demande  de  celui-ci ,  il  est 
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fiiit  les  changemens  et  amëliorAtioiM  jugÀ  Cavomblflift 

une  meilleure  administration  de  ces  moyens  eu 
ment. 

Le  mëdecin-adjoint  doit  résider  dans  Tëlabltj 
Il  remplace  le  médecin  en  chef  dans  toutes  les  paitiei 
du  service  médical  toutes  les  fois  que  celui-ci  est  abaeat; 
Il  a  la  surveillance  spéciale  de  la  pharmacie. 

Le  chirurgioi  en  chef,  créé  par  le  reglcaene  db 
i8i4«  ^^  chargé  du  traitement  des  maladies  atones 
des  aliénés,  et  des  pauvres  du  canton.  En  i8S3,ilhii 
a ,  été  donné  un  adjoint  j  par  arrêté  du  ministre. 

Le  chirurgien  en  chef  prescrit  le  régime  des  malades 
qu*il  traite  dans  les  infirmeries  des  aliénés  et  dans  llidpi* 
tal  des  indigens.  L'élère  en  chirurgie  suit  sa  visite  eC 
inscrit  le  régime  et  les  prescriptions  sur  les  cahieili  des 
visites  de  chaque  jour.  M.  Déguise,  qui  a  remplacé 
M.  Déguise  père,  remplit  honorablement  les  foncticm 
de  chirurgien  en  chef. 

Tous  les  six  mois  le  médecin  en  chef,  le  chimrgiei 
en  chef,  le  médecin-adjoint,  l'inspecteur  du  service  de 
santé,  le  pharmacien  se  réunissent  chez  le  directesr 
pour  lui  communiquer  leurs  vues  sur  les  moyens  d^ 
méliorer  le  service  médical. 

Le  règlement  de  18149  en  créant  quatre  élèves  ea 
médecine,  donna  des  attributions  particulières  anpi«* 
mier  de  ces  élèves.  Mais  le  i4  janvier  18110,  sur  la  de» 
mande  de  Royer-CoUard  alors  médecin  en  chef,  les 
attributions  du  premier  élève'furent  supprimées  et  il  est 
créé  un  médecin  inspecteur  du  service  de  santé.  Le  mé- 
decin inspecteur  doit  être  choisi  parmi  les  jeunes  doe» 
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leurs.  Il  est  nomme  par  le  ministre ,  sur  la  présentation 
du'iùëdecin  en  che£  Il  réside  dans  la  maison.  La  place 
d'inspecteur  du  service  de  santé  fut  donnée  le  8  février 
1820  au  docteur  Rob.  Roche  qui  mourut  en  i8a3,  et 
ne  fut  pas  remplacé.  En  1827  je  réclamai  la  nomina« 
tion  d'un  inspecteur  du  service  de  santé,  M.  le  docteur 
Cameil  fut  nommé.  Sa  nomination  d*abord  temporaire 
devint  permanente  par  décision  ministérielle  du  7  août 
i832. 

L'inspecteur  du  service  de  ^anté  est  sous  l'autorité 
immédiate  du  médecin  en  chef;  il  reçoit  ses  instructionS| 
lui  rend  compte  jour  par  jour  de  ce  qu'il  observe,  l'in* 
forme  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  service  médical  ;  il 
l'aide  dans  ses  recherches,  il  observe  les  changemens 
qui  ont  lieu  dans  la  marche  du  délire  de  chaque  aliéné  1 
il  tient  note  des  maladies  accidentelles  qui  se  mani- 
festent et  viennent  compliquer  les  affections  cérébrales, 
afin  d'en  instruire  le  médecin  lôrs  de  sa  visite.  Il  s'as- 
sure  de  l'exacte  administration  des  médicamens  et  des 
autres  prescriptions ,  il  accompagne  les  médecins  dans 
leurs  visites,  il  est  présent  toutes  les  fois  que  la  douche 
est  administrée  ou  que  des  moyens  de  répression  sont 
mis  en  usage,  il  ordonne  dans  l'intervalle  d'une  visite 
à  l'autre,  lorsque  cela  est  nécessaire,  mais  il  doit  eu 
rendre  compte  à  la  visite  du  lendemain.  Il  fait  pendant 
la  journée  plusieurs  visites  dans  les  différens  quartiers , 
particulièrement  auprès  des  aliénés  qui  sont  actuelle- 
ment en  traitement. 

L'inspecteur  du  service  de  santé  a  la  surveillance  di- 
recte des  élèves;  il  les  dirige  dans  leurs  fonctions,  dans 
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la  rédaction  des  observadona  dont  ib  iont  diai|é^ 
dans  odle  des  ouvertures  des  cadavres  qu^  fiul  ottliit 
fiiire  en  sa  présence  lorsque  le  médecin  est  abient;  H 
inspecte  la  tenue  des  cahiers  de  visite ,  dn  re^^stre  né* 
dical  et  des  fisuilles  de  régime. 

Le  règlement  de  i8i4  ^v&it  confié  le  service  de  h 
pharmacie  à  un  élève,  plus  tard  on  crâi  un  phanna* 
den  et  un  élève  ;  enfin ,  en  i8a8,  par  décision  da  9 
août ,  il  n'y  eut  plus  qu'un  pharmacien.  La  tenue  de 
la  pharmacie  y  la  garde  des  médicamens ,  leor  fféptL* 
ration  et  leur  distribution  appartiennent  an  ^^hanna» 
cien  sous  l'autorité  du  médecin  en  chef ,  et  sous  la  sur- 
veillance du  médecin-adjoint.  Les  médicamens  ne  sont 
reçus  qu'après  la  visite  du  médedn^adjoint  et  celle  da 
pharmacien.  Celui-ci  tient  iin  registre  de  recette  oii 
sont  portées,  jour  par  jour,  les  substances  reçues  ponr 
la  pharmacie,  indiquant  la  date  de  la  livraison ,  Je  nom 
du  fournisseur,  la  quantité  et  la  qualité  des  mbstances 
consommées.  Ces  registres  sont  arrêtés  tous  les  mois  par 
le  directeur,  et  paraphés  tous  les  trois  mois  par  un 
membre  de  la  commission  de  surveillance.  Un  double 
de  ces  registres  est  déposé  chaque  mois  chez  le  direc- 
teur. Le  pharmacien  suit  la  visite  des  médecins  et  des 
chirurgiens,  et  écrit  les  prescriptions  sur  le  cahier  de 
visite  ;  les  boissons  simples  sont  administrées  aux  ma- 
lades par  les  infirmiers^  les  médicamens  du  matin  sont 
distribuées  par  le  pharmacien;  celui-ci  fait  prendre  de- 
vant lui  et  devant  le  surveillant  du  service  du  santé,  on 
rélève  de  garde,  les  u.cJ iraniens  qu'il  serait  dange- 
reux de  confier  aux  infirmité  i. 
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Un  inGrmier  I  garçon  de  pharmacie  |  est  spëdalemeot 
nommé  pour  l'office  de  la  pharmacie. 

Des  élèves  en  médecine  ^t  en  chirurgie  sont  attachés 
au  service  sanitaire.  Le  règlement  de  1844  avait  fixé 
leur  nombre  à  quatre  et  avait  assigné  des  fonctions  spé- 
ciales au  premier  élève.  L'art.  i36  du  règlement  dit 
que,  indépendamment  des  élèves  internes,  il  pourra 
être  admis  dans  la  maison  des  élèves  externes ,  nom- 
més par  le  directeur  sur  la  présentation  du  médecin  en 
chef;  que  là  durée  de  leurs  fonctions  est  de  deux  ans ,  et 
qu'ils  doivent  être  choisis  de  préférence  pour  les  places 
d'élèves  internes  devenues  vacantes.  Il  résultait  de  ces 
dispositions  que  les  mêmes  élèves  passaient  cinq  aM 
dans  la  maison,  ce  qui  donnait  lieu  à  plusieurs  incoi^ 
véniens  que  je  signalai  à  l'autorité.  D'après  mes  obser- 
vations ,  appuyées  par  le  directeur,  le  ministre  adopta , 
le  9  août  1 832 ,  une  nouvelle  organisation  pour  les 
élèves  en  médecine  et  en  chirurgie.  Il  n'y  a  plus  à  l'a- 
venir, dans  la  maison,  que  trois  élèves  ayant  le  titre 
d'élèves  internes,  et  des  attributions' semblables;  ils  ne 
sont  nommés  que  pour  trois  ans.  L'un  d'eux  est  attaché 
à  la  chirurgie ,  et  sous  les  ordres  du  chirurgien  en  chef; 
les  deux  autres  appartiennent  à  la  médecine.  Us  sont 
nommés  les  uns  et  les  autres  par  le  directeur,  sur  la 
présentation  du  médecin  en  chef;  ils  doivent  avoir  pris 
douze  inscriptions  dans  l'une  des  facultés  de  médecine. 

Les  élèves  en  médecine  et  l'élève  en  chirurgie  sui- 
vent les  visites  des  médecins  et  des  chirurgiens ,  et  tien- 
nent les  cahiers  de  visite.  Les  cahiers  de  visite  sont  di- 
visés en  plusieurs  colonnes;  sur  chacune  d'elles  sont 
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•  inscrits  le  nom  des  malades,  la  date  de  leur  entrée,  le 
caractère  de  leur  diflire,  le  régime  gras  ou  maigre,  Il 
prescription  des  médicamens  inlenies  ou  externes,  les 
bains,  les  doUches,  les  récompenses,  les  visites  des  p«- 
rens,  la  permission  de  se  promener  liors  de  la  maison, 
le  mode  et  degré  de  surveillance  qu'exige  chaque  ma- 
lade. 

Les  élèves,  après  les  visites,  rédigent  les  feuîUes  d« 
la  journée;  ils  font  le  bulletin  pour  le  bouilloa,  h 
viande,  les  légumes,  le  pain,  le  vin,  la  somme  des  por- 
tions entières,  demi-portions,  quart  de  portion  de 
chaque  classe  de  malades,  el  le  remettent  à  l'économe. 
Lb  bulletin  des  médicamens  est  déposé  à  la  pharmadej 
le  bulletin  des  pansemens  et  secours  cliirurgîcaux  est 
remis  à  rélève  en  chirurgie;  enfin,  le  bulletin  pour  le> 
objets  de  police  et  de  direction  médicale  es!  àonné  au 
médecin  surveillant  du  service  de  santé. 

I^es  trois  élèves  montent  la  garde  à  tour  de  rôle  et 
pendant  les  vingt-quatre  heures;  l'élève  de  garde  ne 
peut  s'absenter  de  la  maison  sans  une  permission  ex* 
presse  du  directeur;  et  après  lui  avoir  indiqué  celui  de 
ses  collèguifs  qui  doit  le  remplacer,  il  fait  tous  les  soin, 
seul  ou  avec  le  surveillant  du  service  de  santé,  nnevï- 
nte  dans  tous  les  quartiers;  s'il  survient  quelque  diail- 
gement  important  ou  quelque  acciaent  grave,  il  en  to- 
fonne  aussitôt  te  médecin-inspecteur;  il  doit  se  rendre 
auprès  des  malades  dès  que  les  infirmiers  viennent  le 
chercher.  , 

Par  cettesage  disposition  du  règlement,  h  tonte' heoR 

I  jour  et  de  U  nuit,  s'il  survient  des  accidens  imprênii 


•  ' 
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les  malades  sont  assistés ,  d'abord  par  l'élève  de  garde^ 
et,  s'il  y  a  lieu,  par  le  médecin-adjoint,  par  le  chirur- 
gien-adjoint et  par  l'inspecteur  du  service  de  santé. 

Averti  de  l'entrée  d'un  malade,  l'élève  de  garde  doit 
se  rendre  auprès  des  parens  ou  tuteurs  qui  le  conduisent| 
afin  de  recueillir  tout  ce  qui  peut  faire  connaître  les 
causes  de  la  maladie  et  sa  nature;  il  prend  des  notes 
sur  la  date  de  Pinvasion  de  la  maladie,  sur  sa  marche ^ 
sur  les  moyens  employés  jusque-là  pour  la  combat- 
tre, etc.,  etc.,  il  doit  ensuite  visiter  le  malade,  décrire 
son  état  physique,  intellectuel  et  moral,  s'assurer  soi- 
gneusement s'il  a  des  plaies,  des  exutoires,  des  impul- 
siens  dangereuses  pour  lui-même  oïl  pour  ceux  qui 
Fentourent,  etc.,  etc.  Tous  ces  documens  sont  remis  à  la 
visite  du  médecin  et  communiqués  à  l'élève  chargé  par 
le  médecin  de  la  teaue  du  registre  médical. 

Les  élèves  assistent  les  médecins  et  l'inspecteur  du 
service  de  santé  dans  les  ouvertures  des  cadavres;  le 
procès-verbal  de  toute  nécropsie  est  transcrit  sur  le  re- 
gistre médical  par  l'élève  qui  est  chargé  de  la  tenue  de 
ce  registre.  En  faisant  cette  transcription,  l'élève  a  soin 
de  compléter  les  documens  qui  ont  été  recueillis  à  l'é- 
poque de  l'admission,  par  tout  ce  qui  a  été  appris  de- 
puis, par  ce  qui  a  été  observé  sur  la  marche  de  Tafiection 
cérébrale,  sur  sa  durée  et  sur  la  maladie  qui^  précédé 
ou  causé  la  mort  de  l'aHéné.  A  cet  effet,  un  registre 
est  mis,  au  commencement  de  chaque  année,  à  la  dis*' 
position  du  médecin  en  chef,  qui  fait  inscrire  dans  ce 
registre  toutes  les  notes  qu'il  a  recueillies,  par  lui-même 
ou  par  les  élèves,  sur  chaque  aliéné,  lors  de  son  entrée 
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dans  la  maisoni  pendant  le  s^our  qu'il  y  a  &it|  d  ï 
rëpoque  de  sa  sortie  ou  de  son  décès.  Ce  registre  «t 
de  base  au  compte  moral  que  le  médecin  ea  chef  rUf 
tous  les  ans. 

Les  élèves  ne  peuvent  venir  à  Paris  qu'après  amir 
obtenu  l'autorisation  du  médecin  et  la  pennissioa  ds 
directeur. 

Le  surveillant  général  est  l'intermédiaire  entre  la 
malades,  les  médecins,  les  élèves  et  l'adminiiLRKtwo. 
Il  est  spécialement  chargé  de  la  surveillance  du  maté- 
riel de  l'établissement,  relativement  au  bien-être  dn 
malades;  il  surveille  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  propielé 
des  cours,  des  promenoirs,  des  corridors,  des  chambra» 
de  la  literie,  du  linge,  des  habits,  des  chaussures,  elCyéù 
Il  s'adresse  au  directeur  ou  à  l'économe  pour  touces 
objets;  il  fait  plusieurs  tournées  dans  les  dif^é^ensqoi^ 
tiers,  constate  les  plaintes  des  malades,  informe iedî* 
recteur  de  tous  les  abus,  particulièrement  de  la  eondoile 
des  infirmiers;  il  avertit  le  médecin  des  négligences, 
des  erreurs  et  des  fautes  relatives  à  la  santddes  afié- 
nés,  et  à  la  conduite  des  infirmiers  envers  ces  mal*, 
heureux. 

U  exerce  la  surveillance  immédiate  sur  l'infirmier  et 
chef  de  la  division  des  hommes,  sur  les  surveillantei 
des  femmes  et  sur  les  infirmiers  et  infirmières;  tous  ki 
jours  il  reçoit  les  rapports  de  l'infirmier  en  chef  et  de 
la  première  surveillante;  il  préside  aux  visites  que  ki 
parens,  les  tuteurs  ou  les  amis  font  aux  aliénés,  afii 
d'empêcher  qu'il  ne  soit  dit  ni  fait  rien  qui  puisse  naiic 
à  ces  malades. 
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Il  veille  aussi  à  la  bonne  tenue  de  la  salle  des  indigem 
du  canton. 

Il  est  chargé  de  la  conservation  et  de  la  distribution 
des  livres  que  la  maison  achète  pour  les  pensionnaires,- 
s^en  référant  au  médecin  pour  le  choix  des  livres  qui 
conviennent  à  chacun  d'eux. 

Les  aliénés  sont  servis  par  des  infirmiers  et  des  in- 
firmières choisis  par  Tinspecteur  général  et  acceptés  par 
le  directeur.  Les  infirmiers  ont  à  leur  tête  un  infirmier 
en  chef  pour  la  division  des  hommes.  Dans  la  division 
des  femmes ,  il  y  a  une  surveillante  et  deux  sous«sur- 
'  Teillantes. 

L'infirmier  en  chef  et  la  surveillante  en  chef  dirigent 
et  surveillent  les  infirmiers  et  les  infirmières ,  les  invi-  « 

tant ,  par  leur  exemple  et  leurs  discours ,  à  traiter  les 
malades  avec  douceur,  politesse  et  bienveillance.  Pour 
cela,  ils  doivent  se  tenir  sans  cesse  dans  leur  division 
et  en  parcourir  continuellement  les  différens  quartiers. 

Ils  président  au  balayage  des  chambres,  des  corri- 

■•  dors,  des  chaufToirs,  des  escaliers,  des  latrines,  des 

t^  tours  ;  ils  s'assurent  que  les  lits  sont  faits  avec  soin  ; 

que  les  malades  sales  sont  lavés  et  changés  de  linge;  que 

fe  linge  et  les  draps  de  lit  sont  renouvelés  lorsqu'ils  sont 

salis  . 

Ils  doivent  être  présens  aux  visites  des  médecin3,  de 
l'inspecteur  du  service  de  santé  et  de  l'élève  dé  garde; 
ils  doivent  accompagner  les  infirmiers  lorsque  ceux-ci 
conduisent  un  maniaque  furieux  au  bain,  ou  mettent 
à  exécution  l'ordre  de  faire  passer  un  aliéné  d'un  quar- 
tier dans  un  autre  ;  de  le  renfermer  dans  sa  cellule  ou 
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de  lui  mettre  le  gilel  de  force,  afin  de  préveair  tmt 
acte  de  violence  '  ou  de  brutalité  de  la  part  des  infir- 
miers. 

Ils  assistent  au  lever  et  au  coucher  des  aliénés  a|^- 
téS|  difficiles;  à  la  distribution  des  alimens,  afin  d*em* 
pêcher  les  abus  et  les  soustractions ,  afin  de  faire  man- 
ger les  malades  qui  refusent  de  prendre  des  alimens. 
Ils  font  une  tournée  dans  tous  les  quartiers  après  Fheure 
du  coucher^  pour  s^assurer  que  les  lumières  et  le  fen 
sont  éteints;  que  chaque  malade  est  dans  son  Ut,  cha- 
que infirmier  dans  sa  chambre,  et  que  les  portes  sont 
fermées. 

Le  règlement  veut  qu^il  y  ait  un  infirmier  pour  dix 
aliénés.  Il  est  évident  que  ce  nombre  de  serviteurs  est 
insuffisant;  si  Ton  se  pénétrait  bien  de  tous  les  besoins 
des  aliénés  et  de  la  minutieuse  surveillance  qu^ib  exi- 
gent ,  on  acquerrait  bientôt  la  conviction  que  ces  mala- 
des, plus  que  tous  les  autres ,  réclament  un  plus  grand 
nombre  d'infirmiers.  Cette  vérité  est  d'autant  plus  ap- 
plicable à  la  maison  de  Charenton ,  que  cette  maison  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  bâtimens  séparés ,  la 
plupart  élevés  de  plusieurs  étages  ;  que  les  infirmiers 
perdent  beaucoup  de  temps  à  monter  et  à  descendre  de 
nombreux  escaliers,  ce  qui  rend  le  service  plus  long, 
plus  difficile ,  plus  pénible,  et  par  conséquent  ce  qui 
exige  un  plus  grand  nombre  de  serviteurs.  Les  divisions 
en  dortoirs,  corridors^  infirmeries,  sont  telles  que  tel 
dortoir ,  telle  infirmerie ,  n'a  que  six  à  huit  lits ,  et  ne 
peut  cependant[pas  être  desservie  par  un  seul  infirmier; 
en  effet  ^  pendant  que  l'infirmier  va  chercher  les  alimens 
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le  linge  des  malades ,  pendant  les  absenœs  qu'il  est  forcé 
de  faire  pour  son  propre  compte,  les  aliénés  resteraient 
nécessairement  seuls,  sans  secours  et  sans  surveillance  : 
aussi  le  nombre  des  infirmiers  et  des  infirmières  dépasse- 
t^il  de  beaucoup  le  nombre  fixé  par  le  règlement. 

Ces  infirmiers  attachés  immédiatement  au  service  de& 
aliénés  sont  au  nombre  de  ^3  :  savoir,  ^i  hommes  et 
5a  femmes.  Ce  qui  fait  un  infirmier  et  un  tiers  pour  six 
malades ,  distribues  ainsi  qu'il  suit  : 

Infirmiers  de  i  *  classe,  lo 

Idem     de  a*  classe.  1 5 

Idem     surnuméraires.  6 

Idem     pour  un  seul  malade.  5 

Idem    pris  parmi  les  pensionnaires.  i 

Infirmières  de  i^  classe.  i  o 

Idem     de  2*    classe.  i8 

Idem     surnuméraires.  6 

Idem     pour  une  seule  pensionnaire.  2 


7i 

Deux  infirmiers  sont  tenus  de  rester  dans  les  jardins 
pour  surveiller  les  malades  qui  se  promènent. 

Les  infirmiers  sont  divisés  en  trois  classes.  Dans 
chaque  corridor,  dans  chaque  infirmerie,  il  y  a  un  in- 
firmier de  première  classe  ,  aidé  par  des  infirmiers  de 
deuxième  classe  et  des  infirmiers  surnuméraires. 

L'infirmier  de  première  classe  a  des  gages  plus  forts 
que  les  infirmiers  de  deuxième  classe.  Les  infirmiers 
surnuméraires  ne  sont  pas  payés.  L'infirmier  de  pre- 
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mière  classe  est  responsable  du  mobilier  de  la 
dès  effets  appartenant  ain pensionnaires,  de  la  tenos^di 
Tordre,  de  la  propreté  da  quartier  qni  lai  c«t  coiiBé;  1 
surveille  et  dirige  les  infirmiers  de  deuxième  daaae  el  hs 
sunnëraires;  il  veille  à  ce  qu'ils  ne  s'abaenteiit  point,! 
ce  qu'ils  traitent  bien  les  malades;  ilfidt  la  disIrUiiiliM 
des  alimens  aux  malades  du  quartier  dbnt  il  est  charge 

Les  infirmiers  de  deuxième  classe  et  les  sonianidrâi- 
res  sont  attachés  à  diaque  quartier,  sous  la  dration  de 
l'infirmier  de  première  classe ,  dans  la  pnipotllon  du 
nombre  et  du  caractère  des  malades  qui  bsUtant  le 
quartier  dont  ils  font  le  service.  Ainsi ,  un  dortoiri  m 
corridor,  habités  par  un  même  nombre  d'aliénés  pais- 
blcs  et  propres ,  ne  réclame  point  un  aussi  grand  nosa* 
bre  de  serviteurs  qu'un  quartier  occupé  par  des  aUénéi 
agités  j  furieux  9  malpropres  ou  infirmes.  Mab  il  rate 
toujours  vrai  que,  quelque  soin  que  Ton  ait  de  propor- 
tionner le  nombre  des  serviteurs  aux  exigences  des  ma- 
lades,  ce  nombre  dépasse  beaucoup  celui  qui  est  ac- 
cordé par  le  règlement. 

L'admission  des  infirmiers  surnuméraires  est  oa 
moyen  économique  de  pourvoir  au  service.  Mais,  qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire,  ces  surnuméraires  sont  ordioai* 
rement  des  individus  réduits  à  la  plus  grande  détresse, 
qui  ne  demandent  à  entrer  dans  la  maison  de  Charen- 
ton  qu'au  défaut  de  travail  et  de  tout  moyen  d'existence. 
Or,  un  individu  qui  ne  trouve  point  dé  l'ouvrage  pour 
satisfaire  aux  premici*s  besoins  de  la  vie  est  ordinaire* 
nient  vicieux  ou  paresseux.  Quelques  soins  que  l'on 
mettedans  le  choix  de  ces  surniéraires,  il  est  impossible 
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cTëchapper  à  cette  alternative.  Il  résulte  encore  de  là  que, 
pendant  leur  surnumérariat ,  ces  infirmiers,  au  lieu  de 
rester  à  leur  poste,  emploient  leur  temps  à  chercher 
une  place,  et  qu'ils  quittent  la  maison  dès  qu'ils  en  trou* 
vent  une  meilleure.  Je  dois  ajouter  que  les  gages  des 
infirmiers',  particulièrement  ceux  qui  desi^ervent  les 
quartiers  des  aliénés  furieux ,  sont  généralement  trop 
faibles,  ce  qui  empêche  les  bons  sujets  de  se  présenter, 
et  décourage  même  ceux  qui  déjà  sont  employés  dans  !a 
maison.  En  augmentant  les  gages ,  on  pourrait  obliger 
les  infirmiers  à  déposer  tous  les  mois  une  petite  somme 
fixe,  entre  les  mains  de  récouome,  ou  créerait  une 
caisse  d'épargne  pour  ceux  qui ,  après  un  long  service, 
auraient  besoin  de  repos  ou  deviendraient  infirmes^  ce 
serait  un  puissant  moyeu  pour  encourager  les  serviteurs 
dans  leur  service  et  pour  les  fixer  clans  la  maison. 

Lorsqu'un  infirmier  est  admis  dans  l'établissement 
il  lui  est  délivré,  comme  à  tous  les  domestiques  et  ou- 
vriers de  Paris,  un  livret ,  sur  lequel  est  inscrit  le  nom, 
l'âge,  la  profession,  le  lieu  de  naissance,  l'habitation 
antérieure  de  l'infirmier,  la  date  de  son  entrée.  S'il  sort 
de  la  maison,  un  certificat,  inscrit  sur  ce  même  livret  ^ 
constate  la  durée  de  son  séjour  et  sa  bonne  conduite. 
Ce  même  livret  contient  une  instruc! ion  courte  et  Mm- 
pie  sur  les  devoirs  de  chaque  infirmier,  sur  sa  conduite 
avec  les  chefs  et  les  malades. 

On  se  ferait  une  idée  fausse  de  tout  ce  qu'exige  le  ser- 
vice d'une  maison  d'aliénés  et  de  toute  la  dépense  que 
nécessite  ce  service,  si  l'on  ne  tenait  compte  que  du  nom- 
bre des  serviteurs  immédiatement  attachés  au  service  de 
u.  4* 
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ces  malade3;  il  fi^ut  aui^  compier  les  «enrite wi  itl»* 
ché9  au^  service»  gâiéraus^  àt^  h  fpaÛKiD*  cl  !«»  A»- 
ployés  qui  conopqreat  à  «on  admi^strf^tÎQQr  V^iiÙStàm 
du  nombre  des  ipGrmiers ,  de  c^ni  ^ea  fwpIoyÀ  et  da| 
chefs  de  i'ét^blissemept  prouve  qu'au  iwf  de  sw  uiall? 
les  pour  un  serviteur,  nous  avons  un  individu  Iwi^  JMf? 
tant  pour  moins  de  trois  aliénés'^  ainsi  que  k  owfinM 
l'état  suivant  de  toua  les  employas  de  la  numio* 

SERVICES   GÈnÎRAUX. 

Chef  de  cuisine  et  quatre  aides.     .     •     •    •  5 

Boulanger  et  son  aide •  a 

Sommelier  et  son  aide a 

Vacher,  garçon  d'écurie  et  fille  de  bassê-cour.  S 

Charretier i 

Jardiniers  7.  Jardinières  4 '' 

Hommes  de  peine 5 

Fille  de  service 1 

Garçon  de  pharmacie i 

Garçon  de  bureau 1 

Frolteur i 

Infirmiers  de  salle 4 

.  Portiers  et  aides  3.  Portière  f 4 

Garçon  de  parloir i 

Perruquiers 2 

Tailleur 1 

Ouvrières  à  la  lingerie.  . la 

Surnuméraires  pour  la  lingerie 4 


Total       61 


t . 
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Report 61 

Surveillans,  surreillantes.    ......  4 

Employés  à  radministratioa a 3 

Service  médical 9 

Total       97 

Le  nombre  total  des  personnes  qui,  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  concourent  an  senrice  des  aliénés  de  la 
maison  de  Charenton,  est  de  170,  c'est-à-£re  287  ma- 
lades pour  un  serviteur  ou  employé* 

Titre  xi.  U  y  a  dans  l'établissement  un  oratoire  con- 
sacré au  culte  catholique,  un  aumônier  est  attaché  à  ce 
service  (art.  161  du  règlement).  Les  ministres  des  au- 
trescultes  sont  admis  dansFétablissement  {lorsqu'ils  sont 
réclamés  par  les  parens  ou  par  les  malades. 

Les  aliénés,  les  convakscens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
sont  admis  aux  exercices  i^eligieux ,  mais  après  la  dési- 
gnation du  médecin. 

L'aumônier  réside  dans  I9  maison ,  il  peut  commu- 
niquer avec  les  malades  qui  le  désirent ,  soit  en  se  ren- 
dant auprès  d'eux ,  soit  en  les  recevant  chez  lui.  Mais 
avant  de  voir  un  malade  pour  la  première  fois  il  doit 
prendre  des  renseignemens  auprès  des  médecins  afin 
de  se  tenir  en  garde  contre  ce  qui  pourrait  entretenir 
ou  exaspérer  le  délire  des  aliénés. 

Les  aliénés  qui  décédaient  dans  l'établiaseroent , 
étaient  inhumés  par  l'aumônier;  mais,  d'après  les  dispo- 
sitions prises  par  lautorité  ecclésiastique^  d'accord  avec 
l'administration,  les  morts  sont  enterrés  depuis  1819, 
parle  curé  de  Saint-Maurice-Charenton,  et  dans  le  ci- 

4a. 
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metière  de  la  paroisse ,  à  uioiiis  que  tos  parcns  oblaust    1 
rautorisatioD  de  Tautorité  compélenle,   fassent  trans- 
porter les  morts ,  i>our  les  ensevelir  dans  une  aatre  ié> 

pulture. 

Les  dépenses  du  service  religieux  sont  payées  sor 
des  états  certifiés  par  Taumônier  et  ordonnancés  par  le 
directeur. 

.Telle  fut  l'organisation  donnée  à  la  maison  de  Cha- 
renton  par  le  règlement  de  i8i  4*  Cette  orpàtsâiiou  est 
telle  que  tous  les  services  sont  bien  précisés  dag^neat 
pourvus  ;  qu'une  action  et  une  surveillance  oonâanas  €i 
régulières  sont  la  garantie  la  p^us  rassurante  et  la  |Ab 
complète  que  puissent  désirer  les  familles  des  afiMi 
confiés  à  cet  établissement.  Cette  organisation  noafdk^ 
la  sage  administration  de  M.  Dumaupas,  le  mérileet 
le  savoir  de  M.  Roycr-Collard ,  concoururent  à  accroî- 
tre la  réputation,  la  population  et  la  prospâîlé  deFé- 
tablissement.  Cette  réputation  attira  des  aliéoéi  à 
tous  les  points  de  la  France  ;  la  population  augmoti 
d'un  tiers. 

En  septembre  i8o3  on  comptait  h  Charenton  3n 
individus. 

£n  i8iOy  la  population  de  l'établissement  n'était  f(K 
de  3ix6. 

Depuis  i8i5,  elle  s'est  élevée  à  45o,  470,  5iaU 
moyenne  depuis  cette  époque  est  de  480  à  490. 

La  prospérité  de  la  maison  a  été  telle  que  les  recettes 
depuis  la  même  époque  ont  augmenté  d'un  quart  jus- 
qua  l'année  i83i  inclusivement. 


i 
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Elles  ont  été  on 

i8i5 344i8r9  fr.  4o  c. 

i8ao. 4347I16  fr.  55  c. 

i8a5 458,622  fr.  36  c. 

i83o 449^778  fr.  02  c. 

i83i 449)650  fr.  87  c. 

Ces  i%cettes  sont  les  produits  des  biens  qui  ont  été 

^riftndus  à  rétablissement ,  des  rentes  qui  lui  ont  été  con- 

"  TOtuées,  des  pensions  payées  par  les  familles  ou  par 

les  divers  ministères  y  des  fonds  alloués  au  budget  pour 

les  pensions  gratuites. 

Quelle  qu'ait  été  la  prospérité  de  la  maison  royale 
de  Charenton,  quelque  économie  que  M.  Dumaupas 
ait  apportée  dans  l'administration  de  cet  établissement, 
ce  sage  administrateur  fut  sans  cesse  obligé  à  des  dé- 
penses considérables  pour  l'entretien  des  bâtimcns,  pour 
des  améliorations  urgentes,  nécessitées  par  la  salubrité 
et  par  Taccroissemeut  successif  de  la  population.  M.  Du- 
maupas dut  perdre  l'espoir  de  faire  disparaître  un  jour 
de  vieilles  et  mauvaises  habitations ,  et  de  les  remplacer 
par  des  constructions  convenablement  distribuées ,  plus 
saines  et  plus  appropriées  aux  vrais  besoins  des  aliénés, 
mieux  étudiés  et  mieux  connus.  En  construisant  le  nou- 
veau quartier  des  dames ,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  était 
possible. 

J'aurais  voulu  donner  une  statistique  complète  du 
mouvement  de  la  maison  de  Charenton ,  depuis  1 8  r  5 
jusqu'à  1825;  elle  eût  exprimé  les  heureux  effets  d'une 
organisation  si  bien  entendue.  Avec  beaucoup  de  tra- 
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vail  et  de  temps ,  j'aurais  pu  obtenir  des  résultats 
posilifii  pour  être  ooncluaus;  mais  les  élémens  de  ee 
travail  ne  m'appartiennent  pas,  ib  sont  ëtrangeis  an 
temps  de  meus  service;  je  m'en  tiendrai  à  la  pnhlicarton 
des  admissions  pendant  dix  années,  de  i8i5  à  iSaS, 
et  à  celle  du  tableau  des  guérisons  et  des  décès,  fMii 
pour  trois  ans  dans  le  Moniteur  du  17  février  i8a3| 
par  mon  pnédécessenr  M;  Reyer-Collard.          ^ 

t 
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M.  Boyer  -  Collard ,  dans  un  loDg  rapport  monl 
fiiifau  ministre  de  rintérieur,  sur  le  mocnrement  des 
aliénés  admis  dans  rétablissement  pendant  les  années 
i8i5,  i8i6y  1^179  ne  compte  que  les  décès  desmah- 
des  entrés  dans  l'année,  négligeant  les  décès  de  œox 
qui,  existant  au  i*'  janvier  i8i5,  sont  morts pendaof 
les  trois  années  de  la  statistique.  Le  nombre  des  entrées 
se  trouve  dans  le  tableau  qui  précède. 

SORTIFS. 

181 5  67  hommes.  4i   femmes, 

1816 61       —  54         — 

1817  •— —  77       —  68         -i— 

i8i5  4i       —  ^o         — 

i8i6 38      —  37         — 

1817  45      —  5i         — 

DÉCÈS. 

i8i5 36      —  ,1         _ 

1816 32       —  9         — 

1817 35      —  8         — 

Au  i**'  janvier  181 5,  il  y  avait  eu  traitement  daB» 
la  maison  286  hommes.  '         i32  femmes. 

Au  1*' août  1818  283       —  i57  — 

J'arrive  à  la  partie  la  plus  importante  de  mon  tra* 
vail.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  décrit  les  bâtimens  delà 
maison  de  Charenton,  leurs  accroissemens  et  leurs  amé- 
liorations ,  d'en  avoir  signalé  les  défauts.  Il  ne  sufBt 
pas  d'avoir  publié  le  règlement  donné  en  i8i4>  afiû  de 
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faire  mieux  apprécier  les  principes  qui  président  à  l'ad- 
ministration et  l'esprit  qui  dirige  toutes  les  parties  du 
service.  Yoilà  la  part  faite  au  matériel  et  au  personnel. 
Il  reste  au  médecin  une  tâche  plus  difficile  à  remplir  : 
il  doit  compte  de  ses  soins ,  de  ses  efforts  ,  de  sa  prati- 
que :  il  doit  dire  franchement  ses  revers  et  ses  succès. 

Un  article  du  règlement  prescrit  au  médecin  en  chef 
de  rendre  tous  les  ans  un  compte  médical  de  son  ser- 
vice. Ce  sont  ces  rapports  annuels  lus  chaque  année  à 
la  commission  de  surveillance,  que  j'ai  réunis  pour  for- 
mer la  statistique  médicale  de  Charenton ,  pendant  les 
huit  années  de  mon  exercice,  depuis  1826  jusqu'en  i833 
inclusivement. 

Il  est  des  médecins  de  bonne  foi  qui  n'aiment  pas  la 
statistique?  Ont-ils  bien  réfléchi  que  les  sciences  d'ob- 
servation ne  peuvent  se  perfectionner  que  par  la  statis- 
tique? Qu'est-ce  que  l'expérience,  sinon  Tobservation 
des  faits  répétée  souvent  et  conflée  à  la  mémoire?  Mais 
la  mémoire  est  quelquefois  infidèle;  la  statistique  enre- 
gistre et  n'oublie  pas.  Avant  qu'un  médecin  porte  un 
pronostic,  il  a  fait  mentalement  un  calcul  de  probabilité 
et  résolu  un  problème  de  statistique,  savoir,  qu'il  a  ob- 
servé les  mêmes  symptômes  dix,  trente,  cent  fois  {sou- 
i^enc)  dans  les  mêmes  circonstances,  d'où  il  conclut.. 
Toute  au!re  combinaison  de  l'esprit  ment  au  praticien  ; 
si  la  médecine  n'avait'  pas  négligé  cet  instrument  de 
progrès,  elle  posséderait  un  plus  grand  nombre  de  vé- 
rités positives,  on  l'accuserait  moins  d'être  une  science 
sans  principes  fixes,  une  science  vague  et  conjecturale. 

Il  en  est  qui  dédaignent  la  statistique  parce  qu'on  en 
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fllmae,  parce  cpe  se»  réÊxAtata  soM  qiidi{Mfi>ii  inM&i 
et  mensoDgers.  Recueillir  des  tableuix  sifttistiiiiiee  Ah 
près  de»  faiu  qu'on  n'a  point  observée  ioi*iii£nie,  ém 
courir  à  Terreur*  Une  statistique  aëdicalei  par  eieaipk^ 
faite  par  des  employés,  est  nëcesaairement  inexacte.  Qoet 
jest  le  médecin  qui  osorait  rédiger  la  constilution  mtf» 
dicale  de  son  hôpital  d'après  les  repaires  dés  bwenox 
auoi  entrées  et  aux  sorties?  Noos  ne  parlerons  point  des 
individus  qui  dissimulent  ou  dénatmvnt  In  WrM  des 
chiffres  :  il  est  évident  qnè  leor  sta^riqne  ne  peut  servir 
les  seifiuoes,  mais  l'abos  d'une  diose  doitr-il  la  fiûre  pn^ 


D'autres  dénigrent  la  statistique ,  parce  qne  c^eA 
cenvre  de  travail  pénible  et  opiniitce,  et  qn'îb  radbalent 
le  labof:  improbus.  Ils  préfèrent  les  mots,  les  plwasis, 
les  subtilités  aussi  vides  que  leur  esprit,  nm  viérifës 
d'observation.  Qu'on  demande  à  M*  Loub  oe  que  loi 
ont  coûté  de  labeur  et  de  temps,  ses  recherches  tftaâi- 
tiques  sur  la  phthisie.  (t ) 

Quelques  esprits  légers  déclareut  que  des  recherches 
statistiques  sur  l'âge,  le  sexe,  la  profession  des  aliénés, 
sur  les  causes  de  la  folie ,  etc. ,  sont  secondaires ,  sans 
importance,  indignes  de  leur  attention.  Pinel  ne  pcnssit 
pas  ainsi.  Ce  grand  maître  a  fait  de  la  statistique  dans 
la  seconde  édition  de  son  immortel  TraiiédeCaUénatian 

^  Rêehfrehes  anaiondco^pathologiquet  sur  la  phthisie^  Puis,  iSsS,  îii-S* 
«p-  Note  tur  la  fréquence  reUtiw  de  ia  phthitie  cfaee  les  deax  tenas  (^Jm^ 
naUt  dBfgiinê publique ^  Paris,  i83i,  tooi.  vi ,  pag.  5o  et  mk.).  -^  In* 
itnictioQ  fur  Tétude  de  la  phthisie  considérée  dans  (es  divers  climaU  (Ai/Z^- 
in  de  VSteadéme  royale  de  Médecine^  Pliris,  1S57,  tom.  i*',  ptg.  Si  a  et 
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mentale.  Pinel  enseignait  qtre  le  médecin  puise  ses  inspi^ 
rations  thérapeutiques  dans  Tétnde  du  çommémoratif 
des  affections  cérébrales  et  dans  la  connaissance  de  tout 
ce  qui  a  précédé  l'explosion  du  délire.  Les  docteurs 
Rnch  en  Amérique,  Burrow  et  Halliday  en  Angleterre, 
Hoist  en  Norvège ^  Guailandi  en  Italie,  Rech  à  Mont' 
pellier,  et  bien  d'autres,  ont  pensé  comme  Pinel. 

Des  tableaux  statistiques,  construits  avec  conscience^ 
d'après  des  notes  journalières,  recueîllîes,  pendant  plu- 
sieurs années,  sur  un  grand  nombre  d^aliénës  soumis 
aux  mêmes  conditions,  fourniraient  des  termes  de  corn-' 
paraison  avec  d'autres  tableaux  rédigés  d'après  des  ob** 
servations  faites  sur  des  aliénés  vivant  dans  des  climats 
opposés,  sous  HnAuence  de  mœurs,  de  lois,  de  régime 
difTérens.  Que  de  résultats  précieux  pour  la  connais- 
sance de  la  folie  et  de  ses  causes  surgiraient  dé  ces  faits 
rapprochés,  comparés  par  une  sage  critique!  que  de 
questions  de  haute  philosophie  résolues  par  la  compa- 
raison de  ces  travaux  statistiques! 

J'aime  la  statistique  en  médecine,  parce  que  je  crois 
à  son  utilité;  aussi,  depuis  trente  ans,  m'en  suis-je  aidé 
dans  mes  travaux  sur  les  maladies  mentales.  C'est  le 
meilleur  instrument  pour  mesurer  l'influence  des  loca- 
lités, du  régime  et  des  Di^thades  du  traitement. 

Nous  avoios  recueilli  tous  les  jours  les  ^||6pens  de  nos 
rapports  statistiques  annuels;  je  dis  nous,  parce  que 

*  Voyez  Remarques  sur  la  statistique  dei  aliénés  et  sur  le  rapport  du 
nombre  des  aiiéués  à  lot  population  et  Anafyse  de  la  statistique  des  aliénés  de 
la  Norwège  (Annales  d'hygiène  publique  ft  de  nédecine  fégafe,  tom.  tx. 
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M.  BleyDÎe,  médeciii'adjoiaty  et  M.  Calmeil,  médecm' 
inspecteur  du  service  de  sauté,  ont  une  forte  pari  dans 
ces .  redierches.  Les  employés  n'y  sont  pour  rien  ;  les  re- 
gistres de  l'administration  servent  seulement  de  contrôle. 

Tai  fait  connaître  assez  amplement  les  localités  et  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  vivent  nos  malades 
pendant  leur  séjour  et  la  durée  de  leur  traitement  dans 
la  maison  de  Charenton.  Je  n'ai  plus  qu'à  rappeler  qu'on 
admet,  dans  cette  maison,  des  aliénés  de  Ibitt  âge,  de 
tout  sexe,  de  tout  rang,  quels  que  soient  les  causes,  le 
caractère,  les  complications,  l'ancienneté  de  rafEedion 
mentale  qui  les  a  conduits  dans  l'établissement 

Voulant  obtenir  les  résultats  les  plus  incontestaUes, 
j'ai  tenu  compte,  dans  la  constructiofn  de  mes  tableaux 
statistiques,  de  tous  les  aliénés  admis,  quel  que  fût  Télat 
de  leur  santé  à  l'époque  de  leur  admission.  Nous  restons 
ainsi  dans  des  conditions  peu  (avorables'au  chiffre  des 
guérisons,  puisque,  outre  les  idiots,  les  épileptiques  et 
les  paralytiques,  il  entre,  à  Charenton,  beaucoup  d'alié- 
nés qui  sont  privés  de  la  raison  depuis  un  grand  nombre 
d'années. 

Tableau  général  des  admitiicns» 


Ahhîes. 

1836 

>■ 
131 

89 
310 

1837 

1838 

1839 

1830 

1831 

1833 

1833 

Tôt.] 

i 

Honmet. 
Femmes, 

133 
83 

133 
83 

131 

71 

113 

74 

• 

109 
83 

118 

79 

106 
66 

^3 

635  . 

1 

Total.  •  . 

305 

301 

193 

186 

191 

197 

173 

1557 
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Le  lorme  moyen  des  admissions,  pendant  les  huit  an- 
nées dont  nous  rendons  compte,  est  de  1944*  Ce  terme 
est  plus  élevé,  pendant  les  quatre  premières  années , 
que  pendant  les  quatre  années  suivantes.  Faut-il  attri- 
buer cette  différence  à  des  circonstances  générales  qui 
ont  éloigné  de  la  capitale  les  personnes  qui  s'y  rendaient 
avant  i83o,  ou  mieux,  à  la  création  et  à  ramélioration 
des  établissemens  d'aliénés  dans  plusieurs  départemens 
voisins  de  la  capitale,  établissemens  qui  retiennent  les 
aliénés  qui  avant  étaient  dirigés  sur  Paris?  L'autorisa- 
tion nouvelle  et  étrange  qui  permet  l'admission  des 
aliénés  non  indigens  dans  les  hospices  de  Bicêtre  et  de 
la  Salpétrière,  ne  serait-elle  pas  une  troisième  cause  de 
cette  différence?  Eu  admettant  les  aliénés  non  indigens 
dans  les  hospices,  remplit-on  le  but  de  l'institution  de 
ces  établissemens  qui  ont  été  créés  pour  les  pauvres? 
Ne  craint-on  pas  d'altérer  le  sentiment  moral  qui  doit 
lier  tous  les  membres  de  la  famille,  en  favorisant  l'ava- 
rice de  quelques  parens  d'aliénés  qui  préfèrent,  comme 
plus  économique,  le  séjour  et  le  traitement  dans  les 
hospices  que  dans  la  maison  de  Charenton,  oîi  tout  le 
inonde  paie? 
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Si  Ton  divise  les  admissions  relativement  aux  saisons^ 
elles  se  présentent  dans  les  proportions  suivantes  : 

Trimestre  de  printemps*  4^^ 

—  d'été.  445    I      ^^ 

—  d'automne.  365    '  ' 

—  d'hiver.  34 1 

Il  faut  conclure  des  deux  tableaux  qui  précèdent  ^ 
1»  que  les  admissions  sont  plus  nombreuses  dans  le  mob 
de  juillet  et  dans  le  trimestre  d'été  ;  qu'elles  sont  moin» 
considérables  pendant  le  mois  de  septembre  et  pendant 
le  trimestre  d'hiver;  que  la  folie  qui  a  commencé  à  pa^ 
raître  plus  nombreuse  au  printemps,  arrive  à  la  plus 
haute  période  de  fréquence  pendant  l'été;  qu'elle  dimi^ 
nue  en  automne  et  diminue  encore  de  fréquence  en 
hiver;  .)''  que  si  les  admissions  sont,  pour  les  deux 
sexes,  plus  fréquentes  en  été,  elles  sont  moins  considé^ 
râbles  en  hiver  pour  les  hommes;  tandis  qu'elles  sont 
moins  nombreuses  au  printemps  pour  les  femmes. 
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TABLEAU 
Des  admissions  relativement  aux  dges» 
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TABLEAU 
Des  admissions  classées  d'après  leur  fréquence ,  relativement 

aux  âges  et  aux  sesets. 
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HOMMES. 


De  as 

—  30 

—  20 

—  35 

—  40 

—  45 
Avant 

—  50 

—  55 

—  60 

—  65 

—  70 

—  75 

—  80 
»  85 


à  30  ans. 

i35 

à  35  — . 

130 

à  àS  — 

ii9 

à  40  — 

106 

à  45  — 

405 

à  50  — 

83 

20  ans. 

83 

à  55  — 

68 

à  60  — 

37 

à  65  — 

35 

à  70  — 

35 

à  75  — 

4 

à  80  — 

2 

à  85  — 

1 

à  90  — 

0 

FEMMES. 


De  35  à  40  ans. 

—  40  à  45  — 

—  30  à  35  — 


25 
45 
30 


—  ÂM  a 


à  30 
à  50 
35 


-  50  à  55  — 
ATant  20  ana. 


933 


55 
60 
65 
70 
75 
80 
85 


60 
65 
70 
75 
80 
85 
90 


102 
90 
77 
72 
65 

46 

42 

36 

22 

10 

2 

4 

1 

1 

635 


A  quelques  variations  près ,  en  comparant  les  âgefi 
de  nos  aliénés  dans  les  différentes  années  ,  il  faut  con* 
dure  des  deux  tableaux  prccédens  :  i^que  le  maximum 
des  admissions  a  lieu  de  36  à  35  ans;  a**  que  de  20  à^ 
35  ans  les  admissions,  divisées  de  cinq  en  cinq  ans ,  se 
sont  élevées  au  même  nombre  et  ont  été  stationnaires  ; 
3®  que  les  admissions  des  hommes  sont  plus  nombreu- 
ses de  a5  à  3o ,  et  celles  des  femmes  de  35  à  ^o  ans. 
Viennent  ensuite  les  admissions  de  3o  à  35  pour  les 
hommes ,  et  celles  de  ^o  à  /|5  pour  les  femmes.  Les  ad- 
missions des  hommes  de  20  à  ^5  ans  occupent  le  troi- 
sième rang  de  fréquence ,  tandis  que  ce  même  âge  de 

20  à  25  n^esi  qu'au  sixième  rang  de  fréquence  pour  les 
«.  43 
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femmes.  D'où  je  conclua^que  la  folie  est  plus  hâtive  chez 
les  hommes  que  chez^  les  femmes,  A  l'Ag»  dtt5o  à  i^mn  h 
folie  est  peu  moins  fir^uenle.Pisfé  5S  ans,  les  adbnÎMW 
décroissent  rapidc«w«t  daos  iesdeoa 
soient  un  peu  plus  nombreuses  chez  les 
tats  sont  vrais ,  quant  au  nombre  absohi  des 
mais  en  comparant  les  admissions  arec  la 
générale  de  chaqae  âge ,  on  acquiert  la  preiiw  ^iùi?ee 
les  progrès  de  Tâge,  qu'en  vieillissant ,  le  oenesD  sVns 
et  les  fecultés  intellectuelles  s'alTaibBssent  et  s'éfBfwoL 

Pour  déduire  des  ooDséquenoes  rigoureuses  éamom* 
bre  absolu  des  aliéaés  relativement  aux  âges,  il  ne  nf» 
fit  pas  de  constater  qu'il  existe  numériquement  pku  di 
fous  âgés  de  3o  à  4o  ans  ;  il  importe  de  rsdieidier  el 
de  connaître  le  nombre  des  fous  compare  à  celui  de  II 
population  de  chaque  âge. 

Pour  cela  ^  nous  avons  constaté  l'âge  de  i  SySfia  JU^ 
nés,  observés  à  Bicêtre,  à  la  Salpêtrière  et  à  Ghsrai- 
ton.  Nous  avons  classé  ces  12,869  individus  d'après 
leur  âge,  et  nous  les  avons  rapportés  à  une  ëcfasik 
d'oîi  il  est  résulté  des  quantités  géométriques  qà 
permettent  de  saisir  d'un  coup-d'œil  le  nombre  et  h 
différence  des  aliénés  dans  chaque  âge,  de  compsBV 
ce  nombre  et  ces  différences ,  et  de  les  soumettre  màni 
à  des  proportions  mathématiques  (Voy.  la  plancbl 
xxvi).  Cette  même  opération  a  été  Êiite  sur  dix  millio» 
d'individus  classés  d'après  leur  âge,  afin  de  constater k 
population  propre  à  chaque  âge  de  la  vie.  V^nnuaim 
du  bureau  des  longitudes  a  servi  de  base  k  ce  tmaîlf 
qui  a  été  fiut  par  M.  le  docteur  Leuret 


Là  paptilalioa  absolut  Hamue  éFêtge  es  âge;  cette 
dimimHton  est  fraiiueHect  9\ipère  duos  des  propartioiis 
à^fpeu-près  égales  4e  oo  à  35  ans.  Elle  est  plus  ibrtede 
9S  à  4&  '  ^R^  ^9t  plus  trmefa^  de  4^  ^  6o;  très  rapide 
depuis  6o  ft  sortoùt  depuis  65.  A  celte  dernière  ëpotjue, 
jaMpi%  la  déerrfpttade ,  cette  4iiniautiott  s*opère  négu- 
fiferenent  «t  dans  «na  progression  presque  géométrique, 

La  fréquence  da  la  folîe^  eoiiiparée  au&  ftges,  ne  suit 
pas  la  mâoie  loi  <|ue  la  popalatiott  générale;  elle  offre 
des  «oomalies  bieu.  siagulières,  quoiqu'elle  aille  toujours' 
eu  augpieotBal.  Aiasi,  plus  lliouinie  avance  daus  la 
vie,  plus  i}  est  aqweé  à  b  perte  de  k  raison ,  mais  avec 
des  chancea  dMMwwilcs,  relatiiReineat  aux  Ages,  fl  y  a 
moius  de  fous  de  ao  à  3o  ans ,  comparativement  à  la 
population  de  cette  époque  de  la  vie  :  il  y  en  a  plus  de 
3o  à  4û  ans,  quoique  la  population  ait  déjà  diminué, 
et  néanmoins  le  nombre  des  fous  est  moins  élevé,  com- 
parativement à  la  population  dans  les  âges  suivaus  :  de 
4o  à  45  ans,  la  population  est  diminuée  et  le  nombre 
relatif  des  fous  augmente  à  raison  de  cette  même  dimi- 
nution :  il  en  est  de  même  de  4^  à  5o  ans.  L'augmen- 
tation relative  du  nombre  des  fous  est  plus  marquée 
encore  de  5o  à  55  ans.  De  70  à  75  et  de  7$  à  80,  le 
nombre  des  aliénés  relatif  à  la  population  est  énorme. 
C'est  rage  de  la  démence  sénile. 

Ainsi ,  quoique  numériquement  et  d'une  manière  ab- 
solue, il  soit  vrai  de  dire  qu'il  y  a  plus  d'aliénés  de  l'âge 
de  3o  à  4o  ans  qu'avant  et  après  cette  époque  de  la  vie, 
on  se  tromperait  si  l'on  en  tirait  la  conclusion  qu'à  cet 
âge  l'homme  est  plus  exposé  à  perdre  la  raison ,  puisque 
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nektivemeat  à  la  population  générale,  il  y  a  moins  de 
fous  Agés  de  3o  à  4q  aû8  que  dans  ks  Ages  aaiTmns. 
.   L'on  i>Qçoit  à  Charenlon  plus  d'hommes  que  de  fie» 
mesL;  I9  différence  est  comme .3  :  a.  .Cette  d^Iëreiioe  ert 
due  à  l'admission  des  militaires ,  des  marins  qoi  entrent 
presque  pom*  un  cinquième  de  la  populaSioi|  hshjlndk 
de  rétablissement  et  pour  un  septième  à-pen-pcès  des 
scissions}  à,  ce  que  les  admissions  gratuites  sont  pfaa 
fréquemment  accordées,  aux  hommes  qu'aux  ipiuw  If 
ijésulte  de  mes  redierdies  que  sur  76,000  Mahf  h 
diffjr^ce  des  hommes  aux. femmes  est  comme  37  k  38, 
mais  que  .cette  différence  varie  suivant  les  dimitS|  h 
population  I  et  les  ipcmirsy  dans  le  même  pajs. 
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6^  mfftammm  MmnnnQDfi 

Il  résulte  du  tableau  «alaliCà  Pétat  civil  :  i^  que  les 
célibataires  aliéBés  jtcçm  4  GlnraBlMi  moM  aux  admis- 
sions totales  comme  i  est  k  a^sA^  fua  1ns  hnmmai  «A^ 
bataires  sent  aux  fetnnies  eonttne  S:  %y  a*^u«  ki  aK^ 
iés  mariés  sont  aux  admissions  oomme  i  :  s  }<plSL  y  a 
fres  peu  de  duioiNSBCe  desTWwnmcs  uiai'ies  aux  fcnmieil 
S'^que  les  hommes  fk  les  fienmiés  veufi^  ne  sonUintpoar 
«n  quinzième  dans  la  totalité  dis  adibissims;  que  Uè 
kommes  veub  sont  aux  fiemmes  Teuves  fmarne  4  •  7 
moins  une  fraciiuii.  Leshoifimes  cétibatalra  wift  ploi 
fréquemment  aliénés  que  les  lienunes  mariées,  paioeqdfe 
k  folie  atfeidt  les  homiaes  dès  YigeÀe  a5  k  3o  au ,  4 
^'à  cette  époque  de  la  yie^  les  hevnmes  aoqgeUtà  prîni 
i  se  marier;  ib  sont  plus  tyrannisés  par  lés  pasnons| 
tandis  que  les  femases  soal  généralcmcat  tnariém.  L| 
Éombre  des  femmes  mariées  admises  à  Chareotoo^ 
égale  le  nombre  deis  hommes  mariés.  Le-nariafe,  t 
tause  des  douleurs  physiques  et  morales  qui  lcrameii«i 
tent  plus  souvent  la  vie  des  femmes  mariées ,  les  exposa 
t-elle  plus  souvent  à  l'égarement  de  la  raison?  Ces 
considérations ,  auxquelles  je  pourrais  efii  a^uter  d'à» 
très ,  prouvent  que  rien  n'est  indifférent  dans  l'étude  dt 
la  folie  ;  que  les  recherches  sur  l'état  civil  des  adiéttés,  à 
peu  importantes  au  premier  aperçu ,  peuvent  rondnin 
I  des  (loupées  d'un  haut  intérât. 
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Tai  négligé  de  tenir  compte  des  professions  qui  le 
se  sont  présentées  qu'une  fois;  cette  longue  énuméci- 
tion  eût  servi  à  prouver  qu'il  n'est  point  de  circontsiice 
qui  mette  Thomme  à  l'abri  de  l'égarement  ou  de  la  pote 
de  la  raison.  Les  considérations  qui  suivent  ^  oeporlaC 
que  sur    ia64  aliénés  admis  et  dont  la  profession  a  âé 
constatée  quatre  fois  au  moins.  Les  propriétaires  et  m- 
tiers  sont  au  nombre  de  307 ,  c'est-à-dire  un  cuKpàèB&t 
des  admissions.  Cette  classe  est  nombreuse  k  Buis; il 
est  remarquable  que  le  nombre  des  femmes  at  de  as5y 
tandis  qu'il  n'est  que  de  32  pour  les  hommes.  Ea  \h& 
1 83o  et  1 83 1 ,  nous  avons  reçu  un  beaucoup  plasgmid 
nombre  de  rentiers  que  pendant  les  cinq  autres  annéei 
^      En  i8a6,  l'annonce  du  remboursement  des  rentes  |C0 
1 83o  et  1 83 1  les  évènemens  politiques  causerait  de  vi- 
ves alarmes  aux  rentiers ,  eurent,  par  conséquent,  im 
effet  funeste  sur  leur  cerveau ,  et  provoquèrent  panai 
eux  beaucoup  de  perturbations  intellectuelles  et  mo- 
tales. 

Les  militaires  sont  pour  un  7,  4o  dans  les  admisâons. 
L'administration  de  la  guerre  envoie  à  Charenton  ks 
militaires,  ainsi  que  le  ministre  de  la  marine  y  fiût 
transférer  les  marins. 

Les  admissions  des  employés  de  buresiu  sont  de  18, 
63;  mais  tandis  que  le  terme  moyen  n'a  été  que  de  8 
pour  sept  années,  il  s'est  élevé  à  i5  en  j83f .  En  i83i, 
3a  et  33 ,  nous  avons  reçu  6  peintres,  tandis  qu'il  n'en 
était  entré  que  a  pendant  les  cinq  années  précédentes. 
De  i8a6  à  i83o  il  n'était  entré  que  1 1  instituteurs 
ou  institutrices:  dans  les  quatres  années  suivantes  leurs 
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admissions  se  sont  élevées  à  ig.  Dans  les  trois  derniè* 
res  années,  i83i ,  3a  et  33,  trois  hommes  de  lettres  ont 
été  admis  y  aucun  ne  l'avait  été  dans  les  cinq  années       | 
précédentes.  • 

Lorsque  je  parlerai  des  causes  qui  ont  provoqué  la 
folie  des  malades  entrés  à  Cbarenton ,  je  reviendrai  né« 
çessairement  sur  les  conséquences  généJtles  qu'on  doit 
tirer  du  tableau  des  professions  combiné  avec  celui  des 
causes  de  l'aliénation  mentale. 
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L'étude  des  causes  de  l'aliéDatioD  mentale  est  anv 
importante  que  diffîcile.  Les  malades  sont  hors  (TéU 
d'indiquer  les  circonstances  qui  ont  précédé  le  dëfoc; 
leurs  parens  et  leurs  amis  ignorent  souvent  les  causes  dt 
la  folie  des  aliénés  qui  sont  admis  dans  rétablissemeil; 
s'ils  ne  les  ignorent  pas ,  ils  y  attachent  peu  d'impcrtairt 
et  quelquefois  ils  les  dissimulent.  Quelques  aliénés,  n- 


miU  isolés  daos  Pam^  bobI  envoyés  à  ChanMIon  sm» 
k  moindre  renteigncict  ;  îl  en  «U  de  même  Aes  «rih- 
Ulaires  et  des  mariits^  cp'ib  arriveet  de  Parts  on  d'fiRitres 
^les.  Aussi  n'ai'je  pas  la  prétention  de  donner  xm  tù^ 
Ueau  bien  exact  de  la  ScAie  des  malades  admis  à  Cha-* 
ventoû  pendant  les  huit  années  dont  je  rends  cotnpte* 
Tel  qu'il  est,  ce  tableau  indîqQe  ce  qu'on  peut  finre,  el 
offre  des  résultats  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

1 1  ne  faut  pas  perdre  de  Tue  que  les  causes  de  Tatié* 
nation  mentale ,  prédisposantes  et  excitantes,  phjsiqMâ 
et  morales,  n'agissent  pas  seules,  mais  qu'elles  se  cem^ 
binent,  deux,  trois^  quatre,  et  exercent  leur  action^  tai^ 
tét  avec  lenteur,  tantôt  avec  brusquerie. 

De  toutes  les  maladies ,  Paiiénation  mentale  est  la 
plus  éminemment  bérëditaire.  Quoique  notée  337  ^^ 
mr  iS^S  aliénés,  je  suis  persuadé  qoe  cette  cause  pré- 
disposante est  encore  beaucoup  plus  fréquente. 

Les  écarts  de  régime,  les|excès  de  toutes  sortes,  soit 
en  affaiblissant  lentement  les  organes  de  la  sensibilité, 
soit  en  pervertissant  brusquemoAt  leurs  fonctions,  pnK 
voquent  très  fréquemment  la  folie. 

L'épilepsie,  etsuitout  le  vertige  épileptique,  modK 
fient  toujours  *  rinaervation  des  individus  affligés  de 
cette  affreuse  maladie.  Les  épileptiques  sont  tous  d'une 
extrême  susceptibilité,  d'un  caractère  difficile,  irritaUe, 
emporté  ;  les  accès  d'épikpsie  se  teriainent  qnelquefiH» 
par  la  manie  la  plus  furieuse,  la  plus  indomptable,  itH 
remoat  par  la  monomank,  souvent  par  la  démènes  ef 
par  la  démeaoe  la  plus  atii^ide.  Mais  ee  délire  coneé' 
cutif  n'est  pas  de  longue  durée;  orÉunairement  il  cesse 
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après  quelques  heures,  après  quelques  jours,  pour» 
reproduire  à  la  suite  d'un  uouvd  accès  d'épilepâe.  Cl 
lorsque  Tépilepsie  a  persiste  pendant  plusieurs  aiméB; 
lorsque  les  accès  se  rapprochent,  surtout  lorsque  Ib 
vertiges  sont  fréquens,  l'intelligence  s'altère,  s'aflGuUt 
et  s'éteint.  Dans  un  mémoire  sur  l'ëpilepsie,  j'ai  «» 
staté  par  des  faits  nombreux  recueillis  à  la  Salpftnère, 
que  le  vertige  dont  la  durée  est  st  courte ,  tue  pi» 
promptement  l'intelligence ,  que  les  accès  oonpIeU  ifé- 
pilepsie. 

L'aliénation  mentale ,  pendant  les  huit  anaécs  dont 

je  r^nds  compte ,  ne  s'est  moptrée  que  a8  fois  àksoîle 

des  couches  et  de  l'allaitement,  c'est-àKlire  36,  iiinr  k 

totaU  té  des  femmes  admises.  J'avais  observé  bien  plusm- 

vent  à  la  Salpêtrière  la  folie  à  la  suite  des  couches  pra 

les  femmes  aliénées  envoyées  dans  cet  hospice,  poisqvte 

douzième  des  aliénées  admises  avait  perdu  la  raison  à  II 

suite  de  couches  ou  de  la  lactation.  La  misère,  fe  déni* 

ment  des  femmes  aliénées  admises  dans  l'hospice  es^ 

quent  suffisamment  cette  différence.  Mais  pourquoi  b 

folie,  à  la  suite  des  couches,  est-elle  plus  finéquenk 

dans  les  classes  élevées  et  riches  ?  (Voyez  1. 1,  pag.  a3o.] 

Le  choléra ,  soit  par  la  terreur ,  soit  par  les  pertiv- 

bations  consécutives  du  canal  digestif,  a  exercé  son  il* 

fluence  sur  la  production  de  la  folie.  La  maison  à 

Charenton  a  reçu  trois  aliénés  dont  la  maladie  a  èi 

causée  par  le  choléra. 

Il  a  été  noté  un  plus  grand  nombre  de  causes  pfajt* 
ques  que  de  causes  morales ,  contrairement  aux  obso^ 
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vatious  de  Pinel  et  h  celles  que  j'avais  faites  précëdem- 
ment.  Pinel  et  moi  rendions  compte  des  aliénations 
mentales  observées  à  la  Saipét'rière,  où  Ton  ne  reçoit 
que  des  femmes;  or,  les  femmes  sont  bien  plus  dépen- 
dantes des  influences  morales  que  les  hommes.  Les 
renseigncmens  sur  les  causes  morales  sont  plus  difficiles 
à  obtenir.  Lies  passions  n'ont  pas  d'enseigne,  elles  restent 
cachées.  Les  parens  ont  hâte  quelquefois  d'indiquer  des 
causes  physiques,  espérant  donner  le  change  sur  la 
vraie  cause  du  mal;  peut-être  aussi  la  médecine  étant 
plus  positive,  l'esprit  d'investigation  se  porte-t-il  plus 
activement  sur  la  recherche  des  causes  apercevables  par 
les  sens. 

Par  chagrins  domestiques ,  il  faut  entendre  toutes  les 
affections  morales  qui  exercent  leur  action  dans  Fia- 
térieur  de  la  famille,  les  contrariétés,  les  décourage- 
mens  du  ménage,  les  soucis  pour  les  enfans,  la  perte 
d'un  mari,  d'une  sœur,  d'un  fils  ;  les  mécomptes  dans 
les  affaires ,  les  jalousies  de  profession ,  etc.  ;  Ton  ne 
s'étonnera  pas  si  le  chiffre  des  chagrins  domestiques  est 
si  élevé. 

La  frayeur  produisit  en  i83o  un  plus  grand  nombre 
d'aliénés  que  les  années  précédentes.  Avant  i83o,  la 
politique  ne  se  trouve  point  dans  nos  notes.  Cette  cause 
s'est  rencontrée  i3  fois  en  i83o,  i5  fois  en  iS3i,  a 
en  i83a  et  i  en  ï833. 

En  combinant  la  fréquence  de  la  folie  en  i83o  et 
l83i  dans  quelques  positions  sociales ,  ainsi  qu'il  a  été 
constaté  dans  le  tableau  des  professions,  avec  les  causes 
morales  dont  nous  parlons,  on  est  conduit  à  cette con* 
séquence  :  que  les  perturbations  sociales  de  cette  ëpo» 


•  (1)1 
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que  f»i  exerce  leur  infliMWitaB  tar  la  pradhictira  éê  k 
kX»^  mM^màmmt  par  la  im^mr^  par  fesaltatioB 
polîlîfM,  mais  «acom  p»  la  baiilaaanwuniat  dÉMk 
jpMiiott  aoeiak  de  betucoup  d'iadividua. 

Cetla  coaclusiao  aKifime  ce  qoè  aoua  avant  iah 
I       ipnmé  pour  la  première  foie  en  |8o5;  aavoir ,  qna  Itt 
idée»  domiaantet  da  chaque  eîkÂa,  <^  Télal  de  b 
iâété,4|tte  les  comnaoiionapolîtkiuas 
Mlioa  sur  la  fréquence  et  la  earwtèra  de  le  fclie^  Jb 
IMirrak  donner  L'histoire  de  aoire  pa^  depaîs  1 781^ 
jusqu'à  nos  jours,  par  l'obienRiition  da  qnelqaaa  attéaéi 
dont  la  &»Ue  rcooanaissait  pour  caoae  o«  pour  cmi^ 
1ère  quelque  ëvènemeut  politique  remarquaUa  dm 
isctte longue  piaiode  de  notre  hisloîaa;  et  aifainià 
reaxh-e  compte  du  graodjMiaBhia  das  «ûcides  uhsuiaft 
tM  iâ34t  et  des  causes  da  leur  fréqMsee,  il  na 
fiiaii  de  rbistoîia  Jisea  ftîèe  da  l'état  JelriiseiTiat 
lal  de  la  société  en  France.  Nous  wrrioas  que  le  msl 
est  aociea ,  mais  que  des  drcooslances  nouvettes  Toit 


*  Yojez  article  Suiaoc ,  tom.  i«%  et  les  C^mtidâ^adam  oêf  U$  fiiridbr  « 
tt0tre  épofue,  pir  M.  le  d(  deur  Brouc  (Anoalei  d*Hj{iène  pob'iqae,  it|6« 
■foM.  vn ,  f»ag.  ««S  et  suiv.]» 
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Id  raonomaniecst  pV^frë^uênte  que  l«s  autres  ts- 
liétà  de  ftJie;  elle  est,  à  la  totalité  des  «dmissioas, 
oamne  leat  à  3,i7;elleatasiat  plu  souvent  les  femmes 
ijae  les  hommes,  relativement  aux  admiaeions  ^  deux 
sexes.  Les  femnes  août  pins  fréqueumient  victimes  des 
posstoas  tristes  «t  opfiresaiTes ,  plus  exposées  i  la  nô- 
lancoUe  a«ec  délire  (lypànaaîe).  La  manie,  plus  fré- 
qotiric  cbet  les  hotamee,  s'est  montrée,  reiatÏTeineiit 
aux  admissions,  comine  i  eA  à  9,S5.  La  dénieBee  est, 
wt  total  des  admisaioBs,  cornait  i  est  à  5,54;  mis  la 
ngaibredes  bonnes,  dans  la  démence,  est  bien  soptf- 
lieur  à  celui  des  femmes ,  sartoot  si  l'on  a  égard  an 
nonbK  relatif  des  adffiistMms.  Je  signalerai  plus  tai^ 
Ia«nsa  de  «eue  grands  diOfrcKW. 
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LHdiotie  est  comptëe  cpiinse  fois  seulement  sur  les 
ibBn  admissions;  je  n'en  condurti  pas  que  Tidiotie  eit 
nire:  sans  doute  elle  est  rare  diea  nous,  paysdecififi- 
«ation,  nais  elle  est  fréquente  dans  quelques  contréa; 
elle  abonde  en  Norwège,  d'après  la  statistique  du  doc- 
teur Holst.  Le  docteur  Halliday,  qui  a  fiiit  et  publié 
des  recherches  statistiques  très  intéressantes  sur  lestons 
d'Angleterre,  a  signalé  beaucoup  d'idiots  en  Ecosse;  «r 
G.  Tauton  a  tu  beaucoup  d'idiots  sur  les  frontières  de 
la  Tartane  chinoise;  tous  les  voyageurs  n'ont-ils  point 
rencontré  dans  la  Suisse,  dans  les  Alpes,  dans  les  ^* 
rénées I  des  crétins,  qui  ne  sont  autres  que  les  idiots 
des  montagnes?  Si  la  folie  se  montre  firéqnemmeot  dn 
nous,  si  l'idiotie  est  rare,  c'est  que  la  folie  et  ndiolie 
sont  choses  bien  difiérentes.  La  foUe  est  en  rapport 
direct  avec  la  civilisation,  elle  est  lepsliuit  des  in- 
fluences intellectudies  et  morales;  l'idioti^  an  contraire, 
d^>end  du  sol  et  des  influences,  matérielles.  Dans  Vîàkh 
tie ,  les  causes  qui  la  produisent  mettant  obstacle  au 
développement  des  organes,  Tintelligence  ne  peut  se 
manifester.  Dans  la  folie,  les  organes  sont  bien  déve> 
loppés,  mais  étant  surexcités»  rintelligence  est  bouk- 
yersée.  Il  est  si  vrai  que  les  influences  matérielles  soat 
la  cause  de  l'idiotie,  que  là  ou  la  civilisation  a  pénétré, 
elle  a  modifié  ces  influences,  et  les  crétins  ont  diminné, 
ainsi  que  Ramond  l'a  constaté  pour  les  crétins  des  I^- 
xénées,  ainsi  que  d'autres  lont  observé  pour  les  crétins 
de  la  Suisse,  ainsi  que  chacun  peut  s'en  convaincre  ea 
vbitant  les  pays  de  montagoes  et  de  vallées  bii'la  civi- 
lisation  a  augmenté  les  moyens  d'existence  et  a 
la  manière  de  vivre  des  habilans. 
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Les  sorties,  ainsi  qu'on  le  voit  par  te  tableau  précë-  ^ 
dent,  se  classnnl  dans  l'ordre  qui  suit  :  Guérisons  5^  1 8  ;  '. 
rendus  aux  famijlrs  sans  ctra  guéris  5i4t  niorts  546}   ' 


$à^  HISTOOff  IT   STATmiQUE 

d'où  il  résulte  que,  du  i**  janvier  i8a6  au  i«r  janvier 
1 834  )  1^  population  de  Charenton  a  un  peu  diminué. 

Les  gucrisons  obtenues  pendant  les  huit  années  dont 
je  rends  compte  se  sont  élevées  à  5i6;.la  mojennt 
pour  chaque  année  est  de  64,7.  Les  admissions  ont  été 
de  1 5579  les  guérisons  sont  donc  aux  admissions  commt 
I  ^t  à,3.  Si,  du  total  des  admissions,  on  retranche  1174 
paralytiques,  62  épileptiques  et  1 5  idiots  \  en  tout  355 
aliénés  reconnus  incurables  par  tous  les  praticiens ,  3 
ne  restera  que  1 2o5  individus  qui  ont  été  mis  en  trai- 
tement. Les  guérisons  s'étant  élevées  à  5 16,  la  pro- 
portion est  comme  i  :  2,33.  Je  pourrais  grossir  ce  chiffire 
de  quelques  individus  sortis  en  convalescence^  au  diklin 
de  la  maladie;  de  cinq  individus  qui,  ayant  recouvré 
la  raison ,  sont  morts  quelque  temps  après  dans  I  eta- 
blissement;  de  quatre  personnes  guéries,  restées  d!aas  le 
maison  pour  y  être  attachées  à  divers  emplois.  Une  de» 
moiselle  est  sous-surveillacte  ;  deux  jeunes  gens  sont 
employés  dans  les  bureaux;  un  ancien  militaire  remplit 
plusieurs  services.  On  remarquera  encore  que  je  n'exclue 
point  du  nombre  des  aliénés  présumés  curables,  les 
aliénés  qui  ont  été  traités  par  plusieurs  médecins,  par 
moi-même,  avant  d'entrer  dans  l'établissement,  ni  ceux 
qui  étaient  en  entrant  dans  la  démence  ou  aliénés  de- 
puis  plusieurs  années.  J'ai  voulu  éviter. tout  soupçon 
d'arbitraire  dans  la  désignation  des  individus  présumés 
incurables  et  non  soumis  au  traitement.  Ce  n'est  ni  par 
erreur  ni  par  omission,  comme  l'a  prétendu  récemment 

*  L'idiotie  étant  un  vice  congénial  ou  un  arrêt  de  déTeloppemeat,  ne 
peut  être  guérk. 
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un  confrère,  que,  dans  la  statistique  des  années  18116, 
27  et  28  \  je  n'ai  point  tenu  compte  des  49^  aliotiës 
qui  existaient  à  Charenlon  au  1*'  janTÎer  i8a&^  jour 
où  a  commencé  mon  service.  Pui»<je  être  responsable 
des  49^  aliénés  dont  la  maladie  avait  résisté  aux  soins 
de  mon  prédécesseur,  dont  la  plupart  habitaient  la  mai* 
son  depuis  un  grand  nombre  d'années?  Cette  masse 
d'incurables  pouvait-elle  être  réunie  avec  les  malades 
admis,  dont  le  nombre  n'était  que  de  61 7?  Avec  un  peu 
moins  de  préoccupation  d'esprit^  et  un  peu  plus  de  bon 
vouloir,  le  niéme  critique  aurait  aussi  reconnu  que  si , 
en  18^16,  il  a  été  guéri  quelques  aliénés  entrés  dans  la 
maison  en  ]8a5,  il  y  a  eu  juste  compensation  avec  les 
guérisons  obtenues  en  1 829  sur  les  aliénés  admis  peui- 
dant  l'année  j8a8.  Qu'on  me  pardonne  cette  explica- 
tion :  l'on  peut  critiquer  mes  travaux,  nier,  altérer  leurs 
résultats,  se  les  approprier  même,  je  ne  me  plaindrai 
pas;  mais  attaquer  la  sincérité  et  la  bonne  foi  de  mes 
recherches  et  de  mes  publications,  c'est  une  injure  que 
je  dois  repousser. 

Les  guérisons  des  femmes,  relativement  aux  admis- 
sions, sont  plus  considérables  que  celles  des  hommes. 
En  ]83i,  29  femmes  sont  sorties  guéries,  tandis  qu'il 
n'est  sorti  que  2  a  hommes.  Je  dois  faire  remarquer  en- 
core que,  dans  les  quatre -premières  annéet  de  mon  ser- 
vice, 159  hommes  ont  été  guéris,  et  1 14  dans  les  quatre 
dernières,  tandis  que  dans  les  quatre  premières  année:», 
les  guérisons  des  femmes  n'ont  dépassé  que  de  deux  les 

1  jinnaiei  d'Hygiène  pnbRqw  et  de  Médecine  légale,  1829,  tooM  x^ , 
pag.  xo^  et  suIt. 
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guérisoDS  obtenues  dans  tes  quatre  anuces  suWanUs. 
Cette  remarque  mà^ite  de  fixer  l'attentioa,  parce  qu'dt 
fournit  une  première  preuve  des  avantages  iocont» 
tables  d'un  établissement  d'aliénés  distribué  médiof- 
quemeot.  £u  eflèt,  pendant  Tété  de  iSag ,  nos  CemiMi 
ont  pris  possession  des  bâtimens  nouvellement  cxiutniîli 
pour  elles.  J'aurai  à  reparler  de  rinflucnce  heoreute  dts 
localités,  lorsque  je  rendrai  compte  de  la  morfaiité. 
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Les  guérisons  ont  été  plus  nombreuses  au  mois  d'oc- 
tobre, plus  rares  au  mois  de  février;  les  hommes  ont 
guéri  plus  souvent  en  novembre  et  juillet;  les  femmes  en 
octobre  et  en  mai. 

En  divisant  Tannée  en  quatre  saisons ,  l'on  trouve 
que  le  trimestre  d'automne  est  le  plus  favorable  aux 
guérisons,  et  que  le  trimestre  d'hiver  leur  est  contraire. 
Les  guérisons ,  faibles  en  hiver,  se  montrent  plus  nom- 
breuses aux  printemps,  accroissent  en  été  et  atteignent 
le  maximum  dans  le  trimestre  d'automne. 

Trimeste  d'hiver.  ga 

—  de  printemps.  ia3   f    ^  o 

—  d'été.  145   ^   ^'^ 

—  d'automne.  1 58 

Les  guérisons  de  la  monoroanie ,  ainsi  que  findiqué 
le  tableau  suivant ,  se  sont  montrées  presqu'en  nombre 
égal  dans  les  deux  sexes  ;  mais  si  l'on  a  égard  aux  ad- 
missions, la  monomanie  guérit  plus  souvent  chez  les 
femmes;  le  contraire  a  lieu  pour  la  manie  qui  ofire  à 
Phomme  des  chances  de  guérisons  beaucoup  plus  favo- 
rables qu'aux  femmes,  car  la  guérison  des  hommes  ma- 
niaques s'est  élevée  à  160,  tandis  que  celle  des  fem- 
mes n'a  été  que  de  io3.  La  démence  ne  guérit  presque 
jamais ,  IMdiotie  jamais;  cette  dernière  dépendant  d'un 
arrêt  ou  d'un  vice  d'organisation. 

Guérisons  relativement  aux  formes  du  délire, 

Hominet.         Fcmmet.  Totaux. 

Monomanie.         ia3  ia8  a5i 

Manie.  160  io3  a63 

Démence.  1  3  4 

a84^        a34  5i8 
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Il  est  mort  depuis  le  i*  jaDvier  i8a6  îmi'm 
3i  décembre  iSâ3,  546abàiésnirtOBte  U  pc^mblM 
de  Qiareaton.  La  isoyeDae  aimable  des  morts  a  ét^  de 
68,3.  La  population  cotnpreQd  '49^  iodividug  existant 
dansTëtablissemenlle  l'ianvier  i83a,  et  j557jiKéiià 
entres  dans  la  màisoa  pendant  les  huit  années  <le  mt» 


scrvke,  ce  qui  porte  h  popubtîoii  rëelk  à  99049*  liA 
mort  n'a  pas  frappé  seulement  les  aliènes  admis  ;  elle  a 
surtout  exerce  ses  ravages  sur  les  492  malades  existans 
lorsque  jai  commencé  le  service.   Si  je  n*avais  tenu 
compte    que  -de  la  mortalité  des  malades  admis  pen- 
dant les  huit  années  y  le  chiffre  des  morts  eût  été  bien 
moins  élevé \  La  mortalité  a  donc  été,  relativement 
à  la  population  réelle,  comme  1  à  3,  75,  c'est-à-dire 
d'un  <]uart  à-peu-près,  La  siortalîté  des  hommes  a  éï4 
plus  considérable  que  celle  des  femmes  j  puisque  l'on 
compt   i4o  femmes  déoédées  et  ^06  bommes.  La  pro« 
portion  est  oomme  i  à  2 ,  9.  Je  ferai  remarquer  que  la 
mortalité  est  moias  forte  dans  les  quatre  dernières  an- 
nées :  cette  différeiice  doit  être  atlribuée ,  particulièrei> 
sient  9  à  la  diminution  de  la  oiortalilé  des  femmes  depuis 
1  ft3o.  J'ai  déjà  dît ,  en  parlant  des  i^risons ,  que  depuis 
la  même  époque  la  guérison  des  femmes  avait  augmenté. 
Ou  ne  saurait  attribuer  ces  deux  résultats  qu'à  Thabita- 
lion  des  nouvelles  eontructioas,  dont  les  dames  ont  pris 
possession  dès  le  mois  de  mai  1^9.  Ni  le  régime,  ni 
les  soins  médicaux,  ni  les  services  domestiques,  ni  la 
surveillance  n'ont  changé;  les  habitations  des  femmes 
seml  dcveniies  meilleures.  11  iaut  conclure  de  là  que  des 
oonstructions  bien  laites ,  bien  appropriées,  ont  une 
influence  incontestable,  non*sealeBicnl  «ur  le  bien-être 
ém  aliénés,  mais  encore  sur  la  durée  de  leur  existence 
M  sur  leur  guérison.  Cette  ooâséquenoe  démontre  kt. 


*  Celle  oonsidératkm  a  échappé  à  la  légèreté  dMn  tf itf(iQe  antsi  iiidulgetit     « 
liiiai^aHaurtièis  four  te 


6gB  Hmomx  m  ctahiiiqvs     ' 

aëceisilë  de  ooMbradioiii  nouvdks  pour  la  MCdoftdbL 
hommes  traités  à  CbarenUm. 

Trimestre  dTiîver,  .160 

' —        de  printemps.  iSg  1   ^^ 

—        d'été.  119  '  ^^ 

•«—        d^automne.  ia8 

La  mortalité  est  à'  son  mazimmn  en  luirer,  elle  dl* 
minue  au  printemps  et  à  rautomnè ,  elle  est  phs  &ilife 
en  ^té.  L*été  conserte  la  vie  des  infirmes^  tandis  ipe 
Thiver  leur  est  toujours  contraire^ 

La  mortalité  de  Qiarenton  serait  bien  aflUgetnIe  si 
Ton  ne  tenait  compte  des  circon^nees^  dans  lesqnelks 
se  trouvent  les  ali^à  lors  de  leur  admission.  On  n'en» 
voie  point  dans  cette  maison  des  maladies  aiguës  de 
l'encéphale  qui,  dit-on,  guérissent  iou^^itrs,  et  qui 
grossissent  le  chiffire  des  guérisons  de  quelques  élaUis» 
semens.  Rarement  il  entre  à  Qiarenton  des  iofics  ré- 
centes :  la  plupart  ont  été  rebelles  à  divers  traitemau 
et  sont  anciennes.  Plus  d'un  sixième  des  aliénés  admis 
(374)  ^^  atteint  de  la  paralysie  générale  qui  pousse  in* 
cessamment  l'aliéné  vers  la  tombe.  621  sont  épileptiqnes, 
1 5  sont  idiots ,  en  tout  35 1  j  nombre  qui  est  aux  adon»- 
sioDS  comme  i  à  4;  37.  Que  serait-ce  si  j'ajoutais  à  cette 
somme  les  paralytiques,  les  épiieptiques  et  les  idiotl 
existaus  au  i^' janvier  i8si6?  Nous  ne  pouvons  dusi- 
muler  cependant  que  les  vices  de  construction  de  qud- 
ques  habitations  des  hommes  nuisent  à  la  conservation 
de  leur  vie.  Ce  que  je  disais  tout-à-l'heure  de  la  diminu- 
tion de  la  mortalité  des  femmes,  depuis  qu'elles  habi- 
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tent  le  quartier  neuf,  fortifie  mon  opinion  à  cet  égard. 

J'ai  signalé  le  choléra-morbus  comme  une  cause  qui 
a  conduit  trois  aliénés  à  Charenton.  Le  choiera  était  un 
temps  d'épreuves  pour  cet  établissement.  M.  Palluy , 
directeur,  après  s'être  consulté  avec  les  médecins,  prit 
les  plus  sages  précautions  de  salubrité;  plusieurs  corri- 
dors et  cellules  furent  blanchis  à  la  chaux  ;  la  surveillance 
des  objets  de  propreté  et  de  régime  fut  plus  sévère  ;  les 
aliénés  reçurent  un  potage  chaud  le  matin.  Le  choléra, 
qui  frappa  un  grand  nombre  d'aliénés  dans  les  hospices 
de  Bicétre'et  de  la  Salpétrière ,  épargna  les  habitans  de 
la  maison  de  Charenton.  Un  seul  aliéné ,  qui  était  dans 
les  meilleures  conditions  de  santé ,  fut  atteint  et  mou- 
rut en  treize  heures.  Un  serviteur  succomba  moins  au 
choléra  qu'à  son  état  d'ivresse  habituelle. 

L'envahissement  du  choléra  dans  la  division  des 
aliénés  de  fiicétre  et  de  la  Salpétrière  fait  sentir  com- 
bien était  erronée  l'opinion  de  ceux  qui  pensaient  que 
la  folie  était  une  immunité  contre  les  épidémies.  D'un 
autre  côté  la  bonne  santé  des  habitans  de  Charenton , 
pendant  que  le  choléra  sévissait  dans  le  pays ,  dénlbntre 
que  la  folie  n'est  pas  non  plus  une  prédisposition  aux 
maladies  épidémiques.  La  salubrité  du  site  de  Charen- 
ton ,  les  sages  mesures  adoptées  par  le  directeur  j  ont- 
elles  servi  de  préservatif  aux  aliénés  de  cet  établisse^ 
ment ,  ou  bien  cet  heureux  résultat  est-il  l'effet  d'une 
de  ces  anomalies  si  souvent  observées  dans  la  marche 
du  choléra?  anomalies  signalées,  d'ailleurs,  par  tous 
les  historiens  des  grandes  épidémies  qui  ont  porté  leur 
ravages  du  sud-est  au  couchant. 
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Ouifertares  de  corps. 

Les  ouvertures  de  corps  soat  biles ,  à  Ghareotot^ 
avec  la  plus  scrupuleuse  attentioo.  Elles  9001  inscrite 
sur  le  registre  déposé  dans  le  cabinet  du  médecin  « 
cbef;  cette  ioscriptiou  est  faite  à  la  suite  des  renseigne- 
mens  déjà  consignés  au  même  registre,  sur  les  causes,  les 
symptômes  et  la  marche  de  la  folie  de  chaque  décédé. 
Il  résulte  du  dépouillement  de  ce  grand  nomlm  de  bXtiy 
que  les  altérations  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  ont 
lieu  plus  souvent  que  les  lésions  des  viscères  ei  des  mem- 
branes contenus  dans  le  thorax  et  rabdamen.  Le  cbiffie 
que  je  donnerais  set*ait  sans  utilité  et  n'ap|»«ndrutricB 
sur  le  siège  et  la  cause  immédiate  du  délire.  Ce  que  j'ai 
publié  sur  les  ouvertures  de  corps  de  fismmes  aliénées 
de  la  Salpélrière  semble  peu  conforme  ans  résultats 
nécroscopiques  obtenus  à  Charenton.  Les  altentions 
organiques  des  viscères  et  des  membranes  du  thorax 
et  de  labdomen  étaient  plus  fréquentes  à  la  Salpètrière. 
Je  n'avais  à  faire,  dans  cet  hospice,  qu'à  des  femmei 
aliénées,  et  parmi  elles  très  peu  étaient  paralytiques. 
£n  définitive,  les  recherches  cadavériques  fiiites  dans 
ces  deux  grands  ctablisseniens  sont  restées  jusqu'ici  sté* 
riles  poui*  la  détermination  des  conditions  matérieUes 
du  délire. 

Rien  n'est  plus  impénétrable  que  Taction  du  cerveau 
sur  la  manifestation  de  l'intelligence;  rien  n'est  plus 
obscur  que  les  rapports  de  cet  organe  avec  les  pertur- 
bations intellectuelles  et  morales.  Les  travaux  n'ont 
point  manqué  sur  des  sujets  d'un  si  haut  intérêt.  Depoii 
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les  temps  anticpes  00  Ton  croyait  que  la  folie  était  Teffet 
de  la  colère  des  dieux ,  josqa^  tios  jours  où  Ton  prétend 
que  toutes  les  perturbatîoiis  des  idées ,  df# affections, 
des  déterminations  diez  les  fous  sont  des  actes  sans 
conscience  ;  depuis  Galien  jusqu'à  Tiedemann  et  Shaw^ 
pour  Tanatomie  du  système  nerveux  ;  depuis  Démocrite , 
qui  cherchait  les  causes  de  la  folie  dans  les  viscères  ab- 
dominaux, jusqu'à  Gall  qui  trouve  cette  cause  dans  les 
circonvolutions  du  cerveau ,  que  de  théories  j  que  de 
systèmes,  que  d'erreurs  qui  se  sont  détruits  les  uns  les 
autres  y  sur  les  conditions  matéridles  de  la  raison  et  de 
la  folie.  Les  recherches  cadavériques  de  Morgagni ,  Gre^ 
ding,  Meckel,  Rodioux,  Rostan,  Lallemand ,  Bouillaud, 
Ahercrombie ,  Fo ville,  Bay le,  Calmeii,  etc.,  ont  signalé 
les  lésions  organiques  de  fencéphale  qiÂ  se  révèleiit  par 
des  désordres  de  sensibilité  ou  de  myotiltté;  mai3  quel- 
ques lumières  que  les  travaux  de  ces  auteurs  aient  ré- 
pandues sur  les  maladies  du  cerveau  et  des  méninges  ^ 
le  mystère  de  la  pensée,  les  conditions  de  sa  manifes- 
tation sont  restés  impénétrables,  et  la  physiologie  et  la 
métaphysique  n'ont  pas  été  plus  heureuses  que  Fana- 
tomie  pathologique.  Faut-il  se  décourager?  Non,  sans 
doute;  le&  maladies  que  je  voudrais  appeler  maladies 
organiques  de  l'enoéphale  sont  mieux  connues;  leur 
diagnoidc  est  plus  certain.  De  nouveaux  efforts  dévoi* 
lsK>Bt  peut-être  les  lésions  cérébrales  qui  produisent  la 
finlte. 

Les  fiiits  nécroacofricpies  reeueillis  à  Gharenton  ne 
sont  point  perdus  pour  la  science;  deux  ouvrages  d*ana- 
tomie  pathologique  ont  ikà  pulrfiés  depuis  16^6;  M.  le 
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docteur  Bayle,  dans  un  ouvrage  très  intéressant  cpi*il  a 
publié  sous  le  titre  de  Traité  des  maladies  du  cervem^ 
a  tenté  de  pKouver  que  la  paralysie  et  la  mononamie  d'os- 
gueil  ont  pour  cause  la  méningite  chronique.  M.  le  dix- 
teur  Galmeil,  qui  est  encore  inspecteur  du  service  de 
santé  à  Cbarenton,  a  &it  mieux  connaître  qu'elle  ae  Té- 
tait avant  lui  la  paralysie  générale  des  cUiénés  ,  parone 
snite  d'observations  du    plus  grand  intérêt\  Cet  iofii- 
tigable  médecin ,  a  publié  depuis  un   mémabe  sur  ta 
moelle  rachidienne  j  et  s'est  chargé  ,    pour  le  diction- 
naire de  médecine  I  de  tous  les  articles  sur  les  nuAadîes 
mentales  et  sur  la  pathologie  du  système  ncnreux.  Les 
articles  qui   ont  déjà   paru,    font    vivement  desinr 
ceux  qui  doivent  les  suivre.  Quelques  points  d'anatomic 
pathologique  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  ont  smi 
de  texte  aux  dissertations  inaugurales  d'anciens  élèfes  de 
Cbarenton.  M.  le  docteur  M oreau  s'est  attaché  à  appré*. 
der  Ifinfluence  des  causes   physiques   sur   la  prodnc* 
tion  de  raliënatiou  mentale.  Les  tumeurs  formées  dans 
la  cavité  crânienne  font  le  sujet  de  la  thèse  de  M.  le  do^ 
teur  Malherbe. 

RÉSUMÉ    ET   CONCLUSIONS. 

La  maison  de  Cbarenton  est  dans  une  belle  situatioa, 
sur  les  bords  de  la  Marne,  à  l'aspect  du  midi,  entourée 
d'une  végétation  riche  et  variée.  Elle  est  consacrée  an 
traitement  des  aliénés  des  deux  sexes  ;  les  bâtimens  qui 
la  composent  sont  nombreux  et  les  jardins  vastes. 

La  section  des  hommes  se  compose  de  quatre  ooivs 

*  Dt  la  paraifsie  considérée  chez  les  tJiéMdSf  Puif  iSaS  ,  in-S. 
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dout  deux  soDt  plantées;  de  trois  infirmeries,  d'une 
saile  pour  les  malades  qui  ont  du  penchant  au  suicide; 
d'un  dortoir,  d'une  galerie  et  de  six  corridors  sur  les- 
quels s'ouvrent  les  portes  des  chambres;  d'une  salie  de 
bains;  de  six  chauffoirs  ou  salles  de  réunion. 

La  section  des  dames  a  un  jardin  particulier,  quatre 
cours  plantées,  deux  infirmeries,  une  salle  pour  les  fem- 
mes portées  au  suicide,  deux  salles  de  bains ,  sept  dor- 
toirs, six  galeries  et  corridors  sur  lesquels  s'ouvrent  les 
portes  des  chambres ,  cinq  chauffoirs^ 

L'établissement,  placé  sous  la  direction  immédiate 
du  ministre  de  l'intérieur^  surveillé  par  une  commis- 
sion spéciale,  est  administré  par  un  directeur  assisté 
d'un  économe,  d'un  caissier,  d'un  agent  comptable, 
d'un  secrétaire  général  et  d'employés  de  bureau.  Le 
médecin  est  secondé  par  deux  médecins  et  par  deux 
élèves  en  médecine.  Le  chirurgien  en  chef  a  un  adjoint 
et  un  élève  en  chirurgie.  Un  pharmacien  prépare  et 
distribue  les  médicamens.  Un  aumônier  fait  les  fonc* 
tiens  du  culte  catholique,  dans  une  chapelle  intérieure. 

Les  infirmiers  sont  nombreux  et  surveillés  par  un 
infirmier  en  chef.  Ijcs  infirmières  sont  dirigées  par  une 
surveillante  et  deux  sous-surveillantes. 

Les  pensionnaires  de  première  classe ,  tous  les  jours 
et  les  pensionnaires  de  deuxième  classe,  deux  fois  la  se- 
maines,  dînent  avec  les  employés  ,  à  la  table  commune , 
présidée  par  le  directeur.  Le  médecin  modifie  le  régime 
des  pensionnaires  de  troisième  classe,  et  l'améliore  lors- 
qu'il le  juge  utile. 

Tous  les  pensionnaires  suivant,  que  l'état  de  leur  rai- 
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son  le  permet,  se  réunissent  dans  un  saloo  oii  ibie 
livrent  à  divers  jeux  de  société,  à  la  lausique,  i  la  d»i^ 
mais  entre  eus  et  les  employés  de  Ui  maison.  Ils  ont  11 
billard  à  leur  usa^  ai^si  <{u'tta  très  Taste  jardin  pov 
se  promenée.  Les  coavalescens  fimt  des  courses  hors  dek 
maison  ;  les  individus,  dont  la  raiaoa  est  encore  troublée, 
obtiennent  la  même  permission ,  maïs  alors  ils  soat  ac- 
compagnés par  nu  domestique.  Les  femmes  oesorfent  jt- 
mais'seulcs.  Plusieurs  maladesrendeat  quelques  services 
dans  Tintérieur  de  1  établissement.  Ua  très  petit  nombre 
cultive  la  terre.  Dans  Tannée,  1 83  i,  plus  de  trente  de 
nos  malades  ont  été  exercés  au  maniement  des  armes. 
J'espère  que  par  la  suite  ^  ce  mode  de  distractbii, 
mieux  organisé,  s'étendra  à  un  plus  grand  oombred'al^ 
nés.  Les  femmes ,  outre  la  promenade  dans  leurs  jarfins 
particuliers,  outre  la  distraction  quelles  troureot daas 
leurs  cours  plantées  d'arbreset  le  grand  salon  de  réunîoOi 
sont  toutes  excitées  à  faire  quelques  ouvrages  à  Taiguille; 
un  grand  nombre  se  livr«  à  ce  genre  d'occupation. 

Ainsi  organisée ,  la  maison  de  Cbarenton  ofire  des 
conditions  très  favorables  pour  le  traitement  «iesaliéné; 
elle  offre  des  garanties  les  plus  désirables  aux  familles, 
pour  les  soins  qu'elles  ont  droit  d'exiger  à  l'i^rd  des 
malades  qu'elles  envoient  dans  l'établissement. 

Les  avantages  de  la  situation,  la  régularité  et  la 
douceur  de  l'administration ,  le  zèle  des  médecins,  l'a- 
bondance des  services  domestiques ,  la  tenue  générale, 
le  succès  du  traitement  administré  aux  malades  Tua* 
meuse  réputation  de  la  maison  de  Cbarenton  ^  foa» 
mieux  ressortir  les  vices  de  quelques  habitations  et  ru^ 
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gence  de  nouvelles  constructions  j  particulièrement  pouf 
les  hommes. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XXVIL 
Plan  Je  la  maison  de  CItartnton, 

X.  Forte  d'entrée. 

3«  Loge  du  portier. 

Zj  3  y  3.  Cour  d'eatrée, 

3*.  Passage  de  la  cour  d*entréc  à  la  cour  10. 

4\  Parloir  surmonté  de  magastos. 

4.  Bàtimeut  élevé  de  quatre  étages.  Au  rez-dc-cbaussée,  magasins:  aupre^ 
mier,  une  grande  salle ,  occupée  par  des  femmes  aliénées  tranquilles  :  aiff 
second ,  les  appartemeus  du  directeur  et  le  salon  pour  les  convaiescens  éà 
Tun  et  de  Tautre  sexe  :  au  troisième,  les  bureaux  de  TécoïKnne  et  quelque» 
logemcus  pour  les  employés  :  sur  le  toit ,  Tborloge  de  la  maison. 

5.  Bâtiment  élevé  de  quatre  étages»  Au  reafr-de-cbaussée ,  des  magasins:  au 
premier  étage,  les  cuisines  :  aa  second  ^ les  bureaux  du  directeur  et  ceua 
du  trésorier,  une  cbambre  pour  le  médecin  ea  cbef:  au  troisième,  le  loge- 
ment de  l'économe  qui  se  trouve  au  niveau  du  jardin:  au  quatrième  étage , 
de^  logemeiis  pour  les  employés. 

d.  Galerie  qui  règne  sous  les  croisées  du  troisième  étage  et  conduit  de  Tap^ 
parternent  du  directeur  dans  la  salle  à  manger. 

7.  Escalier  de  la  chapelle. 

8.  Cour  inlérieufe  appartenant  k  la  divisioii  des  femmes,  réunie  au  jar« 
din  18. 

9.  Esc^ier  par  lequel  on  descend  pour  arriver  dans  la  cour  W*  10. 
xo.  Cour  pour  les  femmes  aliénées  ordioaircment  agitées  et  gâletues. 

II.  Bâtiment  élevé  d'un  étage.  Au  rez-de-chaussée,  uue  galerie  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  du  bâtLnent  et  sous  laquelle  s'ou%rent  de^  loges  oc- 
cupées par  des  femmes  agitées:  au  premier  étage,  un  corridor  avec  des 
chambres  pour  des  femmes  très  déraisonnables,  mais  tranquilles. 

xa«  Au  rrz-do-chaussée,  un  chauffoir  pour  les  femmes  agitées  :  au  premier 
étage,  un  chauffoir  qui  sert  aussi  de  salle  de  travail. 

i3.  Cour  pour  les  feounes  très  agitées. 

s3'.  Omit  pour  le  torvice  dat  baînk 
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14.  Bâtiment  isolé  pour  les  femmes  très  agtléek 

x5.  Six  loges  et  une  galerie  au  ret-de^cluiassée  :  au-dessus»  infinesriif 

les  suicides, 
lô.  Salle  des  bains. 

17.  Loges  pour  les  femmes  agitées  et  galerie  donnant  sur  la  eoor. 
i7*».  CbaufToir. 

1 8.  Jardin  pour  les  femmes  aliénées  tranquîQes. 

19.  Bâtiment  éleré  de  quatre  étages.  Au  res-de-chausiée,  uae  gnodsflle 
pour  les  aliénées  :  au  premier  et  au  second  étage,  des  legaBras  pav  le 
médecin  inspecteur,  raumôniery  la  surveillante  et  qoclgnes  fmwmniim: 
au  troisième,  une  infirmerie  qui,  â  raison  de  l'inégalité  dn  toraii,  a'atf 
élevé  que  d*un  étage  aiMlessns  de  la  terrasse  :  an  quatrièv  éc^fe  ssai  le 
romble ,  sont  logées  des  femmes  de  la  lingerie^ 

ao.  Jardin  particulier  du  directeur. 

ai.  Serre. 

aa.  Gmr  du  nouveau  bâtiment  occupé  par  les  femmes  alîénéei  trmfdb* 

a3.  Galerie. 

24.  Bâtimens  de  trois  étages.  Au  rea-de-cbaussée  ,  une  salle  à  inirr  et 

réunion  et  de  travail ,  un  dortoir  :  au  premier  étage ,  des  dortoîn  tf  ds 

chambres  :  au  second ,  deux  grands  dortoirs* 
a5.  lYois  étages,  res-de-cbaussée  avec  galerie |  divisé  en  dbaoïlra»  sm 

que  les  deux  étages  supérieurs. 
aG.  Salle  des  bains  surmontée  d'un  dortoir  demi  circulaire. 
ad.  Terrasses  et  jardins. 
29.  Cour  servant  de  magasin  pour  le  bois. 
3 G.  Intiment  élevé  de  quatre  étages.  Au  rez-de-chaussée,  TofiGce :  aa  pt^* 

niier,  la  chapelle:  au  second,  la  salle  à  manger:  au  troisième,  vas  isfr* 

mcrie  pour  les  hommes  aliénés  tranquilles  :  au  quatrième ,  un  dortoir. 
3 1 .  Cour  de  la  cuisine ,  séparée  du  jardin  par  un  mur  de  terrasse. 
37.  PtMtt  conduisant  du  troisième  étage  du  bâtiment  n*  5  ,  au  jardÎBi 
Ai .  Salie  de  billard  à  la  hauteur  du  petit  pont  3a. 
33.  Cour  des  bains. 
4.  Eàiiment  élevé  de  quatre  étages.  Au  rez-de-chaussée,  des  magasins:  m 

premier  étage ,  qui  se  trouve  de  |ilain-pied  avec  U  cour  n*  33 ,  mm  îafir- 

incrie  pour  les  aliénés  paralytiques  et  agitées  :  au  second ,  une^iafirmcnF 

pour  les  aliénés  tranquilles  ou  peu  agités  :  au  troisième,  des  chambnii 

u\)  ou  h  deux  lil$. 
35  et  38.  Bâtimens  se  rencontrant  k  angle  droit,  élevéa  de  quatre  étages. 

Au  OQilîeu  de  chaque  étage,  un  corridor  de  chaque  câté  duquel  s*oovTcat 
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des  chambres  «  un  ou  i  deux  lits  :  des  stlles  de  réuDÎoo  senraDt  de 
chauffoirs. 

36.  Sallo  de  baîds. 

37.  Cour  des  furieux. 

39.  Cour  des  aliénés  agités  et  incurables.    .  « 

40.  Colombier. 

4x.  BAtiment  dans  lequel  se  trouve  la  pomp«  qui  fournil  Teau  à  toute  la 

maison. 
4<«  4  a,  4^>  43.  Cour  et  promenoir. 
48.  Bâtiment  élevé  d'un  étage  :  au  rez-dc-ebaussée ,  loges  et  galerie  :  à  Té- 

tage  au-dessus,  corridor  et  chambres. 

44.  Chauffoir  pcîur  le  premier  étage. 

45.  Chauffoir  pour  le  rei-de-chaussée. 

47.  Bâtiment  élevé  d'un  étage.  An  rez-de-diaussée,  la  boulangerie  :  au  pre- 
mier étage,  qui  est  de  plain-pied  avec  la  cour  n*  43 ,  trois  loges  pour  les 
aliénés  les  plus  agités. 

48.  Grenier  à  foin. 

49.  Bâtiment  élevé  d*un  étage.  Au  rex-de-chaussée ,  la  vacherie  :  an  premier 
étage,  une  grande  infirmerie. 

50.  Bâtiment  élevé  d'un  étage.  Au  rez^e-chaussAe ,  la  pharmacie  et  une 
salle  destinée  à  quatorze  malades  indigens  non  aliénés  :  au  premier  étage , 
le  logement  du  médecin-adjoint  et  la  lingerie. 

5i.  Escalier  conduisant  chez  le  médecin-adjoint  et  i  la  grande  infirmerie. 
5a.  Magasins  et  ateliers. 

53.  Basse-cour. 

54.  Salle  d'autopsies. 

5S«  Loge  d'un  gardien  des  jardins. 

56.  Chemin  en  pente  conduisant  de  la  cour  d'entrée,  en  passant  sous  le  bâ-- 
timent  n**  49 ,  dans  le  jardin  5y, 

57.  Jardin: 

58.  Logemens  de  plusieurs  employé?, 

59.  Une  petite  pièce  d'eau«' 

P.  Pont  traversant  un  bras  de  la  Marne  et  conduisant  à  une  Ile  qui  appar- 
tient à  l'établissement. 
E.  Égont  général. 
I  I.  Ile. 
M.  Maison  isolée  appartenant  à  l'établissement. 

SI.  45 
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t.  Galeriei. 

ï.  Pièce  pour  le  tervice. 

C.  Salle,  fourncauii  el  appareil  pour  les  bainv 

7.  Clieminde  rondo. 

8^  Corridor  rar  lequd  f 

buTTMit  les  portes  des  ctumbres. 

.0.  SaloD  et  réretloirc. 

3  1.  Dorloir. 

1 1.  Logemenl  d»  inCrmii 

Ères  ei  paisages. 

Ail  cintra  ilu  préau,  ui 

IfOTIGB   SUR  LE  VILLAGE  DE   GHEEL.  ')ÛJ 


xvnL 


(1832.) 


11  existe  de  temps  tHimënioriâi ,  au  mnipe  de  la  Belf 
giqne ,  dan&  la  commune  de  Gheel ,  une  colonie  d'alié- 
TÊf&  qui  n'amt  point  encore  été  vtsilëe  par  les  méd^ 
chua,  et  sur  laqueUe  tl  n^a  é\i  pnfalirf  josqQ^îéi  que  des 
notions  très  imparfaites. 

En  1 8o5  j  M.  de  Pootéconlaat  y  alors  prëfet  de  la 
Dyle,  dont  BrtiBeUe»  était  la  capitale,  fit  transférer  à 
Gheel  les  aliéna  qui  étaient  renfermés  à  Bruxelles. 
Voici  comment  s'exprime  sur  ce  sujet  ce  magistrat ^ 
dans  ^exposition  de  la  situation  administrative  du  dé- 
partement de  la  Dyle,  au  i*'  germinal  an  xm. 

<c  Les  insensés  étaient  entassés  autrefois,  à  Bruxelles, 
dans  un  local  étroit  et  malsain ,  dont  les  incommodités 
suffisaient  pour  rendre  incurable  la  maladie  qui  les  j 
conduisait.  J'ai  <;ru  remplir  à*la*fbis  un  devoir  de  Thu- 
manité  et  une  obligation  de  ma  place,  en  adoptant,  à 
l'égard  de  ces. infortunés,  un  refuge  recommandé  par 
les  succès  d'une  longue  expopienee.  Instruit  que  la  com- 
mune de  Gheel ,  dans  le  département  des  Deux-Nèthes, 
était  un  asile  ouvert  à  ce  genre  d'infirmités;  après  m'ê- 

45. 
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tre  entendu  avec  le  préfet  de  ce  département ,  j'ai  (ait 
transférer  les  fous  de  Thospice  de  Bruxelles  dans  le 
village  de  Ghcel,  où  ils  jouissent  d^une  liberté  qm 
n'exclut  pas  les  soins  que  leur  état  exige.  Des  commis- 
saires délégués  par  le  conseil  général  des  hospices  se 
rendent  périodiquement  sur  les  lieux  pour  vérifier  si 
l'on  remplit  envers  ces  infortunés  toutes  les  obligatioos 
auxquelles  sont  tenus  par  contrat  les  habitans  qui  en 
sont  chargés.  » 

En  effet  y  en  i8o3,  les  aliénés  renfermes  dans  Hos- 
pice de  Bruxelles  furent  tranférés  à  Gheel,  en  aorte 
qu'il  n'y  a  plus  à  Bruxelles  qu'un  petit  nombre  d'afioMS 
qui  attendent  leur  translation  :  soit  dit  en  passant *k 
local  où  sont  renfermés  ces  malheureux  est  très  man* 
vais. 

ce  II  est  impossible^  dît  M.  d'Herbouville  ^^  de 
sous  silence  une  singularité  remarquable  de  h 
mune  de  Gheel ,  qui  fait  partie  de  ^arrondissement  de 
Thurnhot.  Gheel  est  une  colonie  de  fous  qu'on  jeofote 
de  tous  les  coins  du  département  et  des  départemess 
voisins.  Ces  malheureux  sont  en  pension  chez  les  habi- 
tans; ils  se  promènent  librement  dans  les  rués,  man- 
gent avec  leur  hôte  et  couchent  dans  sa  maison.  Slkse 
livrent  à  quelque  excès,  on  leur  met  les  fers  aux  pieds, 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  sortir;  cet  étrange  pen- 
sionnat est,  de  temps  immémorial ,  la  seule  ressource 
des  habitans  de  Gheel;  jamais  on  na  entendu  direqoll 
en  soit  résulté  des  inconvéniens.  b 

*  SuitUiique  du  département  des  DettX'Tiiîhet^  1S04. 
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Le  docteur  Andrée,  parle  ainsi  de  Gheel  :  a  Au 
près  d'Anvers  il  y  a,  dit-on ,  un  village  qui  s'appelle 
Gheel,  fameux  parce  que  la  folie,  si  ce  n'est  plutât 
l'imbécillité,  y  est  pour  ainsi  dire  endémique,  ce  qui  a 
fait  donner  à  ce  village  le  nom  de  village  de  fous.  Le  .^;^ 
temps  était  trop  mauvais,  ajoute  M.  Andrée,  lorsque  je 
suis  passé  dans  ce  pays ,  ce  qui  m'empêcha  d'approfon- 
dir le  fondement  de  ce  bruit  populaire.  S'il  en  est 
comme  on  le  raconte,  ce  phénomène  serait  très  remar- 
quable sous  le  rapport  physiologique,  et  mériterait  d'être 
examiné  avec  attention  par  les  médecins  du  pays.  » 

tf  Vous  ne  savez  pas,  dit  M.  de  Jouy  ^,  qu'il  existe  dans 
le  département  des  Déux*Nèlhes,  une  bourgade  qui 
s'appelle  Gheel ,  dont  les  quatre  cinquièmes  des  habi- 
tans  sont  fous,  mais  fous  dans  toute  la  force  du  terme, 
et  qui  jouissent  sans  inconvénient  de  la  même  liberté 
que  les  autres  citoyens.  Il  y  a  bientôt  un  demi-siède 
qu'un  magistrat  d'Anvers  (M.  de  Pontécoulant) ,  frappé 
du  mal-être  qui  résulte  pour  les  insensés  de  leur  réu- 
nion dans  un  même  hôpital,  obtint  du  gouvernement 
la  penËission  de  les  faire  transférer  dans  la  commune 
de  Gheel ,  et  de  les  distribuer  chez  les  habitans ,  qui  re- 
çurent chacun  une  pensiop  assez  forte  pour  les  indem- 
niser de  leurs  firais  et  même  de  leurs  soins.  Le  choix  de 
ce  petit  bourg  n'avait  pas  été*  fait  au  hasard.  Placé  au  . 
milieu  d'une  vaste  bruyère  qui  l'isole  de  toutes  parts , 
la  surveillance  y  devient  très  fisicile,  et  deux  ou  trois 
hommes  suffisent  pour  garder  ce  troupeau  d'insensés ,  ^ 


^ 


,7^ 

.^'uoe  dûàm  nppeUfi  chM  kuss  bâMi  mm.  httUMdu 

jfmas  et  à  la  chute  du  jour^Dhs  alivitM-MM»^  |Ui«ir 

]{4ir /un  exercice  halMtoel ,  tout  i^parettde  Ja  lihtC, 

tel  est  le  rifium  <|u*«a  Jew  prascorit^ebaiMiMl  Ir^Aor 

groMd  HomiteèoA!^f,hu,bQBtA9  FiMiAi» 

L'imaginBtioii  brillnte  4a  IL;  de^  Jm]^  a^eii 

embelU  le  petit  BoabDetds  vérîtfâfc  iwifiHraiéei 

passagei 

.    Le  Dictionnaire  géf^çapkiqiÊe  du.  goyiinaniiM  Biy 

Bas,  ap  mot  GAeeZyOCfMeMrufileKieM le  fmm^èmh 

Statistique  des  I)ett&-BIètbea  que  }*ai  cNi. 

Tel%  sQot  :le3  docuDOMloa  que  j'ai  piL  rMneiBir  mat 
Gheel  |  ils  prouvent  quii-cwi^  ^  oot  4evk  «r  «e  fit 
]f^e  et  ses  habitaoe  «e  lea.oatpas  vîaîtàk  Ikf^ub  1m^ 
ten^>s  je  desims  fixer  mas  îdtiet  sur  ee  aufit.  SEoasrfai  * 
reoseignemeos  que  j'Amja-  Aswapdës  ne  li^leiWMeal  fi 
MtîsfaiJt,  Enfin,. le  09  a^ût  iS^lg  je  »e  jiinjHi  àCIwil 
avec  M.  le  docteur  F.  Yoiaifi.  M»  VaneFtboa^^riQlQiir 
dfô  monnaies  du  royaume  des  Pays-Bas,  vonliit  bWm 
xn'accompagner  et  me  servir  d 'interpréta  auprès  des 
habitans ,  qui  parlent  le  flamand  et  enteodeot  «al  le 
français. 

Nous  restâmes  i^  Gfae^  quaiaAte  heurea;  noue  fÊfh 
courûmes  le  viliage,  nous  vîailimes  pluaieuns  habita* 
tioQSy  nous  inlerrogeâiaes  ks  habitans^  les  aliénés; 
nous  ne  négligeâmes  rien  pour  bien  coiuiaîure  ert 
éti'ange  étabJ^bsement* 

La  Campme,  cpntrëe  au  mibeu  de  laquelle  so  trM« 
la  petite  ville  de  Gheel,  est,  comme  l'indique  son  nom 
{Kempen-land) ,  un  pajç»  plat^  privé  d'arbres,  airoii 
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par'  les  Deux<-NMits,  isoTé  des  terres  eutthrëts  par  èes 
landes  et  des  bruyères.  Le  centre  de  la  Gampine ,  au- 
tour de  la  ville  y  est  cultiva  dans  mi  rayon  d^une  lieue 
et  demie  à  deux  lieues. 

La  commune  de  Gheel  dépendait  autrefois  de  la  mai- 
vie  de  Bolduc ,  plus  tard  du  département  dies  Deux- 
Nèthes  et  de  Farrondissement  de  Tburnhot.  Elle  se 
emnpose  de  la  vrlle  même  de  Gbeel,  de  quelques  ha- 
meaux et  de-  quelques  fermes;  elle  a  une  populatioil 
de  6  à  7000  habitans ,  et  de  4'  à  5oo  aliénés ,  qui  sont 
distribués  dans  le  Tillage,  dans  les  bameaux  et  dans  les 
fermes  de  la  comnune. 

La  petite*  ville  de  Gbeel  est  à  Tangle  nord  d^un  trian- 
gle  formé  par  les  villes  d'Anvers,  de  Malines  et  dfe 
Gheel;  eUe  n'a  qu'une  me  principale  qui  est  large  ^  pa- 
vée; les  maisons  n'ont  généralement  qu'un  étage  etsovt 
assez  bien  bâties.  En  arrivant  par  la  ronte  d^Anvers,  tm 
aliéné  que  nous  reotontrâmes  sur  fa  place  nous  con- 
duisit à  régbse  paroissiale  y  à  rbopital,  qui  est  au  centre 
de  la  vtUe,  et  à  l'église  de  Saint-Amans,  qui  est  à  Tex- 
trémité. 

L^égfise  de  Saint-Amans  était  autrefois  une  collé- 
giale; on  y  conserve,  dans  une  châsse  cPargent,  les 
ossemens  d^nne  sainte  martyre  appelée  Nymphna.  Cette 
église  parait  avoir  été  bâtie  vers  le  xiri*  ou  le  txsr  sîèf- 
cle,  s'il  est  permis  d'en  juger  par  son  architecture.  EUe 
est  petite,  quoique  ayant  des  bas-cât^.  An  milieu  du 
sanctuaire  s'élève  le  tombeau  des  anciens  comtes  de 
Gheel;  de  chaque  côté  dumaitre*antel,  sont  supportés 
par  des  coIs^Kle-lampe  deux  groupes  de  grandeur  natu- 
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relie,  reprësentaat  la  sainte  Nymphna  qoi  prie  poor 
deux  aliénés  qui  sont  à  côté  d'elle  enchaiaëa  des  pkdi 
et  des  mains.  Derrière  le  maître*autel  oo  remarque  k 
statue  de  la  sainte  ayant  terrassé  le  démon  qui  est  calae 

à  ses  pieds. 

Derrière  le  chevet  de  l'église  on  conserve  les  pierres 
qui  ont  servi  de  cerceuil  à  la  sainte,  et  qui  ont  été  re- 
trouvées miraculeusement  vers  le  tu*  siède,  La  caiite 
qui  renferme  ces  pierres  est  en  bois,  couverte  de  peiiH 
tures  représentant  des  miracles  relatif  à  la  dâLfianee 
4es  possédés ,  et  est  élevée  à  trob  pieds  du  sol  par  deox 
pilastres  et  deux  colonnes ,  en  sorte  qu'entre  ces  sup- 
ports un  homme  à  genoux  peut  se  traîner  sous  ces 
pierres  miraculeuses. 

Dès  le  vu*  siècle ,  la  sainte  Nymphna  aoquit  une  très 
grande  célébrité  pour  la  délivrance  des  possédés  du  dé- 
mon qui  étaient  conduits  à  Gbeel,  non-senlcBient  de  la 
Flandre,  du  firabant,  mais  encore  de  toutes  les  pro- 
vinces environnantes  :  c'est  là  le  commencement  de  la 
colonisation  des  aliénés  dans  cette  commune.  Des  prêtres 
attachés  à  la  collégiale  de  Saint-Amans  exorcisaient  Itt 
possédés  qui  étaient  conduits  de  toutes  parts.  Depuis  li 
suppression  de  la  collégiale ,  la  colonie  a  été  entretenue 
par  les  aliénés  de  la  Belgique  et  même  de  la  Hollande, 
envoyés  à  Gbeel  par  leurs  parens,  ou  par  les  admiois- 
trations  charitables. 

A  notre  arrivée,  nous  rendîmes  visite  à  M.  le  recteur 
de  la  paroisse,  âgé  de  73  ans.  Ce  vénérable  eodésias* 
tique  fut  étonné  qu'on  attachât  tant  d'importance  ï 
cette  antique  institution.  Il  nous  assura ,  avec  Tacooit 
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de  la  conviction ,  qu'il  avait  vu  plusieurs  aliénés  guéris 
par  Tintercession  de  la  sainte.  Les  guérisoos^  ajouta^^t-il, 
sont  plus  rares  chaque  jour  ^  depuis  que  la  foi  s'éteint  et 
que  la  religion  s'exile  de  la  terre. 

Nous  fumes  curieux  de  savoir  quelles  oérédionies  on 
pratiquait  pour  obtenir  l'assistance  de  sainte  Njmphna. 
Un  aliéné^  qui  déjà  nous  avait  indiqué  la  paroisse^ 
nous  accompagna  à  l'église  de  Saint-Âmans.  On  nous  y 
vendit  un  petit  livret  écrit  en  flamand ,  qui  contient  un 
abrégé  de  la  vie  de  la  sainte  et  l'histoii*e  de  quelques 
grands  miracles  opérés  par  son  intercession.  Les  parens 
de  l'aliéné  font  faire  une  neuvaine  dans  l'église  de  Saint- 
Amans.  Pendant  les  neuf  jours  j  le  malade  est  placé 
dans  une  maison  adossée  à  l'église;  on  l'enferme  seul 
ou  avec  d'autres  compagnons  d'infortuue  dans  une 
chambre  et  sous  la  surveillance  de  deux  vieilles  femmes. 
Un  prêtre  vient  tous  les  jours  dire  la  messe  et  lire  des 
prières.  I^s  fous  tranquilles ,  assistés  de  quelques  en&ns 
du  pays  y  de  quelques  dévotes,  font,  pendant  les  neuf 
jourS|  trois  fois  en  dehors  et  trois  fois  en  dedans,  le  tour 
de  l'église.  Lorsque  les  malades  sont  derrière  le  chevet 
de  l'église,  où  repose  la  caisse  qui  contient  les  pierres  du 
cercueil  de  la  sainte ,  ils  s'agenouillent  et  se  traînent 
sous  cette  caisse  trois  fois,  c'est-à-dire  à  chaque  tour 
qu*ils  font  dans  Tin  teneur.  Si  l'aUéné  est  furieux ,  on 
paie  une  personne  du  pays  et  des  enfans  qui  font  les 
processions  pour  lui. 

Pendant  que  l'aliéné  fait  les  trois  processions ,  ses 
parens  sont  dans  l'intérieur  et  prient  la  sainte  afin  d'ob- 
tenir la  délivrance  du  malade.  Le  neuvième  jouP|  gl^ 


tt  la  imnitv  fini  irmuirittrrulrfTT^  j  i|Hi|rnfffïir  nrilimi  in 
iteranneftoi  au  acc«iJe  JMinvriiw,  AKitlbiii  il  ^ 
«viit  pas  d'aliéné  panvkqud  y  à' fM»»JHn^  àfibadl, 
Dn  ne  fît  faire  la  aeugranie;.  AojoavAni,.  it  n'y  «■  i 
j^'wiffwtk  BomfcM'.poarleaqaeUim  yak 

.  Qpatqae  toi»'  la»  jouis-  ^aSkibliaaa-  rinflw 
.enlaiiae  de.  la  aainlei  quoique  le  nbaabn^éea- 
9ûk  peu  eonaîdévabley.  cependant  lea  maiegue  gâi 
afaient  SeînbAiBiana  août  enooM  eitréaiflHMift 
dbëaa  pour  loger  lea  aliénée  qui  aoDtconduilièGhedL 

I  Veîlà  la  part  du  menwîUeuz.  Void  ka 
€fai  peuirent  iotëresaer  plw  diretilemeat  ht 
SadBiiniatnaîon* 

I)etenip8imBiëmoriaJ,reipoir<Fobtmi0lu  daibi 
dea  poesédë»  du  démon  fm..  Piolereeaaioa  de  k 
Ifymphna,  a  &it  oonduire  deténiea  payrteè^GlMd'^au 
gnand  nombre  d-aiîénéB«  I^eatatrvréici^eeqaiftJiealitB 
dafied'antres  pays  et daoS'deaicirceiiataaoea dlfféienaai, 
^e  des  pratiques  établies  sur  k  croyance  des  peupks 
ont  -été  l'origiiie  d lostitutioas:  souTent  très  utiles. 

Las  aliénés  sont  confiés  aux^  habitans  de  la  eonnoune 
de  6heel|  a^ec  lesquels  .les  papee»  de  ces  malades- pas* 
aent  une  sorte  de  contmt.  On  préfère  les  habitatieesde 
k'YÎlle,  plus  particntièremeat  encore  oeUee  qui  sont  ki 
plus  Yoisines  de  Tégiise.  Mais  ces  makdes  aiMt  l^és 
aussi  dans  les  villages,  dans  .k^  fermée  dépendant  dek 
commune ,  hors  du  territoire  de  laquelle  on  ne  tnnee 
plus  d'aliénés. 

X«s  habitans  se  chargent  d'era,  de  deœc,  d&aEOÎs, 
jusqu'à  cinq  pensionnaires,  jamais  ao^delè.  Dans  lli^ 
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|âul  destine  aw  ptarm^  de  la  eofonNuie^  en  reçoil 
hait  k  dix  aUéaés  9oigiié0  par  les  religieuses^  qui  dessein 
vent  les  pauvres  malades  du  pays. 

,  Si  ces  infortunes  sont  agités  ou  sales ,  ils  sont  cou^ 
chës  sur  la  paille  ou  sur  un  aac  rempli  de  paille  hacliëe* 
Ce  lit  est  placé  dans  un  réduit  de  la  maison  plus  ou 
moins  ^approprié  pour  cet  usage.  Lorsqu'ils  sont  pro^ 
|Mres,  ils  couchent  dans  des  lits  comme  leurs  kôles  et 
mangent  avec  eux.  Ceux  qui  habitent  dans  la  viUe  sont 
beaucoup  mieux  que  ceux  qui  logent  cke2  les  paysans  ; 
^^n  ai  vu  qui  étaîent  bien  logés ,  bien  couchés  ;  mais  te 
plus  grand  nombre  est  très  mal 

Les  Ibus  envoyés  et  entretenus  par  Tadroinislration 
des  hospices  de  Bruxelles  et  de  Malines  sont  velus  d*^ 
tpfies  de  laine;  les  autres  portent  les  habits  fournis,  par 
leurs  parens. 

La  plupart  de  ces  malheureux  sont  nourris ,  comme 
]?s  paysans  du  pays,  avec  du  lait  de  beurre  et  des 
pommes  de  terre.  Dans  la  v&Ue,  la  nourriture  est  meil" 
leure ,  et  ordinairement  c'est  la  même  que  celle  des  per* 
sonnc^cbis  lesquelles  ils  habitent. 

Les.  aliéojés^  hommes  et  femmes,  errent  librement 
dans  les  rues,  dans  la  campagne,  ssas  que  personne  y 
paraisse  prendre  garde ,  lors  même  qu'ils  ont  des.  e»« 
traves  aux  pieds.  Cherchent-ik  à  s'évader ,.  ou  leur  omC 
dts  iers.  Sont-Us  ftiricux ,  on  les  enchaîne  des  pieds  et 
des  mains  :  alors  ils  ne  sortent  point,  à  moins  «{u'ila ne 
logent  dans  une  ferme  très  isolée  ;  dans  ce  dernier  cas^ 
ila  sortent  toujours.  En  mettant  les  pieds  sur  le  terri*' 
toire  de  Gheel,  nous  vîmes  avec  douleur  un  maniaqqe 


iqui  s*agiudt  sur  la  «oote  auprèft  d^qM  ferme,  dooi  In 
eoinves  en  fer  avaieot  dédiifé  la  pean  aa  bas  4m 
jambes.  Dans  toutes  les  maisoBa,  on  voit  eoUre  la  chs» 
•minée  et  souvent  contre  le  Ut,  un  mnean  aiii|oel  on 
fixe  la  chaîne  qui  doit  contenir  ces  infiartuiiëa. 

Malgré  cet  moyens  de  contrainte^  il  mrrive  sonvent 
que  quelques  aliénés  s'égarent  ou  s'échappent;  ^  ge» 
darmes  des  communes  environnantes  en  avt^llenl  à  dans 
ou  trois  lieues  et  les  ramènent  à  leur  dcHUciku 

Parmi  les  hommes ,  cinquante  euTiron  sont  employés 
aux  travaux  de  Fagricidture;  ils  servent  de  valëta  de 
ferme,  et  les  cultivateurs  en  retirent  un  Irèa  grand  avan» 
tage.  Presque  toutes  les  femmes  sont  occupées  i  fikr^à 
feire  de  la  dentelfe,  où  bien  elles  rempilaient  ks 
tiens  de  servante  dans  h  maison  où  elles  sont 
naires.  Les  uns  et  les  autres  reçoivent  une  Jugera  rétri- 
bution en  alimens.  Cette  rétribution  est  si  légère  que 
ceux  qui  vivent  avec  les  paysans  se  conlentent  pour 
tout  salaire  d'un  pot  de  bière  qu'on  leur  donne  4e  di* 
mancbe. 

Les  aliénés  ne  peuvent  aller  à  la  paroisse;  ils  aoat 
libres  d'entrer  dans  l'église  de  Saint- Amans  ;  cinquante 
à  soixante  assistent  aux  offices;  quelques-uns  cliaolent 
au  lutrin^  quelques  autres  troublent  les  cérémoniei; 
mais  les  aocidens  sont  rares. 

Une  ordonnance  de  police  prescrit,  sous  peine  de 
3  florins  d'amende,  à  tous  ceux  qui  logent  des  aliéoéi, 
de  les  renfermer  à  la  diute  du  jour,  de  les  empédier 
d'aller  à  la  paroisse,  et  de  ne  pas  les  laissor  sortir  loii* 
qu'ils  sont  furieux^ 


sua   LE   VILLAGE   DE  GHEEL.  'Jt'J 

Les  adininistralioDs  charitables  paient  aoo,  aSo, 
3oo  fr,  de  pension  par  an  pour  chaque  individu  ;  les 
femilles  paient  600,  1000,  jusqu'à  1200  francs.  On 
paie  au  moins  800  francs  pour  ceux  qui  sont  admis 
dans  riiôpitaK 

L'administration  des  hospices  de  Bruxelles  entretient 
à  Ghetl  un  directeur  particulièrement  chargé  de  la 
comptabilité  et  du  paiement  des  pensions.  Ce  directeur 
a  sous  ses  ordres  un  inspecteur  qui  surveille  les  soins 
qu'on  donne  à  ces  malades.  S'il  aperçoit  quelque  abus, 
il  en  avertit  le  directeur  et  deux  médecins  qui  forment 
à  eux  trois  une  commission  de  surveillance.  Si  les  alié- 
nés sont  mal  soignés  ou  maltraités  par  leur  hôte  j  le  co« 
mité  ordonne  leur  changement  de  domicile.  Si  une 
aliénée  est  grosse,  le  même  comité  la  hit  conduire  à 
Bruxelles. 

Le  commissaire  de  police  de  Gheel  est  spécialement 
chargé  de  la  surveillance  des  aliénés  pauvres  entretenus 
par  la  commission  des  hospices  de  Malines. 

Nous  eûmes  avec  M.  le  docteur  Backer,  qui  exerçait 
Ja  médecine  à  Gheel  depuis  trente-deux  ans ,  un  entre- 
tien de  plusieurs  heures.  Ce  médecin  voulut  bien  satis- 
faire à  toutes  nos  questions  avec  une  obligeance  par- 
faite :  voici  le  résultat  des  précieux  documens  que  nous 
puisâmes  auprès  de  cet  estimable  confrère. 

Les  fous  que  l'on  conduit  à  Gheel  sont  généralement 
et  depuis  long-temps  regardés  comme  incurables;  ils 
ont  ordinairement  été  traités.  Autrefois  on  venait  cher* , 
cher  un  miracle,  aujourd'hui. on  demande  un  dernier 
asile  pour  les  aliénés.  Les  médecins  du  pays  ne  sont  ap* 
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pelés  que  lorsqaHl  iortitnt  qQ6li|iift  OMdadie  aooifai* 
DeUe.  Mëaamoins  Bl  Budier  et  «es  ooafrèrei  en  eil 
traité  qodqoet  •  uns  lorsque  \t&  AumUes  les  co  ml 

chargés. 

Les  causes  les  plus  générales  de  l'aliënatHm  neoUfe, 
d'après  ce  qui  a  été  observé  à  Gheel ,  sont  les  chigriiis 
domestiques,  rambitîon  déçue,  les  exeèa  de  dératin, 
Tamour  contrarié. 

La  démence  est  Tespàoe  la  plus  ftéqaeKe;  ha  sai- 
cides  sçnl  très  rares;  il  y  a  trente  aaa  qaVai  aiiéi^aa 
coupa  la  gorge  pendant  les  cérémonies  de  la  aeavuae. 

Les  maniaques  guérissent  en  plas  grand  nombre  que 
les  autres  aliénés;  leur  agitation  les  prëeiptte  ordînri* 
rement  dans  la  dcmenoe.  Il  guérit  peu  de  mononsni* 
ques;  il  en  guérit  moins  encore  lorsqu^ih  sont  en  fnât 
a  des  idées  religieuses. 

L'on  a  vu  quelques  folies  intarnrittentes  se  goérir 
lorsqu'on  a  pu  déterminer  l'aliéné  à  travailler  à  la  Unt 
pendant  rintcrmitlence.  Aussi  la  proportion  des  goM* 
sons  est  plus  considérable  parmi  les  aliénés  qui  demah 
rent  chez  les  paysans ,  quoique  d'ailleurs  ils  soient  moias 
bien  soignés  que  ceux  qui  habitent  chez  les  bourgeois 
dans  la  ville  même. 

Les  monomanies  à  la  suite  de  couches  sont  tiaitétt 
avec  Teau  de  chiendent  et  un  sel  neutre ,  queiqnrfoii 
a*vec  succès.  Le  vinaigre  est  regardé  comme  utile  oontre 
la  fureur. 

L'influence  des  cérémonies  religieuses  pFatiquéesdaai 
l'église  Saint-Amans ,  en  exaltant  Timaginatiou  de  h* 
(iéaé ,  en  guérit  quelqnefim.  Ce  mojrea  ne  doit  pas  Un 
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mqurisë  dans  mm  oMitrëe  sob  Jet  hftbUftns  nmt  reUgîtraSi 
et  doat  la  piupartioot  oooiraiiiciii  du  pouvoir  de  ta 
aaiote  Nymphiuu  Au  wetU^  AI.  JBackar  peoie  i^  tm 
guériaoni  derieniieot  chaque  jour  plua^vanes*  U  guérit 
à«fpeti-près  tons  les  ans  doime  à  qutnae  aliéaës,  y  -com»^ 
pris  la  cessation  des  accès  defoiieinlerraîUeote.  On  voit 
des  guértaons  s'opârer  après  deux  aoaet  même  Ircns  ans. 

La  mortalité  des  aliéDiés  4}iii  habitent  lacommuttO 
de  Gheel  est  trài  rapprodiëe  4t  orile  dés  autyos  hab^ 
tans  y  quoiqu'un  peu  plus  fiM?te.  Les  femmes  «ont  jettes 
à  des  dévoiemens  d'abord  bilieux, ^nî  dewîenncasi  jaoîm 
et  conduisent  promptement  à  la  mort. 

Avant  la  révolution  de  1789,  il  y  avait  dans  la  eonf^ 
miine  de  Gheel  4^0  alignés*  £n  1 8o3 ,  la  population 
s'éleva  à  près  de  600  par  l!envoi  des  aliénés  de  Bruxel- 
les; elle  était  de  5oo  en  18121.  En  i8ao  et  iSti,  eUe 
n'était  que  de  l^oo  indi^ridus;  il  y  avait  à-peu*pràs  au^ 
tant  d'hommes  que  de  femmes. 

La  présence,  la  commensalité  des  aliénés,  le  spee* 
tacle  de  ces  malheureui:  errans  libi\euient  ou  enchaînés 
dans  les  rues,  dans  les  campagnes  de  Gheel ,  n'a  eseooé 
aucune  influence  fâcheuse  sur  les  habitans  du  pays,  èm 
reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  rues  de  Gheel  et  les 
campagnes  soient  «ou vertes  d'aliénés;  on  n'en  reneonlnr 
cp'un  petit  nombre.  Les  femmes  sortent  peu.  Tout  au 
plus  100  sur  4oo  jouissent  de  la  liberté  entière  d'aller 
et  de  venir  à  volonté.  Familiarisés  avec  ces  infiontunés, 
les  Gheelois  les  rencontrent  avec  indifférence.  Jamais 
les  aUénés  ne  sont  l'objet  de  la  curiosité  des  grandes 
personnes,  des.agaoeries  des  enfans,  et  4e  la  damenr 


pttblhiiie.  S^tts  eauntent  qoelque  riu  daot  les  GriMMb 
oii  Vùa  a  nmpradenoe  de  leur  donner  des  Uqneuri  cbk 
nwntesi  ces  rixes  sont  bienlât  apaisées^  Si,  ches  km 
hôte,  ils  se  livrent  à  qadqile  violenoe  ;  die  est  faiemit 
réprimée;  Les  voirins  s'empressent  d'assister  oén  4» 
lears  concitoyens  qui  sont  aux  prises  avec  on  aliéné;  et 
les  Gfaeelois  dut  une  tdie  habitude  qu'ils  ne  redoaleot 
pas  les  plus  furieux  et  les  conduisent  coomie  do  en* 
fans.  Texprimais  à  un  habitant  du  pays  dtt  ioquîâades 
suf  les  suites  que  devait  avoir  quelquefois  la  (nreor  de 
ces  malheureux;  il  se  rit  de  mes  craintes  et  me  dit  : 
«  Tous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  ces  gens-là  :  je  ne 
suis  pas  fort;  le  plus  furieux  n'est  rien  pour  moi.  > 

Quoique  libres ,  ces  malades  ne  sont  jamais  roocanoa 
d'accidens  graves  pour  les  femmes  encrintes ,  ni  pour 
les  enfens  du  pays;  et  les  habitans  de  Gheel  vivent  an 
milieu  d'eux  dans  la  sécurité  la  plus  parfiiîfe. 

Quoique  les  hommes  et  les  femmes  aliénés  vivent  li- 
brement entre  eux  et  avec  les  habitans,  il  n'en  résulte 
rien  de  fâcheux  pour  les  mœurs;  et  les  grossesses  des 
femmes  aliénées  sont  excessivement  rares  ;  à  peine  en 
compterait-on  cinq  en  dix  ans. 

Les  Gheelois  ont  le  même  caractère,  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes  que  les  autres  habitans  de 
la  Campîne.  Il  n'y  a  pas  plus  d'aliénés  parmi  eux  qoe 
parmi  les  habitans  des  communes  voisines. 

Nul  doute  qu'il  ne  fût  facile  de  donner  à  ce  singulier 
établissement  un  plus  haut  degré  d'utilité.  Teus  l'honneor 
de  proposer  au  ministre  de  l'inlérieur  des  Pays-Bas, 
auquel  je  rendais  compte  de  ce  que  j  avais  observe,  de 
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feire  construire  un  asile  où  seraient  reçus  les  aliénés 
qui,  par  leur  agitation ,  leur  violence,  leur  saleté ,  sont 
les  plus  exposés  aux  mauvais  traiteniens  de  leurs  hôtes; 
tandis  qu'on  laisserait  chez  les  particuliers  les  aliénés 
paisibles  et  propres.  En  même  temps  le  directeur,  le 
médecin  et  les  employés  supérieurs  de  cet  asile  seraient 
chargés  d'exercer  une  surveillance  active  et  continuelle 
sur  tous  les  aliénés  isolés  et  répandus  dans  la  com- 
mune ,  et  de  diriger  l'administration  des  soins  qui 
leur  sont  dus  par  les  personnes  chez  lest|uelles  ils  sont 
logés. 

Je  ne  finirai  pas  cette  notice  sans  parler  d'un  aliéné 
qui  nous  fit  demander  la  permission  de  nous  faire  de 
la  musique  :  nous  étions  à  dîner.  Ce  malade  est  un  an- 
cien musicien  de  Bruxelles;  il  est  âgé  de  5o  ans,  d'un 
tempérament  bilioso-sanguin  ;  il  se  croit  très  impor- 
tant, allié  aux  princes,  riche  à  millions,  destiné  aux  plus 
grandes  dignités,  le  plus  grand  musicien  du  monde,  etc.; 
ces  idées  de  grandeur  se  présentent  à  son  esprit  dans  le 
plus  grand  désordre  ;  il  les  exprime  de  même  et  avec 
beaucoup  de  vivacité;  la  physionomie  de  ce  malade, 
tout  son  extérieur,  annoncent  le  contentement  le  plus 
parfait;  il  .est  très  heureux;  il  jouit  de  la  plus  grande 
liberté;  il  va  chanter  au  lutrin  les  jours  de  grand*- 
messe,  et  il  se  rend  avec  un  de  ses  camarades,  qui 
donne  du  cor ,  dans  les  hameaux  pour  faire  danser  les 
villageois.  Il  joua  pendant  plus  d'un  quart,  d'heure  sur 
son  violon  des  airs  et  des  morceaux  difficiles  sans  man- 
quer une  note;  il  précipitait  un  peu  trop  la  mesure. 
Pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  avec  nous  et  qu'il  joua 

n.  ^6 
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du  ^olon ,  il  ne  cessa  de  dire  à  deoû-^foix^  i|nelqiiefoii  à 
41^  Toix  haute ,  les  choses  les  plus  inèohéiw^ites.  Quoiqut 

persuadé  qu'il  eût  d'immenses  richssrtÉ ,  il  accepta  aiec 
empressement  une  pièce  de  monnaie  que  nous  lui  o(« 
(rîmes.  L'hote  chez  lequel  nous  étions  logés  nous  dit 
que  notre  musicien  passerait  la  soirée  an  cabaret;  qu'an 
reste  il  était  bruyant ,  mats  jamais  dangereoz. 
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WËSCOIRE  sua  CETTE  QUESTION  : 

EXISTS-T-IL    Ufi  irOS    JOURS    UN    PLUS    GR4IfD    ITOMBIIK    DR    FOUS 

qu'il  n'en  existait  il  y  a  quarantk  ans?  * 

Question  moins  indifférente  qu'elle  ne  le  paraît  d'à* 
bord,  s'il  est  vrai  que  sa  solution  puisse  éclairer  l'opi- 
nion publique,  et  (ixer  les  idées  sur  un  point  impor* 
tant  de  l'histoire  des  infirmités  de  l'esprit  humain. 

Il  est  incontestable  que  l'accroissement  dé  la  popula- 
tion, que  les  excès  inséparables  des  progrès  de  la  civi- 
lisation ont  fait  augmenter  le  nombre  des  insensés;  mais 
cette  augmentation  est  lente  et  progressive;  elle  serait 
restée  inaperçue  comme  celle  de  quelques  autres  mala* 
dies,  si  plusieurs  circonstances  n'eussent  concouru  à 
rendre  cette  augmentation  plus  apparente  que  réelle. 

Il  est  vrai  que  dans  un  même  pays ,  dans  une  même 
ville  j  le  nombre  des  fous^  le  caractère  des  folies,  varient 
suivant  des  causes  accidentelles  faciles  à  apprécier; 
il  est  encore  vrai  que  les  proportions  ordinaires  se  réta- 
blissent bientôt  après  la  cessation  de  ces  causes.  Mais 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  cette  effrayante  augmeo- 

^  Lu  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  le  «3 

juillet  18^4. 
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\      tatioQ  du  nombre  des  aliénés  qui,  diUon,  menace  II 

I      France  comme  d*une  calamité  propre  au  tonps  préseot 

Je  ferai  observer  que  cette  crainte  n'est  pas  nouvelle, 

h  j\aue  les  médecins  commencèrent  à  jeter  Talarme,  et  que 

>)     les  administrations  contribuèrent  plus  tard  à  la  rendre 

générale. 

Les  plaintes  sur  l'augmentation  du  nombre  des  insen- 
sés éclatèrent  en  Angleterre  dès  Tannée  Jjr88,  époque 
de  la  maladie  de  Georges  III.  Herberden,  es  i8ox, 
démontra  le  peu  de  fondement  qu'avaient  ces  plttntes,et 
.  dissipa  les  inquiétudes  qui  s'étaient  alors  manifinljées 
chez  nos  voisins ,  comme  elles  cherchent  à  s'accréditer 
aujourd'hui  parmi  nous.  Les  craintes  se  renouveièteat 
eu  i8i'j  et  i8i3,  lorsque  le  parlement  britannique  or- 
donna qu'il  serait  fait  dans  les  trois  royaumes  une  eo« 
quête  sur  le  sort  des  aliénés;  le  docteur  Burrows,dttS 
un  ouvrage  imprimé  en  1 82 1 ,  a  cherché  à  rassurrr  kf 
esprits  par  d'excellens  raisonnemens,  appuyés  des  rele- 
vés faits  par  le  docteur  Willan  ;  il  résulte  de  ces  relevés, 
que  depuis  1801  jusqu'à  1819  inclusivement,  le  nom- 
^bre  des  insensés  dans  la  ville  de  Ix)ndres  n'était  aug- 
mente  que  cinq  individus. 

Langermann,  qui  avait  fait  une  étude  particulière 
des  maladies  mentales,  imprimait^en  1797^  4^^  '^  ^^* 
bre  des  aliénés  augmentait  en  Allemagne ,  et  pour  preuve 
I  de  cette  assertion ,  il  disait  que,  dans  les  maisons  de 
correction  et  dans  les  hospices  de  Waldheim  et  de 
Torgow,  les  places  ne  suffisaient  plus  pour  les  insensés 
qu'on  y  présentait ,  quoique  dans  l'espace  de  vingt-cinq 
ans,  depuis  1772  à    1797;  on  eût  porté  ces  places  de 
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3o8  à  63o;  mais  à  cette  époque,  Laugermanu  avait  ac« 
qùis  une  grande  réputation ,  et  Reil ,  son  disciple,  pré- 
parait la  publication  de  son  ouvrage  sur  le  traitement 
psychique  de  la  folie. 

Depuis  4o  ans ,  je  n'ai  cessé  d'entendre  répéter  celte 
question  \  y  a-t-il  plus  de  fous  maintenant  qu^ autrefois? 

L'accroissement  des  aliénés  dans  les  établissemens 
publics  a  commencé,  à  Paris;  dès  l'année  1804.  Plus 
tard,  les  places  ont  manqué  dans  plusieurs  grandes  viU 
les  de  France.  Depuis  peu  de  temps  on  remarque  un 
plus  grand  nombre  de  fous  dans  quelques  états  d'Alle- 
magne. £t  de  ces  faits  est  résultée  la  croyance  que  le 
nombre  des  fous  augmente  d'une  manière  effrayante. 
On  s'est  bâté  d'expliquer  cette  augmentation  avant  de 
s'assurer  si  elle  était  réelle  ;  on  a  abandonné  des  faits 
pour  se  livrer  à  des  considérations  générales.  Les  cir- 
constances graves  à  travers  lesquelles  nous  avons  vécu 
ont  paru  des  raisons  suffisantes  pour  motiver  cette  dé* 
plorable  augmentation. 

Voyons  d'abord  si  l'étude  et  l'appréciation  des  causes 
de  la  folie  conduisent  à  la  solution  du  problème.  Peut* 
être  en  découvrirons-nous  quelque  cause  d'une  influence 
assez  générale,  assez  permanente  pour  produire  une 
maladie  qui  menace  d'envahir  non-seulement  la  France, 
mais  encore  l'Europe  entière.  On  l'a  dit^  on  l'a  impri- 
mé; mais  l'a-t-on  prouvé? 

Les  causes  physiques,  l'hérédité,  les  lésions  céré- 
brales de  l'enfance,  les  scrofules,  l'épilepsie,  les  pro- 
grès de  l'âge  exercent  sourdement  leur  action ,  et  cette 
action  est  à-peu-près  invariable  dans  tous  les  temps. 
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On  peut  dire  la  même  chose  des  passions  primitives: 
elles  sont  trop  dépendantes  de  l'organisme  pour  ne  pas 
exercer  un  influence  à*peu»près  constante  et  renfermée 
:]tesins  les  mêmes  limites.  Nul  doute  que  pendant  la  ré- 
volution, la  terreur  n'ait  «té  funeste  à  quelques  indiri- 
dus ,  et  même  dès  le  sein  materneL  J'ai  le  premier  si-* 
gnaié  cette  cause  de  folie.  Tai  noté  cee  fiiits,  afin  de  les 
rapprocher  d'autres  faits  analogues.  Les  individus  qne 
cette  cause  a  prédisposé  à  la  folie  appartiennent  ans 
ptovinces  qui  ont  été  plus  long-temps  en  proie  aa&  hor* 
reurs  de  la  guerre  civile.  En  18 14  et  181 5,  la  fitjear 
qui  se  répandit  en  tous  lieux  par  l'approche  et  par  la 
présence  des  troupes  étrangères^  produisit  quelqnas 
fcilies,  mais  depuis  long-temps  il  n'en  reste  phis  de  trace* 
L'indiflémee  en  matière  de  religion  est  telle  ai 
France,  qu'on  n'y  (Aserve  point  de  folies  provoquées 
par  le  fanatisme  religieux  on  par  la  mysticité;  et  si 
depuis  trente  ans,  dans  trois  drconstances  différenleS| 
inutiles  à  rapporter,  il  s'est  montré  quelques  mononià* 
nies  produites  par  l'exaltation  religieuse,  elles  «at  été 
peu  nombreuses,  et  elles  ont  presque  aussitôt  disparu. 

Si  l'éducation  générale  a  perdu  sous  beaucoup  de 
rapports,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'éducation  de 
la  première  enfance  n'est  plus  entachée  de  ces  vices  si* 
gnalés  par  Malebranche^  vices  qui  exposaient  rhommea 
tous  les  ëgaremens  de  l'imagination  effrayée  dès  le  ber- 
ceau :  aussi  -ne  voyons-nous  plus  la  ddmonomanie  qui, 
pendant  trois  siècles,  a  affligé  le  monde  civilisé. 

Les  passions  sociales,  telles  que  l'ambition,  raraoor 
des  honneurs,  ravarice,  ont  en,  comme  dans  tous  les 
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temps,  leurs  succès  et  leurs  revers.  Les  coups  de  la 
fortune ,  soit  qu'elle  élève,  soit  qu'elle  renverse,  ont  été 
de  nos  jours  plus  brusques  et  plus  inattendus  ;  mais  les 
maux  qui  en  résultent  n'atteignent  que  peu  d'individus 
et  se  perdent  dans  la  masse  de  la  population. 

La  société  est  tellement  constituée ,  que  les  passions     i 
sociales ,  qui  agissent  sur  la  raison  humaine,  peuvent     I 
varier;  mais  elles  se  balancent,  se  font  équilibre,  et     j 
s'exercent  sur  les  peuples,  à-peu-prèsen  nombre  égal,     ^ 
dans  tous  les  temps.  Le  fanatisme   politique  et  les 
maux  qu'il  entraîne  après  lui  ont  fait  éclater  quelques 
folies;  mais  tous  les  médecins  ont  observé  que,  pendant     ' 
qu'il  s'appesantissait  sur  notre  patrie  avec  plus  de  fîi*' 
reur,  il  y  avait  moins  de  maux  de  nerfs  et  moins  de 
folies.  Y  eut  -  il  en  France  plus  d'exaltation  Hâns  le 
fanatisme  politique  et  d'effervescence  dans  les  passions 
que  depuis  1786  jusqu'en  179a?  La  société  entière 
semblait  être  frappée  de  vertige. 

Dans  quelles  villes,  dans  quelles  provinces,  l'exagé* 
ratioa  des  idées ,  l'emportement  des  passions  ont-ils  été 
plus  énergiques  qu'à  Lyon,  à  Marseille,  à  Nîmes ,  et  dans 
tout  le  midi  de  la  France?  En  18 10,  lorsque  je  visitai 
pour  la  première  fois  les  hospices  de  ces  villes  et  de  ces 
contrées,  il  n'y  avait  pas  un  aliéné  de  plus  qu'un  demi- 
siècle  auparavant.  J'indiquerai  plus  tard  les  époques  et 
les  causes  de  l'augmentation  apparente  du  nombre  des 
aliènes  dans  les  hôpitaux. 

Quel  royaume  a  été  plus  horriblement  tourmenté 
par  le  déchaînement  de  toutes  les  passions  que  l'Espagne 
depuis  la  première  invasion  des  Français,  et  cependant 
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s'apercevait-oii ,  eu  1817,  que  le  nombre  tics  aliéuéi 
eût  augmenté?  Dans  celte  même  année,  le  docteur 
Hurtado  voulut  bien  se  charger  de  rcmeltro  à  feu  Lu- 
zuriaga,  sœrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  ds 
médecine  de  Madrid ,  une  série  de  questions  que  i'a¥ais 
rédigée  sur  les  établîsscmens  des  aliénés,  et  sur  le  per- 
sonnel de  ces  malades  eu  Espagne.  Luzurîaga  adre>n 
ma  note  aux  juntes  admiiiislratives  des  hôpitaux  des 
principales  villes  du  royaume,  et  dans  aucune  des  ré- 
ponses  dont  je  possède  les  originaux,  datés  de  la  6q  de 
cette  année  1817,  on  ne  se  plaint  de  t'augmeataùoa 
du  nombre  des  fous  en  Espagne.  Au  reste,  lorsque  je 
communiquai  les  résumés  de  ces  réponses  à  la  Société 
de  l'école  de  médecine,  chaque  membre  fut  surpris  da 
petit  nombre  d'insensés  renfermés  dans  les  hôpitaux  de 
ce  pays.  ' 

Le  docteur  Anceaume,  en  181  S,  visitait  l'Italie,  dans 
l'intention  particulière  de  faire  des  recherches  sur  \'état 
les  aliénés  de  ces  contrées.  Ce  médecin  ii*eaten^.anlle 
'^part  se  plaindre  de  raugmcntation  du  nombre' de  cet 
malades.  Nulle  part  à  celle  époque  en  Italie,  à^l'eiGep- 
tion  do  Florence,  d'Â versa  dans  le  royaume  de  Napki, 
on  ne  s'était  occupé  d'améliorer  le  sort  de  ces  inforlu- 
nés, 

L.  Vaientin,  cet  infatigable  observateur,  dans  m» 
Ftiyagt  médical  en  Italie,  fait  pendant  l'année  1820, 


'  A  la  Ga  de  1S17,  il  n'j  «vait  que  Sot)  «liioésduu  lu,  lmt|^«<f  & 
Bfadrid,  Ctdix,  Ttlencc,  Tolède,  Btrcelaiie,  Tungone,  Samfooe,  Or- 


t. 


NOMBRE  COMPARlê   PES  FOUS.  ^29 

De  négligea  point  les  aliénés;  il  fait  connaître  le  nombre 
total  des  fous  p&istant  dans  Thopital  de  chaque  ville; 
il  tient  note  du  nombre  des  hommes  insensés  comparé 
à  celui  des  femmes.  Yalentin  n'aurait  pas  manqué  de  si-    / 
gnaler  l'augmentation  du  nombre  des  aliénés  en  Italie. 

Ainsi,  quoique  les  commotions  politiques    n'aient 
augmenté  le  nombre  des   aliénés  ni  en  France,   ni 
en  Espagne,  ni  en  Italie,  on  peut  en  conclure  que 
les  commotions   politiques  qui  ébranlent  les  empires, 
qui   exaltent   les   passions ,  agissent  sur  notre  raison 
à  la  manière  des  idées  générales  qui,  dans  chaque  siè- 
cle, dominent  les  esprits.  Ce  ne  sont  point  des  causes 
prédisposantes,  ce  sont  des  causes  excitantes  qui  mettent 
en  jeu  telle  ou  telle  passion^  qui  impriment  tel  ou  tel 
caractèi*e  à  la  folie ,  mais  leur  influence  est  temporaire. 
Si  les  folies,  causées  par  les  passions  sociales ,  sont  plus     I 
nombreuses  aujourd'hui  en  France,  les  folies  produites     ^ 
par  l'amour,  par  le  fanatisme  religieux,  sont  beaucoup     [ 
plus  rares;  s'il  y  a  plus  de  suicides  dans  les  temps  mo« 
dernes,  les  démonomanies  sont  beaucoup  plus  rares. 

Si  les  agitations  sociales  étaient  la  cause  de  ce  grand 
nombre  de  fous  dont  on  s'effraie ,  cette  cause ,  pendant 
la  restauration ,  n'aurait  exercé  son  influence  que  sur 
une  portion  très  limitée  de  la  population;  car  jamais  | 
la  masse  du  peuple  n'a  été  plus  calme  ni  moins  pro-  , 
pre  à  être  excitée,  et  cependant  l'augmentation  du 
nombre  des  aliénés  a  été  tout  aussi  remarquable  dans 
les  classes  inférieures  que  dans  les  classes  élevées  de 
la  société. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  l'étude  des  causes  de  l'aliéna- 
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tion  mentale  y  modifiées  par  ks  ciroonstanoes,  ^îl 
£iut  chercher  à  résoudre  la  question  qui  nous  occupe. 
En  efifet,  les  médecins  anglais  ont  attribue  Taugmenu* 
lion  des  aliénés  chez  eux  à  des  causes  qui  nous  sont  âruH 
gères.  ]jes  Allemands  ont  eu  recours  à  des  exptictCîoos 
qui  ne  sont  applicables  ni  à  TAngletemi  ni  à  la  Frsnoe; 
tandis  que  chez  nous  on  accuse  des  mrconstanoss  qui 
n'ont  exercé  aucune  action  ni  en  Angleterre  ni  en  AI* 
leniagne  K 

Cependant  le  nombre  des  aliénés  augmente  ptrtoot; 
les  hôpitaux  s'encombrent*;  les  administrations  «Inri- 
taUes  s*ailarment  de  ce  surcroît  de  population  et  de  la 
dépense  qu'il  nécessite.  Quelle  est  donc  la  cause  de  celte 
augmentation  ?  est*elle  réelle  ?  n'est«elle  qu'a|^Murente  ? 
pour  en  juger,  il  me  suffit  d'exposer  les  fiiits. 

Lorsqp'un  prix  fut  solennellement  proposé!  tons  ies 
médecins  de  l'Europe  ^  le  ènHip  fut  Tobjet  d'une  préoc- 
cupation ''générale;  cette  maladie  fut  le  sujet  des  re- 
cherches de  tous  les  médecins;  tous  les  enfans  mourawiit 
du  croup  ;  les.  mères  ne  craignaient  plus  pour  eux  qne 
le  croup.  La  terreur  du  croup  a  fait  place  à  l'effroî  que 
causent  les  inflammations  et  les  hydropisies  cérébrales. 
Ces  maladies  semblent  s'être  multipliées,  parce  qu'on  les 
a  mieux  étudiées ,  et  parce  qu'on  en  parle  davantage. 
Il  en  avait  été  de  mémo  des  maladies  du  cœur  pendant 
que  le  célèbre  Corvisart  faisait  ses  savantes  leçons  de 
clinique  à  la  Charité. 

*  Voyez  Recherches  sur  l'état  actuel  en  Allemiigne  iUs  doctrines  méiHec 
légales ,  relatives  aux  aliénations  mentales,  par  M.  TaufUîeb  (Aimales  cTlîj- 
giènè  01  do  SlcdedtM  légale,  |835,  ton.  xit,  pag.  t54). 
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Ij'auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre,  Institution 
des  sourds  et  muets  (  1 776) ,  commence  le  chapitre  pre- 
mier par  celte  question  :  Pourquoi  voit-on  aujourd'hui 
plus  de  sourds  et  muets  quil  rCen  a%^ait  paru  jusqu*a 
présent  ?  Deimis  trente  ans,    vient-il   au  monde  plus 
d'enfans  sourds  et  muets  qu'il  n'en  naissait  auparavant? 
Lia  ville  de  Paris  en  renferme  un  grand  nombre;  on  en 
annonce  de  toutes  parts  dans  les  provinces ,  et  nous 
apprenons  qu'il  s'en  trouve  aussi  beaucoup  dans  les 
royaumes  qui  nous  envirouneul.  Je  crois ,  répond  Tau* 
leur ,  que  cette  infirmité  s^est  toujours  tenue  dans  une 
proportion  égale  à  tous  nos  maux  :  s'il  parait  aujour- 
d'hui plus    de  sourds  et  muets  que  dans   les   temps 
qui  nous  ont  précédés,  c'est  que  jusqu'à  nos  jours  oa 
tenait  éloignés  de  la  société  les  en&ns  qui   naissaient 
privés  de  la  faculté  d'entendre  et  de  parler.  L'état  de 
sourd  et  muet  ne  présentait  qu'une  situation  affreuse^ 
et  semblait  être,  dans  l'ordre  naturel,  un  mal  sans  re^ 
mède.  Les  parens  se  croyaient  déshonorés  d'avoir  uii 
enfant  sourd  et  muet  ;  ils  pensaient  avoir  rempli  toulQ 
justice  à  son  égard  en  pourvoyant  à  sa  nourriture  et  à 
son   entretien ,  en  le  soustrayant  |)Our  toujours  aux 
yeux  du  monde,  en  le  confinant  dans  le  secret  d'un 
cloître  ou  dans  l'obscurité  d'une  maison  inconnue..*»é 
Aujourd'hui  il  n'est  plus  question  d'enfermer  les  sourds 

et  muets,  etc 

Ce  que  disait,  il  y  a  cinquante  ans,  l'abbé  de  l'Epée^ 
en  parlant  des  sourds  et  muets,  n'est-il  pas  d'une  appli- 
cation parfaite  aux  aliénés?  Victimes  des  prcyugés  de 
l'amour-proprc ,  de  l'ignorance,  et  de  la  conviction  de 
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Unir  incuraliilil^,  ces  niallieureiix  élaient  soustratlsiatlu 
aux  regards  du  pul>lic,  baimis  de  la  société,  renfermés 
dans  des  cachots.  Lorsque  Pinel  eut  brisé  les  chaînes  àa 
hisensés,  une  ère  nouvelle  commença  pour  les  ahéacs. 
Ces  malheureux  furent  traites  eointne  des  malades,  ils 
devinrent  l'objet  d'un  intérêt  spécial;  les  prévcnttonsdî- 
minuèt-ent,  l'espoir  d'obtenir  leur  guértson  gagna  les 
cœurs,  on  réclama  les  secours  de  la  médecine.  AviTiîe  de 
SCS  ressources,  la  médecine  des  maladies  mcnlaiss  fît  de 
grands  progrèsj  elle  abandonna  le  traitement  esclusif 
adopté  jusque-là  ;  elle  chercha  de  nouvelles  méthodes 
thérapeutiques  *,  elle  les  varia  suivant  les  causes  mieut 
connues,  les  symptômes  mieux  appréciés,  et  la  marclie 
de  ces  maladies  mieux  étudiée.  Aux  secours  de  l'hygièni!, 
aux  remèdes  fournis  par  ]n  pharmacie,  les  médecins  au- 
jourd'hui associent  et  substituent  souvent  les  moment 
moraux,  sorte  de  médecine  méconnue,  impraticable  au- 
trefois, mise  en  pratique  de  nos  jours,  même  dans  les 
faâpHaax,  médecioe  plus  féconde  eo  sticcès  qu'on  ne 
pense  gàiëralement. 

Les&îls  se  sont  multipliés,  ont  surgi  de  tonte  psrt 
pour  confirmer  les  lieureux  cfTets  de  l'application  des 
nouveaux  principes  qui  président  au  traitement  des  ma- 
ladies mentales. 

M.  de  Pastorel'  donne  les  résultais  suivans  dntrw- 
tement  des  aliénés  dans  les  hospices  de  la  Salpâlrière 
et  dt  Bicêtre.  Depuis  le  i"  janvier  i8o4  jusqu'au  i' 


1  Roffwt  eu  taiieil  général  da  hoipiotf ,  lur  ta  k^Htmmx  M  Acaiiu  il 
Pmii.  Para,  i8i4^  iif4. 
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janvier  18149  ^943  insensés  des  deux  sexes  ont  été 
^dmis  dans  ces  deux  hospices;  il  en  sorti  a  149  guéris ^ 
c^est- à-dire  plus  de  la  moitié. 

M.  Desportes,  membre  de  la  commission  adminis- 
trative des  hospices  et  hôpitaux  de  Paris,  dans  les 
Comptes  rendus  au  conseil'général  des  hôpitaux  sur 
le  service  des  aliénés  dans  les  hospices  de  la  Salpétrière 
et  de  Bicêtre,  depuis  1801  jusqu'à  i833,  a  constaté  que 
le  tiers  des  insensés  des  deux  sexes  admis  sont  sortis 
guéris  de  ces  deux  maisons.  Si  M.  l'administrateur 
eût  défalqué  des  individus  reçus  dans  ces  hospices 
comme  aliénés  en  traitement,  les  idiots,  les  épilepti- 
ques  et  les  vieillards  tombés  en  démence  sénile,  la 
proportion  des  guérisons  eût  dépassé  la  moitié  des 
admissions.  Ces  résultats  sont  de  nature  à  conso- 
ler les  familles  affligées  d'avoir  un  de  leurs  mem- 
bres atteiot  de  folie.  Et  quelle  est,  en  effet,  la  ma* 
ladie  grave  et  chrouique  dans  le  traitement  de  la- 
quelle la  médecine  obtienne  des  succès  plus  nombreux? 

Si ,  de  ces  résultats  obtenus  dans  les  deux  hôpitaux 
de  Paris,  on  rapproche  les  guérisons  opérées  à  Cbarenton 
et  dans  plusieurs  villes  des  départemens,  il  faudra  bien 
convenir  que  le  traitement  des  maladies  mentales  a  fait, 
de  nos  jours,  de  grands  progrès,  qu'il  guérit  un  grand 
nombre  d'aliénés,  tandis  qu'auparavant  la  guérison  d'un 
fou  passait  pour  un  phénomène. 

Tandis  que  les  étrangers  traduisent  les  ouvrages  des 
médecins  français  qui  ont  écrit  sur  cette  matière ,  et 
qu'ils  viennent  visiter  nos  établissemens,  assister  à  nos 
leçons,  suivre  notre  pratique,  en  un  mot,  appren- 
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4reà  traiter  le»  fous,  y  aurait^U  eniMMre  «n  Framdv 
jbommes  qui  rasassent  ans  mrfdiicio»  finmçab  Fia» 
neur  d'avoir  cultivé  avec  sueoàa  cette  branâw  drfliJMiV 
delà  médeoipe? 

Les  heureux  efforts  de  la  médeciiie,  ki  suoo&s  qu'eik 
obtteqit  tous  les  jours,  ovit  dëterminë  im  plus  gnmd 
nombre  de  niédecins  à  se  livrer  à  l'étude  dks  «^l^^W 
mentales,  qudque  pénible  que  soit  cette  ëtode,  noiMeii- 
lement  à  Paris,  mais  encore  en  provinœ^  et  cette  gi^ 
néreuse  émulation  s'est  montrée  dans  tonte  rEnrope. 
Aussi  les  aliénés,  au  lieu  d'être  renfermés,  fnAsinés, 
battus,  juives  des  premiers  besoins  de  la  vie,  eonne 
U  y  a  un  demi^siède ,  sont  aujourd'hni   soignés  avee 
intérêt ,  intelligenoe  et  douceur.  Ces  malades  sont  t^- 
sités,  traités  par  plusieurs  médecins  suoœwiveBeat  et 
simultanément.  Chaque  famille  s'entretient,  non-seï^ 
lement  du  malade  qui  lui  appartient,  nuis  encore  de 
tout  autre,  enfin  d'en  tirer  des  motifs  d'espérance  et  de 
consolation.  Les  médecins  soit  entre  eux,  siKt  dans  les 
isociétés  médicales,  soit  dans  les  salons,  parlent  du  même 
malade;   plusieurs  l'ont  vu,  Tont  soigné  tandis  que 
dans  les  temps  passés  un  seul  médecin  aurait  été  appelé! 
Enfin  les  aliénés,  soustraits   à  la  plus  redoutable  des 
infirmités  humaines,  ne  6ont*ils  pas  dans  le  moode  l'ob- 
jet d'un  intérêt  tout  particulier ,  que  réveille  le  soo- 
venir  de  la  maladie  à  laquelle  ils  ont  échappé  ?  Mîe 
sont-ils  pas  autant  de  témoins  qui  attestent  les  progrès 
de  la  médecine ,  lors  même  qu'ils  se  taisent  sur  «s 
succès. 

C'est  là  sans  doute  une  des  premières  causes  qui  bel 
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qu'on  ne  cesse  de  répéter  que  le  nombre  des  fous  est 
prodigieusement  augmenté  et  qu'il  augmente  tous  les 
jours.  Les  maux  de  la  révolution,  l'exaltation  des  pas- 
sions ^  l'exagération  de  quelques  idées  semblent  fortifier 
cette  opinion,  qui  s'étend,  se  propage  et  s'accrédite. 

Depuis  que  les  aliénés  sont  soustraits  aux  influences 
extérieures  qui  abrégeaient  leur  existence,  depuis  qu'ils 
sont  soumis  à  un  régime  et  entourés  de  soins  conser^ 
valeurs ,  la  durée  moyenne  de  la  vie  a  dû  augmenter^ 
et  un  plus  grand  nombre  d'aliénés  a  parcouru  une  plus 
longue  carrière. 

L'heureuse  impulsion  qui  s'est  opérée  en  faveur  des 
aliénés ,  se  fit  d'abord  sentir  à  Paris.  L'administratioii 
améliora  les  habitations,  le  régime,  le  service  médîosl^ 
et  accorda  tous  les  moyens  de  traitement  qui  lui  furent 
demandés.  Les  hôpitaux  de  Bioétre  et  de  la  Salpêtrière^ 
la  maison  de  Gharenton  se  remplirent  d'aliénés.  Leut 
|)opulation  a  plus  que  triplé  depuis  179^  y  depuis  1801Ç 
la  même  chose  a  eu  lieu,  à  Rouen,  à  Nantes,  à  Lyon^ 
à  Marseille,  à  Bordeaux ,  etc.  Jusque-là,  il  n'entrait  à  la 
Salpctrière  et  à  Bicêtre,  que  le  très  petit  nombre  d'indi^ 
gens  aliénés  furieux  non  guéris  à  l'Hôtel-Dieu;  l'horreur 
qu'inspiraient  ces  maisons  en  éloignait  tous  les  autres. 

Ces  salutaires  réformes  s'étendirent  aux  grandes  vil*- 
les  de  France 5  on  y  améliora  le  sort  des  aliénés,  ^dà»- 
lors  ces  malades  y  parurent  plus  nombreux. 

En  1 81 7,  le  ministre  de  l'intérieur  donna  une  atten^ 
tion  particulière  à  cet  objet.  Une  commission  fut  créée 
pour  améUorer  l'existence  des  aliénés;  des  instnictioiis 
furent  envoyées  dans  led  départemens;  des  ordres  forent 
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donnes  pour  retirer  ces  infortunes  des  prisons  àm 
lesquelles  ils  étaient  confondus  avec  les  BialfidtaB, 
quelquefois  même  avec  les  criminels  ^  et  toujours  àm 
un  état  plus  déplorable  que  celui  de  ces  ennemis  dek 
société.  L'administration  des  hôpitaux  et  des  hcupioa 
renvoya,  dans  leurs  départemens,  les  aliénés  qui  n'ân 
pas  domiciliés  à  Paris ,  et  qui  contribuaient  à  I' 
brement  des  hospices  de  la  capitale.  Les  admioîstntioDs 
départementales ,  ne  sachant  où  loger  ces  mabdes , 
faute  d'habitations  pour  eux ,  ou  parce  que  odies  ^î 
existaient  étaient  insuffisantes  pour  Taffluenoe  des 
aliénés  qui  se  présentaient ,  réclamèrent  des  moyens 
pour  s'agrandir;  dans  presque  tous  les  d^pnrfe* 
mens,  on  fit  des  dépenses  plus  ou  moins  considét- 
blés  y  plus  ou  moins  bien  entendues  ,  dans  plusieurs 
on  fit  des  constructions  nouvelles  et  même  des  éti- 
blissemens  spéciaux.  Partout  les  aliénés  furent  mis  sa 
régime  des  pauvres  malades  ou  valides  ;  des  médeciiis 
furent  chargés  de  les  visiter  ;  enfin  les  soins  qu'on  prit 
de  ces  infortunés,  abandonnés  jusqu'alors ,  l'intérêt  et 
les  soins  qu'on  leur  prodigua  réveillèrent  les  espéiaaces 
des  familles,  excitèrent  fortement  l'intérêt  public  es 
faveur  des  fous,  et  les  fit  entrer  en  grand  nombre  dus 
les  hospices.  Dès-lors  on  crut  que  le  nombre  des  alié- 
nés augmentait  réellement;  mais  on  ne  réfléchit  point 
que,  ne  redoutant  plus  pour  eux  le  séjour  des  hôpi- 
taux, leurs  parens  agirent  en  province  comme  on  avait 
fait  à  Paris.  Ils  confièrent  leurs  malades  à  la  charité 
publique,  avec  la  certitude  d'un  bon  traitement  d 
l'espérance  d'un  meilleur  avenir. 
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Au  reste|.il  était  arrivé  à  Paris,  et  il  arrive  en  pro- 
vince ce  qui  aura  toujours  lieu  lorsqu'on  perfectionnera 
les  institutions^  les  hommes  se  portent  là  où  ils  espèrent 
être  mieux,  soit  pendant  la  santé,  soit  pendant  la  ma- 
ladie. Nous  avons  vu  s'accomplir,  pour  les  aliénés,  ce 
qu'on  a  observé  toutes  les  fois  qu'on  a  amélioré  quelque 
branche  des  secours  publics.  Le  nombre  des  enfans 
abandonnés  est  vraiment  déplorable;  il  augmente  d'une 
manière  désespérante,  parce  que  les  pères  et  les  mères 
redoutent  moins  de  les  exposer  ^  La  tendresse  des  mères 
est  d'autant  plus  apaisée,  que  l'administration  est  plus 
soigneuse  des  jours  de  leurs  enfans;  elles  les  abandon- 
nent avec  moins  de  remords.  Cette  observation  a  été 
faite  depuis  long-temps  par  les  hommes  occupés  des 
moyens  de  diminuer  le  nombre  des  enfans  trouvés^  ^ 

Si  THotel-Dieu ,  dit  Bailly,  parlant  au  nom  de  l'Aca- 
demie  des  Sciences,  n'était  plus  un  lieu  d'effroi  pour 
les  pauvres,  qui  n'y  viennent  qu'avec  la  plus  profonde 
répugnance,  on  verrait  augmenter' le  nombre  des  ma- 
lades qui  s'y  font  porter.  * 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas,  disent  les  lettres- 
patentes  du  22  avril  1781,  données  par  l'infortuné 
Louis  XVl,  qui  ordonnait  de  grandes  améliorations 
dans  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  que  le  nombre  des  malades 
pourra  augmenter  à  mesure  qu'on  ne  sera  plus  repoussé 
de  ces  lieux  par  le  sentiment  des  maux  qu'on  y  craint. 

Mais  si  cette  amélioration  des  habitations ,  du  ré- 
gime, du  traitement  médical,  étaient  la  cause  de  l'aug- 

^  Voyei  Histmre  statistique  et  morale  des  enfans  trou9és{  par  J.  F.  Tenne 
et  J.  B.  MoQtfalooOy  Paris,  1S37,  in-8. 

"•  .  47  • 
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mentation  du  nombre  des  aliénés  dans  Jap  liofipic8| 
pourquoi  les  indigens  malades  n'enooinbieiitpils  joà 
les  hôpitaux  de  Paris  ^  si  admirables  par  les  heuroB 
changemens  qu'ils  ont  subis  depuis  plus  de  trente  ans] 
Parce  que  les  secours  à  domicile  sont  beaucoup  piof 
considérables  et  mieux  administrés;  parce  qu'oon'ad* 
met  plus  dans  les  hôpitaux  des  paresseux  Tslidn  qui 
occupaient  les  lits  des  malades  ;  parce  qu'on  n'j  aàaA 
plus  que  les  indigens  qui  ont  véritablement  liesoia  des 
secours  de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie ,  et  quautast 
qu'il  y  a  de  places  vacantes.  L'admission  des  aliénés  est 
restée  facile,  et  donne  lieu  à  des  abus  qui  sont  proprei 
à  confirmer  mon  opinion. 

*  Il  est  évident  que  les  soins  que  Ton  prodigue  aux  ali^ 
nés,  dans  les  établissemens  publics,  le  bîen-etrc  dont 
ces  malades  y  jouissent ,  l'espérance  qu'entretiennent  des 
guérisons  journalières,  font  affluer  dans  ces  étabijsse> 
mens  des  individus  qui  ne  devraient  point  y  être  admis. 

Il  est  des  pauvres  qui  simulent  la  folie  pour  entrer 
dans  nos  hospices.  Souvent  on  y  transporte  des  malades^ 
même  des  hôpitaux,  qui  n'ont  qu'un  délire  fébrile.  Les 
mauvais  sujets  qui,  dans  l'ivresse,  troublent  Tordre  pu- 
blic, y  sont  envoyés  par  la  police. 

Je  viens  de  dire  qu'autrefois  ou  n'enfermait  que  les 
aliénés  furieux  ou  perturbateurs  de  Tordre  public 
On  ne  voyait  point  jadis,  dans  les  hospices  d'aliénés, 
ce  grand  nombre  de  monomaniaques  paisibles,  de  vieil- 
lards et  de  paralytiques,  qui  forment  aujourd'hui  U 
masse  de  la  population  de  ces  hospices.  Dès  qu'un  vieil- 
lard, homme  ou  femme,  manifeste  quelque  aberration 
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de  l'entendement,  dès  qu'il  tombe  eu  enfance,  comme 
dit  le  vulgaire,  il  est  transféré  dans  les  hospices  d'aliénés. 
Le  respect,  la  reconnaissance  du  fils  pour  son  vieux 
père,  ne  tiennent  pas  contre  la  facilité  de  le  déposer 
dans  une  maison  dans  laquelle  d'ailleurs  il  recevra  les 
meilleurs  soins.  Il  y  a  cinquante  ans  que  le  cœur  se  se- 
rait révolté  contre  une  pareille  résolution;  l'opinion  pu« 
blique  eût  poursuivi  le  fils  comme  coupable  d'abandonner 
l'auteur  de  ses  jours.Âujourd'hui  cette  résolution  ne  coûte 
plus,  tant  les  préventions  contre  les  hospices  ont  cessé! 

Cette  population  de  vieillards  et  de  paralytiques, 
cause  principale  de  l'encombrement  et  de  la  mortalité 
des  aliénés  recueillis  dans  les  hospices  de  Paris,  signalée 
plus  tard  dans  tous  les  établissemens  qui  ont  été  créés  h 
ou  améliorés  dans  les  départemens,  s'est  accrue  si  ra- 
pidement qu'elle  n'était  que  d'un  quart  en  i8i5j  et 
qu'elle  est  d'une  demi  en  i838,  tandis  qu'elle  n'était 
que  d'un  dixième  il  y  a  cinquante  ans.  Aussi  la  physio* 
nomie  des  hospices  d'aliénés  est-^lle  entièrement  chan* 
gée.  On  n'y  rencontrait  autrefois  que  des  maniaques 
furieux  ou  des  monomaniaques  plus  dangereux  encore, 
tandis  qu'aujourd'hui  plus  de  la  moitié  de  leur  popu«- 
lation  se  compose  d'insensés  paralysés  ou  en  démence 
sénile  et  de  monomaniaques  inoffensifs. 

Je  viens  d'indiquer  les  causes  de  Taugmcntation  da 
nombre  des  aliénés  dans  les  hospices  de  France,  de  fixer 
l'époque  de  celle  augmentation.  Les  aliénés  se  sont  pré- 
cipités dans  ces  hospices,  les  ont  encombrés  aussitôt 
qu'on  a  disposé  pour  eux  dos  locaux  plus  convenables , 

aussitôt  qu'on  les  a  mieux  soignés,  et  que  des  méde- 
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cins  ont  été  chargés  de  les  traiter.   Cet  encombremeift 
des  élablissemens   publics  a  firappé    tous  les  esprili; 
et  Tou  a  cru  sans  examen  ,  et  Ton  a  répété  que  le  no» 
bre  des  fous  augmentait  d'une  manière  effrayante.  La 
registres  anciens  nous  manquent  pour  constater  cTiiiie 
manière  directe,  si  le  nombre  des  aliénés  est  pins  ooos- 
dérable  de  nos  jours  qu'il  y  a  cinquante  ans.  Les  oobsî* 
I      dërations  qui  précèdent  me  paraissent  prouver  que  cette 
I       augmentation  est  plus  apparente  que  réelle.  Yoy.  ce  qae 
f  ai  dit  sur  le  même  sujet  aux  pag.  4^9  53  et  suit.,  1 1. 
Ici  se  place  naturellement  la  question  suivante :Qod 
est  le  rapport  du  nombre  des  aliénés  avec  la  popula- 
tion? Pour  résoudre  celte  question,  il  faudrait  avoir  des 
statistiques  bien  faites  ;  et  c'est  ce  qui  manque  partouti 
la  Norwège  exceptée.  Eu  j  82  5,  le  Storling  ordonna  que 
dans  toute  Tétendue  de  la  ^orwège,  if  serait  £iit  ooe 
statistique  des  aliénés.  Le  résumé  de  ces  recherches  a 
été  rédigé  par  le  docteur  Holtz^  Le  docteur  HaUlday  a 
publié,  en  1829,  la^tatistique  des  aliénés  en  Angleterre 
et  en  Eoosse\  A  quelques  lacunes  près,  cette  statistique 
offre  le  nombre  exact  des  aliénés  des  deux  royaomes. 
Jje  docteur  Brière  de  Boismont  a  constaté   le  nom- 
bre des  aliénés  renfermés  dans  vingt-et-un  étahl^se- 
mens,  appartenant  aux  principales  villes  d'Italie,  quil 
visitait  en'i83o  3.  Le  chiffre  indiqué  par  notre  hono- 

*  statistique  des  aliénés  de  la  Norwège  {Annales  JtBygiènt  et  dt  MeA- 
cinê  léguUy  iS3o,  tom.  IV,  pag.  33a). 

*  Letter  to  Lard  R.  Seymour,  witk  a  report  ofthe  mtmber  oJÎMma&cs  aad 
idiots  in  England  and  ffales^  Londoo,  xSag^in-S. 

*  Des  étahiissemens  d'Aliénés  en  Italie  (Journal  complémentaire  <ki 
méditiilet,  tom.  xliii). 
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rable  confrère  n'exprime  pas  le  nombre  réel  des  aliénés     < 
de  la  péninsule  où  beaucoup  d'insensés  errent  dans  les     r 
campagnes  lorsqu'ils  ne  sont  pas  conservés  dans  leur  fa- 
mille; cependant  ce  document  ne  peut  être  négligé.  Dans 
un  voyage  que  je  faisais  dans  le  même  pays  en  1 833,  j'ai 
trouvé  I ,  I  oo  aliénés  de  plus  que  le  nombre  indiqué  par 
le  docteur  Brière.  Le  chiffre  que  je  donne  des  aliénés,  en 
France ,  n'est  aussi  qu'approximatif  C'est  le  résultat  du       j 
nombre  des  aliénés  que  j'ai  trouvé  dans  les  établisse- 
mens  où  ils  sont  retenus  chez  nous  y  et  des  recherches 
que  j'ai  faites  dans  toute  l'étendue  de  quelques  dépar- 
temens.  Le  chiffre  que  j'indique  sera  justifié,  j'espère^ 
lorsque  nous  aurons  une  bonne  statistique  des  aliénés 
de  France.  G)nclure  du  nombre  des  aUénés  qui  se  trou- 
vent dans  le  département  de  la  Seine,  au  nombre  des 
aliénés  du  reste  de  la  France,  serait  une  erreur  grave; 
car  il  se  rend  à  Paris  des  insensés  de  tous  les  départe* 
mens.  Cette  erreur  a  été  commise  par  les  docteurs  Bur- 
rows  et  Casper  ;  ces  médecins  ayant  trouvé  c|iie  la  pro- 
portion des  aliénés  dans  le  département  de  la  Seine    . 
était  à  }^  population  de  ce  département  comme  i  à  35o,    i 
ont  conclu  que  les  fous  en  France  étaient  bien  plus    i 
nombreux  qu'ils  ne  le  sont  partout  ailleurs.  Le  petit 
nombre  de  statistiques  que  je  vais  rapporter  n'est  qu'un 
aj>erçu  d'un  travail  à  faire  pour  tous  les  pays. 

Baymond,  dans  la  statistique  de  Marseille  \  établit 
qu'en  1749  y  1^  nombre  des  aliénés  de  Mameille  était  à 
la  population  de  cette  ville  comme  f  à  2060. 

<  Histoire  et  Mémoires  de  la  Société  royale  de  âfédccine,  années  i777« 
1778,  lom.  II,  in-4. 
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De  ces  divers  rapports,  il  faiil  coaclurcqueleslimilesdu 
nombre;  des  fous,  couipuréà  la  popoulatioa,  sont  enCrr 
I  à  55o,  I  à  i5oo  et  i  à  3785,  que  dans  la  Pforwège 
el  dans  l'Ecosse,  il  y  a  beaucoup  plus  d'aliénés  ({u'ea 
France ,  en  Angleterre  et  en  Italie.  Celte  diSercncG  dé- 
pend de  ce  que  la  Norvège  et  l'Ecosse  ëtant  des  pays  de 
montagnes,  les  idiots  y  sont  beaucoup  pltis  nombreta 
que  dans  les  pays  de  plaines.  Ce  fait  prouve  que  ndiotîe, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  folie ,  est  un  état  dé- 
pendant du  sol  et  des  influences  matérielles,  tandis  qoe  U 
folie  est  le  produit  de  la  société  et  des  inSueuces  iotel- 
lectuelles  et  morales.  Dans  l'idiotie,  les  causes  ont  an- 
pêche  le  développement  des  orfjanes,  et  par  conséquent 
la  manifestation  de  l'intelligence,  tandis  que  dans  li 
folie  le  cerveau  surexcité,  a  dépassé  ses  forces  physiolo- 
giques. 
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Les  aliénés  trompés  par  les  erreurs  des  sens  et  par 
les  hallucinations,  entraînés  par  )e  délire  de  leurs  pas* 
sionsy  trahis  par  Timpuissance  de  diriger  leur  attention, 
commettent  souvent  des  actions  qui  seraient  crîmioeU 
les  y  si  ces  actions  étaient  commises  par  des  personnes 
jouissant  de  la  raison. 

La  fortune,  la  vie,  Thonneur  de  ces  malades,  de  leurs 
parens,  et  des  personnes  qui  les  entourent,  Tordre  pu. 
blic  lui-même  seraient  compromis,  si  l'on  ne  mettait  les 
aliéaés  hors  d'état  de  nuire,  en  s'assurant  de  leurs  per- 
sonnes. 

La  suspension  du  droit  qu'a  chacun  de  disposer , 
selon  sa  volonté,  de  sa  personne  et  de  ses  propriélés, 
est  une  dérogation  au  droit  commun,  $i  grave  dans 
Tordre  social ,  qu'on  est  d'abord  surpris  que  les 
médecins  et   surtout   les   légistes ,    n'aient   pas   iudi- 

'  Mémoire  lu  à  llDStitut,  le  x^'  octobre  i83a. 
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que  d'une  manière  positive,  les  cas  oîi  un  aliéné  penl, 
ef  doit  être  privé  de  la  liberté.  On  est  étonné  que  ks 
lois  de  tous  les  pays  y  n'aient  point  établi  de  règles  poor 
constater  les  cas  qui  réclament  la  suspension  de  la  li- 
berté d'un  aliéné,  pour  fixer  le  mode  à  suivre,  lonqoe 
celte  suspension,  jugée  nécessaire,  est  mise  à  déco- 
tion. 

Toutes  les  législations  ont  pourvu  à  l'arrestation  des 
aliénés  qui  troublent  la  tranquillité  publique;  elles  ont 
autorisé  ou  prescrit  l'interdiction  des  citoyens  privés  de 
la  raison;  elles  ont  ordonné  de  sages  précautions  pour 
prévenir  la  surprise  et  les  erreurs  du  magistrat  qui  doit 
prononcer  l'interdiction  ;  mais  il  semble  que  tous  les 
législateurs  aient  eu  pour  but,  plutôt  le  maintien  de 
l'ordre  public  et  la  conservation  de  la  fortune  de  Tinter* 
dit  ou  des  tiers,  que  l'intérêt  immédiat  de  la  santé da 
malade  et  celui  de  sa  liberté.  Avant  que  l'ialerdiction 
soit  demandée  par  la  famille ,  avant  qu'elle  soit  provo* 
quée  par  le  magistrat ,  avant  que  le  jugement  d'inter- 
diction soit  rendu,  l'aliéné  est  privé  de  la  liberté,  de 
l'administration  de  sa  fortune,  et  retenu  chez  lui  ou  en- 
fermé dans  une  maison  étrangère,  soit  afin  de  prévcoir 
les  actions  funestes  auxquelles  il  peut  se  livrer,  soit  afin 
de  le  soumettre  à  un  régime,  à  des  soins,  à  un  traite- 
ment qu'il  repousse  le  plus  souvent.  Il  y  a  là  un  acte 
contraire  au  droit  commun.  Toutes  les  législations  se 
taisent  à  cet  égard,  tout  ce  qui  se  fait  depuis  Tinvasion 
de  la  folie  jusques  au  jugement  d'interdiction,  est  illé- 
gal, discrétionnaire,  et  soumis  tout  au  plus  a  la  surveil- 
lance administrative.  H  y  a  là  une  lacune  à  remplir. 
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Cette  lacune  serait-elle  le  résultat  de  l'indifférence  des 
anciens  législateurs  pour  la  liberté  individuelle  ou  bien 
auraient-ils  reculé  devant  les  difficultés  d'une  pareille  loi? 

L'isolement  des  aliénés  {séquestration ^  confinemeni) 
consiste  à  soustraire  l'aliéné  à  toutes  ses  habitudes,  en 
l'éloignant  des  lieux  qu'il  habite,  en  le  séparanflk  sa 
famille,  de  ses  amis,  de  ses  serviteurs;  en  l'entourant 
d'étrangers;  en  changeant  toute  sa  manière  de  vivre. 

L'isolement  a  pour  but  de  modifier  la  direction  vi- 
cieuse de  l'intelligence  et  des  affections  des  aliénés  :  c'est 
le  moyen  le  plus  énergique  et  ordinairement  le  plus 
utile,  pour  combattre  les  maladies  mentales. 

La  question  de  l'isolement  se  rattache  aux  intérêts  les 
plus  chers  de  l'homme ,  considéré  comme  malade , 
comme  membre  de  la  famille  et  de  la  société.  Ici  res- 
sort la  gravité  d'une  maladie  qui  expose  celui  qui  en  est 
atteint ,  à  être  privé  des  objets  de  ses  plus  chères  affec- 
tions, à  être  contrarié  dans  ses  désirs ,  dans  l'exercice 
de  ses  droits  civils  et  de  sa  liberté.  Ici  se  révèle  l'impor- 
tance des  fonctions  du  médecin  appelé  à  prononcer  si 
un  individu  doit  être  mis  hors  du  droit  commun. 

Etudions  d'abord  la  question  de  l'isolement ,  sous  le 
point  de  vue  médical ,  et  dans  ses  rapports  avec  la  santé 
de  l'individu.  Il  sera  plus  facile^  ensuite  d'indiquer  les 
principes  de  droit^  et  de  signaler  ce  qui  manque  dans 
la  législation,  sur  un  objet  aussi  important.  £n  effet, 
si  l'isolement  est  indispensable  pour  la  géurison  et  la 
conservation  de  l'aliéné,  l'isolement  doit  être,  autorisé 
par  la  loi  ;  si  la  médecine  n'ordonne  pas  toujours  l'iso- 
lement,  si  elle  indique  des  précautions  pour  rendre  plus 
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profitable  ce  moyen  de  guérison ,  la  loi  ne  doit  aatoriier 
Tisolement  qu'avec  des  restrictiona. 

Cette  question  est  grande  ;  car  il  y  a,  seulement  a 
France,  plus  de  quinze  mille  individus  privés  de  lenn 
droits  civils  et  politiques ^  privés  de  leur  liberté,  sans 
autwktion  légale. 

Que  nous  enseignent  les  faits  et  l'ezpérieDGe  ^jox  la  né- 
cessité et  sur  Tutilité  de  Tisolement  ?  ' 

§  L  IHéeeêêiié  de  yisohmeni. 

Les  anciens  avaient  compris  les  avantages  d!un  traîo 
tement  spécial  pour  les  maladies  mentales  ;  ils  ont  laissa 
dans  leurs  écrits  d'excellens  préceptes  sur  lliabitatioa 
et  sur  le  régime,  sur  la  direction  intellectneUe  et  mo- 
rale propres  à  hâter  la  guérison  des  aliénés.  CoIlenV 
parmi  les  modernes,  a  fieiit  sentir  la  nécesnté  d'isoler 
ces  malades,  de  les  séparer  de  leurs  parens  et  de  leurs 
connaissances.  Willis,  qui  acquit  une  si  grande  célé- 
brité pour  avoir  assisté  à  la  terminaison  heureuse  du 
premier  accès  de  manie  de  Georges  III,  fit  démeubler 
les  appartemens  du  roi,  éloigna  ses  courtisans  et  ses 
serviteurs,  et  le  fit  servir  par  des  domestiques  étran- 
gers. Willis  assurait  que  les  aliènes  du  continent  qui  ve- 
naient rc^clainer  ses  soins,  guérissaient  plus  souvent  que 
les  Anglais,  ses  compatriotes. 

Tous  les  médecins  anglais,  allemands  vt  français, 
qui  se  livrent  à  Tctude  des  maladies  mentales ,  conseil* 
lent  l'isolement  des  aliénés,  et  sont  unanimes  sur  Tuli- 
lité  de  ce  moyen  de  guérison. 
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L'isolement  est  une  vërité  pratique  ^  dont  la  néces- 
sité et  l'utilité  seront  mieux  senties,  lorsqu'on  sera 
bien  persuadé  que  les  aliénés  ne  sont  privés  ni  de  sen- 
sibilité ni  d'intelligence. 

Les  maniaques  et  les  furieux  eux-mêmes  pensent  et 
raisonnent  suivant  les  modifications  de  la  susceptibilité 
et  de  l'activité  de  leurs  organes.  £n  épiant  toutes  les 
idées  des  aliénés,  en  analysant  la  liaison  de  leur  raison- 
nement,  en  fouillant  dans  leur  cœur,  en  explorant 
les  motifs  de  leurs  déterminations,  on  saisit  les  causes 
de  leurs  affections  et  de  de  leur  haine,  de  leurs  dteirs  et 
de  leurs  aversions,  de  leura  déterminations  et  de  leurs 
actions;  on  acquiert  la  conviction  que  les  fous  ne  sont 
pas  aussi  déraisonnables  que  le  croit  le  vulgaire. 

Que  d'aliénés  ont  lutté  long- temps  et  péniblement 
contre  l'égarement,  l'exaltation  de  leurs  idées,  contre 
leurs  funestes  impulsions,  avant  que  leur  délire  se  soit 
révélé  par  quelque  acte  apparent.  L'observation  suivante 
prouve  jusqu'à  quel  point  un  aliéné  peut  cacher  son  dé- 
Ure  :  s'il  peut  dissimuler  son  état  aux  personnes  avec 
lesquelles  il  vit ,  ne  jouit«il  pas  de  la  plus  grande  por<- 
tion  de  son  intelligence  ! 

Un  négociant,  âgé  de  cinquante-cinq  ans ,  d'une  con- 
stitution forte,  quoique  d'un  tempérament  lympha- 
tique, d'un  caractère  doux  et  facile,  père  d'une  nom- 
breuse famille ,  avait  acquis  une  fortune  considérable 
dans  le  commerce;  il  éprouvait  quelques  contrariétés 
domestiques  bien  légères  pour  tout  homme  d'un  carac- 
tère un  peu  ferme.  Depuis  un  an  environ,  M avait 

Jbrmé  un  grand  établissement  pour  l'un  de  ses  fils.  Peu 
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de  temps  après,  il  devint  plus  actif,  et  témoignaïl, 
contre  ses  habitudes,  la  joie  que  lui  causait  sa  prosp^ 
rilé  croissante.  Il  quittait  plus  souvent  son  magasin 
et  ses  affaires.  Malgré  ces  légers  changemcns ,  sa  &- 
mille,  encore  moins  ses  amis  et  ses  voisins,  ne  soupçon- 
naient du  désordre  dans  sa  raison.  Un  jour  que  M,...  , 
était  sort),  un  marchand  étalagiste  apporte  chez  lui 
deux  portraits  et  demande  5o  louis,  prix  convenu, 
dit-il,  avec  un  monsieur  très  respectable  qui  a  donné 
son  nom  et  son  adresse.  Les  fils  du  malade  renvoient 
les  portraits  et  le  fripon.  Le  père  rentre ,  ne  parle  point 
de  son  acquisition;  mais  ses  enfans  mettent  la  conver- 
sation sur  les  portraits,  sur  la  friponnerie  du  marchand, 
et  sur  le  refus  qu'ils  ont  fait  de  payer.  M...  se  fàchc, 
assurant  que  les  portraits  sont  superbes,  qu'ils  ne  sont 
pas  chers,  qu'il  entend  les  acheter.  Dans  la  soirée,  ISi 
discussion  devient  plus  orageuse,  le  malade  s'emporte, 
fiiit  des  menaces,  enfin  le  délire  éclate.  Dès  le  lende- 
main, M est. confié  à  mes  soins;  ses  enfans,  effrajés 

par  la  maladie  de  leur  père,  et  alarmés  de  racquisitioa 
qu'il  a  faite ,  parcourent  les  livres  de  commerce.  Quelle 
fut  leur  surprise,  en  voyant  la  mauvaise  tenue  des  re* 
gïstres,  des  lacunes  luimbreuses  et  un  déficit  immense 
de  la  caisse  !  Ce  désordre  remontait  à  plus  de  six  mois. 
Sans  cette  discussion,  dans  peu  de  jours,  une  maison 
de  commerce  des  plus  honorables,  allait  être  compro- 
mise. Une  lettre  de  change,  pour  une  somme  considé- 
,  rable ,  arrivait  à  son  terme,  et  nulle  mesure  n'avait  élé 
prise  pour  l'acquitter. 

n  est  des  individus  qui  recouvrent  la  raisoB,  dès* 
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qu'ils  quittent  leur  domicile ,  et  qui  la  perdent  de  nou- 
veau dès  qu'ils  y  rentrent.  Livres  à  eux-mêmes,  rendus 
à  leurs  habitudes ,  ces  individus  s'abandonnent  à  des  ex- 
cè^y  éprouvent  des  contrariétés,  s'affligent  de  ce  qu'ils 
voient,  redoutent  les  devoirs,  les  assujétissemens  du 
monde  et  le  tracas  des  affaires  :  mille  soucis ,  mille  In- 
quiétudes ,  mille  préoccupations  opposées ,  mille  senti- 
mens  divers  les  exaltent  ou  les^  découragent  ;  le  délire 
éclate.  J'ai  vu,  à  la  Salpêtrière,  plusieurs  femmes  qui 
ne  pouvaient  être  raisonnables  que  dans  l'hospice,  qui 
réclamaient  avec  instance  leur  rentrée  dans  la  division 
des  aliénés,  sentant,  après  quelques  jours  passés  dans 
leur  famille,  qu'elles  allaient  retomber  malades.  Quel- 
ques-unes de  ces  femmes,  rentrant  assez  tôt,  préve^ 
naient  le  retour  d'un  accès;,  d'autres,  s'y  prenant  trop 
tard  ,  ne  pouvaient  échapper  au  mal  qu'elles  cher- 
chaient à  éviter.  Ce  que  j'ai  observé  à  la  Salpêtrière, 
je  le  remarque  souvent  à  Char^ton. 

M...  âgé  de  quarante-sept^Ppi,  d'un  tempérament 
nervoso-Sanguin,*sujet  à  des  hémorroïdes  qui  ne  coulent 
pas  depuis  quelque  temps,  avait  l'habitude  de  faire  ap- 
pliquer des  sangsues  à  l'anus ,  pour  combattre  des  maux 
de  tête  auxquels  il  était  sujet.  Heureux  dans  son  inté- 
rieur, son  commerce  avait  prospéré  jusqu'à  l'année  i83o. 
Dès-lors  M...  se  tourmente  et  se  donne  beaucoup  de 
tracas  pour  soutenir  ses  affaires;  en  décembre  i83i, 
après  une  perte  assez  légère,  il  tombe  dans  la  tristesse, 
dans  la  mélancolie;  sa  face  se  colore,  ses  yeux  s'injec- 
tent ,  sa  respiration  devient  difficile.  M...  répand  des 
larmes  et  répète  sans  cesse  qu'il  est  perdu;  le  lende- 
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tout  les  déchire,  tout  leur  est  offieuz.  Si^  joppodtini 
permanente  avec  tout  ce  qui  les  entoure;  ne  oompi»- 
nant  point  ce  qu'on  leur  dit ,  ne  saidssant  pas  les  iw  Jj 
sonnemens  qu'on  leur  adresse,  ik  ea  coadiient  qu'st^ 
les  trompe;  ils  prennent  pour  des  injoi^,  pourdefî» 
ronie,  pour  des  proYocatioos  le  langage  le  plnsfiwci 
le  plus  sérieux  et  le  plus  tendre.  Le  régime ,  les  pioUh 
bitions  réclamés  par  leur  état ,  auxquelles  on  essaie  de 
les  astreindre ,  leur  paraissent  des  persécutions  insopp 
portables,  des  contrariétés  horribles.  L'aliéné  est  en 
proie  à  des  soupçons  qui  mettent  le  comble  à  sa  per- 
version morale.  De  là  cette  défiance  symptomatiqne 
que  l'on  observe  cliea^  presque  tous  les  aliénés,  méiae 
chez  les  maniaques  qui  paraissent  si  audacieux  et  si  té> 
méraires.  Ce  symptôme  qui  s'accroît  par  les  contruîé- 
tés  imaginaires  ou  réelles,  par  des  traitemens  mala- 
droits, augmente  avec  le  progrès  de  la  maladie,  avec 
la  perturbation  et  l'affaiblissement  de  l'inldUgaice;  il 
imprime  y  sur  la  physionomie  des  aliénés,  un  caractère 
spécifique  facile  à  saisir,  surtout  dans  la  lypémanie  et 
dans  la  démence,  lorsque  celle-ci  n'est  point  arrivée  au 
dernier  degré  de  roblitération  de  l'intelligence. 

La  défiance  est  propre  aux  esprits  faibles,  elle  fst  le 
partage  des  peuples  dont  rintefligencc  est  peu  dévelop- 
pée. L'homme  affaibli,  le  vieillard,  sont  plus  défians 
que  riiomme  dans  la  force  oe  l'âge;  les  grands  artistes, 
les  gens  de  lettres,  les  savans,  sont  très  obligeans;  tant 
il  est  vrai  qu'il  existe  une  force  morale  dans  l'ascen- 
dant que  donne  sur  les  autres  hommes  la  culture  de 
l'esprit  et  une  raison  plus  développée.  Cependant,  mal- 
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grë  leur  tUfiance,  les  aliénés  sont  d'une  imprliroyance 
complète;  ils  n'ont  nul  souci,  nulle  inquiétude  pour  le 
\i  '  moment  qui  va  suivre ,  mais  une  défiance  extrême  pour 
tout  ce  qui  est  présent. 

De  la  défiance,  ces  malades  passent  bientôt  à  la 
crainte  ou  à  la  haine.|^Ldans  les  deux  situations  mora- 
les, ils  repoussent  ledUKarens ,  leurs  amis,  accueillent 
les  étrangers,  se  jettent  dans  leurs  bras,  les  invoquent 
comme  des  protecteurs  ou  des  libérateurs  avec  lesquels 
ils  sont  prêts  à  fîiir,  abandonnant  leur  habitation  et 
leur  famille. 

Qu'espérer  pour  la  guérison  de  ces  infortunés,  si  l'on 
ne  détruit  leurs  préventions?  Qui  de  nous  n'a  éprouvé 
la  différence  qu'il  y  a  d'être  trompé,  outragé ,  trahi  par 
ses  proches,  par  ses  amis,  ou  par  des  individus  qui  nous 
sont  étrangers  et  absolument  indifTérens  ?  On  pressent 
déjà  un  des  grands  avantages  de  l'isolement.  (Page  120 
et  suiv. ,  tom.  I.) 

Ce  malheureux ,  devenu  tout-à-coup  maître  de  la 
terre,  entend  être  obéi  par  ceux  qui  étaient  accoutumés 
à  céder  à  ses  volontés  par  respect  ou  par  affection.  Sa 
femme ,  ses  enfans ,  ses  domestiqués  sont  ses  sujets,  ose- 
raient*ils  lui  résister  ?  Qu'il  soit  transporté  dans  un  lieu 
étranger;  le  voilà  hors  de  son  empire,  il  n'est  plus  au 
milieu  de  ses  sujets ,  l'illusion  est  détruite. 

L'isolement  des  maniaques  est  d'une  nécessité  absolue 
moins  évidente  :  les  maniaques  sont  d'une  susceptibilité 
excessive,  toutes  leurs  impressions  physiques  ou  mo- 
rales les  irritent  et  les  portent  à  la  colère;  or  la  colère 
du  délire,  c'est  la  fureur.  Le  furieux  se  livre  aux  actes 
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les  plut  dangereux,  il  casse,  brise,  firappe:.et  tue.  H 
s'arme  de  tout  ce  qui  tombe  sous  ses  maink  pour  se  iren- 
gêr  ou  pour  se  défeadre.  Yeut-on  le  retenir,  il  a  re- 
cours à  la  force  y  à  la  ruse;  rien  n'est  sacre  pour  lui, 
pourvu  qu'il  recouvre  l'a  liberté  que  des  parens,  des 
amis  injustes  ou  barbares  vei^jtf  lui  ravir» 

M...,  âgé  de  %'j  ans,  d'un  t||Pi{rament  sanguin,  su- 
jet aux  maux  de  tête,  voyage  à  cheval  par  un  temps  très 
chaud  ;  il  est  pris  d'un  accès  de  manie.  Recueilli  sur  Ja 
route  par  des  amis  de  sa  famille ,  il  est  retenu  dans  un 
appartement  jusqu\\  l'arrivée  de  ses  parens;  il  se  croit 
tombé  dans  un  repaire  de  voleurs,  parce  qu'en  entrant 
dans  cette  maison  amie ,  on  avait  envoyé  le  cheval  à  l'é- 
curie et  mis  son  porte-manteau  en  sûreté.  Après  toutes 
sortes  d'efforts  et  de  violences  pour  recouvrer  la  liberté, 
le  malade  met  le  feu  à  la  maison ,  afin  de  s'échapper  des 
mains  de  ceux  qu'il  prend  pour  des  voleurs. 

Laissera-t-on  dans  leur  famille  des  monomaniaques 
qui  ont  des  penchans  affreux  et  actroces?  Il  en  est  qui 
ont  des  impulsions  aveugles,  instinctives,  irrésistibles. 
Pinel,  Gall,  Hofîbauer  *  rapportent  des  faits  d'impul- 
sions maladives  pour  le  vol.  Heinke  et  INI.  Marc  *  ont 
donne  l'histoire  de  monomanies  incendiaires.  £nGa,  des 
exemples  d'impulsions  au  meurtre,  au  suicide ,  sont  si- 
gnalés par  tous  les  auteurs.  Tous  les  médecins  parlent 

*  l/<^<cc/««  it'o^ale  relative  aux  aliénés  et  aux  sounls^muets ^  trauL  p» 
Chambeyron,  Paris,  1827,  in-8. 

^  Annales  ft Hygiène  publique  et  de  Médecine  légale,  iS33,  t.  x  ,  p.  35? 
et  suiv.  —  Mémoires  de  V Académie  royale  de  Médecine ^  Pari.,  iSî3, 
tom.  III,  p.  29ctsuiv. 
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des  dangers  qu'il  y  a  de  laisser  libres  les  aliénés  enclins 
au  suicide  \  Ces  funestes  penchans  sont  quelquefois  mo- 
tivés, quelquefois  ils  sont  sans  motif.  Ordinairement 
ils  se  reproduisent  sous  le  type  intermittent ,  et  les  in- 
dividus atteints  de  ces  funestes  impulsions  jouissent  ha- 
bituellement de  la  raison,  dans  tous  leurs  discours, 
dans  toutes  les  actions  qui  ne  rentrent  pas  dans  la  série 
des  idées  et  des  affections  maladives.  Ces  monomania* 
ques  que  je  n'ai  point  à  faire  connaître  ici,  rentrent 
dans  le  domaine  de  l'administration  qui  veille  à  la  sû- 
reté publique. 

Quelquefois  la  cause  du  délire  existe  au  sein  de  la  fa- 
mille. Des  chagrins  domestiques,  des  revers  de  fortune, 
la  jalousie,  la  présence  d'individus  qui  éveillent  ou  ir- 
ritent les  passions  mal  éteiiites,  ont  provoqué  l'égaré* 
ment  de  la  raison  et  sont  des  obstacles  insurmontables 
à  son  rétablissement. 

M...  âgé  de  27  ans,  éprouve  des  revers  de  for- 
tune ,  tombe  dans  la  lypémanie  avec  penchant  au 
suicide;  l'élévation  de  l'appartement  qu'il  habite,  la 
disposition  de  l'escalier  de  sa  maison ,  les  visites  réité- 
rées de  ses  amis  qui  viennent  comtempler  son  malheury 
le  désespoir  et  les  soins  de  sa  femme,  sont  autant  de 
circonstances  qui  excitent  le  malade  a  terminer  son 
existence;  tout  en  avouant  qu'il  n'a  point  de  motifs 
pour  se  détruire,  qu'il  est  honteux  et  criminel  d'attenter 
à  ses  jours,  il  n'est  point  de  tentative  qu'il  n'ait  faite 
pendant  plus  d'un  mois. Isolé  et  transporté  hors  de  chez 

'  Voyez  le  mémoire  Suicide,  lome  i,  page  5i6  et  suiv.  Monomanie  ho» 
micide^  tome  11 ,  page  94* 

48. 
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lui  y  logé  à  un  rez-de-chaussée  d'où  il  peut  facilement 
aller  dans  un  jardin  ^  le  malade  ne  fait  plus  d*effi)rt 
pour  terminer  sa  vie  ;  cela  ne  servirait  à  rien  ^  dit-il , 
je  ne  pourrais  venir  à  bout  de  me  tuer  id ,  toutes  les 
précautions  sont  prises  pour  m'en  empèdier. 

Une  dame  âgée  de  5o  ans^  d'un  tempérament  lym- 
phatique ,  d'un  caractère  timide ,  avait  franchi  son  temps 
critique  et  jouissait  d'une  parfaite  santé ,  quoique,  de- 
puis plusieurs  années,  elle  éprouvât  quelques sentimeos 
de  jalousie  pour  une  nièce  qu'elle  avait  attirée  dans  sa 
maison.  Dans  cette  disposition  morale,  madame  perd 
un  enfant  presque  subitement ,  et  son  mari  tmnbe  gra- 
vement malade.  Les  chagrins,  les  fatîgues  la  rendeot 
acariâtre  ;  la  présence  de  sa  nièce  lui  devient  insuppor- 
table :  madame  donne  son  argent  inconsidérément, 
abandonne  souvent  sa  maison,  allant  se  plaindre  par- 
tout. Enfm  elle  éclale  en  injures,  veut  étrangler  sa 
nièce,  elle  est  prise  de  délire  général  et  devient  fu- 
rieuse: elle  a  des  intervalles  lucides.  Le  jour  est 
moins  orageux  que  la  nuit.  Le  médecin  fait  appliquer 
des  sangsues ,  ordonne  des  pédiluves  et  du  petit  lait. 
Le  quatrième  jour,  la  malade  est  confiée  à  mes  soins. 
I^  visage  est  pâle,  leslèvres  sont  sèches;  les  yeuxbrillaos, 
mobiles  ou  fixes;  la  parole  est  brève;  la  langue  mu- 
queuse ;  I  epigastre  douloureux  ;  des  gaz  s'échappent 
par  la  bouche;  constipation.  A  une  heure  de  la  nuit, 
tout-à-coup,  la  malade  s'agite,  quitte  son  lit,  pousse  des 
cris,  vomit  un  torrent  d'injures^  écume  de  fureur.  La 
face  est  extrêmement  rouge  ^  le  corps  couvert  de  sueur. 
Trois  femmes  ont  de  la  peine  à  contenir  la  malade,  qui 
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fait  des  cfTorts  pour  se  soustraire  aux  objets  imagluaires 
qui  Teffraient.  J'arrive,  je  me  plaius  de  taul  de  bruit 
et  de  tant  de  désordre;  je  fais  retirer  les  femmes  et  j'or- 
donne à  la  malade  de  se  coucher.  Celle-ci  me  regarde 
avec  surprise:  je  la  fixe  et  lui  réitère  Tordre  de  rentrer 
dans  son  Ut.  Madame  se  couche  et  se  tient  tranquille 
le  reste  de  la  nuit.  La  nuit  suivante ,  mêmes  accidens, 
même  moyen  pour  les  combattre,  même  succès.  Cin- 
quième nuit,  retour  du  délire,  mais  sans  fureur.  CAa- 
que  fois  que  je  vous  vois,  me  dit  la  malade,  je  me  sens 
tranquillisée.  Bains  tièdes,  petit  lait  nitré,  lavemens  émoi- 
liens.  Sixième  nuit,  explosion  de  fureur  qui  cède  comme 
les  deux  premières  fois;  du  reste,  pendant  tout  le  jour 
madame  est  calme,  raisonnable,  mais  triste.  Le  sep- 
tième jour,  j'annonce  à  celte  dame  que  sa  nièce  doit  quit- 
ter sa  maison.  Celte  nouvelle  produit  son  effet;  le  som- 
meil se  rétablit;  les  selles  sont  faciles.  Douzième  jour, 
retour  du  délire,  inquiétudes  fugaces,  crainte  d'être 
abusée  sur  le  départ  de  sa  nièce;  insomnie.  Seizième 
jour,  le  père  et  la  mère  de  la  malade  viennent  confirmer 
le  départ  "de  Tobjet  de  sa  jalousie.  Dès-lors  le  délire 
cesse  :  il  reste  seulement  un  peu  d'inquiétude  et  quel- 
,  que  défiance ,  qui  n'empêchent  point  madame  de  ren- 
trer chez  elle,  quelques  jours  plus  tard.  £lle  y  reprend 
ses  occupations  habituelles  et  jouit  d'une  santé  par- 
faite. Plusieurs  mois  après,  elle  sollicite  de  son  mari  le 
rappel  de  sa  nièce,  reconnaissant  qu'elle  était  malade 
lorsque  la  jalousie  s'est  éveillée  en  elle. 

Les  personnes  privées  de  la  raison  tombent  quelque- 
fois dans  rabattement  physique  et  dans  le  décourage- 
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ment  moral  ;  elles  sont  tellement  affaissées  qu'elles  ne 
peuvent  vaincre  leur  inertie  intellectuelle,  ni  triompiro 
de  leur  rëpugnanco  pour  toutes  sortes  d'exercices  et 
de  distractions.  Profondément  affectées  de  cette  nollit^ 
physique  et  morale ,  elles  se  la  reprochent  et  elles  «en 
font  un  motif  de  désespoir.  Cette  situation  est  d*autiot 
plus  funeste  que  ces  malades  voient  ce  qu'ils  devraient 
faire  et  quMls  restent  les  témoins  de  ce  que  tel  aufres 
font  pour  eux. 

Lc*s  alignés  y  qui  conservent  si  souvent  le  sentimcDt 
de  leur  état,  perdent  rarement  le  souvenir  de  Icun ac- 
tions :  ils  se  rappellent  tous  les  accidens  qui  ont  signalé 
le  début  de  leur  maladie  :  ce  sont  des  ëcarU  de  con- 
duite, des  emportemens,  des  actes  de  violence,  dont 
le  souvenir  les  irrite.  Le  regret,  les  remords  sont 
continuellement  irrités  par  la  présence  ^es  lieuz  té* 
moins  de  leurs  égaremens,  et  par  celle  des  personnes 
qui  ont  été  viclinies  de  leur  fureur.  Parce  qu'ils  ^'accu- 
sent eux-mêmes ,  ils  croient  que  les  autres  les  cbndam* 
nent  :  ainsi  l'un  devient  furieux  à  la  vue  de  sa  femme, 
qu'il  croit  avoir  maltraitée;  l'autre  s'exalte  en  vopnl 
un  ami,  dont  il  croit  avoir  compromis  la  fortune,  Soa« 
vent,  lorsque  la  folie  éclate,  les  organes  digestifs  sont  en 
mauvais  état  ;  les  aliénés  trouvent  mauvais  au  goût 
tout  ce  qu'on  leur  présente,  soit  boissons,  soit  alimens 
solides  :  ils  croient  qu'on  a  voulu  les  empoisonner,  et 
ils  accusent  ceux  qui  leur  ont  donné  les  premiers  soins. 
Ils  deviennent  furieux  ou  Sont  terrifiés  dès  qu'ils  voient 
s'approcher  leurs  parens  ou  les  personnes  qui  les  ont 
assistés  au  début  de  la  maladie. 
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Un  jeune  homme ,  âgé  de  ai  ans,  était  mélancoli- 
que depuis  quelques  jours;  ses  camarades  le  conduisent 
à  la  campagne  pour  le  distraire.  Pendant  le  dîner,  tout^ 
à-coup  el  sans  motif  apparent,  explosion  du  délire  le 
plus  furieux,  le  malade  accable  d'injures  ses  amis  et 
veut  les  frapper  les  appelant  scélérats.  Il  est  isolé,  con» 
fié  à  mes  soins;  après  trois  mois  de  traitement,  il  gué- 
rit. Au  déclin  de  la  maladie  la  vue  de  l'un  de  ses  amis 
a  quelquefois  réveillé  Tagitation  et  même  la  fureur. 
Lorsque  la  guérison  a  été  parfaite ,  ce  jeune  homme 
m'a  avoué  qu'étant  à  dîner  avec  ses  camarades  ^  le  vin 
lui  avait  paru  d'un  goût  affreux ,  qu'il  s'était  cru  em- 
poisonné par  eux. 

Un  émigré ,  âgé  de  46  ans ,  d'un  tempérament  san- 
guin ,  d'un  caractère  absolu ,  après  une  longue  suite  de 
malheurs  est  arrêté,  mais  rendu  peu  après  à  sa  famille., 
Ce  nouveau  chagrin  le  jette  bientôt  dans  le  désespoir, 
suivi  d'un  accès  de  fureur  qui  persista  pendant  deux 
mois.  Pendant  son  délire,  le  malade  ne  voyait  et  ne  par- 
lait que  prisons,  gendarmes,  chaînes,  etc.;  après  cet 
accès,  M...  resta  mélancolique  et  hypocondriaque.  L'an- 
née  suivante  sans  nouvelle  provocation,  tout -à-coup  dé- 
lire et  fureur;  dès  le  lendemain  le  malade  est  confié  à 
mes  soins;  quoique  le  délire  soit  général,  avec  agita- 
tion, M...  parle  souvent,  comme  dans  le  premier  accès, 
de  prison,  de  soldats,  etc.;  son  délire  est  évidemment 
dominé  par  le  soliVenir  de  l'arrestation  qui  a  provoqué 
le  premier  accès  ;  chaque  fois  que  j'aborde  le  malade 
c'est  avec  l'accent  de  l'amitié  ;  je  lui  tends  familièrement 
les  mains,  je  lui  rappelle  les  soins  que  je  lui  ai  donnés 
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Tanuée  précédente.  — -  Dissipez  vos  inquiétudes,  Iuir- 
pétais-je  souvent ,  vous  pouvez  compter  sur  moo  dévoi' 
ment;  vous  n^êtcs  point  détenu ,  rien  ne  vous  retient, 
vous  pouvez  sortir  quand  il  vous  plaira*  Le  quatrième 
jour,  je  termine  mes  exhortations  ordinaires  par  ces  mots 
prononcés  avec  vivacité  :  Allons  nous  promener.  Le 
malade  veut  me  suivre  sans  vétemens.  Je  l'invite  à  slut- 
biller,  nous  sortons;  nous  n'avions  pas  fait  quelques  pas 
que  nous  pûmes  échanger  quelques  phrases  saines,  et 
avant  de  rentrer,  le  malade  avait  recouvré  Tentier  luage 
de  ses  &cultés. 

Une  dame ,  âgée  de  5o  ans ,  fut  effrayée  par  un  ia* 
cendie  qui  éclata  dans  une  maison  située  vis-à-vis  celle 
où  elle  habitait.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  cette 
dame  ne  voyait  que  des  flammes  prêtes  à  dévorer  elle  et 
sa  maison.  Il  a  suffi  de  la  déplacer  pour  faire  cesser 
ses  hallucinations ,  ses  craintes  et  pour  ramener  le  calme 
et  rétablir  la  raison. 

Les  souvenirs  antérieurs  à  la  maladie  ont  une  grande 
influence  sur  les  idées  des  aliénés.  En  effet,  les  idées  de 
ces  malades  ont  des  rapports  presque  constans  avec 
leurs  anciennes  habitudes ,  avec  les  évènemens  passés, 
avec  leurs  études ,  avec  leurs  affections ,  et  avec  de» 
personnes  qui  ne  sont  plus.  Ces  souvenirs  sont  si  rife, 
que  l'aliéné  leur  prête  souvent  de  la  réalité  ;  de  là,  des 
ressemblances  qui  les  irritent  et  les  rendent  furieux, 
des  aversions  dangereuses  pour  les  personnes  dont  ils 
ont  eu  à  se  plaindre  autrefois.  Un  officier  m'avait  pris 
en  aversion,  parce  qu'il  me  trouvait  quelque  ressem- 
blance avec  un  général  qui  avait  été  révère  pour  lui. 
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M...  )  âgé  de  4o  ans  passés  j  avait  eu  dans  sa  jeunesse 
des  discussions  d'intérêt  avec  son  frère;  tout  s'était  ar- 
rangé, et  les  deux  frères  vivaient  dans  la  plus  sincère 
intimité.  La  raison  de  M...  s'égare,  et  sa  fureur  est 
constamnient  provoquée  par  la  présence  de  son  frère, 
qu'il  accuse  de  lavoir  ruiné. 

M...,  âgé  de  35  ans,  devient  maniaque;  la  vue  de 
son  père  l'irrite  et  le  rend  furieux.  Son  p^^  Tavait  vi- 
vement réprimandé  dans  sa  première  jeunesse,  pour 
quelques  écarts  de  conduite. 

Les  aliénés  ont  le  sentiment  du  mal  qu'ils  font ,  leur 
délire  s'exaspère  par  la  présence  de  leurs  parens  dont 
ils  font  le  malheur.  Le  chagrin,  les  larmes  qu'une  mère, 
une  femme,  un  fils  ne  peuvent  toujours  dissimuler, 
augmentent  la  douleur  morale  du  lypémaniaque.  La 
physionomie  inquiète,  effrayée  des  parens,  profondé- 
ment affligés,  ajoutent  à  la  crainte,  aux  frayeurs  du 
panophobe  qui  voit  dans  ces  signes  d'effroi  de  nouveaux 
motifs  de  terreur. 

Je  suis  un  objet  deffrci  pour  ma  femme  et  mes  en^ 
fans^  me  répète  souvent  un  maniaque  horriblement 
malheureux  pendant  les  paroxismes  du  délire;  leur  vue 
me  jette  dans  le  désespoir  y  à  cause  du  mal  que  je  leur 
jais;  si  mon  délire  oblige  les  personnes  qui  me  soignent 
à  m^ enchaîner  y  qiCon  me  conduise  dans  un  hospice;  je 
ne  swviçrais  pas  à  ma  douleur^  si  majkmme  était  con^ 
trainte  a  permettre,  chez  moif  un  pareil  traitement  y 
quelque  indispensable  qu'il  fût.  Ce  malade  a  des  pa- 
roxismes qui  persistent  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
Pendant  tout  ce  temps-là,  et  même  plusieurs  semaines 
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après,  il  ne  veut  voir  ni  sa  femme  ni  ses  enfans,  taot 
leur  présence  lui  est  douloureuse. 

Tai  vu  des  aliénés,  particulièrement  des  monoms* 
niaques,  dont  l'impatience  et  le  délire  s'exaspéraient  par 
l'etagération  des  soins  de  leurs  parens  :  jéh  l  ma  mm, 
que  vous  me  tourmentezl  jamais  je  ne  guérirai  près  de 
vous,  répétait  souvent  un  lypémaniaque  impatienté  par 
les  cpiestionSiiperpétuelles  de  sa  mère,  qui  à  chaque  in«- 
stant  demandait  à  son  fils  djuiouvelles  de  sa  santé,  et 
l'excitait  à  être  docile  au  r^^ie  et  au  traitement  qui 
lui  étaient  prescrits. 

$  n.  De  PiUaUé  de  riêohmmU. 

Je  viens  de  prouver  la  nécessité  de  l'isolement,  il  me 
reste  à  démontrer  son  utilité. 

J'aurai  encore,  dans  cette  deuxième  série  de  fiuts,  à 
apprécier  les  rapports  intimes  et  réciproques  de  Tin- 
telligence  avec  les  afTections  des  aliénés,  rapports  qui 
ne  sont  jamais  entièrement  détruits  chez  ces  malades. 

Tout  le  monde  a  éprouvé  ce  saisissement  indéfinis- 
sable qui  s'empare  de  noire  être  lorsque  nous  sommes 
subitement  enlevés  à  nos  habitudes  et  à  nos  affections. 
Soustrait  à  Tinfluence  des  choses  et  des  personnes  au 
milieu  desquelles  il  vivait,  raliéné  éprouve,  dans  le  pre- 
mier instant  de  l'isolement,  un  étonnement  subit  qui 
déconcerte  son  délire  et  livre  sou  intelligence  à  la  di- 
rection que  vont  lui  donner  des  impressions  nouvelles. 

Madame  ....,  âgée  de  a3  ans,  d'une  constitution  ner- 
veuse, d'un  caractère  très  vif,  mariée  à  i'age  de  ai 
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ans ,  accouche  heureusement  ;  trois  mois  après ,  sa  face 
se  couvre  d'éruptions...  (couperose).  Sans  cause  connue, 
elle  craint  de  toucher  au  cuivre  ;  cette  craiinte  augmente 
au  point  que  la  vue,  et  surtout  le  contact  du  cuivre, 
déterminent  chez  elle  une  sorte  d'évanouissement.  Elle 
croit  que  ses  vêlemens,  sa  peau  recèlent  des  parcelles 
de  cuivre.  A  son  lever,  elle  est  trois  heures  à  se  nettoyer 
la  peau,  elle  exige  qu'on  V épluche;  elle  fait  de  même 
pour  ses  vêtemens.  Dans  la  rue,  elle  ne  peut  passer 
devant  la  boutique  d'un  chaudronnier  ou  le  magasin  dans 
lequel  elle  aperçoit  du  cuivre.  Sur  les  montans  de  la 
porte  cochère  de  sa  maison,  sont  appendues  les  plaques 

d'un  notaire;  mad ,  ne  franchit  cette  porte,  même 

en  voiture ,  qu'avec  la  plus  grande  angoisse.  La  nuit , 
le  jour,  elle  est  poursuivie  de  la  crainte,  que  des  par* 
celles  de  cuivre  s'attachent  à  elle.  Elle  exige  que  son 
mari  change  de  vêtemens,  les  secoue,  les  fasse  brosser 
à  tout  instant.  Quelquefois  elle  se  trouve  mal,  parce 
qu'elle  a  cru  voir  du  cuivre  dans  son  salon,  dans  sa 

chambre,  sur  son  lit,  etc.  D'ailleurs,  madame con* 

serve  son  appétit,  mais  elle  a  de  la  constipation,  dort 
peu,  est  agitée,  néglige  sesenfans,  son  ménage,  ne  se 
distrait  point,  ne  s'occupe  point,  mais  ne  déraisonne 
jamais.  Après  six  mois  de  soins  et  de  médicamens,  ma- 
dame ....  est  confiée  à  mes  soins.  Le  jour  même  et  son 
isolement,  elle  ne  craint  plus  le  cuivre,  elle  ne  pense 
plus  qu'à  sa  séparation  de  sa  famille;  elle  dort  peu. 
Le  lendemain ,  elle  touche  et  prend  des  flamfataux  de 
cuivre,  elle  arrose  un  jardin  avec  des  arrosoirs  en 
cuivre,  et  prend  un  bain  dans  uûe  baignoire  de  cuivre. 
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Elle  écrit  à  son  mari  une  lettre ,  l'assurant  qu^elle  et 
guérie  de  sa  ridicule  aversion ,  rendant  compte  ds 
épreuves  qu'elle  a  déjà  feites  pour  s'assurer  eUe-meoi 

quelle  est  bien.  Les  jours  suivans,  madame est  très 

bien,  ainsi  que  ses  lettres  pleines  de  sensibilité,  dere* 
grets  du  passé  et  d*espérance  dans  l'avenir ,  aspinnt 
au  bonheur  qui  l'attend.  Le  neuvième  jour  d^ois  Fî- 

8olement|  le  mari  de  madame vient  voir  sa  Afome 

et  la  trouve  si  bien ,  qu'il  ne  peut  résister  à  son  desîr 
de  rentrer  chez  elle.  Après  un  mois  d'un  état  de  santé 

parfaite,  madame est  prise  tout-à-coup  de  la  même 

aversion,  des  mêmes  répugnances,  des  mêmes  craintes, 
des  mêmes  précautions,  non  pour  le  cuivre,  mais  poor 
le  suif.  Elle  reprend  toutes  ces  habitudes  maladives  dqà 
déa*ites;  ce  nouvel  accès  pei*siste  pendant  douze  ans, 
malgré  de  longs  voyages  et  tous  les  moyens  de  distrac- 
tions possibles,  malgré  les  soins  les  plus  attentifs  et  les 
plus  affectueux  de  son  mari.  Après  douze  ans,  mad..... 
est  confiée  à  mes  soins.  Entrée  dans  la  maison  dlvry, 
dirigée  par  le  docteur  Mitivié,  le  même  jour  de  Tisole- 
ment  tous  les  symptômes  cessent,  et  dès  le  lendemain, 
la  santé  est  parfaite.  Après  un  mois  d'isolement,  pen- 
dant lequel  madame  ...  écrit  à  son  mari,  en  reçoit  des 
lettres,  fait  toutes  sortes  d'épreuves  pour  s'assurer  qu'elle 
est  guérie  des  terreurs  que  le  suif  lui  causait,  elle  rentra 
dans  sa  famille,  où  elle  est  très  bien  depuis  trois  mois. 
C'est  un  des  faits  les  plus  remarquables  de  l'utile  in- 
fluence ^e  l'isolement. 

M.  N...  âgé  de  56  ans,  d'un  tempérament  éminem- 
méat  nerveu}^ ,  d'une    constitution  sèche,  essuie  de 
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grands  revers  dans  sa  position  politique,  s'adonne  à 
l'étude ,  et  fatigue  son  cerveau  par  de  très  longues  con- 
tensions  d'esprit.  A  l'entrée  de  l'hiver ,  il  est  pris  d'un 
accès  de  monomanie  et  est  confié  à  mes  soins.  M.  N... 
est  d'une  loquacité  intarissable  ;  il  écrit  sans  cesse,  il  est 
dominé  par  le  désir  d'acheter  des  fonds  publics ,  lui  qui 
a  une  grande  fortune  territoriale  et  qui  ne  s'est  jamais 
livré  h  aucune  spéculation.  Après  six  mois  de  soins ,  un 
voyage  de  trais  mois  confirme  l'heureuse  terminaison 
de  ce  premier  accès.  Quatre  ans  après,  à  la  même  épo- 
que de  l'année,  c'est-à-dire  à  l'entrée  de  Thiver,  M.  N... 
rentre  chez  lui ,  et  annonce  à  sa  femme  d'un  ton  très 
satisfait  qu'il  vient  d'acheter  à  la  bourse  pour  une 
somme  très  considérable  de  fonds  publics.  La  femme 
de  M.  N...  qui  s'était  aperçu  depuis  quelques  jours  que 
son  mari  avait  un  peu  d^agîtation  et  moins  de  sommeil , 
le  décide  à  faire  un  voyage.  Dès  le  surlendemain  il  se 
met  en  route,  l'achat  des  rentes  est  oublié  et  en  peu  de 
r  jours ,  M.  N...  recouvre  la  plénitude  de  la  santé. 

Les  impressions  inaccoutumées  que  les  aliénés  re- 
çoivent lorsqu'ils  sont  isolés,  produisent  des  idées  nou- 
velles, brisent  la  chaîne  vicieuse  des  idées  qui  caratéri- 
sent  leur  délire.  La  nouveauté  des  impressions  attire  ^ 
fixe  ou  excite  leur  attention  qui  reprend  alors  sa  puis* 
sance  sur  leur  entendement  ;  et  si  les  illusions  des  sens, 
si  les  hallucinations  ne  sont  point  détruites,  leur  in- 
fluence est  du  moins  suspendue  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Ne  connaissant  point  les  personnes  avec 
lesquelles  ils  se  trouvent  tout-à-coup,  ne  sachant  que 
penser,  qu'espérer,  que  craindre  de  ses  inconnus  avec 
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lesquids  ils  vont  vivre ,  les  aliéaës  cherdueot  à  àaior 
le  caractère  de  leurs  commensaux ,  afîa  de  se  metbiti 
rapport  avec  eux.  Le  premier  effet  de  l'iâolement  erirl 
de  rendre  Taliéné  plus  calme  et  quelquefois  raisoimiUr, 
ce  premier  effet  persiste  aussi  long-temps  que  les  i» 
pressions  nouvellement  reçues.  Aussi  les  premien  no* 
mens  de  l'isolement  sont-ils  précieux  pour  le  médecii 
qui  sait  en  proGter,  et  c'est  alors  que  oommeoce  h 
guérison  de  quelques-uns  de  ces  malades. 

M.  B...  âgée  de  ^o  ans,  d'un  tempérament  ncnroso* 
l^nguin,  d'une  grande  susceptibilité  ^  d^uo  caractère 
mélancolique,  artisan  d'une  fortune  considérable,  élût  ^ 
occupé  de  spéculations  et  faisait  de  grands  prépantib 
pour  le  sacre  de  Bonaparte ,  lorsqu'il  reçut  une  légèif 
contrariété  qui  blessa  son  amour-propre.  M.  B...  taX 
pris  de  fièvre  qui  cessa  après  quinze  jours.  Dès  ie  lende- 
main, délire,  agitation  et  fureur,  quatre  jours  p/us  tard, 
le  malade  menace  la  vie  de  sa  fenoune  et  celle  de  ses  enGuii  J 
qu'il  veut  jeter  par  la  croisée  ;  son  médecin  le  conduit  ^ 
dans  une  maison  de  santé  et  le  confie  à  mes  soms.  Le  ' 
malade  est  logé  au  rez-de-chaussée,  dans  une  diambre 
oïl  il  n'a  d'autre  meuble  que  son  lit;  il  y  est  laissé  seul, 
surveillé  par  des  domestiques  placés  au-dchors.  Insom- 
nie, mais  calme,  sueur  abondante.  M.  B...  se  contraint 
le  lendemain  ne  voulant  point  être  pris  pour  un  fon^ 
mais  le  délire  reparaît  par  intervalle.  Pendant  le  p>- 
roxisme,  loquacité,  marche  précipitée,  quelquefois 
tristesse.  Troisième  «uit ,  sommeil  ;  quatrième  jour  (k 
l'isolement,  le  malade  demande  sa  femme  et  ses  enftfit 
et  promet  une  entière  docilité;  neuvième  jour ,  il  reç«t 
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la  visite  de  sa  femme ,  l'accueille  avec  transport;  rend 
parfaitement  compte  des  causes  de  sa  maladie  et  de 
Timpression  vive  qui  Ta  rendu  à  la  santé  ;  il  conserve 
un  peu  de  loquacité  sans  trace  de  délire.  Il  sort  ce 
ce  jour-là  même,  mais  au  lieu  d'aller  à  la  campagne 
comme  ilj était  convenu,  M.  B...  exige  et  obtient  de 
rentrer  dans  sa  maison.  A  peine  y  est-il  rendu ,  qu'il 
s'agite,  s'exalte  et  fait  des  reproches,  déclarant  qu'il  ne  ' 
verra  plus  son  médecin  qui  était  son  ancien  ami.  Peu-à- 
peu  il   s'apaise,  s'informe  de  ses  affaires,  s'en  occupe 
comme  s'il  n'eût  jamais  été  malade.  Le  lendemain  M.  B... 
se  rend  chez  son  notaire,  lui  déclare  qu'il  veut  divorcer 
parce  que  sa  femme  a  voulu  le  faire  passer  pour  fou. 
Cependant,  quoique   les  entreprises  de  M...   fussent 
nombreuses  et  un  peu  hasardées ,  il  les  dirige  avec  le 
plus  grand  succès  sans  que  personne  puisse  soupçonner 
l'état  dans  lequel  il  a  été.  Il  ne  manque  pas  d'aller  tous 
les  huit  jours  chez  son  notaire,  afin  de  suivre  l'œuvre  de 
son  divorce.  Après  trois  mois  les  grandes  entreprises 
de  M.  B...  ayant  atteint  leur  terme,  il  se  rend  chez 
son  notaire,  et  lui  demande  avec  un  ton  animé  où  en 
est  son  divorce.  Dès  demain  y  répond  celui-ci ,  les  publi- 
cations légales  seront  affichées.  Notre  convalescent  sor- 
tant comme  d'un  long  rêve,  s'écrie:  jih!  malheureux  î 
ai^ez^ous  pu  croire  que  je  voulais  quitter  ma  femme  ^ 
ne  compremeZ'UOus  pas  que  fêtais  encore  fim  ?  Le  no- 
taire se  jette  dans  les  bras  de  son  ami.  —  Je  le  savais , 
et  n'ai  donné  aucune  suite  à  votre  projet  de  sépara- 
tion. Depuis  lors,  il  n'a  plus  nen  manqué  à  la  santéde 
M.  B... 


m 
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Ce  moQtteiir  m*a  «voué  depub^  ^^  ,191 
Auna,  une  maison  étrangère,  avait  frit  «|yr  lui  une  pio- 

,  fonde  impression,  qa*il  avait  passé  uiMirniiilaffireaie; 
que  cette  crainte  qu'on  le  crût  aliéné  Tavait  roKla  a  k 
raison,  et  que  fn^en  a  youIu  à  son  méderâi,  s'il  a 
iN>ulu  divorcer,  c'est  qu'il  n'était  pas  eomjdèlaiSBt 
guéri,  dans  le  premier  tçmps  de  son  retour  à  sa  fimille 
et  àsesaffidres. 

Madame..! ,  âgés  de  19  ans,  héréditairepspl pràlis- 
po^ée  aux  maladies  cérébrales ,  accouche  heoROscment 

iBt  pour  la  première  fois.  Huit  jours  après  une  légère 
affection  mmale  (départ  de  la  sage-femme),  suipeii£t 
les  lochies.  Le  délire  éclata  aussitôt.  On  saigne  la  auh 
lade;  on  appose  des  sangsues;  l'agitation  augmente,  le 
délire  est  général,  il  s'exaspère  par  la  présence  de  son 
mari.  Après  quelques  jours,  je  suis  appdéen  connilts- 
tion.  Je  conseille  l'isolement  Une  maison  avec  on  jar- 
din est  louée  aux  Ghamps-âysées.  On  7  étsbBt  la  ma* 
lade  qui,  chez  elle,  très  agitée,  criait  sans  cesse,  se  refu- 
sait à  toute  espèce  de  soins,  et  était  difficilement  con- 
tenue avec  la  camisole.  Dès  le  jour  de  cette  translation, 
madame  est  plus  calme,  oppose  moins  de  résistance 
pour  prendre  des  alimens,  elle  a  quelques  instans 
de  sommeil,  le  lendemain  le  délire  diminue;  ma- 
dame est  plus  attentive  aux  objets  qui  l'environneot 
et  plus  accessible  aux  conseils  qu'on  lui  donne.  Le 
deuxième  jour  de  l'isolement  elle  parle  quelquefois  de 
son  mari  et  de  ses  parens,  mais  elle  continue  à  se  pro- 
mener dans  son  jardin  avec  vivacité  et  même  eu  pous- 
sant des  cris.  Sommeil ,  déjections  alvines  provoquées 
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par  des  lavemens.  Huitième  join%  la  malade  demande 
*  son  mari  avec  instance.  Une  visite  est  peitnise.  Pendant 
une  demi-heure ,  madame  cause  avec  son  mari  très  con- 
venablement,  mais  peu-à-peu  elle  s'agite;  son  imagina- 
tion s'exalte  ^  le  délire  se  manifeste;  elle  devient  pres- 
que furieuse,  le  mari  se  retire.  L'isolement  est  recom- 
mencé avec  la  première  rigueur;  après  douze  jours,  de 
nouvelles  visites  sont  permises,  loin  de  nuire,  elles  con- 
firment le  refour  de  la  santé. 

Des  privations  que  l'isolement  impose ,  naissent  des 
phénomènes  moraux  précieux  pour  la  guérisoti.  Tout 
le  monde  a  ressenti  les  effets  de  l'absence,  tout  le 
monde  a  éprouvé  le  besoin  de  revoir  des  objets  devenus 
plus  chers ,  depuis  qu'on  en  est  privé.  La  privation  des 
personnes  devenues  indifférentes  ou  même  odieuses 
depuis  la  maladie,  réveille  les  anciennes  affections  af- 
faiblies, éteintes  ou  perverties,  et  substitue  ainsi  des 
désirs  naturels  à  des  préventions  et  à  des  aversions  en- 
fantées par  le  délire.  L'ennui  devient  dans  l'isolement 
une  passion  active  qui  réagit  utilement  sur  les  pensées 
et  sur  les  afTcctions  des  aliénés.  Lorsque  l'ennui  n'est 
pas  trop  prolongé,  lorsqu'il  n'est  pas  trop  profond,  il 
éveille  le  désir  de  changer  une  situation  qui  déplaît  et 
donne  une  activité  nouvelle  et  salutaire  aux  facultés  in- 
tellectuelles et  morales. 

Madame...,  âgée  de  217  ans,  après  une  couche  heureuse 
éprouve  une  affection  morale  vive,  tombe  dans  la  lypé- 
manie,  refuse  toute  sorte  de  nourriture,  repousse  les 
soins  et  les  consolations  que  lui  prodiguent  son  mari  et 
sa  famille^  répétant  sans  cesse  qu'elle  est  perdue.  Elle 


maigrit  beaueoap  et  tombe  dans  une  grande  fititJette, 
Après  un  mois  de  soins  infimctueux,  madame...  est  isé* 
lée ,  confiée  à  mes  soins.  Dans  les  premiers  jours  de  K* 
solement  on  essaie  tous  les  moyens  propres  à  la  rasso- 
ie et  à.lifi  inspirer  de  la  confiance;  leur  inutilité  déode 
à  laisser  la  malade  livrée  à  ses-  réflenona.  Alors  eDt 
exprime  le  désir  de  rentrer  dans  sa  fiuniUe...  «  Lon- 
que  TOUS  feréa  comme  tout  le  monde,  et  que  Tons  toos 
nourrirez  convenablement ,  vos  parens  Yi^idnmt  vous 
yoir  et  vous 'ramèneront  chei  voua.  »  Je  répète  cette 
phrase  chaque  fois  que  la  malade  demande  ses  parais. 
Apràs  quinze  jours,  madame  sort  spontanément  de 
son  appartement^  et  se  décide  à  vivre  iSomme  ses  eom* 
mensaux.  Lui  ayant  demandé  les  motifs  de  oe  hrasque 
changement,  voici  sa  réponse  :  Je  me  sms  horHU^ 
merU  enimfée  pendanê  ks  demkrs  quiiae  jours ^  m'jr 
tmani  fius^  je  me  suis  dkidie  a  faire  comme  tout  k 
monde  de  la  maison.  Me  tiendra^t^on  les  promesses 
qiCon  m^a  faites  j  retoumerairje  bientôt  chez  moi^  car 
Tennui  finirait  par  me  tuer?  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  l'isolement  cessa  et  que  la  guérison  ne  se  fit  pas 
attendre. 

Les  aliénés  sont  généralement  convaincus  qu'ils  jouis- 
sent d'uoe  santé  parfaite  et  que  jamais  ils  ne  se  sont 
mieux  portés.  Cette  conviction  les  détermine  à  repous- 
ser toute  espèce  de  soins  et  de  traitement;  ils  se  refii- 
sent  obstinément  à  toute  sorte  de  régime.  Quelques-uns 
dominés  par  le  besoin  de  tourmenter  leurs  parens  et 
leurs  amis,  font  tout  ce  qui  est  leur  nuisible,  sans 
égard  pour  les  prières  et  les  lamies  des  personnes  qui 
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les  conjurent  de  soigner  leur  santé.  Les  conseils  de^ 
médecins  sont  des  niaiseries,  des  mystifications,  de^  ou* 
trages  et  même  des  persécutions.  Quel  est  le  membre 
de  la  famille  qui  osera  contrarier  les  goûts  dépravés  et 
nuisibles  d'un  malade  ainsi  prévenu?  qui  osera  robliget 
à  s'abstenir  de  tel  aliment^  de  telle  boisson,  de  tels 
actes  propres  à  exaspérer  le  délire?  lequel  de  ses  parens 
osera  le  forcer  à  prendre  un  médicament  que  le  malade 
rejette  autant  par  la  conviction  que  ce  médicament  est 
inutile,  que  par  la  certitude  qu'il  lui  fera  du  mal?  Gè 
qu'une  mère,  unefemittë,  un. ami,  n'ont  pu  obteûil^i 
devient  facile  à  des  étrangers. 

Quelquefois  l'aliéné  qui  est  iSolé  est  saisi  de  crainte , 
se  voyant  dans  un  lieu  inconnu,  entouré  d'étrangers. 
Si  elle  ne  va  pas  jusqu'à  la  terreUr,  cette  crainte  pro- 
duit des  effets  prompts  6t  salutaires  ;  elle  agit  k  la  ma- 
nière des  substances  sédatives,  elle  modère  l'excitation 
nerveuse,  elle  calme  et  dispose  le  malade  à  mieux  sentir 
les  infiuences  nouvelles  auxquelles  il  est  soUmiS,  elle 
le  rend  plus  accessible  aux  conseils;  quelquefois,  et 
particulièrement  dans  la  lypémanie ,  les  maladei  soup- 
çonneux,  défians,  se  croient  délaissés  par  letirS  paréùk 
et  par  leurs  amis;  ils  Se  persuadent  qu'on  les  a  voués  & 
de  mauvais  traitemens,  à  des  supplices,  à  des  épreuveë, 
à  des  expériences  «  à  la  mort.  Les  soins,  lés  égards, 
les  prévenances,  l'assurance  d'un  avenir  heureux,  la 
promesse  de  recouvrer  la  liberté,  font  passer  le  malade 
du  désespoir  à  l'espérance  et  à  la  confiance.  Le  con- 
traste entre  Tabandon  présutné,  l'appréhension  d'un 
sort  prochainement  funeste  et  l'empressement  a|rec- 
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tueux  de  gens  iacoonus,  provoque  une  lutte  ûilé- 
rieure  d*où  la  raison  sort  victorieuse. 

M...,  d'un  tempérament  sanguin ,  âgé  de  58  ans,  de- 
venu mélancolique  à  la  suite  de  la  révolution ,  par  la 
perte  de  sa  fortune  et  de  son  état ,  vivait  retiré  k  la 
campagne.  Sa  femme  le  pressait  souvent  de  passer  fhî* 
ver  à  Paris;  il  s'y  était  refusé;  mab  enGn  il  cède  aux 
instances  qu'on  lui  &it  à  cet  égard,  dans  l'espoir  qu'une 
vie  plus  distraite  dissipera  sa  mélancolie.  Le  con- 
traire a  lieu.  Paris  réveille  tous  ses  anciens  souve- 
nirs, ravive  son  chagrin.  Une  légère  contranélé  lui 
fiiit  perdre  la  raison.  Des  évacuations  sanguines  sont 
faites,  des  bains  frais  sont  refusés  obstinément.  Après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  persuasion  on  a  recours 
à  la  contrainte;  le  malade  devient  furieux,  persuadé 
que  sa  famille  veut  le  sacrifier.  Dès- lors  il  tente  tous 
les  moyens  de  se  détruire  ;  il  essaie  de  se  précipiter  par 
les  croisées  :  on  persiste  à  faire  prendre  tous  les  jours 
un  bain  frais.  Chaque  bain  provoque  une  nouvelle  con- 
trariété, de  nouvelles  luttes ,  de  nouvelles  violences. 
M...  est  fixé  sur  son  lit;  il  y  reste  pendant  huit  jours, 
refusant  toute  nourriture;  enfin,  il  est  isolé  et  confiés 
mes  soins.  Les  yeux  sont  caves  et  hagards;  la  bœ 
décolorée,  offre  des  mouvemcns  convulsifs.  Le  malade 
garde  le  silence  le  plus  obstiné,  pousse  des  soupirs  et 
frissonne  d'effroi  dès  qu'on  l'approche.  Je  l'aborde,  je 
lui  parle  avec  intérêt ,  je  lui  exprime  le  désir  de  lui  être 
utile,  et  la  promesse  de  le  rendre  à  la  santé  et  au  bon- 
heur. Pendant  cette  allocutiop,  M répète  ou  plu- 
tôt balbutie  des  mots  insignifians,  refuse  les  alimeas 
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qu'on  lui  présente,  et  va  lentement  se  jeter  sur  sou  lit. 
Un  ancien  soldat  lui  est  donné  pour  domestique;  ce 
soldat  parle  guerre,  campagne,  service  militaire;  et, 
après  plusieurs  heures  de  narrations  guerrières,  aux- 
quelles le  malade  ne  répond  point ,  le  domestique  ha- 
sarde Toffre  d'un  bouillon  ,  qui  est  accepté  et  pris  9 
quoique  en  tremblant.  Dès  le  troisième  jour  de  Tisole- 
ment,  je  conseille  un  bain;  mais,  an  se  rendant  au 
bain ,  tout  l'extérieur  du  malade  exprime  la  terreur  • 
on  eût  dit  un  criminel  marchant  au  supplice.  Après 
une  demi-heure  de  bain  et  de  conversation  affectueuse, 
M...  paraît  moins  inquiet,  accepte  les  alimens  qu'on 
lui  propose,  et  promet  de  se  laisser  soigner.  £n  effet, 
dès  ce  jour«là,  il  prend  une  boisson  légèrement  laxa- 
tive,  un  pédiluve,  et  les  jours  suivans  des  bains  lièdes 
prolongés.  Ijq  sixième  jour,  il  reçoit  la  visite  de  son 
frère  qui  promet  qti^ils  repartiront  pour  la  campagne 
dès  que  les  forces  seront  rétablies,  l^i  ronvalescence 
n'est  plus  douteuse  ;  le  malade  recherche  la  société  et 
les  distractions:  il  se  promène  volontiers,  cl  après  quinze 
jours,  la  raison  est  parfaite.  Ce  monsieur  m'a  avoué  de- 
puis, qu'il  se  croyait  condamné  au  dernier  supplice;  que 
la  tristesse  de  ses  parens  justifiait  ses  craintes,  lesquel- 
les, après  avoir  augmenté  d'abord,  avaient  cédé  aux 
soins  qu'on  lui  avait  prodigués  dans  la  maison  où  il 
avait  été  placé. 

Je  n'indiquerai  point  ici  toutes  les  circonstances  qui 
concourent  à  prouver  que  l'isolement  est  un  grand 
moyen  de  guérison  des  aliénés.  Je  n'avais  qu'à  démon- 
trer son  utilité.  Je  crois  avoir  atteint  ce  but ,  en  rappor- 
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de  l'isolement,  qu  il  n«  faut  pas  en  faire  une  applicaboi 
trop  générale  etlrop  exclusive,  qu'il  n^appartient  qdm 
médecin  cxpériinenlë  de  le  prescrire. 

Tout  iudividu  qui  a  du  délire  ne  doit  point  être  isolé; 
car,  au  début,  laliénation  mentale  simule  souvent  le 
délire  aigu  cl  fébrile.  Il  est  facile  de  s'en  laisser  imposer 
à  cet  égard,  et  Terreur  n'est  point  indiflerente;  elle 
compromet  la  santé,  du  malade,  elle  expose  le  raedeôn 
à  des  regrets  et  fiu  bUtnc.  Lorsqu'on  est  appelé  auprès 
d'un  malade  qui  a  du  délire,  il  ne  faut  point  se  hâter 
de  prononcer.  Il  m'est  arrivé  d'être  appelé  pour  d« 
cas  semblables,  et  de  m'être  opposé  à  l'isolement  qui 
paraissait  très  iu*gent,  à  cause  de  la  violence  du  délire. 
Celte  prudence  serait  superflue  au  début  d'un  second 
accès  de  folie,  ou  au  début  d'un  accès  de  folie  intermiN 
tente;  elle  pourrait  être  nuisible  lorsqu'il  y  a  impulsion 
au  suicide  ou  à  l'homicide. 

Il  ne  suffit  pas  que  celui  auquel  on  présent  l'isole- 
ment  soit  aliéné,  car  tous  les  aliénés  ne  doivent  point 
être  isolés.  Si  le  d'AWc  est  partiel  ou  fugace,  s'il  porte 
sur  des  objets  indift'érens,  s'il  n'est  point  entretenu  par 
une  passion  violente,  si  le  malade  n'a  point  de  répu- 
gnance ou  d  aversion  pour  les  lieux:  qu'il  habite  et  pour 
les  personnes  avec  lesquelles  il  vit,  si  son  délire  est  in- 
dépendant de  ses  habitudes  domestiques,  si  dans  son 
intérieur  do  funillo  ne  se  trouvent  point  les  causes 
d  irritation  réelles  ou  imaginaires,  si  la  fortune*  la  vie 
du  malade,  si  la  fortune,  la  vie  de  sa  famille  ne  sont 
point  compromises,  enfin  si  laliéné  se  prête  aux  moyens 
de  guérison;  dans  tous  ces  cas,  l'isolement  peut  être 
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Utile  f  mais  n'est  point  indispensable.  Si  l'aliéné  ^  con- 
servant une  grande  portion  d'intelligence,  a  uu  grand 
attachement  pour  les  siens ,  on  peut  craindre  que  l'isole- 
ment n'augmente  le  délire. 

L'isolement  est  indispensable  dans  la  manie.  II  faut 
isoler  les  monomaniaques  dominés  par lorgueil,  l'amour, 
la  jalousie. 

Il  faut  isoler  les  lypémaniaques  poursuivis  par  des 
craintes  et  des  terreurs  imaginaires,  tels  que  les  pano- 
phobes  et  les  suicides;  èes  derniers  sont  rusés,  astu- 
cieux ,  et  savent  déjouer  la  surveillance  la  plus  active. 
L'isolement  seul  peut  rassurer  sur  la  conservation  de 
leur  vie,  encore  faut-il  toujours  appréhender  pour  leur 
existence. 

Les  personnes  qui  sont  dans  la  démence  n*ont  besoin 
que  de  surveillance  et  peuvent  rester  dans  leur  famille, 
à  moins  que  des  considérations  particulières,  intéressant 
des  tiers,  n'obligent  à  les  isoler;  une  femme  enceinte 
et  impressionnable  courrait  des  dangers  à  vivre  con- 
stamment avec  un  individu  qui  serait  dans  la  démence, 
quoique  paisible.  La  présence  d'un  aliéné,  dans  une  fa* 
mille  composée  de  plusieurs  enfans,  particulièrement  de 
jeunes  filles ,  peut  devenir  une  cause  prédisposante  aux 
maladies  mentales,  et  par  conséquent  nécessite  l'isole- 
ment. 

Les  idiots  n'ont  rien  à  espérer  de  l'isolement  :  si  on 
les  renferme,  ce  n'est  que  pour  les  préserver  des  acci- 
dens  auxquels  leur  état  les  expose,  pour  les  soustraire 
aux  railleries  du  bas  peuple,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
deviennent  des  instrumens  dont  les  malfaiteurs  se  sont 
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servis  quelquefois  dans  leurs   tentatives  crimiodks. 

Les  aliénés  pauvres  doivent  être  isoles ,  parce  ft 
leurs  parens,  non-seulement  sont  dépourvus  de  M 
moyen  de  surveillance  et  de  traitement ,  mais  que  kv 
habitations  sont  trop  étroites. 

Lorsqu'un  aliéné  y  qud  que  soit  le  caractère  de  soa 

'  délire  j  a  été  traité  au  sein  de  sa  famille ,  pcaiiit  un 

temps  plus  ou  moins  long^  l'intérêt  de  sa  santé  vevt  quon 

essaie  de  l'isolement ,  comme  un   puissant  aiûjen  de 

guérison. 

L'époque  k  laquelle  doit  cesser  l'isolement  n'est  foiat 
fiK^ilc  ^déterminer;  l'expérience,  à  cet  égard^aétéloogae 
à  se  prononcer.  Que  d'ndivîdus  présumé»  guéris  soat 
retombés  malades  pour  être  rentrés  trop  tôt  dans  Uon 
familles  I  Combien  sont  restés  incurables  par  suite  de  k 
même  précipitation  !  GombitÉ'd'aliénés  conservant  kor 
délire,  le  dissimulent  pour  obtenir  la  Eberté  dont  ih$ 
abusent;  quelquefois  s'abandonnant  à  des  adions  atro- 
ces. Je  puis  affirmer  que  j'ai  vu  beaucoup  nirâis  tfacô- 
dens,  beaucoup  moins  de  retours  de  délire,  en  proloo- 
géant  l'isolement,  qu'en  le  faisant  cesser  trop  tôt  II  est 
même  des  individus  qui,  après  avoir  recouvré  la  plém- 
tude  de  la  raison,  appréhendent  de  rentrer  dans  leur 
famille;  mais  je  dois  ajouter  que  le  plus  grand  aonbre 
des  convalescens  ont  le  désir  contraire.  (Voyez  tom.  h 
pag.  1 3o  et  suiv.) 

Mademoiselle  C,  âgéede  !i  i  ans,  douée  d'un  tempéra- 
ment sanguin  ,  d'une  grande  susceptibilité,  d'une  imagi- 
nation très  ardente,  vivant  dans  les  prestiges  du  monJ^i 
était  devenue  anioureuse  dès  Fige  de  la  puberté.  Geloi 
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qu'elle  devait  épouser  est  oblige  de  partir  pour  la  pro- 
vince; mademoiselle  C...  devient  sombre,  triste;  elle 
maigrit,  elle  a  des  lypotimies,  les  règles  se  suppriment. 
Après  quelques  mois  d'attente,  elle  se  croit  délaissée ^ 
devient  maniaque,  et  fait  plusieurs  tentatives  pour  se 
détruire.  Ce  premier  accès  ne  dure  que  deux  jours;  le 
mois  suivant,  nouvel  accès,  la  mi^lade  se  précipite  d'un 
premier. étage ^  fait  des  efforts  pour  s'étaniingler,  essaie 
de  s'asphyxier,  et  refuse  enfin  toute  nourniure.  Made- 
moiselle C...  est  isolée  et  confiée  à  mes  soins;  elle  ré- 
pond à  toutes  les  instances  qu'on  lui  fiiit  pour  prendre 
des  alimens  :  -«*-  /e  ne  mangerai  pas  que  je  n'aie  vu 
M.  L...J  la  vie  m'est  odieuse  sans  lui.  Tout  moyen  de 
persuasion  ayant  été  épuisé,  on  a  recours  à  l'appareil 
de  la  fi^rce  pour  lui  faire  avaler  un  bouillon  :  -^  On 
ne  Va  pas  osé  chez  moi^^t-elle  avec  hauteur,  on  ne  le 
tentera  pas  id;  plusieurs  femmes  sont  introduites  dans 
l'appartement  de  mademoiselle  G..,^  et  reçoivent,  l'or- 
dre d'employer  la  force.  La  malade  brave  d'abord  cette 
menace ,  mais  dès  qu'elle  voit  qu'on  s'apprête  à-  la 
nourrir  malgré  elle ,  elle  consent  à  prendre  ce  qu'on 
lui  ofïîse.  Dès-lorst,  elle  se  prête  aux  soins  et  au  trai- 
tement réclamés  par  son  état.  Le  délire  diminue  pro- 
gressivement,  et  le  cinquième  jour  il  avait  disparu. 
Mademoiselle  G....  voit  sa  mère  le  quinzième  jour  de 
l'isolement,  elle  sollicite  sa  liberté.  Gette  liberté  est  d'a^ 
bord  refusée;  mais  quoique  j'eusse  averti  que  la  sup* 
pression  des  menstrues  devait  faire  craindre  de  nouveaux 
accideos,    mademoiselle  G...    rentre  dans  sa   famille 
vfngt*cîni{  jours  après  en  être  éorlie;  Arrivée  chez  elle. 
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elle  nVst  pas  plus  tôt  assise,  qu  Vile  s'ëcric  :  —  Ces  mm, 
ces  meubles^  ces  arbres  me  font  un  m  al  affreux  ;qui]i 
mal  fait  de  revenir  ï  Cependant  il  n'y  avait  poîat  à 
délire;  mais  le  troisième  jour  il  reparaît,  le  domîw 
il  fallut  isoler  la  malade.  L'isolement  ramena  prorap/e- 
ment  la  raison;  la  convalescence  se  prolonge jasp'ao 
rétablissement  des  règles;  cette  fcÀs  Ib.  guérisoff est èi- 
rable,  et  la  sauté  ne  s'est  plus  altérée,  maigre  ooe  lon- 
gue suite  de  revers  de  cœur  et  de  fortune. 

Un  militaire  profondément  lypëmaniaque  éproovait 
les  bons  effets  de  l'isolement,  lorsque  après  diz-9q>t  jours 
de  bonne  santé,  sa  femme  désire  le  ramener  cfaei  luises* 
pérant  par  les  distractions  confirmer  la  bonne  santé  de 
son  mari;  chacun  accueille  avec  empressement  le  conva- 
lescent, qui  parait  très  bien  portant  à  ses  camarades,  toat 
le  monde  lui  fait  fête  et  TinviÉ  pour  célâbRr  son  réta* 
blisseroent;  le  régime  est  négligé  :  les  militaires  boivent 
Toiontiers,  celui-ci  ne*se  ménage  point,  et  dès  le  lende- 
main, dans  la  soirée,  il  fait  craindre  à  sa  femme  len- 
teur des  premiers  accidens.  Le  jour  suivant,  ce  mili- 
taire réclame  lui-même  l'isolement,  et  passe  huit  joan 
dans  uu  délire  maniaque. 

Ne  faut-il  point  accorder  à  toutes  les  maladies  oa 
temps  plus  ou  moins  long,  pour  la  convalescence?  On 
ne  craint  pas  de  jeter  trop  vite  un  aliéné  convalesoait 
à  travers  toute  sorte  d'imprudences ,  d'écarts  de  ré- 
gime, d'impressions  fâcheuses,  avant  que  le  système 
nerveux  soit  entièrement  raffermi.  Pour  celui  qui  coo- 
naît  la  puissance  de  Tassociation  des  idées  avec  les 
objets  extérieurs,  il  n'est  pas  difficile  de  s'expliquer  ks 
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dangers  que  courent  les  aliénés  en  reprenant  trop  vite 
leurs  anciennes  habitude3.  Les  premières  visites  que  re* 
çoivent  tous  les  aliénés,  soit  de  leurs  parens,  soit  de 
leurs  amis  y  font  toujours  sur  eux  une  impression  très 
vive  et  quelqucifois  funeste. 

De  même  que  l'isolement  ne  convient  pas  à  tous  les 
aliénés  y  tous  ces  malades  ne  doivent  pas  être  soumis  au 
même  mod^  d'isolement  :  de  même  que,  comme  dans  la 
thérapeutique  générale,  le  praticien  doit  varier  la  forme 
des  médicamens  suivant  les  individus  et  la  période  de 
la  maladie. 

On  isole  un  aliéné  d'une  manière  incomplète  >  en  le 
laissant  dans  son  habitation ,  se  contentant  d'écarter  sa 
famille,  ses  amis,  ses  serviteurs. 

On  isole  un  aliéné,  en  l'établissant  seul,  dans  une 
maison  étrangère,  et  en  le  faisant  servir  par  des  per- 
sonnes qu'il  ne  connaît  pas. 

L'isolement  auquel  on  a  recours  le  plus  généralement| 
parce  qu'il  est  plus  à  portée  de  toutes  les  fortunes,  parce 
que  les  moyens  de  traitement  sont  réunis,  consiste  à 
placer  le  malade  dans  un  maison  consacrée  au  traite- 
ment des  maladies  mentales. 

Enfin,  le  voyage  avec  des  parens  ou  des  aniis,  ou 
mieux  encore  avec  des  étrangers  est  un  mode  d'iso- 
lement qui  eut  du  succès  dans  quelques  cas  de  folie, 
particulièrement  dans  la  monomanie  et  la  lypémanie. 
Je  prolonge  l'isolement  des  convalescens ,  en  les  fai- 
sant voyager,  c'est  le  meilleur  moyen,  pour  raffermir  la 
guérison.  Le  voyage  est  une  excellente  transition  entre 
la  privation  de  la  liberté  et  le  retour  à  son  usage  corn* 
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plety  entre  la  priyatioii  de  la  aociétë  el  la  raitrée  te 
le  inonde.  Ge  n'est  point  ici  le  lieu  de  discater  qaà  é 
le  meillenr  mode  d'idolement  ^  il  me  suffit  de  TaToirb 
diquë.  L'expérience  et  le  raisonnement  noua  €M  proaié 
la  nécessité  de  l'isolement^  et  l'utilité  de  eè  nojfttdl 
guérison  ^  lorsqu'il  est  appliqué  arec  prudean  et  dis- 
ceruement. 

L'isolement  ayant  pour  premier  efifet  là  prititioo  h 
la  liberté ,  l'autorité  ne  doit-elle  pas  interreilir  tes  aa 
acte  aussi  important?  oui,  sams  doute ^  maiscoidvit 
de  là  que  tout  aliéné  doit  être  interdit  ^  ce  mil  iné 
erreur.  L^interdiction  des  aliénés ^  exigée  ataat  leur 
isolement ,  serait  bien  plus  funeste  à  ces  malades,  qoé 
les  mesures  discrétionnaires  et  administratives  aunjod» 
les  ils  sont  soumis  aujourd'hui. 

M.  Dubois ,  alors  préfet  de  police ,  prit  ^  m  i8o3  aa 
en  i8o4i  un  arrêté  qui  exigeait  que  tout  afiéaé  filt  io» 
terdit ,  avant  d'être  admis  dans  une  hospice  ou  dias  aœ 
maison  de  santé.  Tadressai  à  ce  magistrat  un  mkaffoé 
dans  lequel  j'exposais  les  graves  inconvëaiens  de  ctftle 
mesure  qui  au  reste  ne  fut  point  exécutée.  Voici  lésa»* 
tifs  que  je  fis  valoir. 

i^Il  n'est  pas  toujours  facile  de  prononcer,  au  dAot 
de  la  folie ,  si  le  délire  est  fébrile  ou  chronique;  ofl  ^OE^ 
pose  par  une  interdiction  précipitée  à  faire  dédutr 
aliéné  un  individu  qui  n'a  eu  qu'un  délire  fôbrile. 

2^  L'isolement  dès  aliénés  est  souvent  d^une  nécessité 
prompte  et  absolue ,  aussitôt  que  la  fureur  éclate,  soit 
pour  la  conservation  du  malade ,  soit  pour  la  sûn^  à 
sa  famille  et  de  la  tranquillité  publique,  et  xelte  nécei* 
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sitë^est  plus  urgente  encore  pour  les  individus  qUi 
appartiennent  aux  classes  de  la  société ,  peu  fortunées 
ou  pauvres. 

3""  Des  faits  nombreux  démontrent  que  Tisolement 
seul  a  guéri  des  aliénés.  Ces  malades  guérissent  quelque- 
fois dès  qu'ils  sont  isolés.  Les  privera-t-on  de  ce  moyen 
de  guérison,  qui  est  d'autant  plus  utile  qu'il  est  employé 
plus  promptement  ?  Perdra-t-on  un  temps  précieux , 
pour  remplir  les  formalités  lentes  de  l'interdiction  qui 
entraîne  toujours  des  longueurs  inévitables. 

4^  Dans  les  folies  intermittentes,  l'interdiction  sera-t- 
elle  prononcée  pour  chaque  accès ,  et  l'interdit  serà-t-il 
obligé  chaque  fois,  de  venir  devant  les  tribunaux  pour 
déclarer  qu'il  a  recouvré  la  raison  et  pour  redemander 
sa  liberté  ? 

5**  ObIigera-tH>n.  une  mère,  un  père,  un  mari  à  fajrtf 
interdire  leur  fille ,  leur  femme ,  tandis  qu'il  est  de  lètLt 
intérêt  de  cacher  l'existence  de  la  maladie  dont  elles  sont 
atteintes  ?  Un  mariage ,  une  association ,  une  entreprise 
commerciale  sont  suspendus  par  un  accès  de  délire  pas- 
sager; ils  seraient  rompus  par  l'interdiction.  Un  lypé« 
maniaque  est  incapable  de  troubler  l'ordre  public ,  mais 
son  état  est  affreux,  sa  présence  dans  sa  &mille  peut 
nuire  à  ses  enfans  ou  à  d'autres  parens.  Ne  pourrait-on 
l'isoler  sans  l'interdire?  Les  provocateurs  de  l'interdic- 
tion n'ont-ils  pas  à  craindre  le  ressentiment  des  aliénés 
contre  lesquels  cette  mesure  est  réclamée. 

6"  Il  est  des  aliénés  tellement  raisonnables  qu'il  &ut 
vivre  avec  eux  et  les  suivre  dans  tous  les  instans  de  leur 
vie ,  pour  prononcer  qu'ils  sont  atteints  de  folie.  Quel* 
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ques-uns  d'entre  eux  sayent  si  bien  dissimuler  leurdht, 
81  bien  justifier  leurs  aciionSy  qu'il  devient  estrfime- 
ment  diffitiile  aux  juges  de  cdtastater  si  ces  mabuki 
sont  ou  ne  sont  pas  aliénés.  L'interdiction  peot  être 
remise  à  une  époque  indéfinie ,  Fadmimstratioa  dn 
moyois  curatifii  est  ajournée ,  la  maladie  s'aggrave  et 
le  malade  se  livre  aux  actions  les  plus  fidieasesi  et 
les  plus  dangereuses  pour  lui  et  pour  les  autres. 

7*  Les  discussions  du  conseil  d*état  sur  le  Code  dvil 
démontrent  que  le  législateur  a  'voulu  que  le  secret  des 
fiunilles  fiit  respecté  ;  qu'il  a  craint  d'ajouter  an  dia- 
grin  causé  par  la  plus  affreuse  des  maladies,  la  donleor 
de  la  rendre  publique  en  l'exposant  aux  formes  sokn« 
ndles  de  l'interdiction.  Aux  termes  des  articles  489  et 
490  du  Code,  rinterdiction  est  la  première  mesures 
prendre  pour  les  individus  atteints  d'imbécUlité,  de  dé- 
ipence  ou  de  fureur,  avant  même  qu'il  soit  permis  de 
prendre  légalement  des  mesures  pour  assurer  Vadminis* 
tration  des  soins  réclamés  par  la  maladie;  et  cependant 
ces  mêmes  art.  490  ^^  49'  ne  donnent  droit  de  provo- 
quer rinterdiction  qu'aux  parens  de  l'aliéné ,  et  au  mi- 
nistère public,  à  défaut  d'époux  ou  de  parens  connus; 
ainsi,  jusqu'à  l'interdiction ,  nul  n'a  le  droit  de  séques- 
trer l'aliéné.  Mais  parce  qu'un  fils  recule  devant  la  pen- 
sée de  faire  interdire  son  père,  parce  qu'une  femme 
craint  de  provoquer  l'interdiction  de  son  mari ,  seront- 
ils  empêchés ,  l'un  et  l'autre ,  de  faire  isoler  pour  le 
traiter  un  malade  qui  leur  est  cher. 

8^  I^s  parens  ont  une  excessive  répugnance  pour 
l'interdiction  :  si  cette  fornu^lité  est  indispensable,  il  est 
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à  craiudre  que  les  familles  n'écartcut  ou  du  moins  n'a- 
journent le  traitement  des  malades,  si  Ton  ne  peut  Tob- 
tenir  qu'à  ce  prix.  Qui  n'a  été  le  témoin  des  inquiétudes 
d'une  famille,  des  précautions  minutieuses  qu'elle  prend 
pour  cacher  la  folie  d'un  de  ses  membres ,  du  mystère 
avec  lequel  le  médecin,  sous  un  nom  supposé,  est  in* 
troduit  dans  la  maison  et  auprès  d'un  client. 

Cependant  il  faut  des  garanties  légales  pour  qu'on 
n'abuse  point  de  l'élatdes  aliénés,  pour  que,  sous  le  pré« 
texte  de  folie ,  on  ti|Pnole  pas  la  liberté  individuelle  ; 
des  faits  prouvent  qu'on  a  renfermé  des  individus  sains 
d'esprit ,  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  fous.  Ces  faits 
sont-ils  nombreux  ?  et  pour  prévenir  un  pareil  abus  ^ 
n'y  a-t-il  que  l'interdiction ,  mesure  si  blessante  pour  la 
susceptibilité  des  familles? 

J'ai  déjà  dit  que  ces  considérations  avaient  fait  sus- 
pendre l'exécution  de  l'arrêté  pris  par  M.  le  préfet; 
mais  il  reste  toujours  à  réclamer  une  loi  qui  règle  les 
mesures  de  l'isolement ,  qui  rende  légaux  les  actes  in- 
termédiaires entre  l'invasion  de  la  folie  et  l'interdiction  ; 
une  loi  protectrice  de  la  santé  des  aliénés,  comme  la  loi 
sur  l'interdiction  est  conservatrice  de  leur  fortune. 

J'ai  eu  souvent  occasion  de  causer  sur  ce  sujet  avec 
plusieurs  magistrats  célèbres ,  tous  ont  senti  l'urgence 
d'une  pareille  loi  ;  mais  tous  ont  reculé  devant  les  dif« 
ficultés  que  sa  rédaction  présente,  craignant  les  dangers 
de  compromettre  la  guérison  des  aliénés,  et  de  blesser 
la  susceptibilité  des  familles. 

La  confusion  des  mesures  diverses  adoptées  dans  les 
divers  départemens  pour  obtenir  l'isolement  des  aliénés, 
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pour  prévenir  ks  détentions  iUëgales,  pour  «npito 
les  abus  qu'on  peut  commettre ,  soos  prétexte  de  Ut^ 
les  mauvais  traitemens  auxquels  sont  emposés  I0  et 
nés,  font  désirer  qu'une  loi  s'occupe  enfin  de  ta 
objet  i  on  s'est  occupé  si  souvent  du  sort  dn  prina* 
nieiiB,  négligtfa-t-on  toujours  des  inalheureaz,  dBSgb 
de  la  plus  déplorable  deft  infirmités  ? 

Une  loi  est  d'autant  plus  désirable ,  en  France,  qK 
les  mesures  préventites  varient  jmTant  les  bofitéi. 

Dans  beaucoup  de  départedHir  il  suffit  de  Initier 
avec  l'administration  des  hospices  ,  pour  obkisr  Ttd- 
mission  d'un  aliéné  dans  Thospicé  ^  dans  la  maisoa  si 
dans  l'asile  spécial  destinés  à  ces  malades.  Dans  d'ilh 
très  j  l'autorisation  du  maire  est  nécessaire ,  parée  Hpt 
l'établissement  est  communal;  ailleurs  il  fiint  la  sigtt^ 
ture  du  préfet ,  parce  que  l'étAblissement  aptNuitent  ao 
d^MUtement  ;  enfin  dans  quelques  départettieos,  IViétti 
doit  être  interdit.  Cette  dernière  dispoolîbn  est  d- 
cheuse,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé.  Yoici  un  eieittple  ï 
l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  œ  sujet 

M.  ***  âgé  de  37  ans ,  d'un  tempérament  nerveux , 
ancien  élève  de  l'école  Polytechnique ,  très  adonna  i 
l'étude  9  après  un  travail  fiiit  à  la  campagne  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  est  pris  de  manie.  Le  malicie 
est  aussitôt  transporté  à  3o  lieues  de  son  domicile  à  b 
maison  des  insensés  de  Bordeaux ,  où  il  ne  peut  être 
reçu  faute  d*interdiction  ;  il  est  ramené  à  60  lieues  vers 
le  midi,  d'où  on  le  conduit  à  Paris,  par  une  tempéra- 
ture sèche  et  très  élevée.  Trois  semaines  sont  perdues  en 
courses  dangereuses,  et  le  malade^  en  arrivant  à  Paris, 
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présente  des  signes  de  paralysie  compliquée  de  la  manie. 
Très  certainement  si  ce  malade  eût  été  traité  à  Bor- 
deaux, la  marche  de  la  maladie  ne  se  fut  pas  compli- 
quée du  symptôme  le  plus  funeste. 

A  Paris ,  les  conditions  d'admission  des  aliénés  dans 
les  maisons  qui  leur  sont  destinées,  sont  variables.  L'on 
est  admis  à  la  maison  royale  de  Charenton ,  sur  la  ré- 
quisition du  maire  du  domicile  du  malade.  Les  aliénés 
entrent  dans  les  hospices  de  Bicêtre  et  de  la  Salpétrière, 
munis  d*un  bulletin  délivré  par  le  bureau  central  d'ad- 
mission des  hospices.  Ce  bulletin  est  exigé,  soit  que 
l'admission  ait  été  réclamée  par  les  parens ,  soit  que  la 
poUce  l'ait  provoquée  (  le  préfet  de  police  fait  arrêter 
dans  les  rues  les  aliénés  errans  ou  perturbateurs).  Les 
aliénés  sont  reçus  d'urgence  dans  ces  mêmes  établisse- 
mens ,  leur  admission  est  régularisée  aussitôt  après  leur 
entrée.  Ces  malades  sont  admis  d'urgence  dans  les  mai- 
sons de  santé  ;  mais  cette  admission  est  régularisée  par 
la  visite  de  deux  médecins,  assistés  d'un  commissaire 
de  police ,  qui  constate  l'état  mental  de  l'individu ,  ré- 
cemment admb  et  font  un  rapport  au  préfet  de  police. 
Tous  les  mois  un  relevé  des  admissions ,  dans  les  divers 
établissemens  publics  ou  particuliers,  est  envoyé  à  M.  le 
procureur  général ,  qui  ordonne  une  enquête  lorsqu'il 
soupçonne  quelque  violation  de  la  liberté  individudle. 
Dans  tous  les  cas  chaque  malade  doit  être  pourvu  d'un 
certificat  de  médecin ,  qui  constate  le  désordre  de  la  rai- 
son et  la  nécessité  de  Tisolement. 

Dans  presque  toute  l'Europe,  il  suffit  de  traiter  avec 
les  chefii  de  l'établissement  ou  de  l'hôpital  dans  lequel 
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on  veut  conduire  l'aliéné,  pour  obtenir  son  adinîssios. 
D^ns  lu  plupart  des  villes  de  rAtlemagne,  on  exige  qn 
le  cerlitîcat  qui  constate  U  dérangement  mental,  soit 
délivré  par  le  méôcctn phjsicien  de  la  ville,  l'admints* 
tration  locale  intervient.  En  Angleterre,  il  suffit  da 
cerlilîcat  de  deux  médecins,  chirurgiens  ou  pharma- 
ciens, qui  constate  Tétat  de  folie  et  la  nécessîlé  de 
l'isolement,  pour  confiner  un  aliène.  Les  comités  de 
paroisse  ordonnent  aussi  le  confinement  d'un  aJicQé 
pauvre,  dont  ta  pnroisse  paie  la  dépense.  Le  lord  ciian. 
celier  qui ,  sous  l'autoritc  du  roi ,  est  tu  leur  né  des  aUé« 
nés,  en  Angleterre,  ordonne  aussi  le  confîoenient  de 
ces  malades,  et  nomme  des  commissions  pour  l'admî* 
nistr.itioti  de  leur  fortune.  Un  bill  avait  crée,  pour  Loa- 
dres  et  pour  le  pays  de  Galles,  une  cummi.'iïioa  rom> 
posée  de  cinq  membres  du  collège  des  médecins  de  Loih 
dres;  cette  commission  augmentée  depuis  de  dix  ineni- 
bres  est  chai'gcede  la  surveillance  immédiate  de  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  saDté  et  à  la  liberté  des  aliénés;  die 
visite  les  éUblissemeDs;  elle  a  des  séances  réguUètes 
et  rend  compte  de  ses  travaux  au  lord  chancelier.  Le 
lord  chancelier  d'Ecosse  exerce  les  mâmes  droits  nr 
\es&  aliénés  de  ce  royaume.  .   . 

Une  loi  sur  l'isolement  des  aliéaés  doit  avoir  pour 
but  la  santé  et  la  liberté  de  ces  malades,  puisque 
d^à  il  existe  des  lois  protectrices  de  leur  fortune  et 
préventives  contre  le  désordre  public  qu'ils  peumd 
commettre.  Cette  loi^  poor  ne  pas  nuire  à  la  goéri- 
8on  des  aliénés  ,■  doit  laisser  aux  ^milles  la  plus  grande 
indépendance,  dans  la  crainte  de  blesser  le  secret  do* 
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mcstiquc,  d'alarmer  la  tendresse  des  parctis  et  même 
leurs  préjugés.  Elle  n'a  qu'à  généraliser,  pour  tout 
le  royaume,  les  mesures  d'isolement  déjà  en  usage  dans 
plusieurs  départemens,  particulièrement  à  Paris.  Plus 
de  3o  ans  d'application  de  ces  mesures  prouvent  leur 
efficacité.  Ainsi  nul  individu  affecté  de  maladie  men- 
tale ne  pourrait  être  isolé,  renfermé,  que  sur  un  cer- 
tificat signé  de  deux  médecins  qui  constateraient  la  né- 
cessité de  l'isolement.  Dans  chaque  département,  les 
membres  du  conseil  de  salubrité  visiteraient  de  temps 
en  temps  les  aliénés,  pendant  la  durée  de  la  séquestra- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  l'interdiction ,  jugée  indispensable ^ 
fut  prononcée.  Les  médecins  visiteurs  feraient  -na  rap- 
port de  leur  visite  au  préfet,  qui  transmettrait  la  copie 
de  ce  rapport  au  président  du  tribunal  de  première  in- 
stance. Plusieurs  motifs  nous  font  indiquer  oe  magistrat  ; 
i*"  parce  qu'il  existe  des  tribunaux  de  première  instance 
dans  chaque  arrondissement  ; 

a*"  parce  que  ces  magisrals  sont  inamovibles  et  par 
conséquent  plus  indépendans  ; 

S*"  parce  que  déjà  les  lois  leur  ont  confié  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  correction  paternelle ,  fonction  qui 
ne  laisse  pas  que  d'avoir  quelque  analogie  avec  celle 
qui  les  rendrait  sui*veillans  légaux  de  l'exécution  de  la 
loi  sur  l'isolement. 
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■va  %JL  MOMi 


Parler  d'ua  fou ,  c'est  pour  le  vulgaire  parler 
malade  dont  les  fiicultës  inteUectuelles  et  morales 
toutes  perverties  ou  abolies  ;  c'est  parler  d'un 
qui  juge  toujours  mal  de  ses  rapports  eKtcneuni  it 
sa  positioa  et  de  son  état;  qui  se  livre  sans  oeise  am 
actes  les  plus  désordonnés,  les  plus  bizarres,  Jei  phf 
vkklaUy  sans  motifs^  sans  combinaisons,  sans  çré» 
voyance,  etc. 

Le  public ,  et  même  les  bommes  très  instnâls,  igao- 
rent  qu'un  grand  nombre  de  £>us  conservent  la  osa* 
science  de  leur  état ,  cMe  de  leurs  rapports  avec  le 
monde  extérieur  ;  celle  de  leur  délire.  SaoUils  gmàiSf 
les  aliénés  se  rappellent  ce  qui  s'est  paasé,  les  impres- 
sions qu'ils  ont  reçues,  les  motifs  de  leurs  actîoas  les 
plus  désordonnées. 

Plusieurs  coordonnent  lenrs  idées,  tiennent  des  dis- 
cours sensés ,  défendent  leurs  opinions  avec  finesse,  et 
même  avec  une  logique  sévère,  donnent  des  explica- 
tions très  raisonnables  et  justifient  leurs  actions  par  des 
motifs  très  plausibles.  Veulent-ils  atteindre  uu  but  ?  ils 
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combinent  leurs  moyens,  saisissent  les  occasions,  écartent 
|e$  obstacles ,  ont  recours  à  la  menace,  à  la  force,  à  la 
nise,  à  la  dissimulation,  aux  prières  aux  promesses, 
aux  larmes  et  trompent  les  plus  expérimentés  ;  leur 
persévérance  est  invincible. 

Convaincus  que  ce  qu'ils  sentent  est  TefFet  légitime 
d'une  impression ,  que  ce  qu'ils  veulent  est  juste  et  rai* 
sonnable,ils  ne  peuvent  les  convaincre  d'erreur;  leur 
iponvictioi)  est  quelquefois  plus  forte  que  leur  jugement*, 
ce  Vous  avez  raison ,  me  disait  un  aliéné;  mais  vous  ne 
pouvez  me  convaincre.  »  Néanmoins,  qudques-unes  ap- 
précient le  désordre  de  leurs  idées,  de  leurs  affections, 
de  leurs  actions;  ils  en  gémissent,  iU  en  ont  honte  et 
même  horreur;  mais  leur  volonté  est  impuissante,  ils 
ne  peuvent  la  maîtriser. 

Ce  qu'on  observe  ohe?  les  maniaques,  exoepté  chex 
un  très  petit  nombre,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas 
dans  les  intervalles  lucides ,  est  bien  plus  remarquable 
dans  la  monomanie  dans  laquelle  l'aliéné,  conservant 
l'usage  de  presque  toute  sa  raison ,  ne  délire  que  sur  un 
objet  ou  sur  un  petit  nombre  d'objets;  sentant,  raison* 
nant,  agissant  d'ailleurs  comme  il  sentait,  raisonnait  et 
agissait  lui-même  avant  d'être  malade. 

La  folie  partielle  n'a  pas  toujours  pour  caractère  l'al- 
tération de  l'intelligence  ;  quelquefois  les  facultés  affec- 
tives sont  seules  lésées  ;  quelquefois  on  n'observe  de  dér 
sordre  que  dans  les  actions.  C'est  ce  que  les  auteurs  ont 
appelé/o/^  raisonnante. 

La  folie  partielle  a  été  observée  dans  tous  les  temps, 
dans  teua  lef  lieux,  et  déerke par  les  poètes,  les  philov 


sophes,  les  historiens ,  les  légistes  et  les  mëdedas.  Ii 
felie  partielle  était  oonfondoe^  tantât  aviBchwiaifl,^ 
la  démence  furieuseï  brsqn'elle  porte  à  des  astas  àt 
fureur  s  tantôt  avec  la  mélancolie  ^  lomqaVUeeMcm^ 
térisëe  par  la  tmtesse,  Tennui  ^  la  moroatt^  b  cniateii 

Il  y  a  3o  ans  que  j'ai  proposé  d'impossr  à  la  Cilié 
partidle  le  nom  de  monomanief  ce  mot^  o^prinaflA  le 
signe  le  plus  remarquable  de  ce  genre  de  MiSy 
Tient  à  tous  les  délires  partids,  gab  ou  tristay 
ou  finieux,  et  est  defeeu'nn  terme  généri^ie. 

Les  espèces  de  monomanies  prennent  leur  mbi'  db 
Tobjet  du  dâire.  Ainsi  nous  disons  monomnie  bjpe» 
eondriaque^  lorsque  le  délire  a  pou1^  olgel;  la  samd  da 
naïade  ;  monomanie  rdigieuse,  lorsque  le  déliré  rode 
sur  des  sujets  religieux  ;  monomanie  érotiqne,  lonqae 
les  passions  amoureuses  sont  robjet  du  dàiœ  ;  moDo* 
manie-suicide,  Iprsque  le  désir  de' sa  tnar  doonne  lin- 
teUigenoe;  monomanie-homicide  9  lorsque  le  moaoma- 
nîaque  est  porté  au  meurtre. 

La  monomanie-homicide  est  donc  un  délire  partiel, 
caractérisé  par  une  impulsion  plus  ou  moins  violente 
au  meurtre  y  tout  comme  la  monomanie*suicide  est  nn 
délire  partiel  caractérisé  par  un  entraînement  plus  ou 
moins  volontaire  k  la  destruction  de  soi-même. 

Cette  monomanie  présente  deux  formes  bien  distinc- 
tes. Dans  quelques  cas  le  meurtre  est  provoqué  par  une 
conviction  intime,  mais  délirante  ;  par  Texaltation  de 
l'imagination  ]  égarée  ;  par  un  raisonnement  &ux,  on 
par  les  passions  en  délire.  Le  monomaniaque  est  no 
par  un  motif  avoué  et  déraisonnable;  toujours  il  offit 
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des  signes  suffisant  du  délire  partiel  de  rinteUigence  ou 
des  affections.  Quelquefois  sa  conscience  l'avertit  de 
Thorreur  de  Pacte  qu'il  va  commettre^  la  volonté  lé- 
8éeest[vaincue  par  la  violence  de  Tentraînement  ;  rbomme 
est  privé  de  la  liberté  morale,  il  est  en  proie  à  un' dé- 
lire partiel,  il  est  monomaniâque ,  il  est  fou. 

Dans  d'autres  cas,  le  monomaniaque  homicide  ne 
présente  aucune  altération  appréciable  de  Tintelligence 
ou  des  affections.  Il  est  entraîné  par  un  instinct  aveugle 
par  quelque  chose  d'indéfinissable  qui  le  pousse  à  tuer. 
'  Tous  les  auteurs  rapportent  des  exemples  de  meur- 
tres commis  par  des  monomaniaques  ;  poussés  par  une 
impulsion  réfléchie  et  motivée,  ces  malades  sont  soi- 
gneux quelquefois  de  prendre  des  précautions  pour  as- 
surer leurs  coups,  et  même  pour  en  dérober  les  preuves; 
tandis  que  souvent  ils  se  réjouissent  du  meurtre  qu'ils 
viennent  de  commettre ,  ils  s'en  accusent  aux  magis- 
trats, ou  restent  impassibles  auprès  de  la  victime. 

Pinel  cite  l'exemple  d'un  fanatique  qui  voulant  pu- 
rifier les  hommes  par  le  baptême  de  sang^  commence  par 
égorger  ses  enfans ,  et  allait  faire  subir  le  même  sort 
à  sa  femme,  si  elle  n'avait  fui.  Seize  ans  après, 
la  veille  de  Noël ,  il  égorge  deux  aliénés  renfermés  avec 
lui  à  Bicétre ,  après  avoir  frappé  le  surveillant  ;  et  il  eût 
ajoute  Pinel ,  égorgé  tons  les  habitans.de  rhospice,  si 
l'on  n'eût  arrêté  les  efforts  de  sa  fureur  homicide. 

Une  femme  d'un  caractère  triste  se  reprochait  quel- 
ques larcins  faits  à  son  mari  ;  elle  se  rend  au  sermon , 
son  imagination  s'exalte ,  et  en  rentrant  chez  elle ,  elle 
tiîe  un  en&nt  qu'elle  chérissait  >  pour  en  &ire  ^  aiige. 


'i 


Les  Iiallucinations  entraiDeot  quelques  monomania* 
ques  au  meurtre.  Uu  paysan  prassîen  croit  voir  et  en- 
tendre UH  ange  qui  lui  ordonne,  au  nom  de  Dieu,  iTim- 
moler  son  iila  sur  un  bûfiUep.  Il  donne  ordre  à  son  Cb 
de  l'aider  à  porter  du  bois  dans  un  lieu  désigué,  et  d'»a 
faire  un  bûcher;  celui-ci  obéit,  son  père  Tclenâ  tur  le 
liùcber  et  l'immole.  C'était  son  ûls  unique. 

Uu  jeune  homme  qui  depuis  six  Diois,  après  un  acrt» 
de  manie  aiguë,  n'avait  dit  un  mot  ni  exécuté  un  huhi- 
veoieat  volontaire,  saisit  une  bouteille  pleine  et  Ujetle 
à  la  léte  d'un  domestique.  11  reste  immobile  et  stloK] 
cieux;  il  guérit  après  quelques  mois.  Je  lui  denuuuU 
alors  pourquoi  il  avait  jeté  cette  bouteille  :  a  P«roe  que, 
me  répondit-il,  j'entendis  une  voix  qui  me  dît  :  Si  lu 
tues  quelqu'un,  lu  seras  sauvé.  Je  n'avais  pas  lue'  l'houms 
que  je  voulais  atteindre,  mon  sort  ne  dcru'i  pas  cbaa' 
ger,  je  restai  silencieux  et  immobile^  au  reste,  U  wèam 
voix  me  répétait  sans  cesse  depuis  six  mois  :  Si  tu  Itou- 

9»,  ta  M  mort  ».  Cette  mmaoe  âak  JU  nwue  i*  Kiih 
fBobiUté^âe  cie^;«aUde,  gui ,  ^âri  4e  ge  fitrméwaàh 
eut  mort  idisf^ifluf  ans  lapràs,  idws  un  «ficàs  d«  mhî* 
aiguë. 

VuàÙéaàs  t»eot  par  nea^Blimeat ,  ^ê»  vou^mmb. 
Iladlame  d«  X^ealis^  dans  les  Soutenir ftie  FéHae,  padc  J 
d'un  Êiiéaé  dé  OiamBtoB  imi  pavîMp,  qui  JiRagCMt  ' 
àlataUeilu«l]ef(Ul'^taUiiteneoC;]«naiade  fiitié- 
gèrqneot  coatiané,  4&o1m  ub  ixuilflaii,  attaa4U  Je  so- 
péricuf  daas  wa  psssige  .étroit,  la  kafft  ix  fjbumtq, 
eoaps  et  ie  tua. 

^âf^mfwi  com^iaaappMchipt,<M^«ir 
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les  qualités  de  ces  personnes.  Mes  jours  ont  quel 
été  mis  en  danger  à  la  Salpétrière,  par  une  jeune  fille 
qui  était  entrée  dans  l'hospice  maniaque  et  nympho- 
mane; après  quelques  mois  la  manie  cessa;  mais  je  devins 
l'objet  des  emportemens  de  cette  fiile.  Habituellelnent 
calme  et  ne  déraisonnant  plus,  toutes  les  fois  qu'elle 
me  voyait,  elle  m'adressait  des  injures.  Si  elle  ne  pouvait 
se  précipiter  sur  moi,  elle  me  jetait  tout  œ  qui  tombait 
sous  sa  main,  pierres,  pots  d'étain,  sabots,  etc.;  eUe 
voulait  m'ouvrir  le  ventre  pouf  me  punir  de  mes  dé* 
dains.  J3n  jour,  étant  à  l'infirmerie  pour  une  maladif 
accidentelle ,  elle  se  laisse  aborder  avec  Tappareuce  de 
la  douceur;  dès  que  je  fiis  à  sa  portée,  elle  me  sai«| 
la  cravate,  et  m'aurait  étranglé,  si  elle  n'en  eût  Aé 
empêchée.  Cette  malade,  me  prenait  pour  un  homme 
qu'elle  avait  aimé. 

M.  G...,  avoué  au  tribunal  de  ...,  d'un  tempérMient 
bilieux  et  lymphatique,  d'un  caractère  rêveur,  taciturne 
et  jaloux,  demande  en  mariage  une  jeune  personne 
âgée  de  i3  ans,  qui  devint  plus  tard  sa  famne.  Les 
parens  acceptent  la  proposition ,  mais  ils  en  ajournent 
Texécution  à  l'époque  où  leur  fille  aura  atteint  sa  di^ 
septième  année.  Dès-lors ,  M.  G...  oease  tonte  visite  cft 
évite  toute  rencontre  avec  la  jeune  personne  et  avec 
ses  parens.  Le  mariage  s'accomplit  à  l^lge  fixé,  et  tout 
feit  présager  un  avenir  heureux.  Mais  le  caractère  jaloux 
du  mari  se  montre  d'une  manière  pénible  pour  sa  femme. 
A  tout  instant  M.  C.  exige  sa  présence  dans  son  c»- 
liinet  ;  il  hii  arrive  de  renvoyer  des  diens  sous  le  pré- 
texte qn'Hs  venaieni  chez  hii  pour  voir  sa  «femme. 


,  il  prodigue  à  GeUe-<d  tous  Ici  soios  ât  h 
te&Srésse  U  plus  ardenltf  :  il  est  père  de  deux  en&ns. 

A  Tige  de  3a  anSi  les  injustes  aoapçons  soat  m»- 
placés  par  des  inquiétudes  hypochoodriaques;  le  msl 
augBiente;  BL  C—  accuie  de  la  cardialgie,  des  flittnoa* 
tés  I  des  coliques^  des  tiraillemens  d|es  membres,  des  don* 
knts  stts-orbitaires.Il  lit  des  liTres^médeciiie,et  enfin  il 
se  persuade  qu'il  doit  succomber  à  une  ancieoneafleclion 
syphilitique.  H  était-ftgé  de  33  anst  Un  médecin  de  ses 
amislui  donne  les  consdls  les  plus  éclairés;  sa  finnebi 
prodigne  les  soins  les  plus  tendres.  Dans  Te^mir 
consolations  rdigieuses  calmeront  ses  angoisse^ 
gagea  assister  aux  prédications  cf  une  miaôon  ;  ce  MMjSk 
réussit  mal;  peu  de  jours  aprèsy  le  malade  n'y  tenant 
plus,  désira  la  réunion  de  plusieurs  médecins,  laqneOe 
produisit  un  effet  si  heureux,  que  roncnit  HimyÎMlkin 
du  malade  calmée  et  sa  gnérison  parfiûle;  mais  la  nuit 
suifante,  le  sommeil  ftit  interrompu  par  des  inqmétodes 
plus  vives:  les  plaintes  et  les  gémissemens  recommen- 
cèrent. £é  lendemain,  7  décembre  181 8,  M.  C...  se  read 
au  palais;  quelques  instans  après  il  rentre  chez  l|ii|  di* 
sant  à  sa  femme  que  la  crainte  de  divaguer  lui  a  &it 
abandonner  Taudience ,  que  sa  mémoire  est  perdue  et 
que  ses  idées  sont  bouleversées.  Quelques  heures  plus  j 
tard 9  il  rédige  son  testament,  garde  un  morne  «lenœ  t 
ou  ne  répond  que  par  deatmonosyllabes.  Pendant  k 
nuit  Pagitation  est  extrême ,  H.  ...  veut  quiuer  son  lit, 
(ait  des  efforts  pour  se  précipiter  par  la  fenêtre,  et  pro- 
fère des  injures  contre  le  médecin  qui  Ta  traité  d'une 
Uennorrbagie,  il  y  a  dix  ans»  Après  quelques  heures, 
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Je  calme  se  rétablit  j  mais  rinsomnie  est  complète.  A 
la  pointe  dur  jour  :  nouveau  paroxysme,  paroles  de  re- 
pentir et  de  désespoir  sur  le  sort  qui  attend  sa  femme 
et  ses  enfans  dont  il  a  fait  le  malheur. 

Le  i9yM.C...,  âgé  de  33  ans,  arrive  à  Paris;  il  refuse 
de  se  mouvoir  par  la  crainte  de  briser  les  bijoius  de  la  cou* 
ronne.  Dans  la  nuit  insomnie;  le  lendemain  ao,  physio- 
nomie immobile,  réponses  brèves,  mais  raisonnables; 
teint  jaune,  pouls  lent  et  faible,  constipation.  A  midi, 
refus  de  parler  et  de  prendre  des  aliînens.  Le  aa ,  émé- 
tique  en  lavage,  évacuations  abondantes;  M.  C.  cause 
t^-  plus  volontiers ,  se  promène  ;  sommeil;  la  face  est  moins 
-"* jaune,  désir  de  manger.  24»  nouveau  refus  de  prendre 
des  alimens  par  la  crainte  du  poison.  Tantôt  M.  C... 
accuse  sa  femme  d'infidélité,  tantot.il  se  croit  damné. 
9  janvier,  nouvelles  tentatives  de  suicide,  les  yeux  sont 
hagaVds;  mécontentement  de  tout,  refus  d'alimens  pen- 
dant deux  jours;  constipatiou.  Délire  plus  général,  avec 
paroxysme  de  fureur;  l'agitation  persiste  jusqu'à  la  fin 
du  mois.  Pendant  les  trois  mois  suivans,  silence  obstine, 
refus  fréquent  de  prendre  de  la  nourriture,  appétit  pour 
les  substances  les  plus  repoussantes.  Bains  tièdes  pro- 
longés, atternés  avec  des  laxatifs.  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai  18 19,  sans  crise  apparentCi  M.  C... 
demande  tout-à-coup  des  nouvelles  de  sa  femme  et  de 
ses  affaires;  on  le  console,  on  le  rassure^  on  loi  promet 
que/  sa  femme  viendra  le  chercher  prochainement. 
Peu-à-peu  les  fonctions  se  rétablissent,  mais  la  physio- 
nomie reste  sombre  et  le  regard  soupçonneux  ;  M.  C- 
passe  dans  la  division  des  convalescens,  roaiige  avec 


^g8  xoiroiiiLinfi  vomiqidb. 

éazi  lUf  phi8ieiir§oMiws4keftmpftgiieetdaMM 
Le  3  judnmlirant^  réponse  de  M.  C^  t€OdlfeipagB<e  di 
sa  mère^  alrife  à  Paris.  M.  G.  flortait  de  tÂku  Je  W 
annonce  Tarrivëe  de  sa  femme.  Te  fim  fiappé  di 
changement  snbit  de  sa  physionomie*  Aimé  dus 
mon  eabinet,  M.  resie  stupéfiiit^  ne  parniamt  neon^ 
nattre  ni  sa  fetiiméy  ni  sa  bdOcMière^  Les  lanMs,  la 
caresses  de  ces  dames  nepeutent  rëmoirroir.  Le  BwMr 
fiiit  sur  sa  femme  tonte  sorte  d'eaploratioiie  pair  tfâê^ 
surer  si  c'est  bien  elle;  de  temps  en  terapa^  il  tépète: 
vous  lui  ressemblez.  Après  une  demi-heure;  JlncbM, 
dis- je  ,  puisque  Monsîoir  ne  iHHiS  retxmmA  pomtit 
est  évident  quHl  n*est  poini  guéri;  UfOMnÊfartirstmi 
lia.  Aussitôt  M.  C.«.  se  précipite  dans  lea  hnm  de  sa 
femme,  répand  des  larmes  et  s'écrie  :  €AI  e'jesi  Um  A. 
Il  l'embrasse  plosiêurs  fois  arec  une  grande  effiisioa  de 
tendresse ,  ainsi  que  sa  belle-mère ,  et  quel  ube  Aenre 
d'un  entretien  aussi  raisonnable  qu'alfectnemL,  il 
duit  sa  femme  dans  son  hôtel ,  promettant  d*ètre  de 
tour  de  grand  matin.  Les  deux  jours  suivans  M.  feit  plu- 
sieurs courses  dans  Paris ,  témoigne  beaucoup  d'aflfèo- 
tion  à  sa  femme,  exprime  le  désir  de  retourner  dies  hi, 
mais  tombe  souvent  dans  un  état  de  profonde  trislene. 
Lorsque  sa  femme  lui  en  demande  le  motif,  il  r^nd: 
tout;  doit  être  détruit  et  dispersé  chez  moi.  Lorsque 
py  serai  de  retour^  si  tout  est  dans  Fordre^  comme  m 
me  Pannonce^/e  n* aurai  plus  de  mot^  d^inquikudes^ 
je  serai  parfaitement  guéri.  M.  témoigne  songent  de 
la  défiance,  et  de  Tingratitùde  envers  les  personnel 
qui  lui  ont  donné  des  soins.  Enfin  le  7  juin  1819,1! 
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part  en  diligence;  pendant^la  route,  un  voyageur  assia 
yis*-à-vis  sa  femme  excite  sa  jalousie,  provoque  une 
vive  altercation  qui  est  calmée  par  les  soins  de  sa 
femme  et  par  la  complaisance  du  voyageur  qui  cou* 
sent  à  changer  de  place.  Arrivé  cheîlui,  M.  exprime 
plutôt  son  étonnement  que  sa  joie,  en  voyant  sa  mai-* 
son  et  son  î:^inet  dans  le  plus  grand  ordre.  Le  len« 
demain  de  son  arrivée^  un  de  ses  beaux«frères,  âgé  de 
12  ans,  entre  dans  son  cabinet.  M.  le  prend,  comme 
pour  jouer ,  par  les  cheveux ,  et  le  conduit  en  jouant 
vers  son  bureau.  Là,  il  renvoie  cet  enfiint  et  laisse 
échapper  ces  mots  :  //  n^en  vaut  pas  la  peine.  Le  troi- 
sième jour,  sous  prétexte  de  vérifier  sa  cave,  M.  y  des- 
cend, accompagné  de  sa  femme.  Quelques  instant 
après,  la  belle-sœttr  du  malade ,  jeune  personne  de  lô 
ans,  ne  voyant  pas  remonter  son  beau-frère  et  sa 
sœur,  descend  dans  la  cave.  Personne  ne  remonte. 
Cette  longue  absence  inquiète  une  servante,  qui  à  peine 
a  descendu  quelques  marches,  qu'elle  Voit  ses  jeunes  mat- 
tresses  étendues,  baignées  dans  leur  sang.  Le  malheu- 
reux marchait  vers  cette  femme  ;  elle  remonte  préci- 
pitamment, pousse  des  cris  de  terreur  et  de  désespoir. 
L'on  s'émeut  dans  le  quartier;  tous  les  habitans  sont 
terrifiés ,  on  àe  précipite  vers  Tentrée  de  la  cave,  mais 
personne  n'ose  y  descendre;  Un  jeune  homme  se  décide 
et  descend.  M.  était  retranché  dans  un  coin  de  la  cave, 
derrière  des  tonneaux,  le  rasoir  était  à  quelques  pas  de 
lui.  11  se  laisse  saisir,  on  le  conduit  à  l'hôpital  de  la 
ville  :  un  procès  est  instruit.  La  folie  est  constatée;  le 
malade  interdit  est  conduit  à  Charenton.  lÂ^  M.  C«.« 
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divague  sur  ks  causes  de  ces  deux  épouvanUbles  bo» 
cides;  tanlôt,  il  dit  que  la  cave  était  éclairée  d'une  ni' 
niàre  éclatante  et  que  ces  deux  dames  étaient  des  diaUa 
qui  venaient  s'emparer  de  lui;  tantôt  il  dédare  qoll 
n'a  su  ce  qu'il  faisait.  Après  quelque  temps  de  sqov 
dans  cet  établissement  ^  M.  paraît   avoir  recouvré  k 
plénitude  de  sa  raison;  mais   il  reste  inurnnWr  an 
souvenir  de  ce  malheureux  événement*  H  frit  ravei 
que  vraisemblablement  la  servante  eût  été  sa  ncdat 
si  elle  ne  s'était  sauvée  au  plus  vite.  A  force  de  sol- 
licitations y  M.  C  est  placé  par  son  tuleor  dsoi  mie 
maison  de  santé.    Là^  il   rédige  et    publie  des  né- 
moires  pour  réclamer  la  levée  de  son  interdictioD;  ré- 
pétant que  s'il  a  été  fou,  il  est  guéri  et  qu'il  doit  reotrer 
dans  la  libre  administration  de  sa  fortune  et  de  celle 
de  ses  enfiins.  Dans  ses  mémoires  percent  des  aocua- 
tions  contre  les  juges  qu'il  s'efTorce  defaiivptsicrpaur 
des  ageus  de  ses  ennemis.  Enfin  ,  après  plusieurs  an- 
néesy  M.  C  fait  une  demande  formelle  à  M.  le  préfet 
de  police  pour  obtenir  sa  liberté.  M.  Marc  est  cbargé 
de  constater  son  état  mental.  Quoique  ce  médecin  re* 
connaisse  que  M.  C.  jouit  de  ses  facultés  intellectudks, 
il  déclare  qu  il  y  aurait  imprudence  à   le  rendre  à  li 
liberté  ;  néanmoins,  M.  C.  obtient  sa  sortie  de  la  maison 
de  sanlé.  Il  s  établit  à  Paris,  avec  une  femme  et  an- 
nonce partout  qu'il  a  ouvert  un  bureau  d'affaires.  Après 
deux  ans  de  liberté ,  dix  ans  environ  après  Tinvasioa 
de  la  maladie  y  tout-à-coup ,  il  est  pris  d'un  nouvel  accès 
de  fureur  et  sans  la  vigoureuse  résistance  de  la  femme 
avec  laquelle  il  vit ,  il  l'eût  précipitée  par  les  croisées. 
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Envoyé  par  le  commissaire  de  police,  clans  une  maison 
de  santé,  M.  C.  y  est  mort  après  quelques  jours  du  dé* 
lire  le  plus  épouvantable  ;  du  désespoir  le  plus  horrible; 
se  voyant  condamné  aux  plus  horribles»  tourmens  par 
la  justice  divine,  s'accu^ant  du  plus  horrible  forfait  et 
voulant  tour4-tour  se  tuer  et  tuer  ceux  qui  l'appro- 
chaient. 

Une  jeune  dame  d'une  constitution  nerveuse,  d'une 
imagination  très  exaltée,  devient  profondément  mélan- 
colique, à  cause  d'une  longue  absence  de  son  mari;  rien 
ne  peut  la  distraire;  elle  pleure  souvent,  ne  veut  pas 
manger,  et  répète  qu'elle  est  la  plus  malheureuse  des 
femmes;  elle  tombe  dans  la  lypémanie.  Sou  mari  arrive; 
sa  présence,  loin  de  diminuer  cet  état,  l'aggrave;  plu- 
sieurs fois  la  malade  a  la  pensée  de  tuer  ses  deux  petites 
filles  qu'elle  adore;  en  les  embrassant,  elle  est  tentée  de 
les  étrangler;  chaque  fois  qu'elle  les  voit,  sa  physionomie 
s'altère,  elle  ne  veut  plus  rester  seule  avec  elles.  Un  jour, 
une  de  ses  filles  entre  seule  dans  l'appartement,  s'ap- 
proche de  sa  mère;  celle-ci  n'a  que  le  temps  de  crier, 
d'appeler  pour  qu'on  fasse  retirer  son  enfant.  Cette  dame 
est  confiée  à  mes  soins;  après  neuf  mois  elle  est  bien^ 
voit  sou  mari,  mais  ne  lui  parle  pas  de  ses  enfans, 
quoiqué^  très  raisonnable  ,  et  même  gaie  :  elle  va 
dans  le  monde  et  y  est  à  merveille,  ûiit  les  honneurs 
de  sa  maison  ;  mais  ne  parle  presque  jamais  de  ses  en- 
fans  qui  sont  en  province.  Comment  vont  les  petites 
personnes?  demande-t-elle.  Après  neuf  mois  ,  elle 
parle  plus  souvent  de  ses  enfans  et  i^ec  intérêt;  le 
mois  suivant,  elle  exprime   le  désir  de  les  voir,  dç 
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ks  rapprocher.  Enfin  y  après  dn^mit  mois  d'abieacii 
die  rbvoit  tes  enfiuns,  ka  accable  de  caresMa,  Terae  m 
torrent  de  larmes.  Dès  cet  instant,  elle  a^occiqie  d'eai 
presque  eadosiTemanti  et  dirige  leur  éducation  ares 
une  tendresae^  une  dën>ûitiedt  et  un  coorage  ada»^ 
râbles*  Pendant  les  dit  teois  ^ue  cette  dame  a  pswrft 
avec  soi^  mari  sans  ses  enfans ,  rien  ne  manquait  k  ia 
raison.  Cette  dame  m'a  annië  qu'elle  avait  vonh  tncr 
ses  deux  petites  filles,  pour  prétenir  le  déséqMnrqi^eHes 
pourraient  prouver  un  jour  danfc  une  posâlion  seorida^ 
Ue  à  la  sienne. 

Une  ezoelknte  mère  dte  fimuUsi  à  la  anitè  d^me  af* 
fedion  morale,  et  pendant  Tallaitement^  se  etoil  roiaëe; 
il  lui  semble  voir  ses  enfiuM>  qui  sotit  en  bas  Age,  ten* 
dant  la  nudn  dans  la  me  pour  tnenifieÉri  YonlanC  ienr 
^>argner  cette  humiliation  ^  êUe  est  sôuvast  teotée  de  hs 
tuer;  si  son  mari  ne  se  fût  trouvé  iauprts  d'elle,  elle  eût 
précipite  son  nourrisson  par  la  dnois^  ;  elle  faisait  sem-» 
blant  de  l'embrasser,  essayant  de  Tétrangler.  Déscspé* 
rée  de  son  état,  qu'elle  sentait  très  bien,  elle  a  (ait  ua 
grand  nombre  de  tentatives  de  suicide.  Cette  dame  con- 
fiée à  mes  soins,  a  guéri  après  plusieurs  mois,  et  n'a 
cessé  depuis  d'être  la  plus  parfaite  des  mères. 

Il  est  des  individus  qui ,  résolus  à  terminer  leur  exis- 
tence, commettent  un  meurtre,  espérant  parla  qu'on 
leur  donnera  la  mort,  qu'ils  n'osent  pas  se  donner  par 
divers  motifs  :  les  uns,  parce  que  le  courage  leur  manque; 
les  autres,  pour  avoir  le  temps  de  se  réconcilier  ave* 
Dieu,  avant  que  de  subir  le  châtiment  de  la  justice;  e» 
fin ,  il  en  est  qUi  tuent  pour  se  retrouver  dans  une  antre 
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vie  avec  les  objets  de  leurs  affections.  Une  femme ,  bien 
décidée  à  se  noyer,  emporte  avec  elle  son  enfant ,  se  pré- 
cipite dans  la  rivière ,  le  tenant  embrassé.  Une  dame,  se 
croyant  poursuivie  par  la  police  et  les  tribunaux,  fait  d'in- 
nombrables tentatives  de  suicide,  afin  d'éviter  une  mort 
ignominieuse.  Plusieurs  fois  elle  essaie  de  tuer  son  mari 
qu'elle  adore,  elle  cache  des  couteaux  pour  accomplir 
ses  desseins;  une  fois  elle  essaie  d'écraser  la  tête  de 
son  mari  avec  une  grosse  pieriy  qu'elle  avait  furtive- 
ment montée  dans  son  appartement. 

Tous  ces  monomaniaques  dont  nous  venbhs  deparlet*^ 
sont  entratnés  par  un  délire  partiel,  par  utie  idée  fixe^ 
par  l'exaltation  de  la  sensibilité,  par  l'égarement  des 
passions,  par  l'erreur  du  jugement;  tous  ont  un  motif 
connu  et  avoué;  ils  obéissent  à  une  impulsion  réfléchie^ 
et  même  avec  préméditation  ;  plusieurs  ou  se  âont  tués 
ou  ont  fait  des  tentatives  de  suicide;  quelques-uns  o&t 
pris  des  précautions  pour  accomplir  leurs  désirs;  ils 
ont  donné  des  signes  de  folie  avant  ou  après;  un  trèB 
petit  nombre  a  cherché  à  fuir  ou  à  se  cacher  ayant  la 
conscience  qu'ils  commettaient  ou  avaient  commis  une 
mauvaise  action;  quelques  autres  se  réjouissent,  sottt 
calmes  et  satisfaits  après  l'acte  le  plus  atroce ,  partictl^ 
lièrement  ceux  qui  ont  obéi  à  un  égarement  religieux. 
En  observant  de  près  ces  malades,  on  eût  reconnu  quel- 
ques désordres  physiques;  quelquefois  les  troubles  deis 
fonctions  de  nutrition  sont  évidens. 

Mais,  avons-nous  dit  plus  haut,  il  existe  une  espèce 

^  Toyez  tom.  I^  (tag.  565  et  suiv. 

•* 
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de  monomante^hoinicide  dans  laqudle  on  ne  peol  ob» 
lenrer  aucan  d^rdre  intellectuel  ou  monl  ;  le  near> 
trier  est  entraîné  par  une  puissance  irrësiÉibley  par  mi 
entraînement  qu'il  ne  peut  vaincre,  par  one  impdsiM 
aveugle,  par  une  détermination  irréfléchie;  sans  intaé^ 
sans  motift^  sans  égarement,  à  un  acte  ansat  atroce  et 
aussi  contraire  aux  lois  de  la  nature. 
f  Cet  état  de  Thomme  est  imposable ,  a-t-oe  dit; 
j^  votre  monomanie  esiLune  supposition  ;  c*est  une  re^ 
/^  source  moderne  et  commode,  tantôt^  pour  saorar  des 
m  coupables  et  les  soustraire  à  la  sévérité  des  lois ,  tes- 
tôt  pour  priver  arbitrairement  un  citoyen  de  sa  liberté! 
Tout  homme  qui  a  la  conscience  de  son  être  peut  r^ 
sisler  à  ses  pcnchans,  surtout  lorsque  ces  penchem 
sont  affreux  et  révoltent  tous  les  sentimens.  II  doit  pui- 
ser des  motUs  de  résistance  dans  la  religion,  dans  les 
devoirs  sociaux ,  dans  la  crainte  du  châlîmenC^  etc.  S*U 
ne .  triomphe  pas ,  il  est  coupable.  L^liomme  ne  peut 
perdre  son  libre  arbitre  que  par  Tégarement  de  sa  raison; 
or,  selon  vous,  ces  malades  sont  raisonnables.  Biais, 
répondrai-je ,  si  Tlntelligence  peut  être  pervertie  ou 
abolie;  s'il  en  est  de  même  de  la  sensibilité  morale, 
pourquoi  la  volonté,  ce  complément  de  l'être  intellectiief 
et  moral ,  ne  serait -elle  pa$  pervertie  ou  anéantie  ? 
Est-ce  que  la  volonté,  comme  Tentendement  et  les  af- 
fections, n'éprouve  pas  des  vicissitudes,  suivant  mille 
circonstances  de  la  vie?  Est* oc  que  rcnfaot  et  le  vieil- 
lard ont  la  même  force  de  volonté  que  Tadulte?  Est-  et 
que  toute  maladie  n'affaiblit  pas  l'énergie  de  la  volonté? 
Est-ce  que  les  passions  n'amollissent  ou  n'exaltent  pas 
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la  volonté  ?  Est-ce  que  l'éducation  et  mille  autres  in- 
fluences ne  modifient  pas  lexercice  delà  volonté?  S'il  en 
est  ainsi,  pourquoi  la  volonté  ne  serait-elle  pas  soumise 
à  des  troubles ,  à  des  perturbations ,  à  des  débilités 
maladives ,  quelque  incompréhensible  que  cet  état  soit 
pour  nous  ?  Comprenons-nous  mieux  tes  maladies  qui 
ont  pour  caractère  la  perversion  de  rintelligence  ou 
celle  de  la  sensibilité  morale  ? 

Mais  quittons  les  discussions  pour  rentrer  dans  l'é- 
tude des  faits  dont  rautorilé  est  incontestable. 

Platner  et  Michel  Ethmuller  ont  rapporté  quelques 
faits  de  monomanie  homicide  qu'ils  nomment  mélanco- 
colie-homicide;  c'est,  disent-ils,  un  trouble  de  l'esprit 
sans  égarement  de  la  raison. 

Pinel  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de 
voir  plusieurs  aliénés  qui  n'offraient  à  certaines  époques 
aucune  lésion  de  l'entendement,  et  qui  étaient  dominés 
par  un  instinct  de  fureur;  comme  si  les  facultés  effectives 
seules  avaient  été  lésées.  »  Il  justifie  sa  sui*prise  par  plu- 
sieurs observations. 

Gall  rapporte  un  grand  nombre  d'exemples  de  mo- 
nomanie-homicides^  M.  Maycr,  chirurgien  d'un  régi- 
ment y  lui  montra  un  soldat  à  qui  le  chagrin  d'avoir 
perdu  sa  femme  qu'il  aimait  beaucoup ,  avait  affaibli  le 
corps  et  occasioné  une  irritabilité  excessive.  Il  finit  par 

'   Sur  Us  fonctions  du  cerveau ,  et  sur  chacune  de  ses  parties^  avec  des    - 
observations  sur  la  possibilité  de  reconuaître  les  îostincis,  les  peuchans,  les 
talensy  ou  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et  des  ani- 
maux par  la  conCguration  de  leur  cerveau  et  de  leur  lùlc.  Paris,   iSaS, 
6  vol.  in-8. 
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avoir  tx>U8  les  mois  dea  accès  de  convulsions  ;  il  s*apc^ 

oevait  de  leur  approche  ^  et  comme  il  ressentait  par  d^ 

grë  un  penchant  irrésistible  à  tuer  à  mesure  que  l'accès 

était  près  d'éclater ,  il  suppliait  avec  instance  qu'oo  le 

chargeât  de  chaînes.  Au  bout  de  quelques  jours  Taocèi 

et  le  penchant  le  calmaient  et  le  malade  indiquait  Fé- 

poque  où ,  sans  danger ,  on  pouvait  le  mettre  en  liberté. 

Je  connais ,  dit  Gall ,  une  femme  de   vingt-six  aas, 

à  présent  bien  portante,  qui  a  été  atteinte  de  kidie 

homicide.  Elle  éprouvait ,  surtout  à  Tépoque  des  règles, 

des  angoisses  inexprimables  ;  la  tentation  de  se  détruire, 

de  tuer  son  mari  et  ses  enfans  qui  lui  étaient  infinimeat 

chers  ;  c'est  en  frémissant  de  terreur  qu'elle  préyojraiit  le 

combat  qui  allait  se  livrer  dans  son  intérieur  entre  ses 

devoirs,  ses  principes  de  religion  et  Timpubioa  qui  la 

poussait  à  l'action  la  plus  atroce.  Depuis  loog-temps  elle 

n'avait  pas  le  courage  de  baigner  le  plus  l'eanedeses 

enfans  ;  car  une  voix  intérieure  lui  disait  sans  reVàdie  : 

«  Laisse-le  couler,  laisse-le  couler  ».  Souvent  elle  avait 

à  peine  la  force  et  le  temps  nécessaire  pour  jeter  loin 

d'elle  un  couteau  qu'elle  était  tentée  de  plonger  dans  son 

propre  sein  et  dans  celui  de  ses  enfans.  Entrait-elle  dans 

la  chambre  de  ses  enfans  et  de  son  mari  et  les  trouvaif- 

cllo  endormis ,  l'idée  de  les  tuer  venait  aussitôt  la  saisir. 

Quelquefois  elle  fermait  précipitamment  sur  elle  la 

porte  de  cette  chambre,  elle  en  jetait  au  loin  la  clé  afin 

de  n'avoir  point  la  possibilité  d'y  rentrer. 

Outre  ces  faits,  auxquels  j'aurais  pu  en  réun  îr  plusieurs 
autres  recueillis  particulièrement  par  les  médecins  alle- 
mands ,  j'en  rapporterai  plusieurs  qui  nous  sont  per- 
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sonuels  ^ ,  ou  qui  ont  été  communiqués  par  des  témoins 
irrécusables,  ou  que  j'ai  pris  dans  quelques  dissertations 
sur  la  monomanie  homicide,  publiés  de  nos  jours  par 
des  médecins ,  à  Toccasion  de  meurtres  inouïs  qui  ont 
effrayé  le  public  et  attiré  la  sollicitude  des  magis- 
trats. 

M.  Marc ,  dans  son  excellente  Consultation  médico* 
légale  pour  H.  Cornier,  après  avoir  cité  plusieurs  faits 
empruntés  à  Metzger,  rapporte  les  observations  sui- 
vantes :  <c  Dans  une  maison  respectable  d'Allemagnei 
une  mère  de  famille  rentre  chez  elle ,  une  domestique 
contre  laquelle  on  n'avait  jamais  eu  le  moindre  sujet 
de  plainte  paraît  dans  une  grande  agitation  ;  elle  de- 
mande à  parler  seule  à  sa  maîtresse ,  se  jette  à  ses  ge- 
noux, et  lui  demande  en  grâce  de  quitter  sa  maison. 
Sa  maîtresse,  étonnée  d'une  semblable  demande,  veut 
en  connaître  le  motif,  et  elle  apprend  que  toutes  les 
fois  que  la  malheureuse  domestique  déshabille  l'enfant 
de  cette  dame,  elle  est  frappée  de  la  blancheur  de  ses 
chairs,  elle  éprouve  le  dcsir  presque  irrésistible  de  l'é- 
ventrer;  elle  craint  de  succomber  et  préfère  s'éloigner». 
Cet  événement  s'est  passé,  ajoute  M.  Marc,  dans  la  fa- 
mille de  M.  le  baron  de  Humboldt. 

a  Une  jeune  dame  qui  s'était  retirée  dans  une  maison 
de  santé,  éprouvait  des  désirs  homicides  dont  elle  ne 
pouvait  indiquer  les  motifs.  Elle  ne  déraisonnait  sur  au- 
cun point ,  et  chaque  fois  qu'elle  sentait  cette  funeste 
propension  se  reproduire  et  s'exalter,  elle  versait  des 

1  Voyez  tom.  H ,  pag.  gS  et  suiv. 
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larmes,  suppliait  qu^on  lui  mit  la  camisole  de  fora 
qu  elle  gardait  patiemment  jusqu'à  ce  que  Taccèsy  <pi 
durait  quelquefois  plusieurs  jours,  fut  passé.  » 

a  Uu  chimiste  distingué,  poète  aimable,  d'unctrac- 
tère  naturcllemenl  doux  et  sociable  ,  vint  dans  une  mai- 
son de  sauté  du  faubourg  Saiut-Antoinc.  Tourmenté  do 
désir  de  tuer,  il  se  prosternait  au  pied  des  autels  et  Wf 
plorait  la  Divinité  de  le  délivrer  d'un  penchant  si  ttroœ 
et  de  l'origine  duquel  il  n'a  jamais  pu  rendre  compte. 
Lorsque  ce  malade  sentait  que  sa  volonté  allait  fléchir 
sous  Tempire  de  ce  penchant,  il  accourait  vers  le  chef 
de  rétablissement  et  se  faisait  lier  avec  un  rubtn  les 
pouces  Tun  contre  l'autre.  Cette  frêle  ligature  suffisait 
pour  calmer  ce  malheureux ,  qui  cependant  a  fini  par 
exercer  une  tentative  d'homicide  sur  un  de  ses  gardiens, 
et  par  périr  dans  un  accès  de  manie  avec  fureur,  j» 
{Marc,  id.) 

ce  Une  femme  de  la  campagne,  âgée  de  24  ^^^^i^'^^ 
teinpéraiiienl  bilieux-sanguin^  ayant  dos  mœurs  simples 
et  de  bonnes  habitudes ,  mais  peu  comniunicative,  était 
accouchée  de  son  premier  enfiml  depuis  dix  jours,  lors- 
que, subilement,  ayant  les  yeux  fixés  sur  lui,  elle  se 
sentit  agitée  par  le  désir  de  l'égorger.  Cette  idée  la  fit 
frémir;  elle  porta  aussitôt  l'enfant  dans  son  beitMia 
et  sortit  afin  de  siî  soustraire  à  ce  funeste  pencliaut. 
Rentrée  chez  elle  auprès  de  ce  petit  être  qui  réclamait 
son  sein,  elle  éprouva  l'impression  qui  la  portait  à  lui 


*  Discusiion  médico-^légaU  sur  la  moRomanie  homicide  ;  par  J.  L.  Midio, 
Paris,  1826,    u-d. 
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donner  la  mort  ;  elle  s'éloigna  de  nouveau ,  elle  porta 
ses  regards  vers  le  ciel,  se  rendit  à  Téglise  et  se  mit  en 
prières. 

a  La  journée  n'avait  été  pour  cette  malheureuse  mère 
qu'un  combat  entre  l'idée  d'ôter  la  vie  à  son  enfant  et 
la  crainte  de  succomber  à  sou  penchant.  Elle  garda  jus- 
qu'au soir  le  secret  de  ses  agitations. ' Ce  fut  son  curé, 
vieillard  respectable ,  qui  le  premier  en  reçut  la  confi- 
dence. Ce  digne  ecclésiastique  l'entretint  dans  les  espé- 
rances que  donne  la  reUgion ,  et ,  en  homme  aussi  pru- 
dent qu'instruit,  il  lui  conseilla  de  prendre  les  avis  d'un 
médecin ,  et  la  fit  surveiller  jusqu'au  lendemain.  Ar- 
rivé près  de  la  malade,  continue  M.  Michu,  elle  me 
parut  sombre,  et  son  air  annonçant  la  honte  de  sa  po- 
sition. Questionnée  sur  la  tendresse  qu'elle  devait  avoir 
pour  son  enfant,  elle  nous  répondit  :  Je  sens  bien 
qu'une  mère  doit  cUnier  son  enfant  ;  si  je  ne  V  aime  pas, 
cela  ne  dépend  pas  de  moi.  » 

«  Rien  digne  d'être  noté  ne  s'offrit  à  notre  examen, 
continue  ce  médecin,  si  ce  n'est  la  constipation  et  la 
diminution  de  l'appétit...  Nous  insistâmes  pour  quel'en* 
faut  fût  éloigné  de  sa  mère.  Huit  jours  ne  s'étaient  pas 
écoulés  que  la  malade  revint  à  des  dispositions  plus 
heureuses.  Elle  vit  son  enfant;  mais  on  jugea  convena- 
ble de  le  laisser  avec  sa  nourrice.  » 

a  Le  7  octobre  i8j6,  dit  Georget  i,  la  femme  d'un 
cordonnier  nommé  N...,  vint  me  demander  des  con- 
seils pour  un  état  qui  la  mettait  au  désespoir;  elle  avait 

*  DUcusiùm  midieO'legaU  tur  la  folie,  Paris,  1816.  itt-8. 
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^apparence  de  la  santés  elle  donnait  bien,  «vaiitH 

appétit,  ses  règles  étaient  régulières ,  elle  n'ëproofii 

aucuae  douleur,  la  circulation  n'offrait   rien  da  pué» 

Gulier;  mais  la  femme  N...  se  plaint  d'avoir  des  idées 

qui  la  portent  à  immoler  ses  quatre  enfans ,  quoi^s'elk 

les  aime,  dit-elle,  plus  qu'elle*ménie;  elle  craistilors 

de  faire  un  mauvais  coup,  elle  pleure ,  se  dàespbt, 

elle  a  envie  de  se  jeter  par  la  fenêtre  ;  dans  ces  boom» 

elle  devient  rouge,  elle  ressent  une  impulsion  hréâsà' 

bla  et  non  motivée,  ce  qui  lui  donne  un  saisissement  et 

un  tremblement  général. 

<c  Elle  n'a  pas  de  mauvaises  idées  contre  les  antrai 
enfans  ;  elle  a  soin  de  fuir  les  siens  ^  de  se  tenir  hors  àt 
chez  elle,  de  rester  chez  une  voisine^  de  cacher  couteaai 
et  ciseaux;  on  n'observe  aucune  autre  lésion  mratale. 
Cette  femme  ne  peut  plus  travailler  dans  une  maniifiw' 
ture  où  elle  était  occupée ,  attendu  qu'etfe  a  besoia  d'ô- 
tre  aidée  par  deux  de  ses  enfans,  et  qu'elle  ne  v^t  pas 
les  avoir  si  près  d'elle;  elle  ne  reste  point  oisive;  lors- 
qu'elle n'a  rien  à  faire ,  elle  monte  et  descend  les  esca- 
liers un  grand  nombre  de  fois  pour  faire  diversion  i  ses 
idées..  Cet  état  dure  depuis  le  8  septembre  1826.  Trois 
mois  auparavant  la  malade  avait  éprouvé  une  vive  con- 
trariété étant  dans  ses  règles.  Celles-ci  continuèmit  à 
couler  et  sont  revenues  avec  régularité;  elle  n'a  pas  en 
l'esprit  frappé  par  le  récit  de  crimes  extraordiaaires; 
mais  elle  avait  eu  un  accès  trois  ans  auparavant  M. 
Laliemand,  chirurgien  en  chef  de  la  Salpêtrière,  a  01^ 
donné  des  bains,  la  valériane, un  vésicatoîre  entre  les 
épaules.  » 
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Madame C.  G.,  âgée  do  trente<quatre  ans,  d'un  tem- 
pérament bilioso-nerveux ,  d'une  constitution  sèche , 
d'un  caractère  doux,  d'une  grande  susceptibilité  d'une 
imagination  facile  à  se  préoccuper  des  choses  les  plus 
simples,  les  plus  indifférentes ^  élevée  dans  un  couvent, 
jouissant  d'une  bonne  sauté,  se  marie  à  dix-neuf  ans.  Sa 
fortune  est  aisée;  les  soins  du  ménage  l'occupent  d'abord, 
mais  bientôt  ils  la  £Eitiguent,  et  tout-à^coùp,  sans  motif, 
elle  est  frappée  de  l'idée  qu'elle  a  des  mains,  et  qu'elle 
pourrait  s'en  sentir  pour  tuer.  Elle  qui  répugne  à  tuer 
une  mouche,  qui  tomberait  en  syncope  si  elle  voyait 
égorger  un  poulet!  Cette  idée  la  préoccupe,  et  ne  tarde 
pas  à  l'assiéger  nuit  et  jour;  elle  devient  une  idée  fixe 
contre  laquelle  madame  G.  s'indigne,  se  révolte;  et 
plus  elle  fait  d'efforts  pour  la  repousser,  plus  elle  en 
est  importunée. 

Mad.  G.  éprouve  des  maux  de  téte^  un  embarras, 
un  sentiment  de  brûlure  dans  la  partie  inférieure  de 
la  poitrine;  des  étouffemens  ,  du  dégoût  pour  les  ali-^ 
mens  ,  des  rapports  acides,  des  vomissemens,  des  diges* 
tions  pénibles,  une  constipation  opiniâtre;  à  peine  :€lUe 
peut  goûter  le  sommeil;  elle  invoque  la  mort  comme  le 
seul  remède  qui  puisse  la  débarrasser  des  idées,  dfB  an* 
goisses  horribles  qui  l'accabblenl.  A  tahl»,  elle  dit  aux 
personnes  qui  sont  avec  elle  :  f^oilà  des  couteaux  /  je 
pourrais  bien  les  prendre  et  vous  tuer.  Sa  belle-sœur 
lui  dit  un  jour  en  riant  :  Venêê  me  tuer ^  je  ne  crains 
rien.  Ce  propos  fait  le  plus  grand  mal  à  la  malade  et 
lui  iij^pire  de  la  haine  pour  sa  sœur  ;  elle  a  été  long* 
temps  avant  de  se  décider  à  la  revoir.  La  même  idée 
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tourmente  madame  G.  pendant  sept  ans,  et  dispank 
presque  tout-à«coup. 

Après  quelque  temps  de  calme  ,  de  santé  parfûte, 
madame  G.  éprouve  de  nouveaux  touraiens;  elle  oe  peit 
jamais  être  satisfaite  du  service  de  ses  domestique^  eUe 
sent  qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire,  que  son  moxiBteii- 
tement  est  ridicule ,  elle  ne  peut  se  délivrer  de  cette 
nouvelle  importunité  ;  les  mêmes  symptâmes  phjsîqna 
qui  avaient  accompagné  la  première  idée  fixe  se  deie* 
loppent.  Après  deux  à  trois  ans  madame  G.  abaadoDiie 
ses  préventions  involontaires  et  mal  fondées;  maîsdfao- 
Ires  préoccupations,  tout  aussi  futiles ,  plus bizarm ks 
unes  que  les  autres,  viennent  assaillir  son  ima^natioa. 
Néanmoins,  elle  conserve  la  plénitude  de  sa  raison.  Des 
distractions  de  toute  espèce ,  des  voyages ,  des  remèdeSi 
rien  ne  fait  cesser  ces  préoccupations,  qui  constituest 
une  véritable  roonomanie. 

A  trente-deux  ans,  après  tr^ze  ans  de  mariage,  ma- 
dame G...  devient  enceinte  pour  la  première  fois;  elle 
s'en  réjouit,  persuadée,  comme  on  le  lui  avait  fait  espé- 
rer^  que  la  grossesse,  que  laccouchement ,  que  le  soin 
de  son  cufaut  la  délivreront  entièrement  de  ses  tour* 
mens:  vaine  espérance!  les  mêmes  obsessions  continuent; 
pourtant  elle^ diminuent  un  peu  pendant  raccouchemeot, 
après  lequel  mad.  G...  va  à  la  campagne.  Une  paysanne 
lui  dit  qu'elle  devrait  habiller  une  sainte  Yierge;  mad. 
G...  ne  croit  pas  à  Tefficacité  de  ce  moyen;  cependant 
son  esprit  se  préoccupe  de  ce  conseil,  et  elle  est  toiir-> 
mentée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  habiller  richement  une 
statue  de  la  Vierge  qui  est  en  pierre,  grossièreroeot 
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faitei  mutilée  par  le  temps,  et  gisant  dans  une  cour.  Cela 
fait,  son  imagination  n'eu  est  pas  plus  calme.  Une  autre 
personne  lui  conseille  de  faire  un  pèlerinage  :  elle  n'a 
plus  de  repos  que  ce  pèlerinage  ne  soit  accompli.  Ma- 
dame G...  n^est  rien  moins  que  dévote,  néanmoins  elle 
se  reproche  de  n'avoir  pas  fait  ce  pèlerinage  comme  elle 
le  devait;  elle  en  fait  un  second,  un  troisième;  les  idées 
les  plus  puériles  ne  tourmentent  pas  moins  son  imagi- 
nation. £lle  reçoit  sa  couturière,  fille  pieuse  qui  lui 
demande  si  elle  a  fait  dire  une  messe  de  telle  manière ,  elle 
se  récrie  et  ne  veut  plus  rien  faire  de  ce  genre.  Cepen- 
dant l'idée  de  faire  dire  une  messe  se  représente  à  son 
esprit,  et  bientôt  M.  G.*,  éprouve  une  impulsion  ir- 
résistible à  faire  «dire  cette  messe.  Une  messe  n'est  pas 
plus  toi  dite  qu'il  en  faut  une  seconde,  une  troisième, 
dix,  vingt,  trente;  en  peu  de  temps  madame  G...  a  dé- 
pensé une  somme  assez  considérable;  plus  elle  fait 
dire  de  messes,  plus  elle  se  sent  entraînée  à  en  faire 
dire  :  il  faut  qu'elles  soient  dites  d'une  manière  toute 
particulière;  les  prêtres  auxquels  mad.  G...  s'adresse  re- 
fusent de  dire  les  messes  ainsi  qu'elle  le  désire;  le  besoin 
de  faire  dire  ces  messes,  et  de  cette  manière  particu- 
lière^ n'en  devient  que  plus  impérieux;  il  trouble  la  santé 
physique  de  madame,  lui  occasionne  de  l'insomnie;  elle 
a  des  étoufTemens,  des  chaleurs,  des  douleurs  abdomi- 
nales, un  tel  état  d'angoisse  enfin,  qu'elle  veut  se  don- 
ner la  mort,  mettre  un  terme  à  ses  maux.  Madame  G... 
conserve  sa  raison ,  se  rit  de  ces  pratiques  et  de  sa  pué- 
rilité ;  cependant,  au  printemps  de  1827,  elle  s'isole 
de  sa  famille,  réclame  mes  soins;  je  prescris  des  bains 
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généraux,  des  bains  de  fauteuil,  des  boissons  rafimidil- 
santés,  des  laxatifs,  alternés  avec  des  fortîfiaas,  ctjt 
défends  de  faire  dire  des  messes.  L^îmagiiiatioa  lecifai 
un  peu ,  la  santé  physique  s*améIiore ,  le  somneîi  t 
rétablit,  mais  Un  rien  préoccupe  mad.  G...,  et  réfeilfea 
elle  le  désir  de  faire  dire  des  messes.  Cette  obffraboa 
est  remarquable,  parce  qu'elle  prouve  que  rimpahioii 
à  l'homicide  est  une  idée  fixe  et  exclusive ,  qui  peot  tst 
remplacée  par  toute  autre  occupation  maladive  de  FeqirR, 
comme  on  Pobsenre  chez  quelques  monomaniaqœs. 

A  Tâge  de  i4  ans,  mad.  B...  jouissait  d'une  tris  bonne 
santé,  au  moins  en  apparence;  elle  avait  de  Pembonpomt 
quoiqu'elle  ne  fut  point  encore  réglée.  Tons  les  âgoB 
de  la  puberté  ^ient  très  prononcée;  à  chaque  épù' 
que  menstruelle,  ou  mieux  tous  les  mois,  elle  se  phi- 
gnait  de  céphalalgie  ;  ses  yeux  étaient  rouges  ;  elle  ébtii 
inquiète,  irascible,  sombre;  bientôt  h  fitoe  s*tnjectait 
fortement  ainsi  que  les  yeux  ;  tout  ëtait  pour  elle  une 
contrariété;  un  motif  d'irritation  ;  elle  cherchait  dispnte 
particulièrement  à  sa  mère;  enfin  elle  s'abandonnait  i 
la  colère  la  plus  violente  ;  dans  cet  état ,  sa  mère  était 
toujours  l'objet  de  ses  emportemens ,  de  ses  injures,  de 
ses  menaces,  de  ses  malédictions.  Quelquefois  elle  a  £ùt 
des  tentatives  de  suicide ,  elle  a  saisi  deux  ou  trois  fois 
un  couteau,  un  jour  je  l'ai  retenue,  ainsi  armée,  se 
précipitant  sur  sa  mère.  Lorsque  l'accès  ëtait  arrivé  i 
ce  haut  degré,  le  sang  s'échappsdt  par  la  boudie,par 
le  nez,  quelquefois  par  les  yeux;  alors  survenaient  da 
pleurs,  un  tremblement  général,  du  fi*oid  aux  extrémi- 
tés, des  douleurs  oonTulsives  dans  tous  les  membres, 
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des  regrets  suivis  d'un  long  affaissement.  Cet  état  d'an^ 
goisse  persistait  pendant  plusieurs  heures. 

Dans  la  dernière  période  de  l'accès,  la  malade  se 
roulait  par  terre ,  frappait  sa  tête  contre  les  murs , 
contre  les  meubles;  elle  se  donnait  des  coups  de  poings 
s'ëgratignait  la  figure.  Sa  physionomie,  habituellement 
très  douce,  devenait  hideuse;  la  coloration  de  la  face^ 
des  oreilles,  du  cou,  était  d'un  rouge  violet^  la  tôte 
était  brûlante ,  les  extrémités  étaient  très  froides. 

Dès  le  débutde  l'accès,  qui  dorait  un  ou  deux  jours^ 
on  voyait  les  accidens  s'aggraver  progressivement  ju^ 
qu'à  sa  plus  haute  période.  D'abord  le  regard  était  son»- 
bre,  le  teint  animé,  le  caractère  difficile,  exigeant , 
querelleur;  un  geste,  un  regard,  un  refus,  étaient  la 
cause  d'un  grand  mécontentement;  bientôt  le  moindre 
incident  était  l'occasion  d'une  vive  irritation,  d'une 
violente  contrariété;  enfin  k  colère  éclatait.  Quelque 
fois  les  accidens  se  calmaient  par  des  soins,  des  prêter 
nances,  par  l'arrivée  d'un  étranger,  par  la  présence  d'm 
oncle  chéri.  Souvent  aussi  l'accès  s'exhalait  en  plain^ 
tes  pénibles ,  injustes ,  contre  toutes  les  personnes  de 
la  maison.  La  malade  s'emportait  particulièremeol 
contre  sa  mère  ou  contre  utae  sœur  plus  jeune;  il  lui 
arrivait  de  provoquer  les  occasions  de  querelles ,  afin 
de  précipiter  la  marche  de  jHH^et  d'arriver  à  la 
période  de  colère.  Dans  oettèTwnîèrc  période,  elle 
n'éprouvait  plus  de  douleur ,  tatidis  qu'auparavant  elle 
ressentait  des  douleurs  atroces  dans  le  Corps ,  surtout  à 
la  tête. 

L'accès  fini,  elle  était  bonne  pour  sa  mare /lui 
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demandait  pardon  ,  lui  prodiguait  des  marques  le 
tendresse.  Plusieurs  fois  je  lui  aï  donné  des  avis,  je 
Tai  engagée  à  se  vaincre  dès  les  premiers  signes  k 
l'accès,  lui  représentant  combien  sa  conduite  âait coi- 
damnable ,  dangereuse  ;  alors  elle  pleurait.  Pooffm 
nia4'On  faite  comme  cela  :  je  voudrais  êut  morte: 
que  je  suis  malheureuse;  je  ne  pais  me  reiaàthn* 
que  je  suis  arrwée  dans  mes  colères^  disait-elle iice 
amertume, ye  ne  vois  plus  rien  ,ye  ne  sais  ce  quejtfm 
ni  ce  que  je  dis.  Elle  n'avait  pas  le  souvenir  de  toata 
les  circonstances  de  ses  accès,  et  niait  avec  sunxîseet 
regret  les  parlicularités  qu'on  lui  racontait.  A  Tige  de 
16  ans  les  accès  de  colère  furent  souvent  remplacés  par 
des  convulsions  hystériques;  la  maladie  diminua  pro- 
gressivement et  ne  cessa  qu'à  17  ans,  époque  où  les  rè- 
gles parurent,  quoiqu'en  très  petite  quantité  :  le  na- 
riage  a  fait  disparaître  tout  accident  uerreax,quoK}ae 
cette  dame  fut  irrégulièrement  et  très  peu  aboDàimment 
menstruée.  Dans  aucun  temps  on  n'a  obsa^é  \a  plus 
légère  trace  de  lésion  intellectuelle. 

Cette  dame  est  excellente  mère,  très  bonne  fille; 
mais  elle  a  conservé  un  caractère  parfois  diflicile  et  une 
disposition  à  la  mélancolie. 

M.  N.,âgé  de  ving-et-un  ans,  d'une  taille  élevée;inai- 
gre, d'uneconstitttÉtyrveuse,  a  toujours  eu  le cara^ 
tère  sombre,  bourrPRs  qualités  morales  sont  peu  dé- 
veloppées. Privé  de  son  père  dès  I  âge  de  quartorxe 
ans ,  il  était  sans  tendresse ,  sans  épanchement  pour  sa 
mère. 

A  dix-huit  ans ,  sa  tristesse   augmente ,    il  fijît  la 
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jeunes  geos  de  soa  âge,  vit  isole,  mais  travaille  avec 
assiduité  dans  un  magasin;  ni  ses  discours  ni  ses  actions 
n'indiquent  la  folie  ;  mais  il  déclare  qu'il  se  sent  une 
sorte  d'impulsion  qui  le  porte  au  meurtre  ,  qu'il  est  des 
instans  où  il  aurait  plaisir  à  répandre  le  sang  de  sa  soeur, 
à  poignarder  sa  mère.  On  lui  fait  sentir  toute  l'horreur 
de  ses  désirs,  et  les  peines  qui  attendent  ceux  qui  les  sa- 
tisfont,.il  répond  froidement  :  Alors  je  ne  suis  plus  le 
mcutre  de  ma  volonté.  Plus  d'une  fois,  quelques  minutes 
après  avoir  embrassé  sa  mère,  il  devient  rouge,  son  œil 
est  brillant^  et  il  s'écrie:  Ma  mère  sauvez- vous ^ je  vais 
vous  égorger.  Bientôt  après  il  se  calme,  verse  quelques 
larmes  et  s'éloigne.  Un  jour  il  rencontre ,  dans  les  rues 
un  militaire  suisse,  saute  sur  son  sabre,  veut  l'arra- 
cher de  vive  force  pour  égorger  ce  militaire  qu'il  ne 
connaît  pas.  Un  autre  jour ,  il  attire  sa  mère  dans  la 
cave ,  et  veut  la  tuer  avec  une  bouteille. 

Depuis  six  mois  que  ce  jeune  homme  est  dominé  par 
cette  horrible  impulsion ,  il  dort  peu ,  soufire  de  la  tête; 
ne  veut  voir  personne,  est  insensible  au  chagrin  de  sa 
famille  \  mais  il  n'offre  nulle  apparence  de  délire  dans 
ses  discours. 

Conduit  à  la  maison  de  Charenton,  M.  N.  raconte  avec 
le  plus  grand  sang-froid  quhl  a  été  cinq  ou  six  fois  sur 
le  point  de  tuer  sa  mère  et  sa  sœur  ;  qu'il  n'en  aurait 
pas  de  regret,  puisqu'elles t)e  font  enfermer;  qu'il  n'o- 
béira à  personne;  qu'au  reste  ,  U  rCa  aucun  motif  pour 
en  vouloir  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  qi£il  n^ a  point  didée 
fixe.  Bains  tièdes,  applications  réitérées  de  sangsues  à 
l'anus  pendant  les  deux  premiers  mois.  M.  rend  compte 
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de  tout  cequHl  a  éprouvé,  sent  sa  positioQ  nouvdle^ii 
clame  sa  liberté,  lit,  calcule,  se  {Hromène  seul,  ne  se  lie 
avec  persoaoe ,  ne  dit  et  ne  fait  rien  de  déplacé,  n  a  ph» 
le  désir  de  verser  le  sang.  Cependant  sa  figure  a  quelque 
chose  de  convulsîf  ;  sa  phyûonomie  exprâne  la  tnskne 
et  le  mécontentement»  Dans  les  preiaîers  jours  du  îroi- 
sième  mois  sa  face  se  colore  ^  ses  ywoL  sont  brtibus,  N. 
parle  avec  véliémenee  et  en  termes  peu  polis;  om  vtutk 
perdre;  il  a  vu  des  spectres  sinistres;  il  a  entendu  des 
paivles  dont  le  sens  n'est  que  trop  clair  :  il  ne  dort  pis; 
cet  état  persiste  pendant  huit  jours. 

Pendant  les  trois  mois  qui  suivent ,  les  méflMs  aoô* 
dens  se  renouvellent,  mais  ils  ont  moins  de  dorée.  Aiw> 
lotions  froides  sur  la  tête ,  purgatif ,  sangsues. 

Le  corps  prend  de  l'accroissement ,  ks  membres  se 
développent;  le  malade  est  plus  docile,  pfus  eomnaî- 
catii;  il  recherche  la  dislractioo^se  reuddios  h  salle  de 
réunion,  voit  sa  mère  et  sa  saur,,  réclacoft  sa «wràe, 
assurant  qu'il  se  sent  bien ,  et  qu'il  n'a  plus  d'idées  sî» 
mistres.  Au  mois  de  février  1B36,  je  lui  fais  entrevoir 
sa  sortie  comme  prochaine  ;  il  devient  plus  gai ,  il  coii" 
sent  à  toutes  les  précautions  qu'on  se  propose  de  pren- 
dre lorsqu'il  sera  sorti  de  l'étahlissemeDt.  Enfin ,  après 
dix-huit  mois  d'isolement,  M.  N.  est  rendu  à  sa  famille 
le  10  avril  de  ta  même  année.  Il  témoigne  depuis  a 
sortie  un  grand  attachemen^^ocn*  sa  mère  et  pour  s» 
sœur,  les  traite  avec  égard  et  amitié  ;  il  travaille  dans  le 
commerce  avec  activité  et  intelligence;  et  rien  ,  depuis 
onze  ans  n'a  troublé  la  raison  ni  les  affections  de  ce 
jeune  homme,  quoi  qu'il  soit  très  susceptible. 


MONOMAVIK    HOMIGIDF.  819 

Le  37  juin  i8a(>9  j®  rei^ns  de  Clairac  I4  lettre  sui- 
vante, signée  Jaquier,  pasteur  du  culte  protestant. 
M.  Serres  y  membre  de  l'institut,  qui  était  à  cette  épo- 
que dans  sa  famille,  ajouta  par  posi-scriptum  :  Ce  fait 
a  lieu  dans  ma  ville  natale,  où  jq  me  trouve  actuelle- 
ment. 

«  Appelé  par  les  devoirs  de  ma  vocation  auprès  d'uae 
malheureuse  femme  qui,  me  ditH>n,  se  trouvait  dans  ]^ 
situation  la  plus  déplorable,  et  poursuivie  par  l'id^t^ 
d'égorger  sou  enfant,  je  me  rendis  auprès  d'f)l|e,  et  là, 
seul  avec  la  personne  avec  laquelle  elle  avilit  ^ntané  la 
confidence,  j'écoutai  son  récit,  et  lui  ailressai  divers^ 
questions  touchant  son  état.  Je  dois  dire  4'abord  q^fi 
la  personne  dont  il  s'agit,  âgée  de  ql5  h  a6  aus,  est 
d'une  complexion  extraordinairemeqt  Ë)rt^  et  très  colpr 
rée;  elle  est  mère  de  deux  enfans,  dont  )e  plus  âgé  a 
4  ou  5  ans.  Quand  je  la  vis  la  première  fois,  elle  était 
dans  un  état  difficile  à  décrire.  On  aurait  dit  un  cri- 
minel qu'on  allait  conduire  au  supplice.  Ses  ywTf-  étaient 
rouges  et  enflammés ,  par  suite  d^s  {apm^  qu'elle  ay^t 
versées.  Je  la  rassurai  du  mieux  qu'il  we  fut  pos^ble, 
lui  témoignant  le  plus  vif  intérêt.  Lorsqu'elle  fut  u|i 
peu  remise,  elle  me  raconta  qu'/éiant  un  jour  h  laver  d|i 
linge  à  la  rivière ,  des  femmes  avaient  fait  u^e  histoîne 
(c'était  précisément  celle  de  la  fille  Coroier).  £1J1|^  se 
retira  sans  aucune  impression  fâcheuse;  mai^  le  lendu- 
main,  voyant  son  fils  aine  près  délie,  elle  devint  in- 
quiète, agitée;  elle  entendit  quelque  chose  (ce  son(  ses 
propres  expressions)  qui  lui  av^it  dit  :  prends-le,  tu^l§* 
Dès-lors,  c'est-à'dire  depuis  un  mois,  elle  fut  tourmeotiâe 
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de  ce  même  désir  d'égorger  son  enfant;  elle  lutta  vi- 
nement  pour  l'éteindre,  il  existait  encoi'e.  Peu  de  joins 
après  le  récit  de  Thistoire  précitée  ,  elle  se  trouva  seuk 
avec  Tcnfant;  il  y  avait  dans  la  cuisine  un  grand  cou- 
teau destiné  à  couper  la  viande  (désigne,  dans  le  pays, 
sous  le  nom  de  marassin  )  ;  alors  l'idée  de  tuer  s'était 
présentée  à  elle  avec  plus  de  force  y  et ,  pour  ne  pas  la 
mettre  à  exécution ,  elle  avait  pris  le  marassin  dans  soa 
tablier,  et  était  allée  le  jeter  à  la  rivière^  Poursoine 
par  la  même  idée,  qui  l'empêchait  de  dormir  et  ^ 
ne  la  quittait  ni  jour  ni  nuit,  elle  avait  tenté,  à  phisîears 
reprises,  de  s'empoisonner,  comme  étant  le  meilleur 
moyen  de  résister  à  la  fatalité  qui  semblait  la  pousser. 

ttLa  belle-mère,  demandant  le  marassin,  et  s'occupant 
de  le  chercher,  la  jeune  fismme  dit  que  c'était  inutile, 
et  fit  connaître  son  secret.  Lorsque  je  la  vis,  je  lui  de- 
mandai si  elle  avait  quelque  sujet  de  roécoofeo/emeot 
dans  sa  maison  ?  Elle  répondit  qu'elle  n'avait  à  se  plain* 
dre  de  personne  :  si  elle  avait  quelque  préférence  pour 
l'un  de  ses  enfans?  Elle  m'assura  que  si  elle  en  avait, 
c'était  précisément  pour  celui  qu'elle  était  portée  à 
égorger,  et  qu'elle  ne  pouvait  voir  depuis  un  mois  sans 
être  frappée  de  cette  idée  :  Il  faut  que  tu  le  tues,  tue4t 
donc  y  etc.  Je  demandai  ce  qu'elle  pensait  de  cela,  de* 
sirant  savoir  si  elle  n'était  point  dominée  par  quelque 
idée  de  superstition  ou  de  fanatisme  ;  elle  me  répondit 
là-dessus  d'une  manière  si  précise,  que  j'en  fus  moi- 
même  étonné.  J'insistai  en  parlant  d'Abraham,  de  Jésos- 
Christ  (c'était  la  veille  du  Vendredi  saint),  et  je  deman- 
dai si  par  hasard  elle  nattacherait  pas  à  son  projet 
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quelque  id<Se  de  sacrifice;  elle  me  repoQdit  fortement 
que  non  ;  qu'elle  savait  bien  que  Dieu  ne  commandait 
pas  un  tel  sacrifice,  et  que  c'était  bien  là  ce  qui  l'avait 
retenue.  Je  la  rassurai  du  mieux  qu  il  me  fut  possible, 
et,  comme  elle  me  dit  qu'elle  ne  faisait  que  pleurer  et 
prier,  je  lui  recommandai  de  ne  faire  que  de  courtes 
prières,  et  de  ne  lire  que  peu  et  souvent  de  très  bonnes 
choses. 

a  Un  jour  la  malheureuse,  résolue  toujours  de  se  dé- 
truire, sortit  de  chez  elle  pour  aller  chercher  de  l'eau* 
,  forte,  et  ne  fut  arrêtée  que  parce  qu  elle  m  dit  à  elle- 
même  chemin  faisant  :  Pourtant  ^  que  dirort-om  de  moi? 
Cette  idée  la  fit  rétrograder,  et  elle  rentra  chez  elle,  où 
elle  s'abandonna  à  toute  la  violence  de  son  désespoir.  » 

Le  docteur  Marc  m'adressa,  au  mois  de  juillet  1826, 
une  malade  que  j'invitai  à  entrer  dans  la  maisoiti  royale 
de  Charenton ,  où  elle  resta  pendant  trois  mois. 

Madame  N...,  âgée  de  3o  ans,  mère  de  quatre  enfans, 
est  issue  d'un  père  qui  est  d'une  susceptibilité  remar- 
quable. Elle-même,  d'une  taille  petite,  a  les  yeux  vifs,  le 
teint  coloré,  est  très  nei*veuse;  la  plus  légère  surprise, 
la  plus  légère  frayeur  supprime  ses  règles.  Depuis 
sa  dernière  couche,  il  y  a  quatorze  mois,  elle  est 
plus  susceptible  et  plus  mobile;  elle  a  eu  plusieurs 
accès  hystériques  sans  convulsions,  mais  avec  trem* 
blemcnt  général.  Cette  dernièt^  couche,  quoique  heu* 
reusc,  avait  été  suivie  de  céphalalgie,  d'étourdisse- 
mens,  de  vertiges,  de  douleurs  abdominales,  de  maux 
d'estomac  violens  et  presque  continuels.  Ces  symp* 
tomes  se  dissipèrent ,  excepté  Tépigaslralgic  qui  désor^ 
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mais  fut  intermittente.  Depuis  lors^  sans  cesser  d'Are 
maîtresse  de  ses  idées,  madame  N...  est  d'une  versatilité 
irrésistible  dans  ses  affections;  elle  est  altemativeroeot 
gaie,  triste,  confiante,  ombrageuse,  capable  de  tout 
entt*eprendre;  Tinstant  d'après,  faible  et  pusiUaoime, 
elle  a  des  craintes  qu'elle  reconnaît  être  imaginûrau 

C'est  dans  cet  état  que  madame  N...  entend  parler  du 
meurtre  de  la  fille  H.  Cornier;  aussitôt  :  elle  est  saisie 
de  ridée  de  tuer  son  elifant.  Cette  idée,  qui  se  reTÔlle 
souvent  depuis,  Texcite  au  suicide. «  Un  jour,  dit  lamar 
lade,  je  taillais  une  plume,  mon  enfant  entre,  aussitôt , 
je  sens  l^plus  violent  désir  de  Fassassiner.  Je  reponsse 
cette  pensée;  je  me  demande,  de  sang-froid ,  pourquoi 
ai-je  des  intentions  aussi  affreuses?  Quoi  donc  peut  me 
les  inspire^?...  Je  ne  trouve  en  moi  aucune  réponse.  Le 
même  desir  se  renouvelle,  je  résiste  faiblement,  je  sais 
vaincue,  je  vais  consommer  le  crime.  tJn  nouvel  «dort 
m'arrête,  je  porte  rapidement  le  canif  à  ma  gorge,  en 
me  disant  :  a  II  vaut  mieux,  méchante  femme,  que  ce 
soit  toi  qui  périsses.  » 

Madame  N...  entre  volontairement,  et  d'après  mes 
conseils,  à  la  maison  de  Charenlon;  à  son  arrivée,  ses 
discours,  ses  actions  sont  d'une  raison  parfaite.  La  ma- 
lade est  douce,  afiable,  laborieuse;  elle  raconte,  sans 
émotion,  l'histoire  de  sa  maladie,  me  témoigne  beaucoup 
de  confiance,  et  demande,  avec  une  empressement, 
quels  médicamcns  on  lui  administrera.  C/esi  tiuelqm 
chose  qui  me  pousse  derrière  les  épaules^  ma-t-ellc 
i-épondn,  lorsque  je  lui  demandai  la  cause  de  ses  si- 
nistres piMisées. 
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Elle  n'est  pas  contente  d*elle-même  ;  elle  se  plaint  de 
son  indifférence  pour  sa  maison,  pour  son  mari,  pour 
«es  enfans,  enfin  pour  sa  nouvelle  position  qui  ne  lui 
cause  ni  chagrin  ni  ennui. 

Le  lo  août  1826,  quinze  jours  après  son  entrée,  et 
quatre  avant  l'époque  menstruelle,  malaise  général, 
céphalalgie,  douleurs  sourdes  à  l'épigastre ,  enduit  mu- 
queux  de  la  laugue  ;  bouche  amère,  teint  jaune,  po- 
mettcs  colorées,  physionomie  triste,  traits  de  la  face 
grippés;  loquacité,  besoin  dé  changer  de  place;  idées 
sinistres,  ordinairement  au  réveil;  elle  cherche  toutes 
sortes  de  distractions,  elle  travaille,  marche,  cause 
beaucoup  cft  plaisante  ses  compagnes.  Sommeil  très  lé- 
ger; au  plus  léger  brnit,  réveil  en  sursaut.  Bains,  bois- 
sons roucilagineuses,  pédiluvcs  avec  l'acide  nitro-muria* 
tique  matin  et  soir. 

Le  i4  août,  menstrues  peu  abondantes  ,  selles 
liquides  et  copieuses,  légères  coUques.  Décoction 
blanche. 

Le  17  août,  toute  excitation  cesse  et  fait  place  àia 
tristesse.  Madame  N...  s'éloigne  de  ses  compagnes,  parle 
peu,  est  triste,  rêveuse,  verse  des  larmes:  cpigatralgie , 
quelquefois  sentiment  de  la  faim.  Odeur  de  soufre  qui 
la  suffoque;  oppression ,4oux  rare,  sèclie,  surtout  pen- 
dant la  nuit.  Constipation  ;  idées  de  meurtre  plus  fré- 
quentes et  plus  opiniâtres;  Eau  de  rhubarbe,  opium. 
Rien  ne  fait  cesser  la  gastralgie. 

Après  huit  jours  de  cet  état,  madame  N...  est  assez 
bien.  L'élat  physique  est  satisfaisant;  aucune  pensée  fâ- 
cheuse ne  trouble  ses  affections,  ce  qui  lui  donne  l'es- 
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poir  d'une  giiérisoo  prochaine,  m    septembre  |  meo* 
struation  suivie  (Vun  ctat  parfait. 

Le  a49  madame  N...  voit  son  mari  et  sa  fille  avec  h 
plus  grande  joie;  elle  prodigue  à  sou  enfant  les  caresaes 
les  plus  tendres.  Tout-à-coup  clic  s'enfuit  en  poasniit 
un  cri  :  la  vue  d'un  couteau  avait  excite  en  elle  desîr 
de. s'en  emparer  et  de  commetti^  deux  meurtres  à-lt- 
fois  :  elle  avait  surmonte  cette  horrible  pensée  es  pre- 
nant la  fuite.  Au  reste,  la  vue  d  un  couteau,  de  ciseaux, 
même  d'une  aiguille,  réveille  ce  funeste  désir. 

Le  i'"  octobre,  céphalalgie,  maux  d'estomac;  tpicl- 
quefois  régurgitation  des  alimens;  constipation;  les 
idées  sinistres  ont  perdu  de  leur  force ,  mais  elles  soot 
plus  fréquentes,  surtout  le  soir, alors  que  madame N... 
se  livre  aux  distractions  les  plus  capables  de  fixer  son 
attention ,  telles  que  le  jeu  d'cchccs. 

Alternativement ,  bains    généraux  ,  petit   lait  de 
Weiss,  pédiluves  synapiscs  avant  l'époque  des  règles. 

Le  9  octobre,  on  apprend  à  madame  N...  que  son  en- 
fant est  malade;  elle  s'inquiète:  des  nouvelles  plus  alar- 
mantes lui  parviennent;  elle  conçoit  un  chagrin  extrê- 
me; elle  répand  des  larmes,  demande  sans  cesse  des 
nouvelles  de  son  enfant  :  elle  est  au  désespoir,  et  ce- 
pendant elle  éprouve  par  momens  un  violent  desinkla 
poignarder^  de  l'étouffer  dans  ses  bras...  Ce  sont  les  ex- 
pressions de  cette  malheureuse  mère. 

Le  ctG  octobre,  huile  de  ricin,  lavemens  avec  la  tein- 
ture de  digitale.  Le  malade  paraît  mieux  :  cardialgie 
moins  intense,  plus  de  calme,  moins  d'anxiété. 

On  annonce  à  M.  N...  que  son  enfant  est  bien  por- 
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tant  y  que  son  départ  est  prochain  ;  très  sensible  à  ces 
nouvelles,  elle  no  parle  que  du  bonheur  de  rentrer 
dans  sa  famille  après  une  absence  de  trois  mois. 

Le  2à8  octobre ,  ravertissement  que  sa  sortie  est  re- 
tardée TafTccte  peu  et  elle  s'étonne  elle-même  du  peu 
de  chagrin  que  lui  cause  cette  contrariété. 

Le  3  novembre,  elle  voit  son  mari;  le  soir,  elle 
est  d'une  gaîté  excessive.  Quoi!  dit-elle,  avec  tant  de 
raisons  de  chagrin^  je  suis  (Pune  gaité  ridicule!  Dans  la 
nuit  9  tout-h-coup,  inquiétude  sur  son  état,  sur  la  pro- 
longation de  son  séjour;  elle  verse  des  larmes,  mais  n'a 
point  d'idées  de  meurtre. 

Le  1  o  novembre ,  retour  au  c&lme ,  à  la  gaîté  habi- 
tuelle; M.  N...  attend  avec  patience  l'époque  de  sa 
rentrée  dans  sa  famille;  la  santé  physique  est  bonne,  les 
menstrues  s'établissent,  il  n'y  a  pas  d'idées  sinistres  de- 
puis quinze  jours,  néanmoins  crainte  de  n'ôtre  pas 
guérie. 

Le  a4  novembre,  M.  N...  sort  de  la  maison,  ap- 
prend en  même  temps  la  mort  de  l'enfant  qu'elle  vou- 
lait tuer  :  cette  perte  causa  une  vive  et  profonde  dou- 
leur, sans  altérer  sa  santé. 

Le  docteur  Barbier,  d'Amiens ,  a  rapporté  à  l'Acadé- 
mie royale  de  Médecine  un  fait  analogue  à  celui  qu'on 
vient  de  lire;  ce  célèbre  professeur  a  bien  voulu  me  le 
communiquer,  en  me  permettant  de  le  publier. 

a  La  nommée  Marguerite  Molliens,  âgée  de  24  ans, 
avait  depuis  plus  de  trois  ans  des  douleurs  dans  Tépi- 
gastreavecun  sentiment  de  flatuosilés,  et  une  douleur 
avec  gonflement  dan9  le  côté  droit  de  Tal^dofncpr  Elle 
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4tait  aussi  sujette  à  des  céphalalgies ,  qui  oocupôeot 
principalement  le  sommet  de  la  tête,  et  qui  doonaînt 
lieu  à  des  vertiges ,  à  des  bruissemens  d'oreUic ,  k  des 
frémissemens  dans  Tintëneur  du  crâne ,  pai'fois  à  ud 
trouble  delà  vision.  Elle  se  plaignait  frëquemiaent de 
douleurs  dans  la  région  diaphragmatique  de  la  cqIoqbc 
épinîère,  avec  palpitations  de  cœur,  serrement  de  It 
çorge,  tremblemens  par  accès  des  membres  et  de  tout  le 
corps ,  des  secousses  des  bras  ^  des  JSimbes ,  même  des 
doigts. 

a  Cette  femme  eut  un  premier  enfknt  qui  n'a  vécQ 
que  trois  mois.  Elle  l'aimait  bien  et  Ta  beaucoup  re* 
gretté.  Elle  accoucha,  il  y  neuf  mois,  d'un  second  en- 
fknt :  l'accouchement  fut  très  heureux.  Le  cinquième 
jour,  elle  put  se  lever  et  préparer  elle-^néroe  ie  petit  re- 
pas  qui  devait  suivre  le  baptême  de  son  eatkat.  Pluêiears 
personnes  étaient  invitées  à  cette  céréinoniie  \  on  parla 
de  l'événement  rapporté  par  les  journaux,  de  Vassassi* 
nat  d'un  enfant  par  la  fille  Cornier.  Marguerite  Mol- 
liens  fut  frappée  fortement  de  cette  horrible  action  : 
elle  y  pensa  long-temps,  et  dit  avoir  craint  dès  ce  mo- 
ment qu'une  pareille  idée  ne  la  poursuivît.  Quelques 
efforts  qu'elle  fît  les  jours  suivans  pour  chasser  de  son 
esprit  le  souvenir  de  ce  malheur,  il  se  reproduisait  tou- 
jours; il  devenait  une  idée  dominante.  » 

«  Elle  parut  peu-à-peu  se  familiariser  avec  la  pensef 
de  tuer  un  enfant,  de  tuer  même  le  sien  ;  le  tenant  nii  sur 
ses  genoux,  le  caressant  avec  une  vive  tendresse,  cette 
pensée  existait  toujours  malgré  elle,  rn  dépit  de  ses  ef- 
forts pour  la  repousser.  Un  jour  qu'elle  se  trouvait  seoir 
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dans  sa  chambre ,  et  qu'elle  r^habillait  son  enfant ,  la 
pensée  de  le  tuer  s'empara  d'elle,  et  devint  bientôt 
oomme  un  désir  violent.  £lle  se  retourne ,  aperçoit  près 
d'elle  sur',  une  table  un  couteau  de  cuisine  :  son  bras, 
dit-elle,  se  porta  involontairement  vers  ce  couteau;  elle 
vit  qu'elle  n'était  plus  maîtresse  d'elle*méme;  elle  se  mit 
à  crier  au  secours ,  à  appeler  ses  voisines.  On  arrive ,  on 
se  presse  près  d'elle  ;  elle  se  calme  dès  qu'elle  voit  qu'on 
ne  la  laissera  plus  libre  de  faire  ce  que  sa  volonté  con» 
damnait,  ce  qu'une  passion  plus  forte  que  cette  dernière 
semblait  commandes.  » 

«  Depuis  cette  époque ,  elle  a  souvent  eu  le  même 
penchant;  ce  n'est  qu'en  pleurant  son  malheur  qu'elle 
avoue  le  dessein  qu'elle  a  parfois  de  tuer  son  enfant. 
On  Ta  séparée  de  ce  dernier,  et  le  ai  juillet  i8fi6  elle  esl 
entrée  à  l'Hô tel-Dieu  d'Amiens»  » 

«  Elle  est  saignée  dtUK  fois  du  pied  t  on  lui  applique 
quiuse  sangsues  aux  teriipes«  Ck>mmeelle  a^le  ventre  res- 
serré )  on  lui  admitiistre  par  cuillerées  un  mélange  d'huile 
de  palma^christi  et  de  sirop  de  capillaire;  pour  boisson 
une  infusion  auorée  de  fleurs  de  tilleul.  Elle  a  beaucoup 
d'appétit;  on  ne  lui  donne  que  la  soupe  et  la  tartine 
matin  et  soir.  x> 

ce  Ou  apporte  à  la  malade  son  enfant  tous  les  jours  ; 
elle  lui  témoigne  une  vive  tendresse,  qui  parait  bien 
sincère.  Elle  nous  le  montre  au  momeht  de  la  visite, 
et  nous  fait  admirer  sa  beauté,  son  embonpoint,  sa 
belle  santé.  » 

t  »i4  juillet.  Elle  eut  hier  une  forte  céphalalgie  avec 
chaleur  dans  toute  la  tête,  desfrcmissemensdansla  par* 
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lie  supérieure ,  un  sentiment  de  firoid  à  rooâput;  âonr- 
dissemèns,  ëblouissemens.  Appâif  bon;  une  selle;  eDe 
a  dormi  la  nuit  Ce  matin  elle  se  trouve  mieux  ;  son  mal 
de  tête  n*a  plus  autant  d'intensité;  mais  elle  croit  quH 
reviendra  dans  la  journée.  » 

«  %S.  La  céphalalgie  est  revenue  hier  avec  les  marnes 
symptômes  ;  la  douleur  était  tràs  ibrte  dans  la  région  an 
pariétal  gauche.  Elle  a  eu  des  aecouases  dans  les  hnê^ 
avec  des  engourdissemens ,  des  palpitations  de  oœnr.  La 
malade  nous  raconte  que  quand  ses  maiwaises  pensèts 
viennent,  la  céphalalgie  se  porte  par  derrière,  qn*dle  a 
alors  de  grands  battemens  dans  Tépigastre,  et  qn*elle 
est  brisée  de  ses  membres.  Il  lui  semble  qu'dle  va  tom- 
ber par  terre;  il  lui  monte  des  sueurs.  Ces  accidens  se 
renouvellent  par  aco6s.  » 

«  a6.  Mêmes  phénomènes.  » 

«  ay.  Le  mal  de  tête  a  été  moindre.  Harguente  Mnl- 
liens  a  été  moins  tourmentée  de  ses  mauvaises  pensées. 

«  29.  Elle  a  bien  passé  la  journée  d*hier,  mais  le  ma- 
tin elle  a  eu  un  grand  mal  de  tête  avecf  des  étourdisse- 
mens.  Elle  se  plaint  aussi  d'une  douleur  qui  occupe  la 
région  dorsale  de  la  coIoddc  vertébrale;  son  sommeil  s 
été  agite.  Elle  est  sortie  hier  deux  heures  pour  aller  voir 
son  enfant.  j> 

«  5o.  Elle  a  bien  dormi  la  nuit.  Sa  douleur  dorsale 
existe  encore.  Elle  se  lie  à  une  autre  douleur  dansKépi* 
gastre.  » 

«  3i  Elle  est  mieux;  elle  n'est  plus  poursuivie  autaot 
par  son  idée  fixe.  Elle  a  eu  hier  ^  tout  Taprès-midi,  soo 
enfant  avec  elle.  » 
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a  5  août.  Elle  a  encense  eu  hier  la  même  pensée ,  le 
même  dessein.  Elle  ne  peut  voir  un  couteau  ouvert. 
Elle  dit  que  quand  cette  pensée  la  saisit^  elle  éprouve 
des  douleurs  dans  la  tête  et  dans  l'épigastre ,  un  état 
d'angoisse,  des  palpitations  de  cœur,  et  qu'il  lui  pousse 
une  sueur;  elle  est  comme  transie.  » 

«  6  août.  Elle  pleure ,  se  désole  pendant  la  visite; 
elle  déclare  que  depuis  quelques  jours  son  penchant  re- 
naît plus  souvent.  Elle  ajoute  que  Ton  ne  conçoit  pas 
tout  ce  qu'elle  souffre;  qu'elle  aime  son  enfant  avec  pas- 
sion ,  que  cependant  elle  éprouve  un  désir  violent  de 
lui  &ire  du  mal.  Saignée  des  bras;  vésicatoire  au  bras, 
bain ,  potion  opiacée ,  émulsion.  » 

«  1 5.  Cette  femme  est  mieux  depuis  quelques  jours , 
elle  est  plus  gaie  ;  elle  est  sortie  pour  aller  se  promener 
avec  son  enfant  et  une  de  ses  parentes.  Toujours  cépha- 
lalgie, toujours  douleurs  épigastriques:  ces  accidens  n'ont 
pas  constamment  la  même  intensité  :  ils  augmentent 
comme  par  accès.  Les  mauvaises  pensées  de  cette  ma* 
lade  paraissent  suivre  l'état  de  la  tête  et  des  plexus  ner- 
veux épigastriques  ;  elles  deviennent  plus  fortes,  elles 
sont  plus  entraînantes  quand  le^  douleurs  encéphaliques 
et  celles  de  l'épigastre  sont  plus  prononcées.  » 

a  i6.  La  malade  est  manifestement  mieux:  elle  a  peu 
de  douleurs  dans  la  tête  et  dans  le  creux  de  l'estomac. 
Elle  s'ennuie  à  l'Hôtel-Dieu  et  sort.  » 

ce  ao.  Cette  femme  est  vepue  à  l'Hôtel-Dieu  le  matin 
à  l'heure  de  la  visite.  Son  enfant  n'est  pas  avec  elle.  Elle 
se  trouve  bien;  elle  ressent  seulement  un  peu  d'em- 
barras dans  l'abdomen.  Elle  a  bien  moins  souvent 
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ses  accès  de  imnsissemerU  et  ses  mauvaises  ponaéeii 

«  Cette  femme  s'est  peu  à  peu  rétablie  :  elle  a  coi 
d'être  tourmentée  par  le  même  penchant  ;  elle  est  eotrii 
en  condition  dans  une  maison ,  et  parait  jouir  d'ius 
bonne  santë.  0 

Un  homme  âgé  de  4^  ans  environ  ^  habîlut  k 
campagne,  ayant  une  fortune  honorable ,  et  joaiMnt 
d'une  bonne  santé ,  conduit  par  un  jeune  médecta,  nfc 
me  consulter  pendant  le  mois  de  juillet  1836.  Il  os 
donna  lui-même  les  détails  qu'on  va  lire.  Rien  n'saaoa* 
çait  chez  lui  le  plus  léger  désordre  de  la  nûion) 
il  répondit  avec  précision  à  toutes  mes  questions  qoi 
furent  nombreuses.  Il  avait  lu  Pacte  d'acousatioa  dt  k 
fille  H  Gomier  sans  y  faire  une  trop  grande  attendou. 
Cependant  pendant  la  nuit  il  est  réveillé  .en  suriantpsr 
la  pensée  de  tuer  sa  femme  coudiiée  à  côté  ds  iuL  II 
déserte  son  lit ,  se  promène  pendant  une  baure,  spm 
quoi,  n'éprouvant  plus  la  même  inquiétade|il  se  coueiie 
et  se  rendort  ;  depuis  trois  semaines  ce  même  pbéno» 
mène  s'est  reproduit  trois  fois,  toujours  pendant  la  mût. 
Pendant  le  jour,  ce  malade  fait  beauooap  d't^ercioti 
se  livre  à  des  occupations  nombreuses  habituelles  il 
n'a  que  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  éprouvé  dans  k 
nuit.  Il  est  d'une  taille  élevée,  d'un  embonpoint  or- 
dinaire; sont  teint  est  jaune,  un  peu  coloré*  i(  n'a 
jamais  été  malade  et  a  toujours  joui  d'une  très  bonne 
santé.  Marié  depuis  vingt  ans^  il  n'a  pas  de  diagria 
domestique ,  ses  affaires  ont  toujours  prospéré;  il  n'a 
point  de  mécontentement,  point  de  sujet  de  jalousie 
de  la  part  de  sa  femme,  qu'il  aime,  avec  laquelle  il  n'a 
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jamais  eu  la  moindre  discussion.  (Test  une  idée  qui 
s'empare  de  lui  pendant  le  sommeil.  Il  assure  qu'il 
n'éprouTc  d'autre  douleur  physique  qu'une  légère  cé^ 
phalalgie  :  il  est  triste  et  diagrin  d'iin  pareil  état  ;  il 
a  quitté  sa  femme,  craignant  de  saceomber,  et  il  est 
très  disposé  à  tout  faire  pour  se  délivrer  de  cette  af* 
freuse  affection. 

«Un  paysan,  né  à  Rrurobach^  en  Souabey  et  de  parens 
qui  ne  jouissaient  pas  de  la  meilleure  santé,  âgé  de  a^ 
ans  et  célibataire ,  était  sujet ,  depuis  l'âge  de  8  ans ,  à 
de  firéquetis  accès  d'épilepsîe.  Depuis  deux  ans  sa  mala* 
à»  a  changé  de  caractère,  sans  qu'on  puisse  en  alléguer 
de  raison  :  au  lieu  d'accès  d'épilepsie,  cet  homme  se 
trouye,  depuis  cette  époque^  attaqué  d'un  penchant  ir» 
résistible  pour  le  meurtre.  Il  sent  l'approche  de  son  ae» 
ces  plusieurs  heures^  quelquefois  nn  jour  ayant  l'inyàsioo. 
Du  moment  où  il  a  œ  pressentiment,  ii  demande  avec  in» 
stances  qu'on  le  garrottOi  qu^on  le  diiarge  de  chaînes  pour 
Tempécher  de  commettre  un  crime.  «  Lorsque  cela  m* 
prend,  dit-il ,  il  faut  que  je  tue,  que  j'étrangle,  ne  fût^se 
qu'un  enfant  ».Sa  mère  et  son  père,  que  du  reste  ii  chérit 
tendrement,  seraient^  dans  ses  accès ,  les  premières  vie» 
times  de  son  penchant  au  meurtre,  m  Ma  mère,  s'écrie« 
t-il  d'une  voix  terrible^  sauve-toi ,  ou  il  feut  que  je  t'é« 
touffe!  » 

«  Avant  l'accès,  il  se  plaint  d'être  accablé  par  le 
sommeil ,  sans  cependant  pouvoir  dormir;  il  se  sent  trèe 
abattu  et  éprouve  de  légers  mouvemens  convulsifs  dans 
les  membres.  Pendant  les  accès,  il  conserve  le  sentiment 
de  sa  propre  existence;  il  sait  par&itement  qu'en  ooni« 
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coupable  d'un  crimb  I 
nuife,  il  fait  des  coiw  I 
lies,  tantôt  cbanlant     1 
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mettant  un  meurtre,  il  se  rpnd  coiipable  ( 
lyorsqu'on  l'a  mis  Iiors  d'état  de  nuiii 
torsions  et  des  grimaces  effrayantes, 
et  tantôt  parlant  en  vers.  L'accès  dure  d'un  à  deui  jours. 
■  L'accès  fini,  il  s'étrie  :  «  Déliez-moi  :  hélas!  j'ai  bien 
souffert;  maïs  je  m'en  suis  tiré  heureusement ,  puisque 
je  n'ai  tué  personne.  »  (Gall.) 

lUo  voiturier  du  baillagc  de  Fruntcrdadl,  (julantt 
quitté  sa  famille  en  parfaite  santé,  a  été  subitement  sai» 
d'un  accès  de  manie  homicide  sur  la  roule,  entre  Aaleo 
et  Gémnnde.  Sun  premier  acte  de  démence  fut  ds  se  ren- 
fermer dans  une  écurie  avec  ses  trois  chevaux,  auxquels 
il  n'avait  pas  fait  donner  de  fourrage;  eusulte,  en  par- 
tant, il  n'attela  que  deux  chevaux,  et  monta  sur  le  troi- 
sième pour  accompagner  sa  voiture.  A  Nogglingcn,  il 
maltraita  une  femme;  à  Unierlobengen,  il  mit  pied  à 
terre,  et  marcha  devant  ses  chevaux,  une  liache  à  la 
main.  Sur  la  i-oute  de  ce  dernier  cndioit  à  Husseahofea, 
le  premier  individu  qu'il  rencontra  fut  une  femme,  à 
qui  il  donns  qudques  coups  de  hache,  et  la  laisu  éten- 
due dans  un  îàsié  à  côté  du  chemin.  JËnsiiite  il  ren- 
ooDlra  un  garçon  de  1 3  ans ,  à  qui  il  fendit  U  lêu  d'ua 
coup  de  hache,  Ptu  après,  il  enlbuça  le  crâne  à  on  homine 
de  3o  ans,  dont  il  répandit  la  cervelle  sur  le  chemii, 
et  après  avoir  porté  encore  plusieurs  coups  à  son  c»> 
davre,  il  laissa  la  hache  et  la  voiture,  et  continua,  aiiui 
déaannè ,  sa  route  vers  Husseubofeu.  11  trouva  sur  k 
diemin  deux  Juifs  qu'il  attaqua,  et  qui,  «près  une  courte 
lutte,  lui  échappèrent.  Près  de  Huasenbofen,  il  aasaillît 
un  paysan,  qiù  w  débattit  m  poussant  ^  crû  jusipl 
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ce  qu'il  accourût  plusieurs  personnes  qui  le  délivrèrent, 
lièrent  le  frénétique,  et  le  transportèrent  à  Gémuude. 
On  le  conduisit  ensuite  auprès  des  cadavres  de^eux 
qull  avait  tués,  et,  à  leur  aspect,  il  dit  :  a  Ce  n'est  pas 
moi,  c'est  mon  mauvais  esprit  qui  a  commis  ces  meur- 
tres. »  •  •  '  *  1 
S.  Mounin,  âgé  de  3o  ans,  était  épileptique;  il  se 
livra  à  un  petit  commerce.  Au  retour  d'une  foire,  sa 
mère  le*  gronde  sur  un  marché  qu'elle  croit  désavan- 
tageux; Mounin  s'irrite,  mais  ne  commet  aucun  excès. 
Dès  le  lendemain  matin,  après  quelques  accès  de  folie, 
il  se  sauva  dans  les  champs,  sans  chapeau  et  sans  chaus- 
sures, et  en  quelques  instans,  et  sans  provocation,  il 
tua  successivement  trois  hommes;  on  le  poursuit,  il  se 
sauve,  s'échappe,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  se  sous- 
traire aux  poursuites;  eufin  on  l'arrête,  il  est  conduit 
devant  le  magistrat.  Mounin  répond  qu'il  se  rappelle 
bien  les  meurtres  qu'il  a  commis,  qu'alors  il  avait  perdu 
la  tête  ;  que  depuis  deux  jours  il  était  dans  un  état  hor- 
rible, ne  voyant  que  des  tourbillons  de  feu  et  des  objets 
effrayans.  Il  demande  qu'on  le  fasse  mourir,  puisqu'il  a 
fait  tant  de  mal.  ^ 

■ 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  faits ,  j'en  ai  rapporté  plu- 
sieurs, pages  g5  et  suivantes,  tom.  ii,  on  y  lira  Tob- 
servatlon  de  deux  cnfans  chez  lesquels  le  penchant 
homicide  s'est  manifesté  avant  Tâge  de  six  ans;  les 


^  ArUtarqne  français  du  jeudi  i3  avril  1820 ,  qui  l'a  tiré  du  Mercure 
de  Souahe,  lequel  garantit  la  réalité  de  ce  fiil. 
^  Journal  de  Paris  ^  17  féfrier  i8a6. 
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qu'ils  n'expriment  que  le  plus  haut  degré  d'une  même, 
affection;  qu'ils  ont  les  uns  et  les  autres  des  traits  frap- 
pans  de  ressemblance,  plusieurs  signes  communs,  et 
qu'ils  ne  diffèrent  que  par  la  violence  et  'instantan  éité 
de  l'exécution  :  de  même  qu'une  inflammation  n'en  est 
pas  moins  une  inflammation,  qu'elle  soit  aiguë  ou  cbro« 
nique;  qu'elle  se  termine  par  induration  ou  par  suppu- 
ration ,  qu'elle  tue  ou  qu'elle  ne  tue  pas. 

Les  observations  de  monomaniaques-homicides  of- 
frent la  plus  grande  analogie  avec  ce  qu'on  obswve 
dans  les  folies  partielles  ou  les  monomanies. 

Enfin|Onne  )>eut  confondre  les  individus  qui  sont 
les  sujets  de  ces  observations  avec  les  criminels.  L'ho- 
micide qu'ils  ont  commis  n'est  pas  un  crime  ;  car  l'acte 
seul  de  tuer  ne  constitue  pas  une  action  criminelle. 

Tous  ou  presque  tous  les  individus  dont  nous  venons 
de  rapporter  les  observations  étaient  d'une  constitution 
nerveuse,  d'une  graqde  susceptibilité;  plusieurs  avaient 
quelque  chose  de  singulier  dans  le  caractère,  de  bimrre 
dans  l'esprit. 

Tous,  avant  la  manifestation  du  désir  de  tuer,  étaient 
incapables  de  nuire;  ils  étaient  doux,  bons,  honnêtes 
gens  et  même  religieux. 

Chez  tous ,  comme  chee  les  aliénés ,  on  a  remarqué 
un  changement  de  la  sensibilité  physique  et  monde, 
de  caractère ,  de  maniène  de  vivre. 

Chez  tous  il  est  facile  de  fixer  l'époque  du  changement 
dont  nous  venons  de  parler,  celle  de  i'explosîon  du  mal, 
celle  de  sa  cessation. 

Des  causes  physiques  ou  morales  assignables  ont  prêt- 
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que  toujours  déterminé  cette  affection.  Dans  deux  cas, 
cette  afTection  est  Teffeldes  efforts  de  la  puberté;  dans 
quatre,  elle  résulte  de  la  puissance  de  Tiniitation :  le 
désir  de  tuer  s'est  manifesté  après  que  ces  malheureux 
ont  entendu  Thistoire  d'une  femme  qui  avait  égorgé  un 
enfant  et  séparé  la  tête  du  tronc.  Cette  pubsaDoe  de  Vi^- 
roitation  est  une  cause  fréquente  de  folie,  partieuUèce» 
ment  de  suicide.  Quelques  indiuidusy  dit  M.  de  Laf^ace, 
tiennent  leur  organisation  ou  de  pernicieux  exemples^ 
des  penchans  funestes  qu* excite  viucment  le  rédt  d'une 
action  criminelle  dei^enue  Vobjet  de  V attention  publique. 
Sous  ce  rapport^  Iq  publicité  des  crimes  n* est  pas  sans 
danger.  (Essai  sur  les  probabilités.) 

Lorsque  cet  état  persiste  assez  long-temps,  et  que  les 
individus,  dominés  par  l'impulsion  au  meurtre,  sont 
observés  avec  soin,  on  constate  que  cet  état,  coomie  le 
délire  chez  les  fous ,  est  précédé  et  accompagne  Je  cé- 
phalalgie, de  maux  d'estomac,  de  douleurs  abdominales; 
et  que  ces  symplômes  précèdent  l'impulsion  au  meur- 
tre, et  qu'ils  s'exaspèrent  lorsque  cette  funeste  im- 
pulsion devient  plus  énergique. 

La  présence  des  objets  choisis  pour  victimes,  la  vue 
des  instrumens  propres  à  accomplir  leur  horrible  désir, 
réveillent  et  augmentent  l'impulsion  qui  pousse  ces  mal- 
heureux à  l'homicide. 

Presque  tous  font  avant  ou  après  des  tentatives  de 
suicide,  tous  invoquent  la  mort,  quelques-uns  récla- 
ment le  supplice  des  criminels. 

Aucun  des  sujets  de  ces  observations  n'avait  de  motife 
quelconques  pour  vouloir  la  mort  de  leurs   victimes, 
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préférant  ordinairement  les  objets  de  leurs  plus  chères 
affections. 

Pendant  Tintermitteuce,  ou  lorsque  le  désir  du  meur- 
tre a  cessé  I  ces  malheureux  rendent  compte  des  plus 
petits  détails.  Nul  motif  ne  les  excitait ,  ils  étaient  en- 
traînés, disent-ils I  emportés^  poussés  par  une  idée, 
par  quelque  chose,  par  une  voix  intérieure.  Plusieurs 
disent  n'avoir  pas  succombé ,  parce  que  leur  raison  a 
triomphé,  parce  qu'ils  ont  fui,  ou  parce  qu'ils  ont  éloi- 
gné les  instrumens  et  les  objets  du  meurtre. 

Chez  ces  individus,  Tidée  de  tuer  est  une  idée  exclu- 
sive, tantôt  fixe  ,  tantôt  intermittente,  dont  ils  ne 
peuvent  pas  plus  se  débarrasser  que  les  aliénés  ne  peu- 
vent se  défaire  des  idées  qui  les  dominent. 

Non-seulement  les  individus  dont  nous  parlons  ont 
entre  eux  la  plus  grande  ressemblance  et  présentent  les 
caractères  de  la  monomanie,  ils  diffèrent  essentiel- 
lement des  criminels  avec  lesquels  on  1rs  a  confondus  | 
dont  ils  ont  subi  la  peine. 

I>cs  monomuniaqucs-homicides  sont  isolés,  sans  corn* 
plices  qui  puissent  les  exciter  par  leurs  conseils  ou 
leurs  exemples.  Les  criminels  ont  des  camarades  d'im  • 
moralité,  de  débauche,  et  ont  ordinairement  des  com* 
plices. 

Le  criminel  a  toujours  un  motif;  le  meurtre  n'est  pour 
lui  qu'un  moyen ,  pour  satisfaire  une  passion  plus  ou 
moins  criminelle.  Presque  toujours  l'homicide  du  cri» 
minel  est  compliqué  d'un  autre  acte  coupable;  le  con- 
traire a  lieu  dans  la  monomanie-homicide. 

Le  ériminel  cbobit  ses  victimes  parmi  les.  personnes 
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qui  peuvent  faire  obstacle  à  ses  desseins  ou  qui  fo» 
raient  déposer  contre  lui. 

Le  monomaniaque  immole  des  êtres  qui  lui  sont  io' 
difTërens  y  ou  qui  ont  le  malheur  de  se  renccMiIrer  soi» 
ses  pas  au  moment  oîi  il  est  saisi  par  Tidëe  du  meurtre; 
mais,  plus  souvent,  il  choisit  ses  victimes  parmi  leiobjett 
qui  lui  sont  les  plus  chers.  Une  mère  tue  son  cfifiuit,d 
non  l'enfant  de  1  étrangère  ;  un  mari  veut  tuer  sa  femne^ 
avec  laquelle  il  a  vécu  dans  la  plus  douche  harmonie  pfo- 
dant  vingt  ans;  une  fille  veut  tuer  sa  mère  cju'elleadkne. 
Cette  horrible  préférence  ne  s'observe-t-elle  pas  cha  les 
aliénés?  n  est-elle  pas  une  preuve  évidente  que  ni  la  ru- 
son,  ni  le  sentiment,  ni  la  volonté  n'ont  dirigé  le  citoîs 
de  la  victime,  et  que  par  conséquent  il  j  a  eu  perto^ 
bation  des  facultés  qui  président  à  leurs  déterminatioos. 

A*îA\  consommé  le  crime ,  le  criminel  ae  d^be  am 
poursuites,  se  cache;  est-il  pris,  il  nie,  il  a  recours  à 
toutes  les  ruses  possibles  pour  en  imposer;  s*il  avoue  son 
crime,  c'est  lorsqu'il  est  accablé  sous  le  poids  de  la  con- 
viction, encore  son  aveu  est-il  accompagné  de  réti- 
cences; le  plus  souvent  il  nie  jusqu'à  l'instant  de  subir  It 
peine,  espérant  jusque-là  échapper  au  glaive  de  la  loi 

lorsque  le  monomaniaque  a  accompli  son  désir,  il  n'a 
plus  rien  dans  la  pensée;  il  a  tué,  tout  est  fini  pour  hri, 
le  but  est  atteint.  Après  le  meurtre,  il  est  calme,  il  ne 
cherche  pas  ordinairement  à  se  cacher.  Quelquefois  sa- 
tisfait, il  proclame  ce  qu'il  vient  de  faire,  et  se  rend 
chez  le  magistrat.  Quelquefois ,  après  la  consommation 
du  meurtre ,  il  recouvre  la  raison .  ses  affections  se  ré- 
veillent; il  se  désespère,  invoque  la  mort;  îl  veut  se  la 
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donner.  S'il  e^  livre  à  la  justice,  ses  souvenirs  le  rendent 
morose  y  sombre;  il  n'use  ni  de  dissimulation ,  ni  d'acw 
tifice;  il  révèle  aussitôt  avec  calme  et  candeur  les  détails 
les  plus  secrets  du  meurtre. 

Les  différences  entre  les  monomaniaques-homicides 
et  les  criminels  sont  trop  tranchées ,  les  ressemblances 
entre  ces  monomaniaques  et  les  aliénés  sont  trop  pro^ 
noncées  pour  qu'on  puisse  confondre  les  monomania- 
ques avec  les  criminels. 

Mais,  objecte^t-on ,  vos  monomaniaques  qui  résis- 
tent à  leur  impulsion  prouvent  que  ceux  qui  succombent 
sont  criminels,  puisqu'ils  n^onl  pas  assex  combattu  pour 
triompher.  Quoi  1  il  faudra  attendre  qu'un  maniaque  ait 
commis  des  actes  de  (ureur  avant  de  reconnaître  qu'il 
est  (bu?  Est-ce  que  la  folie,  comme  les  autres  mala- 
dies ,  n'a  pas  des  degrés  diffi$^ens  ?  est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
des  fous  qui  sont  calmes ,  très  innocens,  et  des  fous  très 
impétueux  et  très  dangereux  ?  N'y  a-t*il  pas  des  aliénés 
qui  cèdent,  au  moins  pour  quelques  instans,  aux  raison- 
nemens^  aux  efforts  de  l'amitié  et  à  une  autorité  impo- 
sante ,  et  d'autres  qui  sont  inébranlables  dans  leur  con- 
viction et  inaccessibles  à  tout  moyen  de  persuasion  ?  N'y 
a-t-il  pas  des  monomaniaques  qui  luttent  pendant  plu- 
sieurs années  contre  le  désir  dé  se  tuer,  et  d'autres  qui 
se  tuent  dès  qu'ils  en  ont  conçu  la  pensée?  J'ai  donné  des 
soins  à  un  général  âgé  de  84  e^ns,  et  qui,  depuis  l'âge  de 
a5 ,  lutte,  pour  ainsi  dire,  contre  le  désir  de  se  tuer.  Ce 
désir  ne  le  quittait  pas  à  Tarmée ,  lorsqu'il  commatidaît 
sa  brigade.  Quoi!  un  individu  est  ruiné,  aussitôt  après 
Use  croit  très  riche!  Il  est  fou,  dites-vous,  paras  qu'il 
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ne  juge  pas  de  sa  position  comme  les  aiilros  hnmmci> 
Un  étudiant  se    persuade  qu'avec  deux  ébswmux  i 
déplacera  Téglise  de  Sainte*Genevière  poor  la  porler 
ailleurs^  Vous  le  prenez  pour  fou  ^  parce,  qu*il  juge  mal 
des  rapports  entre  la  résistance  de  ce  vaste  moBUiiirrt. 
et  la  force  de  deux  chevaux.  Un  troiâèma  vcHt  des  caoe- 
mis  partout ,  et  vous  le  croyez  fou ,  parce  qvnï  appéf 
cie  mal  les  choses  ;  car  rien  ne  manque  à  son  boaheg 
et  il  n'a  point  d*ennemis*  £t  vous  croyez  raiaonaaUe 
cette  mère  qui  adore  son  enfimt ,  et  qui  cependant  loi 
plonge  le  poignard  dans  le  sein  !  Il  n'y  aurait  pas  dia 
cette  malheureuse  quelque  alférationi  noo-feulcmeolde 
la  sensibilité,  mais  aussi  de  l'intelligence,  alon  qoa, 
malgré  sa  tendresse,  malgré  Thorreur  que  lui  inqiîie 
«on  desîr,  elle  prépare  et  donne  la  mort  k  son  cafluit 
aimél  Ck>nvenez  au  moin#que  la  volonté  est  pervertie  et 
subjuguée.  Une  pareille  perversion  serait  ua  ëCat  nor- 
mal ou  naturel!  Attendez  que  la  raison  soit  rétablie,  et 
cette  malheureuse  mère  jugera  aussi  bien  que  vous  de 
toule  l'horreur  du  meurtre  quelle  a  failli  commettre 
ou  qu'elle  a  commis.  Cette  mère  sent-elle,  raisonne^- 
elle ,  agit-elle  comme  elle  sentait,  comme  elle  raisoo* 
nait ,  comme  elle  agissait  avant  d'être  tombée  dans  cd 
horrible  état,  comme  sentent,  raisonnent  et  agissent  les 
autres  mères  ?  Non ,  sans  doute.  Quelle  meilleure  preuve 
de  folie  exigez-vous?  Mais,  ajoute-t-on,  si  le  meurtre 
dépend  d'une  impulsion  plus  forte  que  sa  volonté,  il  n'y 
a  plus  de  libre  arbitre.  Vraiment  oui;  puisqu'il  y  a  dé» 
lire ,  il  n'y  a  plus  de  liberté  morale,  et  le  meurtrier  n'est 
plus  responsable.  —  Mai3  ce  meurtrier  raisonne ,  est 


HOUOMAiriE  HOBUCIDE.  84 1 

prévoyant  —  Lisez  les  traités  de  la  folie,  venez  dans 
nos  hôpitaux  de  fous,  et  vous  y  verrez  des  aliénés  qui 
parlent  très  sensément,  qui  tiennent  des  discours  très 
suivis,  qui  discutent  sur  des  matières  très  ardues,  qui 
ourdissent  un  complot  avec  beaucoup  de  finesse  et  de 
persévérance,  mais  dont  les  actions  sont  toutes  désor- 
données, dont  les  afiections  sont  perverties,  qui  sont 
dangereux  pour  les  autres  et  pour  eux-mêmes  dès  qu'ils 
sont  rendus  à  la  liberté. 

Sans  doute  il  est  des  cas  très  difficiles,  mais  cette  dif- 
ficulté augmente,  parce  qu'on  ne  s'arrête  qu'à  une  cir- 
constance pour  caractériser  la  criminalité  de  l'acte. 
Dans  tel  cas,  dit-on,  il  y  a  culpabilité,  puisqu'il  y  a  eu 
préméditation;  mais  il  est  des  faits  innombrables  qui 
prouvenf  que  les  fous  conservent'  la  conscience  de  ce 
qu'ils  font ,  et  qu'ils  prennent  toutes  leurs  précautions 
pour  réussir;  mais  ce  malheureux  dont  la  préméditation 
est  prouvée  par  ses  aveux ,  était  un  homme  probe,  ver- 
tueux; il  veut  tuer  ou  bien  il  a  tué  sans  motif  connu  ou 
même  supposable,  il  a  tué  sa  femme  qu*il  adore;  le 
meurtre  accompli,  il  s'est  livré  au  juge. 

Une  femme  tue  un  enfant  qui  Ibi  est  étranger;  mais 
depuis  long-temps  elle  était  devenue  triste,  mélancoli- 
que, elle  avait  fait  des  tentatives  de  suicide;  frappée  de 
stupeur  après  l'accomplissement  du  meurtre,  elle  reste 
auprès  de  la  victime,  dévoile  toutes  les  particularités 
d'un  meurtre  commis  sans  motifs  et  sans  qu'on  puisse 
en  soupçonner. 

jCct  homme  n'avait  manifesté  aucun  sentiment  per- 
vers, tout-à-coup  il  tue  sans  motib^  sans  provocations 
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pldMeuri  personnes  ;  à  peine  œt  meurtres  sont 
mes,  il  sent  toute  Thoireur  des  actes  qu'il  n  conmûii 
loin  de  s'eiGuser,  il  reconnaît  qu'il  est  coupable  et  de- 
mande à  itre  déllTrë  de  là  vie  pour  échapper  à  ses  ra* 
mords.  Les  trois  individus^  dont  je  viens  de  parler,  sont 
évidemment  fous.  C'est  donc  de  reusembla  et  de  l'ap- 
préciation des  circonstances  qui  ont  précédé,  aoooui* 
paghé  et  suivi  l'homicide  que  naît  la  convictioB  de  la 
non-culpabilité  de  celui  qui  l'a  commis. 

Les  fiiits  qui  précèdent,  la  .discussion  qu'ils  ont  bit 
naître ,  nous  enseignent  :  * 

1*  Qu'il  existe  une  monomanie-homicidey  tantôt  avec 
aberration  de  >  l'entendement ,  tentât  aveo  perveraîoa 
des  fkcultés  affectives;  tantôt  aveo  impuissance  de  k 
volonté  qui  prive  l'homme  de  sa  liberté  moitié. 

a*  Qu'il  existe  des  signes  qui  caractérisent  cette  es- 
pèce de  folie ,  et  qui  font  distinguer  les  monomanii^ 
ques  des  criminels ,  au  moins  dans  le  plus  grand  nom* 
bre  des  cas. 

A  Dieu  ne  plaise  que,  Auteurs  du  matérialisme  et  da 
fatalisme ,  nous  voulions  créer  ou  défendre  des  théories 
subversives  de  la  morale ,  de  la  société  et  de  la  religion. 
Nous  ne  prétendons  pas  nous  constituer  les  défenseun 
du  crime ,  et  transformer  les  grands  attentats  en  accès 
de  folie;  mais  nous  croyons  que  la  doctrine  de  la  laoao- 
manie  est  autre  chose  que  le  crime  excusé  par  le  crime 
même.  Ce  mot  monomame^  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est 
ni  un  système  ni  une  théorie;  c'est  l'expi^ssion  d'an 
fait  observé  par  les  médecins  de  tous  les  temps. 

Nous  n'avons  eu  d'autre  vue  que  de  présenter  quel- 
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ques  obserrations ,  quelques  réflexions  sur  un  état  peu 
connu,  non-seulement  des  personnes  étrangères  à  la 
médecine,  mais  encore  des  médecins,  afin  d'appeler 
l'attention  des  juges  et  du  législateur  sur  l'appréciation 
de  quelques  actes  qui  seraient  des  crimes  horribles  s'ils 
n'étaient  accomplis  par  des  malheureux  dont  la  raison 
est  pervertie,  qui  sout  dans  un  état  anormal  qui  les 
prive  de  leur  libre  arbitre. 

Ces  conséquences  peuvent  paraître  étranges  aujour- 
d'hui; un  jour,  nous  l'espérons,  elles  deviendront  des 
vérités  vulgaires.  Quel  est  le  juge  qui  condamnerait  au 
bûcher  un  insensé  ou  un  fripon  conduit  devant  son 
tribunal  pour  cause  de  magie  ou  de  sorcellerie.  Il  y  a 
long-temps  que  les  magistrats  font  conduire  dans  les 
maisons  de  fous  les  sorciers,  lorsqu'ils  ne  les  font  pas 
punir  comme  escrocs. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  méde- 
cins, plus  exercés  que  les  autres  hommes  à  observer  leâ 
infirmités  humaines,  ont  éclairé  la  justice  sur  les  alté- 
rations de  l'esprit  et  du  cœur  de  prétendus  coupables. 
A  la  fin  du  quinzième  siècle,  Marescot,  Biolan  et  Du- 
ret,  chargés  d'examiner  Marthe  Brossier,  accusée  de 
sorcellerie ,  termihèrent  leur  rapport  par  ces  mots  mé- 
morables :  Nihil  à  demone\  muUa  ficta ,  a  morho 
patica.  Cette  décision  servit  depuis  de  règle  aux  juges 
qui  eurent  à  prononcer  sur  le  sort  des  sorciers  et  des 
magiciens.  Nous,  nous  disons,  en  caractérisant  le 
meurtre  des  monomaniaques^homicides  :  Piihil  à  cri- 
mine^  nulla  ficta  j  à  morbo  tota. 
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TAOïnri  PBVDa , 

l'a   KTé  AFBàS   LA  MOET   OU  nVDAHT    QU'sLLS  YIVA4T   BVOCmi. 

Mich.  Âlberti  y  de  Halle ,  qui ,  au  commeocemeot  da 
dernier  siècle ,  a  écrit  sur  toutes  les  parties  de  la  mÀie- 
cine  légale,  énonce  de  la  manière  suivante  tous  les  signes 
qui  se  manifestent  à  l'inspection  anatomique  du  coips 
d'un  pendu  :  impression  de  la  corde ,  livide  et  eocfay- 
mosée^peau  enfoncée  et  même  quelquefois  excoriée  dans 
un  des  points  de  la  circonférence  du  col  ;  langue  tumé- 
fiée, livide,  repliée,  ou  passant  entre  les  dents  qui  la 
serrent;  écume  sanguinolente  dans  le  gosier,  les  nari- 
nes et  autour  de  la  bouche;  inflammation  des  yeux,  pau- 
pières  gonflées  et  à  demi  fermées;  lèrres  livides  etto- 
méflécs;  raideur  du  corps,  contraction,  lividité  des 
doigts ,  ecchymose  des  bras  et  des  cuisses.  La  dissection 
.démontre,  suivant  le  même  auteur,  que  les  poumons,  le 
cœur,  le  cerveau,  sont  extrêmement  gorgés  de  sang. 
Tous  ces  signes  ne  se  rencontrent  pas  quand  le  corps 
ria  pas  été  pendu  vivant. 

Tous  les  auteurs  de  médecine  légale  sont  univoques  à 


PEN0ANT   LA  VIK.  8/|5 

cet  égard;  les  faits  suivans  et  les  réflexions  qu'ils  m'ont 
suggérées,  eu  faisant  naître  quelques  doutes  sur  la 
validité  de  ces  signes,  prouvent  combien  sont  diffi* 
ciles  les  fonctions  du  médecin  légiste  appelé  à  pronon* 
cer  sur  la  cause  de  la  mort  d'un  individu  dont  le  cadavre 
a  été  trouvé  pendu. 

Marie  ,  âgée  de  trente-cinq  ans,  était  d'une  taille  éle- 
vée; elle  avait  le  col  court,  la  peau  blanche,  et  de  l'em- 
bonpoint ;  elle  était  née  d'un  père  et  d'une  mère  qui 
avaient  eu  plusieurs  parens  aliénés. 

A  l'âge  de  deux  ans,  Marie  eut  la  petite- vérole  ;  idix 
ans,  elle  fut  prise  de  convulsions  qui  persistèrent  jusqu'à 
douze  ans ,  époque  de  l'apparition  spontanée  des  men- 
strues qui  idcpuis  ont  été  peu  abondantes, peu  régulières, 
quoique  cette  fille  parût  douée  d'une  forte  constitution. 

Marie  avait  seize  ans  lorsqu'elle  perdit  sa  mère;  elle  en 
fut  très  affligée;  peu  après,  ayant  été  contrariée  par  le 
mariage  de  sa  sœur,  les  menstrues  se  supprimèrent  pen- 
dant un  an;  pendant  ce  temps  elle  eut  uu  accès  de  manie 
avec  fureur  ;  après  sa  guérison ,  elle  passa  plusieurs 
années  très  heureuse  au  sein  de  sa  famille. 

A  trente  ans ,  Marie  fut  surprise  par  dix  soldats  enne- 
mis ;  la  frayeur  lui  causa  un  tremblement  général  qui 
persista  pendant  plusieurs  jours.  La  maison  paternelle  fut 
dévastée ,  et  quelques  mois  après  son  père  mourut  de 
chagrin.  Désespérée  ^  cette  fille  quitta  son  pays  natal  et 
se  rendit  à  Paris ,  auprès  de  sa  sœur. 

L'année  suivante ,  Marie  fut  prise  de  convulsions  si 
violentes  qu'on  lès  crut  épileptiques  ;  il  se  manifiesta 
dès'lors  une  légère  paralysie  de  la  langue  qui  gênait  la 
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nait;  elle  racontait ,  ayant  la  parole  libre ,  les  cause  it 
sa  maladie,  en  indiquait  les  symptômes  et  priait  de  la 
guérir.  On  la  tenait  sourent  dans  la  camisole;  il  loi 
est  arrivé  de  la   deniandar  et  de  prier  qu'on  li  loi 


Au  mois  d'août ,  je  fis  appliquer  un  se  ton  sorii  ré- 
gion du  foie ,  et  je  déterminai  la  malade  à  boire  ben* 
coup  d'eau  ou  de  tisane.  Il  y  eut  un  peu  de  rémis- 
sion ;  on  eut  moins  sonrant  recours  à  la  camisole, 
on  laissa  sortir  la  malade  cBns  les  jardina  pour  se  pro- 
mener; les  paroxysmes  de  suicide  étaient  moins  fréqaeos^ 
moins  violens,  les  intervalles  de  raison  étaient  plus  longs; 
mais  jamais  ses  projets  sinistres  ne  cessèrent  entière- 
ment. 

On  surprenait  cette  fille  ramassant  des  cordes,  des 
liens  ,  partout  où  elle  pouvait  en  rencontrer;  lorsqu'on 
les  lui  retirait,  elle  se  fâchait  et  répétait,  taatàt  âvec 
emportement,  tantôt  avec  calme:  o/^ a  beaufairtyje me 
tuerait  Quefais-je  ici?  Je  fais  horreur  ,ye  suis  à  charge 
à  tout  le  monde.  Elle  accusait  sa  sœur ,  ses  frères.  Lors- 
que je  cherchais  à  combattre  ses  idées  et  ses  désirs, 
lorsque  je  l'avertissais  que  tout  était  prévu  ,  qu  elle  ne 
pourrait  accomplir  ses  desseins,  tantôt  elle  écoutait  mes 
conseils  avec  intérêt  :  Fous  me  faites  du  bien^  me  disait- 
elle,  tnais  vous  ne  me  guérirez  pas.  Tantôt,  elle  re- 
poussait  mes  consolations  par  des  injures  :  laissez-nm 
mourir ,  je  suis  une  criminelle^  on  veut  me  conduire  au 
supplice  j  Je  soujfre  cruellement^  je  vous  connais  y  ims 
voulez  me  faire  du  mal.  Si  fêtais  assurée  de  me  biat 
porter  un  jour  ^  de  pouvoir  trm^aiUer^  <fêtfe  heiAreuft^ 
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je  voudrais  viure  ;  mais  cela  étant  impossible,  je  me 
tuerai ,  on  a  beau  faire.  Tout  cela  était  dit  avec  effort 
et  en  balbutiant. 

La  situation  de  cette  malade  ëtait  d'autant  plus  af- 
freuse que ,  le  plus  souvent ,  elle  avait  le  sentiment  de 
son  état  et  la  conviction  qu'elle  se  tuerait  elle-même. 

Je  prescrivis,  pendant  le  mois  d'octobre,  l'extrait  de 
chicorée  combiné  avec  le  tartre  émétîque  ,  alterné  avec 
les  bains  tièdes,  sans  autre  effet  que  plus  de  calme. 

Décembre.  Vésicatoire  entre  les  épaules  qui  diminua 
la  céphalalgie  et  la  violence  des  paroxysmes. 

Au  commencement  de  février,  il  y  eut  quelques  crises 
semblables  à  celles  précédemment  décrites;  la  cépha- 
lalgie fut  aussi  violente,  les  douleurs  des  membres  fu- 
rent aussi  intenses.  On  pratiqua  une  saignée  le  ao ,  on 
multiplia  les  bains  tièdes.  Il  y  eut  plus  de  calme  les  jours 
suivans. 

Le  127,  M...  avait  mangé  à  huit  heures  la  soupe  et 
un  morceau  de  pain;  elle  était  sortie  paisiblement  de 
l'infirmerie;  elle  s'était  emparée  d'une  corde  qui  servait 
à  maintenir  le  tuteur  d'un  jeune  arbre  ;  à  neuf  heures 
et  demie,  pendant  que  je  faisais  la  visite^  on  vint  m'a- 
vertir  qu'une  femme  s'étranglait  dans  un  des  jardins 
qui  servent  de  promenade  aux  femmes  aliénées. 

Je  me  transporte  sur  les  lieux  :  à  l'angle  dudit  pro- 
menoir de  l'hospice ,  derrière  des  pierres  destinées  à  la 
construction  commencée  du  quartier  des  convalescentes  ; 
je  trouvai  M...  étendue  sur  le  plan  incliné  d'un  revête- 
ment en  terrasse  du  mur  en  construction. 

\jà  corps  était  couché  sur  le  dos ,  les  membres  abdo- 
II.  M 
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nûnauxi  étendus,  étaient  étalés  sur  une  pierre  de  taille 
posée  sur  le  talus ,  tandis  que  le  tronc  et  la  tête  repo- 
saient sur  le  talus  lui-même.  Nulle  altération  de  la  ùaXj 
quelques  bribes  de  pain  à  la  commissure  gauche  d& 
lèvres;  la  peau  n'était  ni  décolorée  ni  ecchymosée,  la 
chaleur  naturelle  était  conservée.  On  voyait  tu  col  la 
double  impression  d'une  corde  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre. L'une  de  ces  impressions  était  horizontale , 
l'autre  montait  obliquement  de  dessous  le  menton 
derrière  chaque  oreille  et  se  réunissait  à  l'occiput  Une 
sugillation  de  quatre  à  six  lignes  de  diamètre,  du  côté 
droit  du  col,  correspondait  à  la  jugulaire  droite;  la  pean 
déprimée  par  la  corde  n'était  pas  changée  de  couleor, 
et  on  ne  voyait  aucune  'ecchymose  ni  au-dessus  ni  au« 
dessous  du  sillon  formé  par  l'impression. 

Cette  fille  avait  posé  la  corde  derrière  le  col,  avait 
ramené  horizontalement  les  deux  bouts  en  avant,  les 
avait  croisés  sous  le  menton,  et  reportés  derrière  les 
oreilles  et  la  tête  pour  les  attacher  à  un  pieu ,  haut  de 
deux  pieds,  fixé  anciennement  au  sommet  de  Tangle 
saillant  du  talus  sur  lequel  le  corps  était  gisant,  et  s'était 
glissée  sur  le  talus  et  puis  sur  la  pierre. 

La  jardinière,  qui  avait  aperçu  les  mouvemens  de 
celte  fille,  sans  distinguer  ce  qui  en  était  la  cause,  était 
accourue  et  avait  détaché  la  corde  (elle  u'avail  eu  que 
5o  toises  à  parcourir).  Un  élève,  qui  avait  couru  dès 
que  je  fus  averti,  avait  ouvert  la  jugulaire  gauche  lors- 
que j'arrivai;  le  sang  ne  coula  pas,  La  veine  du  bras 
droit  ouverte,  laissa  couler,  en  bavant  et  par  gouttes, 
tout  au  plus  deux  gros  de  sang  noir,  épais. 
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Je  fis  transporter  le  corps  à  riafirmerie;  il  n'offrait 
^ucun  signe  de  mort.  Des  frictions  avec  les  mains,  avec 
la  laine,  avec  l'alcool,  avec  l'ammoniaque ,  furent  faites: 
pQ  essaya  vainement  de  faire  couler  le  sang  par  les  ou-^ 
vertures  déjà  pratiquées;  on  insuffla  de  lair  à  l'aide 
d'une  sonde  de  gomme  élastique  et  d'un  soufflet,  on 
exerça  alternativement  des  pressions  sur  les  hypocon*^ 
dres  et  sur  les  flancs,  pour  produire  des  mouvemens 
d'expiration;  on  introduisit  de  l'éther  sulfurique  dans  la 
bouche.  Après  une  heure  et  demie  de  soins  infructueuX| 
le  cadavre  fut  laissé  sur  le  lit  sur  lequel  je  l'avais  fait 
transporter* 

A  une  heure  je  visitai  le  cadavre,  les  traits  de  la  face 
n'étaient  nullement  altérés,  le  tronc  n'était  pas  refroidi , 
les  membres  étaient  froids. 

A  cinq  heures  le  refroidissement  était  complet,  la 
peau  de  la  iace  était  un  peu  décolorée ,  les  membres  un 
peu  raides,  la  tête  un  peu  inclinée  à  droite  et  raide,  les 
jambes  étaient  légèrement  livides,  la  double  empreinte 
de  la  corde  était  légèrement  colorée  en  brun. 

L'abdomen  était  un  peu  distendu. 

Jjc  lendemain,  vers  six  heures  du  matin ,  la  face  était 
un  peu  bouffie,  violacée,  les  membres  étaient  raides^ 
-les  pied9 et  la  moitiié  des  jambes  violacés^  le  ventre  était 
ballonné. 

A  dix  heures,  vingt-cinq  heures  après  la  mort,  l'ouver- 
ture du  cadavre  fut  faite  en  présence  de  plusieurs  élèves. 

La  face  était  bouffie  et  livide, les  traits  peu  altérés, 

les  yeux  ouverts  et  brillans,  le  ventre  ballonné ,  les  pie^ft 

et  les  jambes  violacés. 

$4* 


.  * 
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La  double  impression  de  la  corde  était  peu  profoode; 
la  peau  subjacente  était  brune,  comme  brûlée,  satu 
ecchymose;  la  sugillation ,  observée  au  col  au  moment 
de  la  mort,  avait  disparu;  le  tissu  cellulaire  aubjaGeot 
à  Vimpression  de  la  corde  était  sec,  serré^  dense,  et  pré- 
sentait ime  bandelette  d'une  ligne  et  demie  de  largmTf 
dun  blanc  brillant. 

Le  cuir  chevelu  était  injecté  de  sang  noir. 

Le  crâne  épais  et  éburné ,  la  ligne  médiane  déjetée  à 
gauche,  les  circonvolutions  du  cerveau  petites  et  comme 
pressées  les  unes  contre  les  autres. 

Après  avoir  enlevé  les  méninges  légèrement  in- 
filtrées, à  ia  partie  moyenne  du  bord  supérieur  et 
interne  du  lobe  droit  du  cerveau,  la  substance  gnse 
parut  déprimée  et  altérée  dans  sa  couleur ,  dans  reten- 
due d'un  pouce  d'avant  en  arrière  et  de  six  lignes 
transversalement  ;  au-dessous  de  la  substance  grise, 
nous  trouvâmes  un  tubercule  squirreux ,  isolé  par  sa 
tunique  propre,  de  la  substance  blanche,  laquelle  était 
dense  autour  du  kyste,  point  d'altération  dans  le  reste 
du  cerveau. 

Les  poumons  et  le  cœur  très  sains ,  nullement  gorgés 
de  sang. 

Les  alimens  contenus  dans  l'estomac  à  l'état  chj- 
meux ,  exhalaient  une  odeur  acide. 

Point  d'injection  ni  de  traces  d'inflammation  de  la 
muqueuse  du  conduit  alimentaire. 

La  vésicule  biliaire  renfermait  de  la  bile  brune  et 
épaisse. 

L'ovaire  droit  était  gorgé  de  sang  j  le  gauche  offrait 
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un  petit  kyste  séreux  et  était  beaucoup  moins  injecté 
que  le  droit. 

Remarques.  —  i®  Cette  observation  est  intéressante 
sous  le  lypport  pathologique.  En  effet ,  les  retours  fré- 
quens  de  la  céphalalgie,  des  douleurs  aiguës  des  mem- 
bres, de  l'injection  de  la  face  et  des  yeux,  de  la  paraly« 
sie  de  la  langue,  du  délire,  indiquent  évidemment  que 
Timpulsion  au  suicide  dépendait  d'une  affection  céré- 
brale primitive,  d'autant  plus  que  la  fureur  pour  se  dé- 
truire augmentait  avec  l'exaspération  des  symptômes 
cérébraux. 

L'engorgement  sanguin  de  Tovaire  droit  rappelle 
l'observation  rapportée  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine^  d'une  fille  qui,  ayant  été  trahie 
par  son  amant,  se  pendit.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on 
trouva  l'ovaire  droit  gorgé  de  sang  et  rompu. 

1^  Sous  le  rapport  de  la  médecine  légale,  cette  ob- 
servation nous  a  paru  d'un^rand  intérêt. 

Le€adavre  conserve  encore  tous  les  traits  de  la  vie, 
non-seulement  quelques  minutes  après  la  mort,  mais 
même  quelques  heures  après.  On  aperçoit  lors  de  la 
première  inspection,  la  trace  de  deux  tours  de  corde 
au  col  ;  mais  cette  trace  est  peu  profonde ,  et  n'a  pas 
même  altéré  la  couleur  de  la- peau. 

La  coloration  et  la  bouffissure  de  la  face,  la  couleur 
violacée  des  pieds,  la  raideur  des  membres  n'ont  com- 
mencé à  se  manifester  que  sept  à  huit  heures  après  la 
mort. 

Point  d'ecchymose  autour  du  col ,  et  la  sugillation , 
observée  à  l'instant  de  la  mort ,  avait  disparu  lors 
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de  l'ouverture  dit  cadavre,   vingl-cinq  heures  après. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  qu'obscrve-t-on ?  Les  traits 
dfi  la  face  sont  peu  altérés,  la  sugillation,  obscrvi-c  h 
veille,  a  disparu,  la  peau  qui  recouvre  les  â^lBL  sillons 
formes  par  U  pression  de  la  corde,  n'est  ni  violacée, 
ni  cccliyniosée;  elle  est  brune  ronime  brûlée. 

Les  méninges  sont  très  peu  injectées,  le  cerveau  ne 
l'est  point,  les  poumons  et  lecteur  sont  vides  de  sang, 
l'ovaire  droit  seul  est  gorgé  de  sang  noir. 

Quelles  conclusions,  propres  à  éclairer  le  magistrat, 
le  médecin,  appelé  à  midi,  à  deux  lieures  de  relevifc, 
c'est-à-dire ,  trois  à  cinq  heures  après  la  mort  de  cette 
filin,  eût-il  pu  déduire  de  l'inspection  du  cadavre?  Il 
n'eût  trouvé  aucun  des  signes  donnés  par  les  médecins 
légistes  comme  caractéristiques  de  la  suspension  avant 
la  perle  de  la  vie.  La  double  impression  de  )a  corde  né  l 
pouvait-elle  pas  faire  nattre  le  soupçon  d'un  homicide  :^B  | 
l'inspection  du  terrain  aurait  pu  fortifier  ce  soupçon. 

Si  ce  même  médecin,  après  avoir  reconnu  d'abord 
que  l'impression  de  la  corde  c'était  ai  rouge  ai  vio- 
lette, ni  ecchymosée,  que  la  figure  n'était  ni  bouffie,  ni 
livide,  ni  hideuse,  que  les  lèVrés  et  la  latigue  n'étaient 
pas  violacées ,  qu'il  n'y  avait  pas  d'écume  k  la  bouche 
ni  aux  narines,  eût  procédé  à  l'ouverture  du  cadavre, 
vingt -quatre  heures  après,  et  qu'il  n'eût  trouvé  ni  les 
vaisseaux  du  cerveau ,  ni  ceux  des  méninges,  ni  surtout 
ceux  des  poumons  gorgés  de  sang,  qu'aurait-tl  pu  con- 
clure? que  la  suspension  était  postérieure  à  la  mort.  El 
nous.que  devrions-nous  penser  d'unepareille  conclusion? 

Dirons-nous  que  les  auteurs  de  médeciue  légale,  tes 


PENDANT   LA   VIE.  855 

Âlberti,  les  Zacchias,  que  Louis  et  Â.  Petit,  se  sont 
trompés  et  qu'ils  ont  préparé  Terreur  de  ceux  qui  sont 
venus  après  eux,  de  Fodéré,  Vigne,  Belloc,  etc.  Loin 
de  moi  une  pareille  pensée;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que 
plusieurs  causes  ont  concouru  pour  en  imposer  aux  pre* 
miers  médecins  légistes. 

Les  anciens  étaient  convaincus  que  les  pendus  mou- 
raient apoplectiques.  Dès-Jors  tous  les  signes  cadavéri- 
ques indiquant  l'accumulation  du  sang  dans  les  vaisseaux 
de  la  tête  ont  dû  leur  paraître  les  signes  caractéiûstiques 
de  la  strangulation ,  suite  de  la  mort  par  la  suspension. 
Ils  furent  confirmés  dans  cette  opinion,  parce  qu'à  cette 
époque,  il  était  défendu  de  porter  assistance  à  tout 
homme  qui  se  détruisait  par  la  strangulation.  Jusqu'aux 
temps  modernes ,  personne  n'eût  osé  toucher  à  un  ca- 
davre trouvé  pendu,  ni  couper  le  lien  avant  l'arrivée 
de  l'officier  public;  de  nos  jours  même,  avant  que  les 
formalités  soient  remplies,  avant  que  le  magistrat  ait 
ordonné  la  visite^du  médecin,  avant  que  celui-ci  ait  pu 
procéder  à  la  visite  du  cadavre,  il  s'écoule  plusieurs 
heures  depuis  la  mort. 

Or ,  si  l'on  observe  plusieurs  heures  après  la  mort  le 
cadavre  d'un  individu  qui  s'est  étranglé  on  pendu,  et 
si  le  lien  n'a  point  été  enlevé  aussitôt  après,  alors  la 
face  est  boufBe,  violacée,  il  y  a  de  l'écume  sanguino* 
lente  à  la  bouche,  les  membres  sont  raides,  leurs  ex- 
trémités sont  violettes,  etc.  Tous  ces  phénomènes  dé- 
pendent du  maintien  du  lien  autour  du  cou  jusqu'à  ce 
que  le  cadavre  soit  refroidi ,  comme  le  prouvent  les 
observations  suivantes. 


n 


856  SICIVES   DE   LA.   SUSPKSSION 

Une  femme  âgée  de  33  ans,  mère  de  deux  cnfans, 
accablée  par  la  mine  des  affaires  de  son  mari;  elle 
ibe  dans  la  lypémaiiie suicide, elle  est  morne,  triste, 
I  ne  parle  point,  elle  reste  couchée  ou  assise,  ne 
voulant  faire  aucun  exercice;  elle  semble  ne  vivre  que 
pour  se  tuer  :  elle  veut  s'élraugler,  on  Tenipèche  plu- 
sieurs fois  de  se  précipiter  par  les  croisées,  elle  refuse 
de  manger  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  elle  cher- 
che à  s'évader  de  chez  elle  ;  elle  avale  un  sou,  un  dé  à 
coudre,  deux  aiguilles;  elle  se  jette  du  haut  des  marches 
d'un  escalier;  enfin  elle  se  glisse  au  travers  d'uo  soupi- 
rail, dans  une  espèce  de  cave,  et  s'y  pend,  après  six 
mois  de  maladie.  On  ne  retrouve  le  cadavre  de  celte 
femme  que  cinq  à  six  heures  après;  elle  avait  fait  un 
nœud  coulant  à  une  corde;  après  avoir  monté  sur  deux 
pavés  qu'on  trouva  roules  à  ses  pieds  loi-s  de  la  visite 
du  corps,  elle  avait  accroché  la  corde  à  un  clou  fixé, 
au  mur. 

Le  face  élait  violette,  les  yeux  étaient  ouverts  et  brî!- 
lanSf  il  y  avait  une  écume  sanguinolente  autour  des  li- 
vres livides;  les  membres  thoraciques,  la  moitié  des 
jambes,  les  pieds,  dans  l'extension,  étaient  violets  :  tout 
le  cadavre  était  refroidi  et  raide.  J^  chemise  était  en- 
core mouillée  antérieurement;  la  corde,  très  mince, 
passait  sous  le  mentou,  se  dirigeait  derrière  les  oreilles; 
le  sillon  qu'avait  fait  sa  pression  était  très  profond;  U 
peau  qui  recouvrait  le  sillon  était  très  brune ,  comme 
brûlée,  maïs  sans  ecchymose. 

L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  vingt-neuf  heures 
après  la  mort.  La  face  était  boufSe,  violacée,  les  yeux 
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ouverts 9  les  extrémitës  des  membres  très  violacées,  le 
ventre  très  ballonné;  le  tissu  cellulaire  subjacent  à  la 
dépression  faite  au  cou  par  la  corde ^  était  desséché, 
condensé;  et  formait  une  bandelette  d'une  ligne  de  dia- 
mètre et  d'un  blanc  très  brillant  y  sans  apparence  d'in- 
jection, ni  d'ecchymose  au  cou,  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  la  dépression. 

Cuir  chevelu  gorgé  de  sang. 

Crâne  mince ,  front  déjetc  en  arrière ,  bosses  parié- 
tales très  saillantes. 

Méninges  un  peu  injectées ,  nulle  altération  apprécia- 
ble dans  le  cerveau. 

La  portion  inférieure  et  postérieure  du  poumon  droit 
infiltrée  par  du  sang  noir. 

Cœur  plein  de  sang  noir  et  fluide. 

Foie  volumineux,  gorgé  de  sang;  le  grand  lobe  se 
prolongeant  dans  le  flanc  droit. 

Intestins  distendus  par  des  gaz,  le  colon  transverse 
dirigé  obliquement  jusqu'au  pubis. 

Estomac  vide,  nulle  trace  d'inflammation  de  la  mu- 
queuse du  conduit  alimentaire. 

Remarques.  -—  Quoique  le  sillon  de  la  corde  fût  très 
profond ,  il  n'y  avait  pas  d'ecchymose  autour  du  cou. 

L'engorgement  du  poumon  droit  était  évidemment 
un  eflet  cadavérique. 

Le  déplacement  du  colon  transverse  n'est  pas  rare 
dans  les  aliénations  mentales ,  et  particulièrement  dans 
la  lypémanie. 

Dans  cette  observation,  les  phénomènes  extérieurs 
indiqués  parles  auteurs,  tels  que  la  bouffissure ,  la  livi- 
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dite  de  la  face,  récume  à  la  bouche,  la  raideiir  do 
membres,  etc.^  ont  été  observés  parce  que  le  corpia 
été  visité  plusieurs  heures  après  la  mort,  et  que  le  iies 
n'avait  été  enlevé  que  plusieurs  heures  après  la  straoga- 
lalion. 

En  laissant  à  chacun  le  soin  d'expliquer  ces  phéto- 
mènes  cadavériques  comparés  aux  résultats  de  la  pre- 
mière observation,  qu'il  nous  soit  permis  dajoater 
quelques  faits  directs  qui  prouveront  que  la  pression 
du  lien  autour  du  cou,  continuée  jusqu'à  l'entier  re- 

< 

froidissement  du  corps ,  est  peut-être  la  vraie  came 
des  phénomènes  observés  et  décrits  par  les  auteun 
et  donnés  comme  signes  de  la  suspension  avant  b 
mort* 

Un  homme  d'affaires,  ayant  fait  une  perte ,  crut  lire 
ruiné  et  résolut  de  se  tuer.  Il  se  persuadait  qu'il  allait 
être  poursuivi  crimiDellement  par  un  homme  1res  riche 
dont  il  croyait  avoir  compromis  les  intérêts;  il  parlait 
sans  cesse ,  il  était  en  mouvement  nuit  et  jour,  il  man- 
geait et  buvait  très  peu  :  après  huit  ou  dix  jours,  il  fit 
une  espèce  de  testament  qui  ne  contenait  pas  deux  mots 
de  suite  qui  pussent  se  lier  ensemble.  Il  parut  plus  calme 
après,  afin  de  mieux  tromper  la  surveillance  des  personnel 
qui  le  servaient;  il  fit  un  nœud -coulant  avec  sa  CTatate 
passée  autour  de  son  cou,  et,  profitant  d'un  instant 
d'absence  de  ses  domestiques,  il  attacha  les  bouts  du 
mouchoir  à  l'espagnolette  d'une  des  croisées  de  son  ap- 
partement, et  se  pendit  ainsi.  A  peine  l'opération  firitc, 
ses  gens  entrèrent;  on  décrocha  le  corps,  on  le  coucha 
sur  son  lit,  on  lui  donna  de  l'air,  etc.  Le  cadavre  ne 
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présenta  aucune  altération  des  traits  dé  la  face,  aucune 
ecchymose  9  audbne  écume  à  la  bouche. 

Je  fus  mandé  pour  visiter  le  corps  d*un  aliéné  âgé 
de  4o  ans ,  qui  était  depuis  plusieurs  années  dans  Iti 
démence,  suite  d'une  monomanie.  Jamais  il  n'avait  donné 
des  signes  de  penchant  au  suicide.  Pendant  la  nuit^  il 
avait  noué  à  la  suite  les  uns  des  autres  plusieurs  rubans 
attachés  à  un  brasselet  destiné  à  contenir  l'appareil 
d'un  vésicatoire;  il  avait  fixé  les  deux  bouts  de  ces  pe* 
lits  rubans  réunis ,  au  ciel  de  son  lit,  passé  sa  tête  à 
travers  l'anse  forpaé  par  ce  lieu  j  et  abandonné  sou  Corps 
comme  pour  s'agenouiller.  Je  trouvai  les  pieds. et  les 
jambes  traînans  sur  le  lit,  et  les  genoux  touchant  près* 
que  les  couvertures.  Il  j  avait  encore  un  reste  de  cha- 
leur à  l'épigastre.  A  peine  le  lien  fbt  rompu ,  le  cadavre 
étendu  sur  le  lit,  les  croisées'de  l'appartement  ouvertes, 
que  la  bouffissure  et  la  lividité  de  !a  fkce  disparurent , 
ainsi  que  la  lividité  du  scrotum  et  du  pénis  qui  était 
dans  la  demi-érection. 

Ces  fiiits  me  paraissent  concluans ,  et  prouvent  que , 
si  le  cadavre  d'un  individu  qui  s'est  pendu  ou  qui  s'est 
étranglé  eist  délivré  du  lien  fatal ,  immédiatement  ou 
même  peu  d'heures  après  la  mort,  alors  on  ne  trouve 
point  les  signes  cadavériques  indiqués  par  les  auteurs , 
comme  propres  à  signaler  la  suspension  avant  la  mort  : 
ces  phénomène^  n'ont  pas  eu  lieu  ou  se  sont  dissipés. 

Les  cadavi^s  du  sabotier  de  Liège ,  de  Calas ,  et  des 
sujets  de  la  première  et  de  la  troisième  observation , 
avaient  été  délivrés  du  lien  aussitôt  après  la  mort;  ils 
avaient  été  visités  immédiatement  après;  aussi  n'ont-its 
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présente  aucun  des  signes  de  suspension  avant  la  bdê, 
ni  à  Pfeffer,  ni  au  chirurgien  qui  fut  appelé  aupièsk 
Calas,  ni  à  moi;  tandis  que  le  cadavre  du  sujet  de  m 
troisième  observation,  celui  de  la  quatrième,  les  of- 
fraient tous,  parce  qu'ils  étaient  restes  pendasp/osiem 
heures  après  la  mort ,  et  long-temps  avant  qu'on  les  vi- 
sitât. Or,  c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours  aux  méde- 
cins appelés  pour  faire  un  rapport  sur  le  cadavre  d'aï 
individu  trouvé  pendu.  Au  reste  ,  ces  signes  sont  pb 
ou  moins  nombreux^  plus  ou  moins  prononcés, suivant 
la  cause  immédiate  qui  a  détenninë  la  mort  de  ceux 
qui  se  sont  pendus  ou  qui  se  sont  étranglés,  carton 
ne  périssent  pas  par  la  même  cause. 

Lorsque  le  célèbre  PfefTer  entreprit  la  défense  de  h 
femme  et  du  gendre  du  sabotier,  il  n'avait  pas  vu  oi 
grand  nombre  de  pendus  et  de  suicidés  :  il  vit  le  cada- 
vre du  sabotier  immédiatement  après  la  mort;  et  apiti 
qu'on  eut  enlevé  du  cou  le  lien  avec  lequel  il  setait 
pendu,  il  n'aperçut  aucun  des  signes  indiqués  par  te 
auteurs,  comme  propres  à  caractériser  la  suspension 
avant  la  mort.  Cependant  il  était  convaincu  que  cet 
homme  était  mort  suicide.  Il  chercha  à  expliquer,  par 
une  supposition ,  labsence  des  signes  ;  il  prétendit  que 
cette  absence  des  signes  et  la  promptitude  de  la  mort, 
prouvaient  qu'elle  avait  eu  lieu  par  la  luxation  des  ver- 
tèbres cervicales;  comme  si  Tasphjrxie  par  l'occlusion 
des  voies  aériennes  n'était  pas  une  cause  de  mort  subite. 
Pfeffer  n'eût  pas  eu  recours  à  cette  explication,  démen- 
tie par  l'observation,  s'il  eût  tenu  compte  du  prompt 
enlèvement  du  lien  et  de  l'heure  à  laquelle  il  avait  visité 
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le  cadavre,  et  si  l'ayant  visité  immédiatement  après 
la  mort,  il  l'eût  observé  plusieurs  heures  après,  et  en- 
core le  lendemain  y  conmie  nous  avons  visité  le  cadavre 
du  sujet  de  la  première  observation. 

Le  médecin  de  Liège  engagea  A.  Petit  à  faire  une 
consuhation^  tendant  à  prouver  que  le  sabotier,  trouvé 
mort  dans  sa  chambre,  s'était  pendu  lui-même.  Petit 
expliqua  comment  la  luxation  des  vertèbres  cervicales 
est  possible  dans  ce  cas ,  par  l'impulsion  qu^un  individu 
donne  à  son  corps  lorsqu'il  veut  se  pendre ,  et  même 
par  le  seul  poids  du  corps.  Ce  genre  de  mort,  dit-il , 
rend  raison  pourquoi  le  sabotier  mourut  très  prompte- 
ment  et  ne  présenta  pas  à  Pfeffer  les  signes  propres  à  la 
suspension  avant  la  mort.  Il  est  évident  que  la  convie* 
tion  de  PfefFer  entraîna  A.  Petit  dans  Terreur.  Car  la 
*'  luxation  exige  plus  d'efforts  et  des  conditions  que  n'of- 
fre pas  la  seule  impulsion  qu'un  individu  qui  veut  se 
pendre  donne  à  son  corps.  J'ai  vu  plus  de  vingt  pendus, 
je  n'en  ai  vu  qu'un ,  c'était  une  femme ,  qui  a  survécu  à 
la  luxation  de  la  deuxième  vertèbre  cervicale. 

Des  £Eiits  qui  précèdent ,  et  des  considérations  aux- 
quelles ils  ont  donné  lieu ,  nous  tirons  les  conséquences 
suivantes  : 

1  °  Que  les  signes  donnés  par  les  médecins  légistes 
comme  propres  à  faire  reconnaître  si  le  cadavre  d'un 
homme  trouvé  pendu  l'a  été  avant  ou  après  la  mort , 
ne  sont  pas  aussi  positifs  qu'ils  l'ont  avancé  ; 

ik  Que  l'ecchymose  autour  du  cou  n'est  pas  un  signe 
constant ,  et  qu'il  faut  la  regarder^  avec  Dehaên^  comme 
un  signe  équivoque  de  la  suspension  avant  la  mort  ; 


3*  Qne  lo  sgMs 
doivent  se 

jugés  d  ki  loU  ne  s'oppcwmt  pas»  k  cr  ^' 
secours  à  une  penoBse  ^ai  m  i«firai£  pu*  U  saboff- 
sioaoula  strauigubtîoB  ; 

4*  Enfin,  que  lon^n  filirin  cs2  «pf^  pour 
faire  la  visite  d'un  caidaTic  troarié  pe&du  .  L  doit  tour 
compte  de  Flieiire  à  laqodk  k  mort  a  eu  Ika,  et  ài 
temps  pendant  lequel  k  lien  a  été  maîatesa  autour  h 
cou,  dewL  ciroooslanccs  qui  modifient  ks  phôioi 
cadavériques  9  ksquels  servent  de  base  an  jogemeat 
qu  il  doit  porter. 

L'erreur  daos  laquelle  sont  tombés  des  hommes  ausâ  ' 
recommandables  par  leurs  lumières,  ma  seule  déter- 
miné à  rendre  publiques  ces  considérations  sor  une  des.^ 
questions  de  médecine  légak  ks  pfais  délicates  et  les 
plus  difficiles.  Je  les  croirais  utiles,  quand  eties  ne  pro- 
duiraient d'autre  bien  que  de  faire  naître  des  doates 
dans  Tesprit  des  médecins  chargés  de  faire  des  rapports 
en  justice;  car  il  n'y  a  que  Texamen  le  plus  judicieux 
qui  puisse^  en  éclairant  la  conscience  du  médecin ,  ras- 
surer celle  du  magistrat ,  arbitre  de  la  vie  et  de  rhon- 
ueur  des  ciloyens. 
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